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PRÉFACE. 


La  secte  philosophique  qu'une  partie  de  îa  presse  quotidienne  attaque 
et  qu'une  autre  préconise  sons  le  nom  de  doctrinaire ^  n'a  clé  eucorc 
nolle  pari  franchement  attaquée.  Ceux  qui  la  combaitenl  pour  ses  ten- 
dances politiques ,  Texaltent  pour  son  savoir  et  ses  boos  vouloirs  sdenti* 
fiques  ;  teb  soni  les  écrivaios  qui  représentent  le  parti  de  la  révolution. 
Ceux  qui  peuvent  apercevoir  ce  quil  y  a  de  fiiux  et  de  mauvais  dans 
ses  intentions  scientifiques,  la  louent  pour  ses  projets  aristocratiques 
et  contre-révolutionnaires;  tels  sont,  entre  autres,  les  journaux  catho- 
liques. Et  les  éloges  étant  ainsi  mêlés  de  blâme,  pn/téj.'^eaiit  les  in- 
dividus tantôt  contre  les  liaines  politiques  par  le  respect  |)0ur  ia  science, 
tantôt  contre  les  liâmes  philosophiques  et  rt^gieuses  pai-  des  amitiés  et 
des  espérances  politiques,  il  en  est  resuite  que  ces  lioiunu  s  ont  acquis 
ua  empire  considérable,  et  que,  bien  que  partout  délestes,  partout, 
eependant ,  ils  priment  et  domment.  En  effet,  que  doit  conclure  le  public 
de  tout  eebivardageà  douMe  seos?  Vous  louez,  devanilui,  ees  hommes' 
à  tiure  de  savans;  fl  en  eondut  qu'il  doit  aller  s'insuruire  à  leur  éoole.  Il 
les  a  donc  choisis  pour  ses  mtiltres  d'histoire,  de  philosophie ,  d'économie 
politique,  etc.  ;  il  achète  leurs  livres,  Ut  avidement  leur  joaroauz,  les 
écoute  parler,  les  suit  jusque  sur  les  bancs  de  leurs  classes ,  et  leur  livre 
desenfansà  instruire.  En  vérité,  si  vous  vouliez  que  h*  public  devînt 
doctrinaire  ou  éclectique,  vous  ne  feriez  pas  mieux.  Avez-Muis  donc  cru 

Sue  la  secte  avait  une  philosophie  qui  ne  iiil  pas  en  rapport  avec  ses 
léories  politiques?  étes-vous  assez  aveugles  pour  ne  pas  apercevoir  que 
leur  science  avait  été  arrangée  et  construite  en  vue  ae  leur  système  de 
pratique  sociale.  Soyez-en  eertain,  et  plus  yoos  leur  leconnaisseï  de 
logique,  plus  vous  en  devez  toe  assurés,  là  comme  ailleurs,  la  théorie 
ot  parftitement  eontonae  à  la  pratique  ;  ainsi  quand  vous  recommandez 

(I  )  Noos  oomplétoDs  nos  préfaoei  sur  kt  Girondios  par  un  eiamsn  de  l'èdso* 
ihBM  qui  sfifaidoetriBe  des  Giroodiiis  de  noirs  époque. 
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à  TM  auditeurs  d'écouter  leurs  enseijriieineds,  mUnt  vmdnit  reoom- 
nander  à  votre  public  de  se  faire  éciectiqae  et  doctrinaire.  Vous  tra- 
vaillez ainsi  contre  vons-toéme.  Ainsi ,  vous  aidant,  la  secte  recaeilie 

chaque  jour  de  nouveaux  adeptes;  ils  lui  viennent  conquis  tantôt  par 
une  histoire  ou  par  quelques  pactes  littéraires  c(\ie  vous  avez  ioué&$,  tauiô  t 
par  la  philosophie  que  vous  piôiiez  ou  par  quelque  traité  d'cconomi  •  po- 
litique que  vous  approuvez,  lanlôt,  par  une  pire  voie  :  f?rAce  à  vous,  la 
secie  dispose  de  toutes  les  placés  de  renseignemeui  en  France;  elle  est 
souveraine. dans  le  conseil  de  Tuniversité  ou  plutôt  elle  forme  tout  le 
conseil.  Or,  toat  jeotie  fioAine  qof  a'moh|^ de  conscieooe  que  le  désir 
de  s'assurer  une  sécurité  personiieile ,  se  fait;  par  intérêt,  éctectiqoe  ;  œ 

{premier  pas  accompli,  il  n*a  plus  qu'à  faire  ses  preuves;  il  écrit  et  vous 
e  louez  :  ainsi  la  littérature  s'encombre  d'ouvrages  qui  répètent  inces> 
samnient  le  niAme  son  awx  oreilles  du  (»ublic  et  finissent  pnr  le  ^?raver  à 
tel  point  dans  sa  mémoire ,  que  bientôtil  n'en  fera  pas  lui-même  entendre 
d'autre.  Il  y  a  plus,  vous,  journaux  de  la  révolution,  vous  leur  livrez 
vos  propres  colonnes.  Nous  ne  serions  pas  embarrassés  de  citer  des  noms 
ùtmeux  qui,  par  une  réputation  acquise  dans  les  feuidetons  des  plus 
révolutionnaires  de  parmi  vous,  ont  acquit  des  places  de  professeur  même 
à  l'École  nonnale. 

Quant  aux  écrivains  catholiques,  il  ne  sont  pas  mieux  conseillés  par 
leurs  syni|»alliies  cunire-rcvolutionnaires.  Us  aunent  le  pouvoir  de  ces 
hou)mes  ;  ils  l'appellent  de  préférence  à  toui  autre  qui  pourrait  se  pré- 
senter aujourd'hui ,  parce  uu'ils  ont  en  commun  avec  eux  quelques  anti- 
pathies politiques ,  et  \U  né  s^perçoiVênt  pas  que  la  secte  ooctruiaire  est 
une  secte  essentiellement  protestante,  aussi  anti*catliollque  qu'elle  est 
^i-<mioiii|ale  ou  apti-lrapiçaisi^ 

Il  nous  semble  difficile  que  le  public  franeais  puisse  comprendre 
quelque  chose  ^  as  iuimifiés,  à  ces  injures  el  à  cps  élojîes  àdressèséii 
liaéme  tem^  s  aux  uièutes  adversaires  :  les  contradictions  ne  peuvent 
convaincre  Jper^oune.  Aussi ,  que  doit-il  penser?  c'eist  que  les  éloi^es  iokt 
arrachés  par  la  forée  de  ili  vérité  :  et  ({WM  à'cètte  ^fénde*ho»ilité  /il 
doit  rattnhuer  à  des  vanités  médÎDC^es  èt  ambitieuses  <|ui  se  trMivêiit 
ofTens^és.  Enfin  le  plus  gtanà  nombre  dèlt  tester  indiffléréht  eii  sé  côti- 
solatil  avec  le  p'royc^be  :  «  Mieux  vaut  un  sa^  euneibi  qi)\un  sot  anii.  » 

H  faut  dire  cependant  que  l'éclectisme  constitue  une  philosophie  mer- 
veilieusenK nt  propre  à  profiteî  de  circonstance»  semblables,  piervell- 
ieiiseiiiem  profite  h  le»  tréte  énand  elles  n'existent  pas.  et  àtetaider 
^and'  eHés  eiisient.  On  sait  qji'éeleetisme  vient  dn'^reeiKMK^  je 
dioisis ,  Jé  rateassè;  et  en  effet  rës  mesSlHirs  chillsisMut  èt ranunaeiit 
paiMemênt  bien  pour  tenr.  intérêt.  Il  semble  qu'il  aeioiint  lUt  etiUre 
Mix  :  Piroiii'ons  à  IM  France  oue  seuls  noàs  sommes  capables  ;  seuls  Bolis 
kommès  insiriiits ,  Sdvans ,  inverlteurs  ,  etc.  ;  et  dans  ce  but ,  conve- 
nons que  lorsque  nous  verrons  apparaître,  en  France,  une  idée  nou- 
velle qui  ne  nous  semblera  pas  df^pourvue  (h-  quelque  prol)abilité  de 
fortune  ou  d'avenir  ,  nous  nOus  en  f  rMjtarerons ,  n(»us  rhabillerons  à 
notre  mode  de  manièie  à  la  faire  p.iraiire  nôtre;  que  si  nous  ne  pou- 
tons  noiîsen  safeir,  nousl'étoufferons  en  démontrant  qu'elle  jest'ticMh!, 
ifest-à-dhré  din^uiion  étrangère,  éoosftHe,  alleasaildv^  Itiliium ,  «ML  ; 
et,  comme  jkiomft ' anriver  que  cèlh  ftt  inlfid(»ilAe,  déa^ens  ie 
plus  que  hou^  ari^ngerohs  nos  iraduêthnA  convniabknient  à  qpire 
bnt ,  etc.  Si  ees  messieurs  n'ont  pas  signé  entre  eux  un  pacte  sem- 
blable, an  moins  est-il  certain  qu'ils  ont  suivi  celte  tactique;  ét  le  suc- 
cès qu^ils  ont  obtenu  jnj.qu'à  ce  jour  n'est  pas  fait  pour  les  eu  élo^f^ner, 
cajr ,  i  chacune  de  cesMéppwoBtts  «dsi  daûtmàfàtàiêtm^àt^^\àêM' 
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ddctions  écossaises,  allemandes  ou  italiennes  >  toute  la  presse  d'applau- 
dir et  de  se  pâmer  d'aise.  Ces  traduction»^  qui  n'avaient  été  diçtées  qnx^ 
par  une  mesquine  et  misérable  envie ,  étaient  attribuées  à  ua  noble  es-, 
prit  d'investigation ,  ou  à  la  pure  intention  de«doter  la  France  d'une 
source  dlnstrucliuu  de  plus.  Ces  analyses  des  doctrines  étrangères  arran- 
gées à  plaisir ,  dans  un  but  tout  personnel ,  furent  loijiee^i  coMune  dea 
iMM'iEavce  d'exactitude ,  lorsque  les  auteurs  des  quctrvnes  cviai^iH 
clMiu  if  mmÊTêmm  ^  m  bmmmimu  Qs  iQfitèvift  de  4to^voft^ 
fÉ,  MlwnMiMliM,  aiériiaU  d'étse      4ii  lum  iaPiiie  4»  94^^ 

Le  secret  de  cet  accord  dans  la  même  tactique ,  de  cette  entente  dç 
conduite .  dont  leurs  adversaires  sont  encore  dupes ,  est  facile  ù  pénétrer, 
lorsque  Iqi^  examine  les  premiers  priiici^>es  de  la  doctrine  et  que  Ton 
reebierche  queUessont  les  moralités  qui  tu  d^otileot.  comprend  alors 
flWtne^t  ik  piBqvçQt  prendre^  loot  (e  oaondesansscruDule*.  sans  secroîff 
^ligés  mj^ôm  dA  c|i«r  Im  Uli;ès  des  oi^vrages  auxquels,  Ujs  empriinteo^i. 
€ir  ou  ^oit  que,  selon  eux ,  la  conveuapce  et  le  clioix  eopstilueoi,  d9jDf 
lil  choses  ^citueUes,  vm  droit  4e  {Propriété  aus^ii  légltUne  que  Tinvea- 
lion,  et  qii^  celui  qui  accepte  invente  autant  que  celui  qui  a  trouvé.  On 
comprend  pourquoi,  en  pratique,  ils  se  refusent  à  tout  mouvement  e( 
résistent;  car  1  on  voit  qu  ils  doivent  douter  tomes  les  fois  que  leur  in- 
térêt personnel  n'est  pas  en  jeu ,  etc.  Il  y  a  donc  quelque  uiihté  à  étudier 
la  doctrine  éclectique  par  rapport  à  la  pratique  qu'ellt:  euseiixne.  On 
(tguirait  pendaiiL  un  siècle  argumenter  contre  eux;  ou  pourrait  le^ 
attaquer ,  im  à  un ,  daus  chacun  de  leurs  principes,  les  convaaict  e  d'er- 
mr,  d'iguotr^uoeiy  4e  vanité  oa^  «leasouj^e ,  sur  tons  les  points ,  les 
niiqp»  ewîi»  snxyeiui;  des  philoscfte;  mais  on  n*auratt  rien  appris 
■$lic,  qui  ne  copiprend  point  foutèv  ces  çbeses;  crâoei  à  1  biiiife  cut- 
diuet  qpi  les  dist^igue ,  ils  conserveraieiit  encore  Tes  spparen^  es  de  la 
victoire;  et  cette  troupe  de  charlatans  qui  ne  m  anque  jaruais  d'accourir 
là  où  il  y  a  luie  curée,  celle  qui  fait  aujuurd  Uui ,  en  leur  honneur,  lu^ 
bruit  à  étourdir  la  raison  la  pUis  ferme ,  n'en  crit^rait  pas  moins  haut  et 
moins  fort.  Mais,  sur  le  terrain  où  nous  allons  les  conduire  tout  le 
«M>nde  est  juge;  c  est  au  critérium  moral  que  aous  allons  les  mesurer. 

Les  éclectiques  définissent  la  philosophie  In  scimee  du  moi  et  de  ses 
rapports.  Nous  ne  chercherons  pas  à  prouver  que  c'est  une  mauvaise 
définition ,  qui  ne  donne  aucunement  l'idée  de  ce  qu'on  doit  entendre  et 
de  ce  que  Ton  entend  par  la  science  de  1»  sagesse.  Mais  nous  montrerons 
qu'elle  exgrinie  très-bien  ce  que  les  doctrinaires  comprennent  par  sa 
gesse. 

SoiviDt  M.  GoQski,  le  mot  se  pote  annuit  tout  C'est  de  la  considéra- 
tion du  moi  en  rapport  avec  le  «ou-înoi ,  que  l'école ,  qui  le  reconnaît 
pour  maître,  déduit  toutes  les  parties  de  la  philosophie ,  sa  psycholof^ie , 
sa  logique,  et  ce  qui  pour  elle  remplace  ronlolo2;ie  et  la  morale,  c'est  de 
là  encore  qu'elle  déduit  ce  qu'elle  appelle  la  ilu  odicée  ou  Tidee  du  fçou- 
vernement  de  Dieu.  En  quelques  mots ,  nous  allons  exposer  cpmuieut  le 
moi  docti  inaire  engendre  toutes  ces  choses ,  et  npus  poarroaa  eiifliiîle  ju- 
ger ce  qn'un  tel  tnolyaol  en  mon^ 
■» 

Le  moi  est,  comme  être  spirituel,  ou  âme,  existant  par  lui-même  , 
libre,  indépendant  du  milieu  matériel,  etc.  ;  il  peut  être  actif  ou  à  prioriy 
passif  ou  à  posteriori.  On  nomme  facultés  les  manières  d'être  acti\  es  ;  ce  1 
sont  la  volonté ,  la  rellexion ,  etc.  ;  on  appelle  eapacitès ,  les  nianières 
d'être  passives;  telle  est,  entre  autres,  la  sensibilité.  Tous  ces  mots 
*  mm  doute.^  au  jmt^ç^  ^f^A,  auj^  yei^  ^  ^çlecti^uçs  euj-ij^içes, 
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n^expriment  qoe  ce  que  nous  appelons,  dans  le  valgairr  langage,  des  ma- 
nières d'être;  mais  lorsqu'ils  en  font  iiss^e  ensuite,  ils  semblent  oublier 
cruelle  sicrnilicaiion  ils  leur  ont  donnée  a  i  orig:ine:  ils  s'en  servent  comme 
û'enlilés  ayant  une  existence  propre;  et  de  là  une  loî^omachie,  un  bruit 
de  mois  daus  leuuel  le  lecteur  le  mieux  inieniionné  6t  pt^rU  el  ne  peut  se 
Mrouver  ;  de  U  une  obtearilé  d'exposition  qui  n'a  pas  pen  servi  an 
eiiocès  de  la  théorie  en  lai  donnant  les  apparences  dé  la  «rolbodeor. 
—  Voilà  poar  la  psyeholo^e;  voyons  la  lo^qoe.  —  Le  mot  ne  s'éveille 
pas  delui-méme;  ee  prenner  éveil  (l'auteiir  a  ooblié  de  nous  dire  à  quel 
âge  il  avait  lieu) ,  ce  premier  éveil  n'arrive  que  sous  rinfluence  du  senti- 
ment des  objets  extérieurs.  Nous  voudrions  ici  avoir  la  place  de  citer  la 
poétique  description  de  M.  Cousin.  «  Lorsque  le  moi  s'éveille,  dit-il, 
il  manifeste  simultanément  toutes  ses  facultés,  et  il  sent  en  même  temps 
tontes  les  impressions  qui  lui  vieiuieni  du  nionde  extérieur  ou  des  sens. 
C'est  une  perception  confuse,  obscure,  immense;  c'est  mie  sensation 
mithétique. Mais  bientdt Use r^/Iétffttt  tùrlui-même;  il  s'observe;  Uftlt de 
ranalyse,  et  transforme  snccessîTenient,  dans  sa  conscience,  ce  qui  était 
confus,  en  perceptions  claires  ;  en  un  mot  il  Heiit  dne  science  ae  cette  tota- 
lité vague  qui  lui  était  apparue  d'abord.  Après  cette  opération,  il  n'a  plus 
qu'à  établir  le  rapport  entre  la  sensation  primitive  et  les  acquisitions  de 
son  analyse,  et  il  se  possède  alors  à  l'état  complet.  Dans  le  premier  mo- 
ment, il  a  eu  la  perccpiion  de  Itnjim  :  dans  le  second  il  a  conquis  celle 
du  fini;  dans  le  iioisièmeil  saisit  I  hai  iuonie  ou  le  rapport  qui  existe 
entre  l'un  et  l'autre.»  Or,  celte  exposiliMH  des  préLendues  premières  opé- 
rations du  moi  y  nous  donne  le  secret  de  la  logique  des  éclectiques.  6i  nos 
lecteurs  mit  lu  le  Cours  d'études  de  Gondillac,  et  ne  l'ont  pas  complète- 
ment oublié,  ils  se  rappelleront  l'histoire  que  raconte  le  ^rituel  abbé 
pomr  Ikire  comprendre  comment  on  passe  de  la  synthèse  à  Fanalyse.  Il 
sûppose  qu'un  homme  est  enfermé  dans  mie  cbamlNre  obscure;  puis  il 
fait  ouvrir  brusquement  devant  lui  une  fenêtre  qui  donne  sur  une  vaste 
campaî?ne.  L'observateur  est  ébloui  d'abord;  puis  il  regarde,  il  aperçoit 
des  parties,  il  fait  de  l'analyse  enlin.  M.  Cousin  ne  nous  raconte  pas 
iiuire  cbose,  sauf  qu'il  place  le  champ  de  l'observation  dans  l'homme, 
pendant  que  Cnndillac  le  plaçait  en  dehors.  Nous  concluons  de  1;\,  non- 
seulement  qut^  l'illusue  chef  de  TÉcole  uormale  a  copié  le  maître  des 
matérialistes  du  dix-huitième  siècle,  ii[iais  encore  qu'à  ses  yeux  l'analyse 
et  SCS  eoseUalres ,  l'observation  et  l'expérience,  sont  les  points  de  départ 
IMT  lesquels  toute  science  commence.  En  effet,  la  méthode  de  généra- 
lion  préconisée  par  l'éclectisme  ne  peut-être  que  secondaire  et  n'esl 
aussi  décrite  (|u^en  deuxième  ligne;  car  c'est  cette  induction  qu'ils  ap- 
pellent baconîenne  ,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  autre  chose  que  le  mode 
connu  depuis  long-temps  en  logique  sous  le  nom  d'analogie,  et  qui  sup- 
pose (|uc  déjà  des  faits  ont  été  recueillis.  On  ne  nous  contestera  pas  au 
reste  la  légitimité  de  nos  conclusions;  car  le  maîUc  a  dit  «  cpie  la  mt;- 
)»  thode  scieuiiiique  consit>tait  à  chercber  Tabiiolu  saus  lequel  il  n'y  a 
»  point  de  vraie  science ,  et  à  le  chercher  par  l'observation,  sans  laquelle 
»  u  n'y  a  point  de  science  réelle»  »  Ainsi,  eu  définitive,  la  base  de  toute 
science  pour  l'édectique  est  l'obsi^rvation,  c'est-à-dire  l'étude  des  caa 
particuliers,  et  ensuite  l'analogie.  Étonnez-vous  après  cela  que  le  savant 
M.  Goizot,  observant  le  cas  particulier  de  notre  révolution  française  , 
établisse  une  analogie  entre  c^Iui-ci  et  le  cas  partietilier  de  la  révolution 
anglaise,  et  veuille  en  conséquence  nous  imposer  le  système  britannique, 
l'aristocralie  des  nobles  propriétaires  et  drs  riches  marchands.  Mais  ne 
nous  arrêtons  pas,  v.oyons  en  quoi  consiste  l'ontologie  des  éclectiques. 

«  La  meUiode  psychologique  ou  l'observation  du  moi  par  lui -même, 
«  trouve  dans  la  conscience ,  dit  M.  .Cousin  (  autant  valait-il  dire  dans 
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€  la  mémoire ,  comme  Taurait  fait  CondiOac  ),  des  notions  <ioni  le  déve- 
«  loppemenl  régulier  dépasse  les  limites  de  la  conscience  et  atteint  des 
tt  existences.  »  Ce  sont  les  notions  (ie  cause,  de  substance ,  d"espace,(de 
temps ,  d'unité ,  de  bien  ,  de  beau  ,  eic.  La  connaissance  de  ces  nuUuns 
constitue  la  raison.  Ainsi  Tobserva lion  du  moi  nous  donne  la  science  des 
lois  qui  £ouverueût  les  èues.  —  Lecteur,  vous  voyez  déjà  que  de  là 
vmA  sortir  la  morale  ei  la  eonnaiMance  de  Diea  tat-méme.  Pennettez- 
*  iiOQS  donc  de  pkoeridttiie  couru  exfNMitioD  des  oilégiHttff 
Mlki  que  les  donne  M.  Cousin ,  telles  qu'on  les  enseiinie  à  V^cote 
BSniiale.  Du  sentiment  du  moi)  du  noti-mot ,  et  du  rapport  du  mot  an 
non-moi  on  forme  Pélément  primitif;  c'est  delà  qu'elles  émanent  et 
sont  engendrées,  par  la  réflexion  ,  comme  une  série  de  termes  néces- 
saires. Ce  sont  les  idées  de  ttni  ei  u'infini;  d*un  et  de  multiple;  d'être  et 
de  paraître  ,  de  substance  et  de  pbénouiène ,  de  cause  er  d  effet;  d'ab- 
solu et  de  relatif;  de  nécessaire  et  de  coniinî^ent;  d'immensité  et  d'es- 
pace ;  d  etenùlé  el  de  temps  :  sui  la  li^ae  de  chacune  de  ces  dualités 
opposées  roue  à  l'attire  comme  le  moi  au  noiMiioiy  inscriyei  la  notioB 
de  la^r  rapport ,  et  vous  connaîtrez  le  système  ternaire  des  catégoriel 
de  la  raison  proposé  par  Tillustre  élève  de  M.  Royer*Gollard.  Enfin  à 
ces  notions  afaaolaes ,  Cousin  ajoute  celles  non  moins  absolues  de 
bien ,  de  beau ,  de  vrai ,  de  juste ,  notions  qu'il  fait  sortir  de  la  considé- 
ration de  ridée  substance.  Ce  sont  ces  dernières  idées  qiril  désigne 
comme  formant  la  base  de  la  morale;  mais  voyons  d'abord  ce  (ju'il  pense 
de  Dieu.  Nous  allons ,  dans  cette  observation  ,  apprendre  à  connaître 
tuute  la  puissance  du  moi  de  nos  doctrinaires.  Ils  disent ,  après  Platon  , 
et  sans  rien  retrancher  à  i  entr^ie  de  l'expression  dont  ce  phiiosoplie 
iTeit  servi ,  que  l'homme  est  un  microcosme;  ils  dédareot  que  le  moi 
Immain  esc  une  parfaite  ima|;e  du  moi  divin;  qu'il  n'y  a  en  Dieu  rien  de 
plus,  ni  rien  de  moins  ;  car  Dien  est  comme  nous  soumis  à  une  loi  ab- 
Mlue  de  concepllmi  et  d'actes,  à  la  loi  des  catésories  de  la  raison  ;  en 
sorte  que  l'homme,  en  s'observant  intérieurement  lui-même ,  non^eule- 
menl  arrive  à  concevoir  Tïmi ,  mais  encore  à  le  connaître.  Ainsi ,  selon 
ces  messieurs,  Thomme  qui  se  connaît  bien  ,  est  un  Dieu  sur. la  terre  qu? 
n'est  obligé  qu'envers  lui-même,  car  il  a  eu  lui  et  il  voit  ia  raison  de  tout 
èUe  et  de  toutes  choses. 

Ce  [que  l'on  peut  appeler  la  doctrine  morale  dans  l'éclectisme  n'est 
■oUemeai  de  nature  à  contrarier  cette  divinisation  du  moi ,  cette  déift- 
ealion  de  Tindividu  ;  loin  de  là ,  il  les  confirme.  Aussi ,  en  vérité,  il  nous 
en  coûte  d'appliquer  le  mot  de  morale  à  im  tel  assemblage  de  sophismes 
ou  plutôt  de  non-sens.Lescatégoriesde  la  raison  semblent  d'abord  n'avoir 
de  valeur  qu'à  titre  de  méthodes  scientifiques,  ou  comme  noiionsde  la  na- 
ture rationnelle  de  Dieu  ;  on  est  tenté  de  leur  accorder  seulement  ime 
signification  ontologique  ;  mais  elles  en  acquièrent  une  tout  autre  en 
philosophie  lorsqu'on  voit  qiie  de  la  ronsîderaiioii  de  la  substance  ou  de 
Vitre  en  soi,  ils  ftnl sortir  les  idées  absolues  de  beau, de  bien,  de  vrai , 
lit  juste,  dont,  selon  eux ,  comme  on  sait ,  la  perception  ou  la  connais- 
nmce  et  l'étude  constituent  toute  la  morale;  nous  disons  tonte ,  car  ils 
ont  dédaré  que  la  religion  n'était  pas  nécessaire  à  la  morale,  et  qu'elle 
en  était  plutôt  la  conséquence  que  le  fondement.  D'après  ce  mode  d'ori- 
aine  qu'ils  donnent  aux  idées  de  Inen  et  de  beau  > etc.,  ils  subaltemisenl 
la  morale  à  la  science  ;  c'est  ce  dont  tout  élève,  un  peu  fort  dans  leur  sys- 
tème ,  ne  peiu  manquer  de  s'apercevotr  ,  en  sorte  que  les  chan^emens 
dans  la  science  entraînent  nécessairement  une  modification  da us  les  con- 
clusions moral  Il  est  vrai  que  M.  Cousin  affirme  que  les  catégories 
de  la  raison  sont  absolues ,  universelles ,  etc.;  mais  un  autre  moi  que  le 
sien  pourra  sentir  autrement.  Âristote  a  fait  des  cat«^ies;  Kant  et  bien 
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d'autrç<;  en  ont  établi  depais  i  et  aacan  n'a  manqué  ni  d'auditeurs  ni  de 
paitisans* 

Mais  qu'esl-ceque  le  beau,  le  bien ,  le  vrai ,  le  juste  des  éclecûques  ? 
tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  car  ils  n'eu  ont  douue  aucuuei  UeiuiLliQO..  JA& 
i»  eu  âuui  bien  gardés  ;  autrement ,  en  effet,  ils  eoiteni  enverl  la  porta  à 
aallleiUacussiohs ,  4  imUemninia  différentes;  et  Fappamaa#âH|»lM  ^ 
d'nmvenalité ,  qu'ito  vonlafent  atlrilHier  à  ees  nota ,  se  aérait  évanonia; 
«I  lien  filus  encore  l'apparence  qa'ilB  vonlaient  leur  donner  4e  représenter 
«ne  îfée  réelle.  On  eût  vu  alon  que ,  pour  chaque  éclectique,  le  be<tu 
est  ce  qui  lui  plait;  le  vrai  ce  qui  lui  convient  ;  le  bien  son  intérêt  ;  le 
juste  ce  qui  lui  sert.  Oîi  se  fftt  aperçu  que  (  es  mots  sont  des  signes  de  no- 
menclature ou  de  classification,  et  que  leur  valeur  dé peud  entièrement 
du  priiicipe  inscrit  en  tète  de  la  nomeuclaluie  ou  de  la  classilkaLiun.  Or, 
le  principe  inscrit  par  ces  messieurs  étant  que  le  moi  se  poie  avant  tont^ 
il  tài  devenu  évident  que  ces  signes  ne  représentaient  que  kas  convenais 
ces  du  moi;  et ,  par  conséquent,  que  k  morale  dont  ila  sonfe  la  bean, 
#Mtégaleneirtwie.inoraledeoeavenanceindivîdialle;  oncataeout^ 
enfin,  qne.  dans  «ne  pareitte  doctrine,  la  morale  n'était  poinl  «t  m 
pladé  en  ddiors  des  incfividus,  pour  lequel  ils  devaient  vivre  et  mourir , 
maÎB  seulement  une  aHûre  individuelle  dont  ils  ne  devaient  compte  ({u'è 
eux  mêmes.  Ces  observations  eussent  snns  doute  sufH  pour  couper  court 
aux  trionipl^es  de  la  doctrine?  aussi ,  m'a  par  prévoyance  d'un  résulut 
si  fâcheux,  soit  seulement  par  embarras  de  s'expliquer,  ils  se  sont  tus 
sur  les  deliniiions,  laissa  ni  a  chacun  le  soin  de  les  faire  pour  son  usajje 
particultifer  et  lorsqu'il  en  aurait  besoin. 

Pour  achever,  l'exposition  des  généralités  de  la  doctrine  éclectiqtie  mo- 
derne, il'  nous  reste  à  faire  connaître  leur  théorie  sur  Tbistoire.  'i^eloii 
^,  Çonsin.  les  sociétés  humaine?  commencent  par  l'adoration  de  l'iH/iui 
ou  par  la  Ihéocraiie;  puis  elles  passent  à  i'ciude  du  fini  ou  à  l'analyse  ; 
enliu  elles eublisstiii^  le  rapport  entre  l'infini  t^i  le  fini  ;  c'est-à  dire  qu'el- 
lies  sont  reli;<ieuses  et  riches.  Voilà  par  q  u  i  le  voie  M.  Cousin  est  devenu 
aujourd'hui  partisan  en  même  temps  du  U  Cliarie  et  d'une  religion  de 
Ic'Çiat;  voilà  par  quche  voie  il  peut  devenir' encore  UwiteajBire  diode  foiur 
qui  Tempéche  de  dire  que  nous  sommes  k  l'époque  de  l'analyse ,  et  nm 
à  celle  de  la  synthèse  qui  devra  lui  succéder.  Voilà  par  quelle  voie,  tout 
Pi  Çuffmts^  affaires  av4îc  le  gouvernen^t,  quel  qi^'U  spii,  il  peut,  jus- 
q^'4  U9  certain  point,  ne  pa^  ruwpce.avec  ropinion  publique  ;  il  peut 
parXet  de  perfectibilité,  préconiser  en  même- temps  Herder ,  Vico,  Ué- 
gel  ;  il  semble  enfin  avoir  révélé  cette  idée  de  progrès  dont  le  mol  ^>  lait 
denos  jpitfs  une  si  grande  £orlMoe,  et  k  docuine  une  si  petite. 

Telle  est.  en  résumé,  toute  la  philosophie  éclectique.  Âfnçi  dépouil- 
lé de  toi4  le  charlatanisme  du  langage,  des  citations,  des  preuves, et 
des  commentaires,  dépouillée  de  tous  les  erabellissemens  que  lui  prêtent 
l'art  de  la  rhétorique  et  une  érudition  facile,  elle  estcéduite  à  bien  peu 
d^  Oho^.  Nous  avons  cependant  fait  une  analyse  des  ?rénéralih's  aussi 
iidèle  que  nous  avons  pu.  Ce  travail  préliminaire  nous  élaii  nt'ce^^alre 
pouj  faire  bien  comprendre  re  (jui  nous  reste  à  dire,  e  t  sur  les  couoc- 
queii' es  mauvaises  de  cette  doctrine  en  morale,  et  sur  snii  on^'ine  réelle, 
fi  fallait  en  outre  prouver  à  ceux  des  ade[»ies  qui  pourraient  être  raru^- 
nés,  que  c'est  avec  une  parfaite  connaiissaiicc  4,ue  nous  jugeons  l^m 
croyances. 

Par  tout  ce  qui  précède,  il  est  évident  que  T éclectisme  cood ut  en 
morale  à  la  myveraineiè  du  woi.  C'est  même  la  seule  affirmation  neUe 
0t  pofli^e  que  l'on  puisse  recueillir  de  tous  ces  raisonnement  Kn  effet, 
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Mw  les  hypothèies  philmophiques  «ont  niables;  ee  eont  des  formule^ 
dont  ancnne  n'entraîne  la  conTietion;  on  s'aperçoit  an  premier  coop 

d'œil  qu'elles  peuvent  être  /acilemenî  remplacées  et  qu'on  peut  les  chan- 
ger sans  emporter  le  fond  de  la  doctrine.  Ce  sont  des  assertions  quelque- 
fois sans  preuve,  ou  qui  ne  sont  jamais  démontrables  que  par  un  ari^ii- 
menl  unique.  Mais  de  toutes  ces  hypothèses ,  de  toutes  ces  formules ,  il 
résulte  un  enseignement  :  c'esi  que  la  doctrine  du  moi  peut  suffire  à 
Um,  Or,  qu'ont  tenié,  nous  le  demandons ,  qu'ont  tenté  les  éclectiques? 
quel  ptoblènie  ont-ils  posé  à  la  philosophie?  quelle  possibilité  proela- 
nent-ils  au  moms  aux  yeox  de  oenz  qui  n'ont  jamais  eié  à  d'autre  écolls 
tfori  la  leor  ?  M'est-ee  pas  dé  ftiire  la  science  de  Tégolsme  ? 

En  effet ,  le  sentiment  de  l'égoïste  est-il  autre  que  celui  par  lequel  u\i 
bopune  est  porté  à  se  proclamer  souverain  dans  toute  espèce  de  ques- 
tions ou  de  débats ,  à  penser  toujours  I  lui  avant  de  penser  aux  autre», 
à  se  prendre  Ini-mème  pour  coHunencement  et  pour  fin  en  tou  tes  rhoses? 
^  réciectisme  a-l-il  <fsntre  but ,  d'autre  conclusion  que  cle  prouver  la 
rérité ,  la  réalité  de  ee  qu'enseigiie  le  sentiment.  Il  tst  impossible  qu'un 
tel  rapprochement  ne  saute  pas  aux  yeux. Essayer  de  le  prouyer  ce  s|«ttit 
SU  ohsburcir  ia  parité  évi4^Ge.  ' 

Comment  conclut  la  doctrine     la  spuveraineté  du  mot  en  sciences^ 


tique  n'aperçoit  hors  de  lui  que  (lés  cas  partiçHiliers ,  qu'il  génér^|i{«ç  aei| 
lenient  par  des  conceptions  qui  lui  sont  propres;  |tne  pe^t  accepter 
l'expérience  des  autres,  car  ce  serait  à  l  instant  reconnaître  unç  autorité 
extérieure  à  son  moi  et  supérieure  à  lui  :  il  doutera  dope.  El  (lu'est-ce 
que  douter  dans  les  ciioses  humaines?  C'est  seuleme.il  ne  pas  croire  à  ses 
obligations  et  à  ses  devoirs;  car,  il  est  des  sentimens  sur  lesquels  le  plus 
sceptique  ne  peut  jamais  hésister  :  ce  sont  ses  appétits  ,  st  s  passions  et 
ses  intérêts.  Or,  quand  on  n'est  pas  sûr  de  ses  devoirs  et  que  l'on  est 
Cj^rtain  de  ses  appétits  et  de  ses  intérêts ,  jncontesial^iemeni  obéit  à 
eei||:-ei.  L'i^ofste  ne  (ait  pas  autfe  chose,  ^insi  réclectiquç  est  cQu^^it 

Cr  la  sqeqce,  li  oq  lé  simpl^sentiniept  côqdi|it  directempt  l'hopifiie 
utal  et  sans  éducation.  ' 

Examinons  quelles  sont  les  conceptions  politiques  possibles  du  point 
de  vue  éclectique ,  nous  trouverons  encore  qu'elles  ne  diffèrent  point  de 
ctaOes  que  l'on  imaginerait  en  se  plaçant  dans  une  pensée  d'égofsme  pur* 

La  considération  du  moi  ne  peut  être  représentée  en  politi(]oe  que  par 
U  doctrine  du  droit  individuel.  Or,  si  les  mot  sont  tgaux,  les  droits  le 
seront  aussi  ;  si  les  moi  sont  incfraux ,  les  droits  le  seront  pareillement. 
Dans  le  premier  cas,  il  ne  pourrait  y  avoir  d  autres  rapports  entre  les 
individus  que  ceux  dictes  par  les  seuls  insùucls.  Les  hommes  alors  des- 
cendraient au  rang  des  bêles  ;  leur  réunion  ne  piésenterail  pas  d'autre 
sfieeiaelé  que  celui  du  coniaot  des  patisions  anînBaies,  des  unions,  dps 
séparations,  des  haines,  dips  combats,  des  lâchetés ,  sans  antre  but  qtie 
l'intérêt  préwnt ,  et  sans  antre  dlssimuhitlon  que  le  vernis  de  la  dvllisa- 
tlon  dont  ces  hommes  seraient  des  enfans  dégénérés.  Nos  lecteurs  savent 
que  ce  tableau  n'est  point  exagéré  :  s'ils  conservent  quelques  doutes , 
nous  les  prions  de  rechercher  eux-m^mes  quelh  s  sont  les  conséquences 
sociales  qui  peuvent  ressortir  (hi  contact  de  moi  é;»alement  souverains 
€i  ne  reconnaissant  aucune  loi  extérieure  à  iaqu<  lie  ils  doivent  obéissance. 
Nous  les  renvoyons  d'ailleurs  à  notre  cours  publique. 


y^Ulé  entre  les  mol  est  au  reste  chose  hupossilde.  L'égalité  de  droit 
le  peut  être  oonço^  que  du  point  de  vue  d'un  devoir  ûommuu;  Ciost 
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et  dans  «les  rangs  divers  du  luôme  bat ,  que  les  homineB  peuvent  éUe 

égaux.  Mais,  lorsqu'on  les  considère  comme  de  purs  animaux,  ou  comme 
des  liberU's  absolues  selofi  l'ofMiiion  ériectique,  dans  les  deux  cas  ,  l'é- 
galité est  impossible  parmi  eux.  Eu  eiïei ,  chez  les  animaux ,  il  y  a  des 
différences  dans  les  forces ,  dans  Pénerj^ie  des  appétits,  dans  la  puissance 
du  mecauisiiiti.  De  même  entre  les  moi  des  doctrinaires,  il  y  a  bs  dif- 
férences d'inslruclion  et  de  réflexion ,  qui  établissent  des  inégalités  fou- 
damentales  et  de  fait.  Aussi ,  les  maîtres  n'hésitent  pas  à  prononeer  que 
le  pouvt^r  parmi  les  hommes  appartient  à  la  supériorité  d'Instruction  ; 
et ,  comme  dans  la  société  telle  qu'elle  est^  en  fait ,  il  arrive  que  celte 
instruction  est  le  partage  des  riches  «  ils  ont  conclu  que  le  pouvoir  de* 
vait  appartenir  aux  riches  ;  et  comme  dans  noire  société  encore ,  la  for- 
tune se  transmet  par  héritage,  ils  ont  conclu  que  le  pouvoir  devait  être 
.héréditaire. 

Nous  nous  sommes  servis ,  tout  à  l'heure ,  pour  nous  expliquer,  pour 
éclalrcir  notre  raisonnement ,  d'un  mot  qui  est  usuel  dans  la  langue  |)o- 
litiqae ,  du  mot  droit.  Mais  nous  devons  avertir  que  ce  mot  n'est  point 
éelectique,  et  qu'il  ne  peut  l'être.  Cette  expression  est  corrélative  et  en 
même  temps  opposée  à  celle  de  devoir.  Nos  doctrinaires  n'admettent  pas 
nne  pareille  corrélation ,  car  ce  serait  accepter  qu'il  y  a  dans  la  société 
une  souveraineté  siipérienre  à  celle  du  moi;  ce  serail  nier  leur  premier 
principe.  Le  moi  devoir  est,  dans  leur  langue,  synonyme  de  celui  de 
droit  dans  la  noire;  car,  pour  eux,  le  devoir  n'est  jamais  que  relatif  à 
l'individu  ;  il  émane  du  moi  et  y  retourne.  D.ms  leur  science  poUiique, 
il  n'est  donc  jamais  question  de  devoirs  ou  de  droits ,  mais  du  fait.  Le 
fait  est  tout  ;  c'est  lui  seul  qui  est  quelque  chose  aux  yeux  des  autres  ; 
c'est  la  manifestation  par  laquelle  le  moi  se  fait  reéoniiattre  et  se  pose 
comme  existence.  Aussi,  ne  vous  étoonez  plus  du  grand  emploi  qu'ils 
font  de  cette  expression;  ne  soyez  point  surpris  de  la  valeur  qu'ils  lui 
donnent ,  de  l'importance  qu'ils  y  attachent.  Si,  pour  eux,  le  fait  doit 
toujours  être  accepte,  si  le  tà\[  esi  toujours  justifié  uniquement  parce 
qu'il  est,  vous  savez  maint'  iiant  qu'il  en  (ioit  être  ainsi  parce  qu'il  est 
la  niariifeslation  d'un  moi  plus  puissant  que  les  autres,  d'une  sorte  de 
révélation.  Or,  quelle  est  la  conclusion  morale  qu'un  élève  doit  naturel- 
lement lirer  de  pareils  raîsonnemens ,  lorsqu'on  les  expose  et  les  appuie 
de  tontes  les  sédactions  <|ue  le  sophisme  et  la  complaisance  des  biogra- 
phes mettent  à  la  disposition  du  professeur?  Il  en  conclura  que  toute 
action  est  Justifiée  par  le  succès.  Il  n'existe  pas  un  paradoxe  infime  dont 
cette  doctrine  ne  soit  grosse. 

L'éclectisme ,  d'ailleurs ,  autorise  les  sentimens  aristocratique^  par  une 
autre  espèce  d'affirmation  non  iiioins  entière ,  non  moins  large  que  celle 
dont  nous  venons  de  parler.  Tout  à  Theure  nous  l'avons  vu  l'aflinuer 
pour  rindividu  j  quel  qu'il  fût;  maintenant,  nous  allons  le  voir  confir- 
mer les  prétentions  de  race  et  de  localité  aui  formaient ,  comme  on  sait, 
la  hase  de  la  civilisation  i;réco-romaine,  la  base  du  système  féodal.  Il 
en  déduit  la  justification  des  principes  généraux  que  nous  avons  énnmé- 
rés  au  commencement  de  cet  article.  En  effet ,  leur  idée  sur  le  moi  de 
Dieu  déduite  ,  ainsi  que  nous  lavons  dit ,  de  celle  du  moi  humain , 
n'est  autre  cliose  que  relie  d'une  substance  pourvue  de  facultés  e!  <ie  ca 
pacites  iiniitéei^  dans  leur  nombre  ,  dans  leurs  relations,  dans  leur  iiar- 
monîe;  elle  eu  raîne,  quant  au  monde  ,  la  conception  que  toutes  choses 
sont  iiau.^  un  oiiire  fatal  qui  ne  peuL  changer.  De  là  ,  ils  coucluent  qu'il 
y  a  un  rapport  nécessaire  entre  le  sol  et  les  habitans ,  qu'il  y  a  des  rac«is 
comme  U  y  a  des  climats.  On  trouvera  le  développement  cette  thèse 
dans  le  oom  dliisioii^  de  la  philosophie  de  H.  Gonsin ,  dans  ke  lésons 
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de  M.  Giiiiot  iiir  llikldra  de  FÉnnoe.  Âiia^  tout  les  hislemiis  lonis 
de  Péoole  nmile,  tous  ceux  qai  y  profeaseni  et  parmi  lesquels  oo  peol 
citer  particolièrement  M.  Mienelet,  ont  poussé  jusqu'à  la  folie  l'usage 
de  la  doctrine  des  races  et  des  elimatSy  comme  moyen  d*ex|itoitioQ  el 
de  jostificaUon  des  faits. 

Or,  sur  quelles  bases  se  sont  appuyées  les  prétentions  aristocratiques, 
et  toutes  les  doctrines  d'exploitation  de  Thomme  par  l'homme ,  depuis 
le  eommenoemeat  do  monde?  Y  en  ent-il  jamais  nne  antre  ipie  celle  dç 
la  supériorité  de  la  race  ou  du  droit  héréditaire  «  qne  celle  da  climat  on 
da  droit  attaché  an  sol  et  à  Torigine? 

Certes,  nous  concevrions  une  telle  opinion  chez  ûa^  liommes  qui  s'a- 
foneraieiit  franchement  matérialistes  ou  panthéistes;  mais  chez  des  hom- 
mes qui  se  ciiseni  spiritualisles,  qui  se  disent  même  chrétiens ,  c'est  une 
monstruosité  !  Où  est  donc  la  nécessité  de  l'esprit ,  si  la  chair  est  souve- 
mine?  Mais,  c'est  qœ  vons  avez  conçu  votre  moi  à  Tosage  de  Uslatoe 
de  GoDdillac.  Où  est  la  place  du  libre  arbitre  dont  vons  voqs  vantez,  si 
rhomme,  si  Dieu  sont  enfermés  dans  un  cercle  fiital  de  conceptions  et 
d'actes?  Dans  votre  langue  pbilosophiqœ  tons  les  mots  sont  des  décep- 
tioDB  on  des  usurpations. 

Et  voilà  cependant  renseiguemeni  dont  on  pénètre  Télite  de  notre 

i'eunesse ,  les  futurs  législateurs  de  l'éducation  publique  !  Voilà  ce  que 
'on  professe  à  l'école  nonnale  de  la  France ,  ce  qne  Ton  impose  au  pays 
de  l'egâdité  !  Voilà  la  philosophie  qni  se  présente  commit  le  dernier  terme 
de  cette  révolution  qui  inscnvit ,  à  son  premier  jour,  en  téte  de  ses  actes, 
les  mots  liberté ,  égalité,  fraternité  nniverselles  !  Enfin  ces  hommes  osent 
se  dire  chrétiens! 

Qu'une  telle  doctrine  ait  été  favorisée ,  honorée ,  récompensée ,  dans 
les  contrées  ou  les  seniimens  aristocratiques  sont  en  pleine  vigueur,  en 
Allemagne,  en  Angleterre,  <^est  chose  tonte  naturelle*  Mais,  qu'elle 
poisse  se  maintenir  CD  Ftaieel  mais,  qne  le  seotiment  national  ne  se 
soulève  pas  contre  des  principes  qni  Fattaqnent  an  ccBor,  c'est  chose  In* 
eoocmUe.  Cet  enseignement  monstmenx  est  le  fléau  lopins  redontable 
que  la  conquête  étrangère  nous  ait  apporté  en  1815.  Les  revers  n'avaient 
point  abattu  nos  forces;  mais  Fennemi  nous  a  laissé  un  hôte  plus  redou- 
table que  ses  armées  :  il  nous  a  donné  sa  philoso[)hie,  afin  de  tuer  notre 
esprit ,  et  de  rompre  ce  sentiment  national  qui  lait  que  nous  sommes  la 
France.  Chose  singulière  !  le  premier  promoteur  de  cette  phifosopliie , 
Royer-Coliard ,  est  un  homme  qui  s'est  vanté  d'avoir  conspiré  pendant 
tout  le  temps  de  la  révolnticm  contre  ses  succès  et  son  but  ^  et  ses  propa- 

Stenrs  sont  des  hommes  ârodlts  dans  les  lettres  anglaises  on  allemandes, 
s  hondnes  dont  la  fortune  a  commencé  avec  nos  revers  et  a  grandi 
avee  enx. 

L'éclectisme  des  temps  modernes  est  une  conséquence  dernière  do 
Inihérianisme.  Le  principe  premier^  les  conclusions  morales  et  sodales 
sont  les  mêmes.  L'édeetisme  a  été  uiporté  chez  nous  des  contrées  pro- 
testantes del'AlIemi^ineetde  l'Ecosse.  Si  celui-ci  enseigne  ia  souverain 
nM  du  moi ,  Tautre  proclame  la  êtmveraineté  de  la  raison  individueik. 
Ce  sont  des  doctrines  identicnies  dans  la  forme  et  an  fond  ;  et  c'est  à  cause 
de  cela  que  MM.  Cousin  et  Guizot ,  bien  que  partis  de  points  différens , 
le  premier  du  pur  déisme ,  Tautre  du  calvinisme,  se  sont  rencontrés  à  la 
même  conclusion,  font  secte,  et  méritent  le  même  nom. 

Lother,  amené,  parades  circonstances  qne  tout  le  monde  connaît,  à 

entrer  en  lutte  avec  TE^^lise  calliolique,  éprouva  le  besoin  d'un  puissant 
instrument  de  dissohitiou.  Il  lui  fallait  rompre  l'unité  spirituelle»  au 
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nom  de  lac(iielle  on  lè  oondaranaii.  Il  ôppoftà  à  cette  àutorité  lA  puimneé 
dissolvante  du  sentiment  it)dividuel,  en  déclarant  (|ne  \t  iftdf  de  cha7!tiil 
était  iè  juge  de  rinterprétation  des  saintes  Ecritures.  Il  donna  la  souve- 
raineté à  la  raison  individuelle.  Ce  n'était  pas  ainsi  qu'avaient  parlé  le^ 
premiers  réformateurs  dont  il  passa  pour  être  te  successeur,  au  moins  aux 
yeui  du  peuple.  Wldèfif  appelait  un  vrai  pane:  et  J.  Bitk  dièait  qnè  le 
peuple  éuit  un  danè  la  loi  tte  Ghriàl ,  i^opuMi  «iiiit  ift  Ugé  tmkti. 
Ceux  là  démandaient  boiir  lé  peuple  itn  ^uvettièment  mèillèur  \  Luihef 
demanda  lalibèrté  nttionnellë  pour  chacun  Lesnrëmiers  fiirentappuyé|f 
par  les  classes  pauvres  en  irénéral,  le  second  etii  poù^  défenseurs,  poàr 
apôtres ,  des  rois  et  des  nobles. 

Lé  ftonvérainètë  dé  la  rill^n  indltidlielle ,  phMilatnëë  par  léitHbHnS- 
leur  dti  seLdèmè  siècle ,  (bi  jiecneiiHe  paf  ton»  left  ^Eiiii^  (fni  depùH 
long-tem^  étaient  en  intte  avec  Tunité  âodalé.  Ët ,  écorne  si  rien  iM 
dévaitmariquer  à  la  démonstration  dii  ftût,  presque  pftrtoiit  ce  fut  tiné 
Question  d'égoîsme  qui  détermina  le  mouvement  du  protestantisme.  Enl 
Allemagne,ce  furent  des  princes  appauvris  qui  avaient  oesoin  des  richesse^ 
de  l'Eglise;  en  Angleterre ,  ce  fut  une  querelle  personnelle  entre  son  roi 
Henri  VIII  et  le  pape  qui  refusait  de  sanctionner  l'un  de  ses  caprices  de 
divorce;  en  France,  ce  furent  des  nobles  dans  Tespérance  de  ressaisir 
leur  ancien  pouvoir  féodal;  en  Suède  seulement  ce  fut  la  iiainederétrangerj 
ènfeore  les  premiers  partisans  de  (la  réforme  furent  lé  rot  et  la  noblesse 
dvidès  des  biens  du  clergé  ;  et  le  protestaniisme  ne  pénêtrU  dâus  le  peu- 
ple que  ionquerindépendancè  était  eotiqnise,  et  par  l'effet  de  la  forcé* 
Il  est  remarquable  d'ailleurs  que ,  dans  ce  pays ,  la  révolution  fut  opérée 
ftet  la  population  la  plus  catholique,  par  celle  (]ui  résista  ju<<qu'à  se  ré- 
volter au  nouveau  culte,  par  celle  de  Délacarlie.  C'est  que  le  caiholicismê 
n'est  pas  seulement  une  religion ^  c'est  aussi  un  sentiment  national;  c'est, 
en  toutes  choses  ,  Pamour  et  la  loi  de  l'unité.  Le  protestaniisme  a  d'ail- 
leurs partout  porté  des  fruits  dignes  de  son  premier  principe.  Partout  ^ 
le  moi  est  devenu  souverain  et  a  isolé  les  hommes;  l'intérêt  personnel 
est  devenu  l'unique  moteur  des  relations  polit ic^ues  ou  individuelles.  Ëa 
Angleterre ,  la  population  est  divisée  en  eznloitaiis  et  en  exph^  ;  ea 
Suède,  la  noblesse  8*esl  rendue  à  la  Russie j  dans  l*Allemagne  réformée» 
chacun,  occujpé  de  son  propre  bien-être,  indifférent  à  tout  ce  oui  n'cft 
ÏNts  lui ,  se  laisse  posséder  par  ce  qui  vient  ,  etc.  ;  en  un  mot ,  il  u  est  per- 
sonne de  nous  qui  ne  préférât  cent  fois  mieux  habiter  la  contrée  la  plus 
superstitieusement  catholique ,  que  vivre  dans  le  pays  le  plus  libre  parmi 
les  Etats  protestans ,  Genève  ou  les  Etats-Unis. 

te  protestantisme  appelait  une  philosophie  qui  répondit  à  son  premier 

Srincipeet  le  développât.  C'est  Téclectisme  qui  la  représente  aujourd'hui; 
aftit  lathéoriedumoialMolu:  0  nous  a  expliqué  la  «mveninôé 
la  raison  individuelle  posée  par  Luther,  et  nous  pouvons  juger  par  ses 
franieiBfûts  de  ee  que  nous  detons  attendre  dè  sa  maïuitCé. 

La  foi  protestante ,  au  reste ,  offre  une  parfaite  sécurité  de  conscieiMie 
à  Téclectique.  Heureux  ceux  qui  n'ont  pas  seulement  la  philosophie , 
mais  qui  possèdent  encore  la  religion  !  quoi  qu'il  entreprenne  ou  fasse , 
son  ame  est  assurée  contre  le  remords.  Cette  religion  et  cette  phiiosoplûe 
sont  deux  «BOTS  qui  se  conaeilient .  se  soutiennsnt  et  se  eonsetat.  Jè- 
tons  on  moment  lesyeaxsnr  latAéorisdelaipms  enseignée  |iarLi^ 
ther,  et  nous  eoneevrons  eombieB  U  y  a  d'énergie  I  mal  mt  cobIsbmb 
dans  le  tmiQwiM  tbéologique  et  psychologique  que  nous  eraminmis. 

Pour  les  catholiques,  la  grâce  est  une  disposition  à  faire  le  bien  qu'on 
acquiert  par  les  actions,  les  prières ,  par  la  foi,  par  1  éducation^  quel- 
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qnefois  c'est  nn  don  ^tuit  de  Dieu.  Mais  Findividii  est  libre  de  suivre 
les  inspirations  de  la  grâce  ou  de  les  négliger,  tu  soi  te  que  ce  bienfjîL 
n'est  pas  nécessairement  déterminant.  Chez  les  protestans  orthudojkA 
M  «modiste»,  ainsi  qu'ils  se  nomment ,  la  gnuê  est  tout  aotre  cbosey 
nous  disons  ches  les  protestans  ortliodoxes,  car  il  y  a  beaucoup  de  pas- 
tm»f  en  France  sartoot.  qui  repoussent  rabominable  doctrine  que  nous 
allens  ftire  connaître.  (Test  même  aux  écrits  de  ces  derniefs  que  nooi 
enpranteiOTS  qnelqiies^uu  des  détails  qni  vont  suivie. 

Les  méthodistes  admettent  qjiie  la  grâce  assure  le  sslnt;  qa'elle  esl 

toujoars  efficace ,  quelles  qne  soient  les  csovres,  quels  que  soient  1^  mé- 
files  oa  les  démérites  apparens.  C'est  nne  prédestination  au  iionliear 

étemel,  accordée  toujours  gratuitement,  que  rien  ne  peut  chanc:er.  Et 
«elon  celle  parole  de  l'Evangile  :  il  y  a  beaucoup  d'appelés  et  peu  d'é- 
lus .  ils  enseignent  que  cette  graee  est  un  privilège  accordé  à  un  très- 
petit  nombre.  Au  reste ,  elle  n'assure  pas  seulement  à  ceux  qui  la  pos- 
sèdent le  bonlieur  des  joies  éternelles ,  elle  donne  en  outre  à  eux  seuls 
le  pouvoir  de  laûe  et  de  produire.  Mais,  dira-t-on  ,  a  quels  signes  peut- 
on  croire  qne  quelqu'un  est  doté  de  ce  magnifique  privilège?  Les  catho- 
liques assorent  que  c'est  à  la  bonté  et  à  la  féoondilé  des  œnTies  qu'on  ro- 
coonaît  sa  présence.  Mais  ce  n^est  pas  ainsi  qne  jugent  les  protestans,  et 
c'est  ici  que  la  doctrine  éclectique  reprend  tout  son  empire.  C'estàTinf^ 
vidu  lui-même  qu'ils  confient  le  soin  de  reconnaître  s'il  possède 'la  graee. 
T)h  qu'il  en  est  pleinement  assuré  ,  nul,  dit-on ,  ne  peut  les  mettre  en 
doute.  Ainsi  le  protestantisme  et  récleclisme,  aides  l'un  par  l'autre,  sont 
parvenus  à  donner  la  raison  d'une  aristocratie  leiie  qu'il  iTeu  exisia  \m 
de  pareille  depuis  plus  de  dix-hnit  cents  ans ,  d'une  aristocratie  à  laquelle 
tout  est  permis;  ils  lui  ont  donné ,  j>our  justifier  ses  excès,  toutes  les 
forces  que  Ton  employait  autrefois  pour  les  réprimer,  savoir  :  la  souve- 
raineté de  la  raison  individuelle  qu'ils  ont  égalée  à  celle  de  Dien  même, 
et  la  promesse  d'un  saloi  inéviumiOi  quelles  que  soient  leurs  csumsel 
leurs  erreurs. 

Âpres  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  il  ne  sera  pas,  nous  le  pensons, 
nécessaire  d'ajouter  (jue  la  plupart  de  nos  éclectiques  modernes  sont  des 
protestans  métlàodistes. 
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Dans  le  volume  précédent»  nous  avons  exposé  1^  derniers  mo- 
mens  de  la  lutte  engagée  entre  la  côté  droit  et  le  c6lé  gauche  de 
la  Convention.  ^'ollS  avons  vu  succomber  le  parti  qui  semblait 
avoir  toutea  les  chances  en  sa  fiiYeur.  La  Giroodet  euefCel,  dis- 
posait à  son  gré  de  lu  majorité  de  rassemblée,  et  ceiie-ci  lui  fut 
fidèle  jusqu'au  dernier  tnstaai;  elle  possédait  tous  les  orgaseade 
U  presse ,  et  par  là  semblait  maîtresse  de  Topinion.  Eiie  avait  de 
Boaibreux  amis  dans  Tannée,  dans  le  minisière»  dans  les  dépars 
temens  et  jusque  dans  les  sections  de  Paris  ;  la  plus  grande  partie 
des  agens  de  radministratiou  lui  étaient  dévoués.  Aussi  les  Gi* 
roûdms  comptaieui  écraser  leurs  adversaires,  ei  leur  chute,  prë« 
ôpitée  au  moment  oii  ils  se.croyaient  près  du  triomphe  «  ne  Iss 
surprit  pas  moins  qu'elle  ii^étoona  toute  la  France;  elle  nous 
étonne  encore  aujourd'hui. 

Nous  avons  exposé  avec  un  soin  religieux  toutes  les  périodes, 
toutes  les  chances  d'un  combat  oii  les  deux  partis  avaient  migm^ 
leur  fortune  et  leur  vie.  Nous  en  avons  suivi  tous  les  accidens  ; 
BOUS  n  avons  rien  abrégé  et  nous  avons  rappoi'té  toutes  les  piàcsst 

tons  les  doeumens  ofBdefs  d'un  procès  que  les  historiens  bVm 
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Je  principal  et  le  plus  iinpoi nui  eniieij)Deineni  i  ëvolulioiinan  e  dta 
temps  modernes.  £n  effet,  quel  est,  autour  de  nous,  le  peuple  qui 
ne  puisse  être  appelé  demain  à  répéter  louiesles  phrases  de  notre 
révolution  I  L'histoire  n'est  pas  faite  seulement  pour  raconter  le 
passé,  mais  pour  instruire  l'avenir. 

fi'ivoni  pfts  q^pei|danf  encpif  donné  nos  Ifctqiri  tons 
les  renseignemens  nécessaires.  Il  nous  reste  à  leur  soumettre  les 
écrits  principaux  publiés  par  les  deux  partis»  Nous  avons  cm  de- 
voir y  employer  les  premières  feuilles  de  ce  volume,  et  nous  nous 
sommes  fait  d*autffiH  moins  df  scrupule  d'augmenter  notre  his- 
toire du  51  mai,  qu^après  cette  époque  jusqu'au  neuf  thermidor 
rimportance  des  faits  parlementaires  est  presque  nulle  ;  le  temps 
des  délibérations ,  des  discussîmis,  des  débats  de  tribune  est  fini  ; 
on  passe  à  l'action  ;  en  sorte  que  nous  pourrons  regagner  par  une 
narration  rapide  Tespace  que  nous  semblons,  peut-être  aux  yeux 
de  quelques-uns ,  avoir  perdu  à  raconter  les  débats  de  i'assem- 
Mée-,  de  la  Commune  et  des  Jacobins. 
Les  documens  que  nous  réunissons  ici  sont  : 
I*  Les  jaumieM  du  SI  nui,     et  2  juin ,  par  Oenat  ;  9*  lalm»- 
chure  intitulée  :  Compte  retidu  a  déclaration  ;»ar  J.-B.*M.  Skr 
-LAXiiîi »  député  ifo  dépofiemtnt  de  ta  Somme ,  im* kefowmêeidêi 
W  et5i  mai,     ei  â  juin  ;  5"*  un  placard  qui  porte  pour  titre  : 
Lettre  fnn  grmfMer  éa  battdIUm  de  la  ButtenleÊ^Moufyu  à  un 
citoyen  du  département  de  la  Gironde;  4^*  l'adresse  de  Brival,  dé* 
paté  de  la  Corrèze,  i  tous  les  habitans  de  son  dépaHement,  pour 
les  instruire  sur  la  nature  et  les  mouh  de  Tinsurrectioa  du 
81  mai;  8f  le  rapport  de  ce  même  Brival  Mr  les  papiers  de 
Rolland  ;  6**  une  brochure  intitulée  :  Bergoëij^g,  député  delaGi* 
rotufe,  et  menére  de  la  eommmwn  de$  Dauste^  à  HecùmmetÊem , 
ei  à  tous  les  citoyens  de  la  République  il"*  Tadresse  de  la  société 
dÉe.iicobîns  sur  les  événemens  du  51  mai. 

La  brocliuie  de  Gorsas  est  un  pamphlet  coatre  les  JacobÎM; 
les  ftits  qui  s'y  trouvent  sont  ou  altérés  on  défigurés,  oa  fiMOt. 
Cet  éeni  u'a  de  valeur  qu'à  cause  de  l'estime  qu'en  font  les  his- 
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toriens girondins;  c'est  même  le  seul  motif  qui  nous  a  déterminé 
à  le  réimprimer.  Il  ne  fiiut  pas  oublier  que  Gorsas  était  un  mon- 
tagnard tran&tug^»  l]u'4  f^^W  j>irikifié  de  sa  ^ifgiii  et  de  sa 
personne  aux  massacres  de  septembre»  et  qu'il  proportionna 
dans  la  suite  sa  p^AOc^à^premièrjpsciLqg^tioosea  sens 
contraire. 

Le  compte  renda  de  Saladin  e&t  une  pièce  girondine  où  Vni« 
surrection  du  31  mai  est  princtpatemeiit  disentée  du  point  de 
vue  constitutionnel.  Les  notes  de  cette  broc^^iie  soj^  pré« 
denses  à  cause  du  grand  nombre  de  faits  qu'elles  renferment. 

La  lettre  du  greoadier  d#  ia  Butis-des-Mouiius  est  un  placard 
original  du  temps,  dont  peut-être  il  ne  reste  d*autre  exemplaire 
que  celui  ^ue  nous  avons  entre  les  mains.  Celte  considération 
aurait  suffi  pour  nous  le  faire  transcrire;  mais  il  s'y  ajoute  celle 
qui  se  rattache  à  une  pièce.  jpCQjjine  émanée  d'un  b^UfiUpn 
copno  per  son  girondinisne. 

L  adresse  de  BrivaJl  à  ses  coiipi^ttans  est  une  pièce  ^rare.  £Ue 
peut  être  regi^rdée  comme  m  numifeste  jacoUft  sur  4*  qwsniiB 
{K>li|iqve  du  31  mai ,  #t  comme  une  apologie  de  Paris. 

liO  rapport  de  ce  mémo  Brival  sur  ies  papiers  de  RoUand, 
pièçp  igiprimee  par  ordre  de  il  Convenuon  oationale  »  n'existe  à 
natre  connaiss^aee  dana  aiiemi  recueil  fait  depuis»  et  qui  mas 

suijt ,  en  effet ,  composes  dans  un  esprit  {firondin.  • 

Eufin  la  brochure  de  jBei^oeing  imprtpnée  à  C«sd,  pméiit  h 
proscripiion  de  Tauteur,  ^t  le  document  girondm où  se  trouvent 
isas  les  détails  qui  nous  restent  sur  les  prépa^iii «ée  i^mur* 
reciioA  du  51  mai.  Elle  renferme  :  i""  des  depoi^iiions  mé  les 
iiésaoesieDucsèla  GosuBune  pour  la  fosmàtim  da  la  liais  te 

suspects  et  pour  ia  i  e|>aMàiioii  de  l'empi  uni  iWce,  par  une  coci- 

jftifiiiss  composée  de  » wbi^  des  OMAîtës  aéwohitiosnsifqs  ém 

•eciions  ;  ce  fut  cette  commission  qui  fut  dénoncée  comou)  con- 
l^urairice  parla  section  de  l^^i^raterniié;  2"*  des  depûfiiipnâ  ^^r. 
quelques  séances  des  Cordeiiers»  et  sur  celles  i^i  eurent  i 
Archevêché  pour  arrêter  et  exécuter  i  msur^^^Ci^Ç)!. 


PRÉCIS  RAPIDE 

DES  ËYËNËMENS 

QUI  ONT  m  UBU  A  PAEIS» 

DANS  LBft  JOURNiSS  DES  30  ET  51  MAI ,  1  £T  2  JUUI  17^, 

Défmté  à  II  Goowntiion  oilloûBto,  l*iiQ  dei 


Inctdo  ptr  i^t   —  Vibg* 

Depuis  la  fameuse  nuU  da  10  mars,  Paris  ne  jouissait  que  d' un 
calme  apparent;  l'anarchie  avait  envoyé  ses  émissaires  dans  las 
diverses  parties  de  la  République  ;  ces  apôtres  du  brigandage* 
couverts  d*un  fanx  masque  de  patriotisme  »  aifectant  le  langage 
et  les  habitudes  du  peuple»  afin  de  le  mieux  tromper»  avaient  la 
missian  secrète  de  désorganiser  les  départemens,  d'exciter  les 
défiances,  d'armer  cette  classe  si  honorable  d  hommes»  dont  le 
travail  et  rindustrie  sont  de  véritables  propriétés  »  contre  les  ci- 
toyens qu  ils  désignaient  sous  le  titre  de  riches,  et  sur  lesqueU 
ib  appeUent  les  proscriptions  et  les  vengeances. 

Le  succès  ne  répondit  point  aux  espérances  du  crime  ;  dans 
les  départemens,  ils  trouvèrent  de  vrais  Français»  de  généreux 
républicains,  qui»  ralliés  auprès  deTarbre  de  la  iiberié  et  serrés 
autour  du  faisceau  de  la  loi»  ne  connaissaient  point  le  langage  de 
la  licence,  respeciaieai  les  propriétés,  et  dont  le  cri  de  rallienu^t 
était  Pittx  aux  hommei  vertueux  f  guerre  aux  touffleure  itomar* 

chie!  

BientAt  les  cent  têtes  de  l'hydre  éparses  dans  les  départemem 

se  réunirent  à  Paris,  où  la  principale  coniinuait  ses  ravages  el 
médiuiit  de  nouveaux  attentats. 
Mais  depuis  quelques  jours  les  bons  citoyens  commençaient  i 
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fortir  de  ia  longue  léthargie  où  la  terreur  les  avait  trop  long* 
temps  entretenas.  Les  sections  opprimées  par  des  comités  révo- 
latîoDoaires,  composés  en  général  d'hommes  nonveanx»  d'hom* 
mes  qui  portaient  sor  leur  front  le  cachet  de  la  honte*  et  qui,  ne 
devant  leur  existence  politique  qu'à  leurs  crimes»  ne  pouvaient 
h  conserver  que  par  des  forfaits  ;  les  sections ,  dis*je ,  commen- 
çaient à  voir  revenir  dans  leur  sem  les  hommes  vertueux  que 
rintrigfQe  et  l'andace  en  avaient  eipolsés.  Une  latte  s^ëtablît  alors 
entre  le  crime  et  ia  vertu,  et  la  victoire  restait  presque  toujours  à 
cette  dernière.  Les  sections  dn  Mail ,  des  Champs-Elysées ,  de 
la  Butte  des  Houiins,  présentèrent  des  pétitions  énergiques; 
elles  jurèrent  de  mamtenor  la  liberté  de  la  Convention,  de  rnam* 
tenir  son  intégrité  et  de  ia  défendre  contre  les  attaques  trop  mul* 
tipUéea  que  le  peuple  soudoyé  des  triumvirs  dirigeait  chaque 
jour  contre  les  représentans  du  véritable  peuple. 

Ptosienrs  adresses  des  départemens  vinrent  en  même  temps 
éiectriser  les  bons  et  faire  pâlir  les  méchans  ;  des  députés  de 
Nantes ,  de  Marseille  et  de  b  Gvonde  »  parurait  suceessivement 
à  la  barre  ;  ils  y  parlèrent  le  langage  de  l'honneur  et  du  patrio- 
tisnie;  le  vieux  de  ht  montagne  trembla ,  et  ses  satellites  inoer* 
tains  parurent  cesser  un  moment  d'aiguiser  leur  poignards  ;enfin, 
Robespierre,  qui  n'est  brave  qu'an  ndUeu  des  tombeaux  et  des 
cadavres,  disparut  pendant  trois  ou  quatre  jours  ;  mais  l'on  con- 
jure aussi  dans  les  souterrains  I 

L'anarchie  ëiait  sur  le  penchaut  de  sa  ruine,  elle  était  prête  à 
tomber  elle-même  dans  le  précipice  qu'elle  avait  creusé  pour  en- 
sevelir les  viciimes  de  la  nouvelle  septembre  qu'elle  méditait  ; 
sDe  sentît  donc  la  nécessité  de  faire  un  dernier  effort. 

Je  viens  de  dire  qu*iJ  s'était  formé  à  Paris  quarante-huit  conci- 
liabules révolutionnaires;  ce  tut  du  sein  de  ces  quarante-huit  re- 
paires; ce  fut  du  sein  d'un  autre  repaire  fhmenx,  et  qui  avait 
été  longtemps  i  asile  de  l'homme  de  bien ,  le  temple  du  patrio- 
tisme, le  sanctuaire  de  la  liberté,  que  s'échappa  une  horde  de 
conjorés  qui  tinrent  des  sabbats  nocturnesà  rÉvéché,  sal>batsaux« 
qoris  assistaient  les  Chaumet,  les  Hébert  »  les  Pache»  les  Varlet , 
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les  Heoriot,  quelques  membres  gangrenés  du  corps  électoral,  de 
la  Gouunuoe  de  Paris  ;  eoiiat  tous  ces  heminfis  de  boue  et  de 
sang ,  dont  les  noms  sont  l^s  à  tous  les  genres  de  crimes ,  qui 
ayufaiem  terni  notre  révolution  glorieuse,  si  des  hommes  ver- 
tmnx  et  persécaiés  n'en  m^nt  ^s  assis  les  bases ,  et  si,  aa 
nùiieu  des  prosci'ipùons  et  des  poignards ,  ils  n'avaient  combatt» 
sans  cesse  le  monstre  dit  despotisme  nouveau  qui  se  revêt  des 
bottoral^ies  livrées  de  l'indigence»  qui  dégrade  le  titre  respecia^e 
desoni^tiiof^^,  pour  ravir,  sons  ee  déguisement  imposteur^  le» 
propriétés  de  1  homme  qui  a,  et  k^i  propriétés  plus  sacrées  en- 
core de  Tbomme  qui  n'a  poini;  c'est-à-dire ,  les  inëpuisaèlev 
cessources  da  travail ,  trésor  auquel  on  ne  supplée  point  par  lû» 
{^liages ,  par  les  brigandages  et  par  tous  les  excès  révelUM 
dont  tels  proconsuls  ont  fait  ^apologie. 

Les  conjurés  eurent  beau  s'envelopper  des  ombres  du  nvfs* 
tère;  leurs  motions  liber ticides ,  leurs  projets  funestes ,  ne  tar- 
dèrent point  à  être  connu»;  ils  étaient  d*aillenrs  retraeds  dam 
Les  libelles  d'un  homme  odieux»  dont  l'exisieoce  politique eâi 
une  monstruoslld,  et  dool  l'existefiee  physique  et  morale  e<t  àà 
ton  de  lu  nature  et  des  lois;  ils  étaient  retracés  dans  un  écrit 
périodique  du  subsittut  de  la  tommune,  Hébert,  qni^  aoua  Vm^ 
velpppe  groiesque  du  père  Duchéne,  prêchait  encore  trois  fois 
par  senmine  l'oubli  cb  ions  les  prèmipes»  le  mépris  des  plat  amma 
devoirs. 

Une  fermenlaiion  sourde  ffëgeuil  d'ailieers  è  Varia*  Dts  kaùàes 

eiH^iteeë  par  les  Furies,  saub  doute,  i>e  rassemblent;  elles é*ar^ 
ment  de  pistolets  et  de  peinards;  elles  prennent  des  arrêtée, 
courent  les.  divers  carrefours  de  la  ville,  j/or tan L  devant  clki  l'é» 
tendard  dé  la  licence.  En  vain  dénoac^^én  ce  délit  à  le  Cotai* 
mufié;  eu  vain  veut-on  en  faire  sortir  les  dangereuses  conse- 
qoencéa»  Pacbe  réfMHid  qe'il  n*y  a  rien  &  craindre.  Que  dis-je  L., 
ces  bacchantes  avaient  été  reçues  au  seiu  du  conseil-général  ; 
eHes  Y  avluml  été  acmeiltieff ,  fêtées,  et  elles  y  avaient  reçu  Tae- 
côiade  fi  aternelle.  Et  que  voulaient-elles,  que  demaiidaient-ellos? 
eUea  vtulaieat  eié  fMr;  eltea  mbrient  purget  èm  Q^mmuion^; 
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Lm  boas  eitoycus  de  Paris  a»  purent  pas  voir  a? ec  miitié* 
mee  ile|Bflrs9f  eteès  ;  la  ConTention ,  forerfe  de  délSWrêr  sous 
le  couteau  des  assassins  »  nomoui  m%  comMWtinn  de  douze  metoh 
bras ,  dont  h  probitë  ei  les  verCné  eiviques  jetèreni  f  eKroi  dàns 
famé  des  eoBSpiraleiirs  et  raitiliièreBt  l'énergie  des  bous  ci* 
iDfeÉs,  qdr  #6«ipre8ièreBt  d'dier  y  défomr  ta  comnissatoe 
qu'ils  avaieui  de  la  trauie  ourdie  contre  k  Gstnvention  et  conM 
h  République  entière. 

L'anareitilè  est  d'abord  si  atterrée^  que  plufteurs  de  ses  apôtres 
disfolriisseiit;  les  iHus  nndbneux  sebteit  akm  h  néossahé  des» 
sauver  par  de  nouveaux  attentats  ;  s'ds  n'avaient  pas  pour  eu  la 
Hj6rité  dél  choyens,  ils  avaisiit  an  Moins  lentes  tis  aatorilis  ; 
ito avaient  une  Commune  corruptrice  et  corrompue;  ils  avaient 
ItenrbrigaMdS;  ils  aVsfent  de  rarféèntpour  les  souéota*^  M  ki 
recrètemens  poùr  lu  Vendée  avaient  fourni  des  sommes  considé- 
rables ,  perçue»  iMSiifsâteàkilit  iî(  dnr  dès  mandats^  dont  qu^ 
ques  journaux  ont  donné  h  forme ,  et  qui  serviront  de  pièce!  à 
rffttoricè  de  FanarAfè. 

Le  6oiiciKabule  de  i  Evéché  se  fait  cependant  renforcé  par 
iMt  ée  qu'H  y  àitèt  9Vi>Éaûei  pérdtft  t  Pâfk.  VdrWl,  ffàé  W 
coiâfmissioil  àvaît  fait  arrêter  à  l'instant  Où  il  provoquait  sur  des 
cMeffilx  léè  groupes  du  peuplé;  èt  Ooûlîk  pvkon 
i'h  voix  des  brigands^  Henriot  fameux  dans  les  massacres  de 
^téiÂI#6  i  HaHiérd,  qui  ûnùs  ee8>ariféès  de  sang  avait  préMf 
(e  chef-lieu  des  meui'treé,  et  duquel  11  existe  On  acte  daté  du 
9  septembre,  dans  le^nei  il  pfètid  te  titré  ûeiitgè  sduvéràid  ikà 
(dîneuses  journées  et  d  autorité  conslituéé  par  le  peùple;  écho  , 
ki  Hsbifèifrâfz  et  antres  hoitimes  de  cette  éif)éce»  étateÀt  t^ûnU 
pùui  aviser  aux  grandes  mesures.  Tel  était  l*état  des  choses , 

lôrsqué  le  bruit  se  iiépand  qn*dfi  va  sônnef  fe  tocsm ,  que  Fod  và 
faire  tirer  le  canou  d'alarme  ;  Laiijuiuais,  le  di(>ne  Laujuinais/ 
prévenu  par  moi  de  tout  ce  qui  se  passe  «  et  qui  d'ailleurs  avait 
endc^  renséigùemenS ,  monie  à  lu  lubune,  dans  la  séance  du 
jeadi  soir;  il  dénonce  spéctalemenl  Chabot;  nais  la  Moatâgna 
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couvre  sa  voix ,  el  Chabot  et  pluftieurs  autres  agens  du  complot 
OBt  60  rimpudeotê  audace  deiraiter  de  drioières»  de  vaines  ter- 
reurs d'une  ame  pusillanime,  la  déooiicîation  d'une  trame  qui  de* 
vailavoir  son  exëeiitioB  dans  quelques  heures. 

£n  vain  aurait-ou  voulu  conjurer  l'orage;  il  semblait  que  toul 
dliît  d'accord  pour  que  la  fondre  tombAt  avec  pins  d'ddat.^ 

La  Convention  avait  été  insultée ,  et  le  maire  Pache  avait  ré- 
pondu qu*ii  n'y  atwil  pot  de  ecniflot,  qu'il  ne  ê'^igtoaii  fM»  de 
tocsin ,  et  que  tout  était  tranquille* 

On  avait  consulté  le  procureur-syndic  du  déperteaienl,  et  il 

avait  répondu  ou  ëcni  quiL  ny  avait  de  complot,  qu'il  ne 
9'â§isêmtpa$  de  liNitiii,  el  «ne  Ports  Aetl  tnmqmUe. 

Oa  avaii  iuierrogë  le  ministre  de  1  intérieur»  et  Garât»  tou- 
jours fidèle  à  son  système,  ne  voyait  dans  tous  ces  mouvenieBs 
que  des  effets  ordinaires  de  Tinquiétude;  et  à  l'heure  même  où 
le  son  du  locain  funèbre  allait  frapper  les  airs,  il  ne  fn*à;oyail  au- 
cuns aomplofs  ;  il  atmonçmi  fa  tramqmtSii,  kbomardre. 

£t  cependant,  au  moment  où  la  Convention  levait  sa  séance 
de  nuit,  i  cet  instant  même  les  prétendus  commissaires  des  sec- 
tions de  Paris,  qui  n'étaient  autre  chose  que  l'extrait  impur  des 
comités  réfolotionnaires,  arrêtaient  an  nom  du  peuple  de  Paris, 
au  nom  de  la  nn^orité  de  ce  peuple,  ami  de  la  paix  et  des  lois; 
an  nom  de  la  saine  partie  de  ce  peuple  qu'il  faut  bien  se  garder 
de  confondre  avec  ce  ramas  de  brigauds ,  la  plupart  étrangers  à 
cette  grande  ville;  ils  arrêtaient,  dis*je,  que  Paris  était  en  in- 
aurrection  »  que  le  tocsin  serait  sonné  (!) ,  que  le  canon  d'alarme 
serait  tiré ,  que  la  municipalité  serait  cassée. 

En  effet,  le  premier  coup  de  tocsin  parti  de  la  Cite  lot  le  signal 
pour  toutes  les  autres  sections.  Des  brigands  se  présentent  aussi 
pour  tirer  le  canon  d'alarme  ;  mais  l'ofiicier  de  poste  s'y  oppose, 
et  ce  ne  fut  guère  que  sur  les  orne  heures  on  midi  qu'on  l'en- 
tendit pour  la  première  fois* 

(1)  Oa  enToya  sai'-le-champ  des  ordres  à  des  hommes  apoitét  pour  tonner  le 
toc&io,  et  il  a  été  remis  en  maioi  sûres  uoe  |>reuve  de  cefidt;  c'eiii  uo  reçu  de 
TcMtlre  rciaUf  au  to^oi 
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IjtprëMufaisoomflMmires  des  aeciiODS,  oependanl»  s'étaient 

reDdus  au  conseil-génëral ,  ou  iU  avalent  préparé  uoe  parodie  de 
08  qui  s'était  passé  daos  la  nuit  da  10  aoât ,  ils  signifièrent  à  la 

Commune  qu'elle  ëtail  casjiée;  et  la  Commune,  docile  à  son 
rMe,  cède  la  plaoe  à  ces  umveun  de  la  patrie;  ses  membres  se 
dépouillent  de  rëcharpe,  mais  bientôt  ils  s'en  reTètent  de  non- 
V6SB  à  la  voix  de  ia  nouvelle  autorité  qui  déclare  c  qu'elle  les 
recrée,  et  qu'elle  vient  les  renforcer  pour  opérer  le  saint  de  la 
patrie  en  dai^r  »  de  la  patrie  prête  à  être  dévorée  par  les  douze 
opes  de  h  commission  extraordinaire.  > 

Les  citoyens  de  Paris  avaient  cependant  couru  aux  armes  ; 
mais  9  sans  ordres  et  incertains  »  ils  s'étaient  réunis  à  nn  drapeau 
qai  flottait  à  la  porte  de  chaque  capitaine.  Ce  fut  dans  cette  jour« 
■ëe  (f  )  mémorable  qno  la  Commission  «  après  une  lotie  d'une 
joamée  entière»  fut  enfin  suspendue  (â)  sans  qu'on  voulût  Ten- 
tendre,  non  pas  pour  sa  justification ,  l'intention  de  ses  membres 
n'était  pas  d'y  descendre ,  mais  sans  qu  on  voulût  écouler  un 
rapport  qui  allait  décbirer  le  voile  et  mettre  au  grand  jour  les 
trames  des  conspirateurs* 

Il  importe»  aivant  de  passer  outre,  de  rappeler  ici  un  fait  : 
l'aittiude  de  Paris  avait  été  si  imposante  dans  celte  journée,  les 
boas dtoyena  s'étaient  levés  en  ane  telle  masse ,  que  les  conjurés 
tremblèrent  pour  eux-mêmes;  cependant  poui-  venir  à  lH>ui  de 
knr  dessein  •  et  dominer  les  délibérations  de  l'assemblée  incer* 
taioe  de  ce  qui  se  passait  au-debors»  ils  Tavaieni  fait  environner 
par  leors  afiidés;  ils  eurent  recours  aussi  à  un  autre  stratagème 
qui  pouvait  avou  des  suites  tunesies. 

(f)  Ls  joornëB  du  SS  mai. 

<D  On  le  rappelle  ce  qui  ^éM  déjà  pané  deiix  jours  anparsf  sot*  Imard,  simv 
CQBlient  à  ls  ûUgue ,  afsit  oédë  le  dutenU  à  Fonfirèds;  det  cris,  det  bnrto- 
■m  iTëlèrent  cootie  oelni-el.  G'ert  an  membre  de  la  Commiiiion,  c'est  nn  soé- 
lent,  f'écrie-t-onlàbii* --Fooft^  estirtiligédéseiettrerponr  làJi^oeoe^ 
«t  horrible  Tacamie.  Hénat,  avocat  néninl  du  ef-dmiit  roi,  t'erapare  dn  flin- 
lanU,  introduit  de  aon  Mtorité  prirée  une  dépviatioo  dei  soi-disaot  quarante- 
bnt  aectioDs  ;  on  demande  les  poa? oirs  ;  ce  ne  fut  plus  alors  que  de  prêtenAïf 
députes  de  seize  sections,  Eofin  ,  sans  délibération.  Héraut  a  relTrooterie  depro- 
ooncer  la  décret  qui  fut  rapporté  te  lendeoiaio  par  un  appel  aooiinal* 


10  J>OCi;il£NS  COMPtÉHSNTAlAfiS 

Vers  les  o  lieure^  du  i>oir,  le  faubourg  Saint- Antoii^e,  qui 
kyé  comme  tous  les  autres»  sans  savoir  pourquoi,  eMa 

^ux  însiigations  qui  lai  furent  imites ^  de  oiaiiJiei  eu  armes  à  la 
Cooventioo  »  au  nombre  de  huit  à  dix  mille.  Pour  les  exciter 
encore  davanij({e  à  celle  démarche,  on  leur  preseiiia  la  section 
de  la  Butte^des-Moiilins  entre  antres  »  comme  «ne  sectioneonire' 

rëvolullooDaire  ;  on  leur  dit  qu'elle  avail  ai  boré  la  cocarde 

Uanche;  pendant  qu'on  semait  ce.  bruit  funeste  dans  le  quartier 
des  Quinze-Vluff is ,  on  disait  à  la  Buite-des-Moulins  que  les  fau- 
bourgs descendaient  pour  la  désarmer.  Ainsi  4  les  ennemis  de  la 
diose  publique,  par  cette  double  perfidie  »  étalent  sur  le  |Mint 
de  faire  verser  le  sang« 

Déjà  le  fiiubour^  Saint*-Ant(Mne  avait  braqué  ses  eanone  devant 
lif^  principale  porte,  du  ci-devant  talais-Royal;  dc^à  la  Butte-des- 
Vonlios  y  renforcée  par  quelques  cempat>aise  de  la  eedlcMi  du 
Ibùl»  disposait  ses  moyens  de  défense  (1)  »  et  faisait  le  serment 
dépérir  jusqu'au  dernier  plutfttqae  de  se  laisser  déttrniarv  ksri- 
qu  un  inddent  heureux  changea  létat  des  choses* 

t  Qu'allonsonous  Aire,  s'écrie  un  canonnier  du  Mbamtgf 
iure  couler  le  sang  de  nos  frères,  sur  un  bruit  répandu  par  un 
homme  en  éobarpe,  il  est  vrai  ($9  mais  qui  peut  Uen  cependmil 
n  eue  pas  fondé ,  s'il  n  a  pas  été  jeté  parmi  nous  dans  les  inten* 
tiens  les  plus  perfides.  Camarades^  avm  tout  lériiions  lé  fait  ! 

.Une  dépuiation  de  trente  bravée  sans^ubties  sa  ferme  à  la 
vnin  de  oe  d%ne dioyen;  eUa  emra  dans  ITavan^cour;  le  pre- 
mier signe  qui  frappe  ses  regards,  est  le  bonnet  de  la  liberté,  et 
la  cocarde  trieohre  à  tons  les  chapeaux;  une  expUcatien  im* 
che  et  amicale  dissipe  tous  les  nuages  ;  les  portes  s  ouvrent;  les 
barrières,  les  grilles  n'opposent  plus  d'obi^tacfb,  et  béàiés 

pj  Toutes  les  grilles  avaient  ^té  fermées  ;  toutes  les  issues  éiaieot  gard;r.s;  ua 
s|^ea<^  profond  y  régnait  î  enfia»  te  ci-defant  Palsia-aoyal  préseatait  i'aapeci 
d'iinepisioestsi^gé^  ,     .  .1. 

(SI)  Gs  a*a  ëMr,  «omaw  jsrsi  «t,  pir  dei  soggsiliow  sliiarftaÉhlHi  qvtfls 
fsvbaoïf  a  «Mbé;  ea  avaiC  Is  donbls  dSMia  laipiiii'  au  csiisraKss  la 
natts^MIdiiUnij  dM  raaaraliie  i^mk  m  vs^jer,  et  si  mtmè  k  f^ti  à'^ 
frsysrls  GotfvcaliMi» 
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AU  91  ÛkU  M 

qui  loift  I  Thmrë  étàtent  ^dMe  point  d'en  véiifr  aitc  liiams» 

se  jettent  dans  lé$  bras  les  uns  des  autres,  se  pressent,  sè  ser 
rent^se  deaiandemdes  èxcuse^  réciproques.  Unescèneaffligeanté 
suspend  un  moment  ces  ëpanchemens  du  patriotisme  ;  oa  ap- 
fvend  que  le  génërenx  commandant  delà  Buiie-des-Hodliàs  « 
celui  qui ,  deux  ou  trois  jours  auparavant,  avait  paru  à  la  baffe 
da  la  Convention»  et  qui  était  venu  loi  foire ,  avec  sescamaradesi 
un  reuipan  de  son  corps,  veuail  de  tomber,  frappé  d'un  coup 
éesaag*  Laatnpeiir  succède  aux  âans  de  la  joie;  6n  croit  ^d'i^ 
^pire.  Oû  n'ignore  pas  que  sa  mort  n'ëlait  due  qu'à  ses  fati- 
(oei^depois  trois  jours  il  ne  hélait  pas  côaché  un  seul  instant, 
et  il  succombait  à  ia  douleur  qu'il  éprouvait  de  voir  arriver  le 
moment  fotal  d'ôn  coml)at;  nn  chirurgien  àccouri  ;  il  lui  ouvre 
Il  veine;  il  répond  de  sa  vie.  Alors  les  cris  de  vive  la  République» 
danathèaie  à  l'anarchie  »  retentissent  de  toutes  parts!... 

Pendant  que  ces  ëvdnemens  se  passaient  su  dehors,  la  Con- 
vention nationale  était  livrée  aux  débats  les  plus  affligeans;  as- 
singée  par  une  fonle  d'homlmés  èf  dé  femmes  sans  pudeur ,  elle 
délibérait  au  milieu  des  liuées  (4)  et  des  plus  insultantes  provo- 
eskfions  ;  et  ces  huées  et  eès  provocatioiis  Méik  porCéeflT  1  an  iél 
point,  que  plusieurs  membres  de  la  Montagne  crurent  devoir, 
par  politique  au  mcfins,  s'éféver  cèntre  cès  excès;  Tin  &éiii  dé- 
manda  même  que  la  Convention  se  formât  en  couùié  général, 
fiilfl  »  IacMH  ,  cëdâint  i  un  mouvement  qii^il  aurait  voiilu  reti- 
rer» s'écrie  :  Non ,  la  Convmiton  tiat  pas  libre  !  -  On  connaît  le 
résultat  de  cette  fotfmée  ;  !a  cémmlssTon  des  f^où^ ,  âprè^  avoir 
lotté  avec  coàstance ,  après  avoir  assiégé  la  tribune  pouf  faife 
lot  rappôf t,  fat  suspendiie  siûs  pouvoir  obtenir  fa  pàrole  hi  jus- 
tice (:^. 

fl)"De«  femmes  armées  retenaient  captifs  les  députes ,  à  moins  qu'ils  Démon- 
trassent un  s '^no  c<  iiivcnu  ;  Tan  d'eux,  poursuivi  par  ciiK|  ou  sii  de  ces  mégéi'es, 
fut  oblige  de  sciuier  par  uoii  croisée.  . 

f2^  La  séance  levé?  ,  le  président  et  le  secrétaire  se  rendirent  sur  la  terrasse 
pour  jratermS'er,  di:>ai(-on  ,  avec  le  peuple  ;  nne  promenade  tivique  se  fit  aux 
flambeaux,  et  se  teniiiiia  à  la  place  du  (Carrousel,  où  les  bouches  i|ui  avaient 
Tomi  les  plus  affreuses  imprécatiout»  pendant  la  joui  oée  eatoooèreul  rtijimiedei» 
Marseillais  1  i  i 
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La  nuit»  les  rues  fureot  iiiuiuiQee<>;  de  nombreuses  patrouilla 
eirculèFent  dtns  tontes  les  sections  ;  celles  du  faobourg  Saint- 
AotoÎDe,  qui  avait  été  reconduite  par  celles  du  Mail  ei  de  la 
Botte-des'Moalins ,  se  livra  pendant  quelques  heures  k  des  plai- 
sirs avoués  par  le  patrioiisme  ;  enfin,  malgré  la  malveillaoce  qui 
essaya  de  troubler  la  tranquillité  publique  (1),  le  jour  parattsans 
que  les  boas  ciloyeos  aient  eu  à  gémir  d'aucune  scène  affli- 
geante. 

La  suspension  de  la  commission  extraordinaire  n'était  qu'une 
demi-victoire  pour  l'anarchie.  Un  rapport  devait  être  fait  par  le 
comité  de  salut  public,  oh  les  pièces  devaient  être  déposées  et 
examinées»  conjointement  avec  trois  membres  de  celte  commis- 
sion. Or,  quelques  astuces  qu'on  osât  mettre  en  œuvre,  quelques 
ressorts  qu'on  fit  jouert  de  quelque  voile  officieux  qu'on  essayât 
de  couvrir  la  vérité,  elle  devait  sortir  pure  et  lumineuse,  méane 
du  chaos  oh  Ton  aurait  £iit  de  vains  efforts  pour  l'enchainer. 

Ce  ne  pouvait  être  là  le  but  des  conspirateurs;  ils  devaient 
tout  tenter  dans  leur  audace.  Anéaniir  les  preuves  de  leurs  cri* 
mes,  n'émit  pas  une  mesure  suffisante;  il  leur  fallait  anéantir 
aussi  les  hommes  intrépides  et  vertueux,  qui,  au  milieu  des  cou- 
teaux et  des  poif^nards ,  avaient  eu  le  courage  de  saisir  les  fils  de 
ce  dédale,  et  de  pénétrer  dans  la  caverne  où  ces  Gacus  avaient 
forgé  leors  fbriaîts. 

Le  même  conciliabule  qui  avait  eu  lieu  dans  les  nuits  précé- 
dentes ,  se  tint  encore  dans  celle  du  31  mai  an  l*'  juin ,  journée 
fatale^  qui  doit  être  Tépoque  glorieuse  du  triomphe  de  la  liberté 
sur  le  monstre  de  l'anarchie;  espoir  qui  soulage  l'ame  des  vrais 
républicains,quiontjuré  de  ne  courber  jamais  la  léieque  (ievaot 
les  lois,  et  qui  après  avoir  brisé  Todieux  joug  du  despotisme  cou- 
ronné, ne  consentiront  point  à  ployer  le  genou  devant  un  lyrau, 
dont  le  sceptre  est  un  poignard  et  les  arrêts  des  assassinau. 

L'anarchie  et  ses  suppôts,  réunis  dans  son  repaire,  méditaient 
de  porter  les  derniers  coups;  rhomme  de  sang,  du  nom  duquel 

(OLeMn  Mom  insoit  ésdiiuitQtt  dm  tiilloQi* 
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AU  31  MAI.  4S 

je  ne  etlirai  pee  ce  rëcitt  s'y  ëiaii  rendu;  il  y  «viit  dietë  nne 
adresse  de  proscription»  tendante  à  commander  impérativemait 
i  h  ConTention,  de  lui  livreries  douie  membres  de  la  commia* 

sion  extraordinaire,  et  les  vingt-deux  députés  dont  la  section  de 
la  Halle  aimit  d^  demandé  lestétes  ;  on  avait  en  soin  seulement 
d'en  soustraire  quelques-uns  ;  non  pas  pour  diminuer  le  nombre 
des  victimes»  car  le  contean  de  la  scélératesse  ne  veut  rien  per- 
dre; aussi  les  hommes  de  proie  avaient-ils  rempli  les  cases  vi- 
des» et  les  noms  d'isnard  et  de  deux  antres  coliègues  bien  dî> 
gnes  d*étre  inscrits  sur  cette  liste  honorable»  remj^cèrmit  ceux 
de  Valady»  deLanthenas  etDonket  (1). 

Dès  le  malin»  instruite  des  arrêtés  liberticides  de  la  nuit  » 
ittstroitedes  mouvemens qni  se  préparaient»  nne  partie  desproa* 
criis  se  rassembla  rue  des  Moulins,  pour  délibérer  »  non  pas  sur 
ses  propres  dangers»  mais  anr  ceux  de  la  patrie.  Pluaienrs  d'entre 
nous  s'étaient  rendus  de  bonne  heure  à  l'assemblée.  L4injuinais» 
bravant  les  huées,  bravant  les  poignards  (S)»  montrant  aux 
hommes  fifroœs,  qui  calculaient  avec  impaiieuce  les  minutes 
qu'il  avait  encore  à  exister»  un  front  calme  et  serei^  ;  le  coura- 
geux LuDjuinais,  dis-je,  venait  de  demauder  <  la  cassation  de 
»  toute  autorité  révolutionnaire  dans  Paris  »  de  tous  ses  actes  « 
>  avec  autorisation  aux  citoyens  de  leur  courir  sos,  de  saisir 
»  ceux  qni  se  prétendraient  revêtus  d'une  telle  autorité*  »  — 11 
serait  difficile  de  peindre  les  orages  précurseurs  de  la  fondre  qui 
était  prête  à  éclater»  et  don^ aucun  siècle  n'a  tburni  l'exemple. 

A  peine  adievait-il,  que  èette  prétendue  autorité  révolution- 
naire  se  présente  à  la  bajpre  et  qu'elle  y  vomit»  avec  des  gestes 
farienx»  le  libelle  que  le  scandale  et  le  crime  avaient  Mi^riqné 
dans  les  ténèbres  de  la  nuit,  c  Le  peuple  est  debout»  y  était-il 
*  dit  :  sauvez*-le  »  en  lai  sacrifiant  les  trattres  que  son  faidignation 
»  rédame....  justice»  ou  il  se  la  fera  lui-même  1 

(1)  Ce  dernier  est  incoinolablfl  d'être  effacé  du  registre  det  proscriptions  ;  au&^i 
a-t-il  fait  depuis  tous  ses  efforts  ;  au&si  mauifeste-t-U  chaque  jour  uo  courage  qni 
doit  lui  mériter  rhooneur  d'une  réii^cription* 

Cl)  Oo  loi  piéMaia  nn  pMdsl  à  la  trOant. 
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1^  DOGUMBIIS  COH^liMINTAIEBS 

le  M  partorai  pa$  il^  applaudlssemeui  coavidtifs  qui  reten- 
tirent et  de  la  nonlagne  et  dee  trilMHK^,  reoiplîes  plus  queja- 
i$  satelUieis  de  ^|jeaU^r£  ;  je  ne  parlerai  p>à&  de  la  réponse 
oonçeriée  do  priétident;  mm  tf^fi  pÏDoean  pourra  r^iraoer  ta 
liûrr^)lç  qui  $^|^fipar^?  .  . 

Qo  délibère  pour  la  forme;  0P  exige  q»'à  irinaïaiit  m  fasse 
droit  au  vœu  féroce ,  ii^pi  iuié  par  rojrgane  des  furies.  Des  cris , 
des  burlemeiis  ret^mîsiipif  dens    sMctmpe  des  lois;  la  m«> 

jq^'it^  l'aiàdeAiiblee  cependant  ne  cède  point  à  ce  premier  niou- 
yfjmpn^  de  t^rraur  :  elle  jp^m  à  Tordre  d«  jowr  MHieé  sur  4t 

décret  qui  renvoie  à  uu  rappo}  {,  qui  doit  éire  fait  sous  trois  jours 

Je  çoinilë  d^  salut  publie» 

,  dépvet  néuii  pas  r^indu,  que  ces  forcenés  péuùoanaires 
sç  pi^ipiKent de ia  foeat^pe  oà  ils  éiaieat  assis»  i'ua  d'en 

fait  briller  une  epëe;  c  Peuple,  tu  es  ira/ii/ s  écrieol-ils  :  »  ils 

s^rt^en^  d^  la  salle  en  proférant  les  pbs  sanglantes  neeaces  ;  des 

liomiues,  des  femmes,  apostés  dans  les  tribunes,  se  lèvent  à 
Ie^r«l1W«  ep  pons^nt  des  burlemens  i^reojL;  ks  léies  des  dé» 
pu|ës  proscrits,  qui  élaîent  prése^s,  sont  sig^oalées;  QuWn*é* 
^l^fpM  P^*  devient  un  cri  générai;  des  «icaires  courent  aux 
diverses  issues;  on  croit  pendant  un  moment  que  le  temple  dee 
loif  va  #tre  ensanglanté  ;  d'aiiires  scènes,  oependant*  se  paa-> 
salent  au-dehors. 

Des  tn^taiUoas  de  recruast  destinés  pour  la  Vendée,  avateat 
été  recelés  dans  les  casernes  de  Courbeivoie^  et  retenus  sous  di- 
vers prétexies  :  on  les  avait,  pour  ainsi  dire,  affamés  depuis  plu- 
sieurs jours  ;  on  les  ëf^arni  par  des  sugf^estions  criminelles;  on 
leur  peignait  la  Riajoritéde  la  Convention  comme  une  borde  de 
scélérats,  vendus  el  livrés  à  Piit  et  Cobourfi  ;  on  allumait  leur 
baine,  et  an  aliaMaiait  leurs  vengeances;  il  ne  restait  plus  qu'à 
les  diriger. 

La  légion  de  Rozental,  tant  de  fois  dénoncée,  et  de  laquelle 
on  s*étak  senrî  pour  plueieors  arrestations  arbitraires,  particu- 
lièremeni  pour  arracher  de  leurs  dofQipiiei  uu  C^Uiue  dç  la 
section  du  Ck>atrat  social,  ci|pyeg  fstio^^,  m  la  mÊm^ 
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(hêÊA  de  i.^J»  Bmimk  (1) ,  était  uhM  dAroaëe  in  projeu  ét 

kfaciioQ  liberticide;  elle  aitendait  d^s  ordres»  et  élatt  prête  à 
agir  liostiieMiit  eontra  ta  représentation  natioBaie. 

Qaant  aux  bataillons  destinés  pour  la  Vendée,  ils  étaient  ar- 
ri?és  dès  ie  matin  ;  d'abord  Us  avaient  fiût  nne  pose  aux  Champs- 

Etysées  ;  ils  s'étaient  rangés  ensuite  en  bataille  sur  le  boulevart 

4 

de  la  Madeleine  »  où  ils  afvaient  re^  Tordre  de  se  diriger  vera  In 

place  du  ci-devaut  Carrousel ,  sous  prétexte  d'y  recevoir  le 
piéi  qu'on  aiaft  en  grand  soin  de  suspendre^  en  riyetamt^  To^ 
dieux  de  ce  retard  sur  la  majorité  {^aogrénée  de  la  Convention (tf). 

Tout  à  coup  des  émissaires  apostés  crient  dans  les  rangs  qoe 
les  trtâires ,  que  les  conjurés ,  que  les  Caxhiïmim  la  €k>nv«ition^ 
que  CSML  qui  enartiisRfMRi  4it%  inl^Ut^sncei  crimttwifes  avec  te 
brigands  de  la  Vendée  (5) ,  sont  enHn  découverts ,  et  qu'ils 
cbercbeni  à  s'j»cliapper.<é.  L'ordre  ^st  donné  sur-le-cbamp  de 
charger  les  armes ,  et ,  la  baïonnette  en  avant ,  ces  hommes 
égarés  se  précipitent  au  pas  de  charge*  barricadent  tontes  tes 
ftvennes  ;  sont  secondés  par  une  troupe  de  femmes  se  dismt 
révolutionnaires  f  troupe  de  furies,  avide  de  aimi^,  qui  ne 
parhdent  que  d'abattre  des  têtes,  et  de  tes  rouler  toutes  san* 
gUi^les  dans  les  flots  d'un  nouvel  i^bre«  . 

Presqn'an  môme  instant,  des  émissaires  répandirent ,  dans  les 
diiiiérentes  sections ,  des  bruiu  miUe  lois  rebattus  »  qu'il  y  avaU 
éit  kmnmen  iuspeeU ,  du  eonÈre^olulwnMuret  déguisés ,  qui 
voulaient  faire  un  coup  ;  il  parait  vraisemblable  aussi  que  Uen* 

(I ;  Le  premier  était  un  brave  et  digue  artisao ,  talooierde  la  me  Ttcqueioniie  ; 
le  second  était  coupable  d'un  grand  crime,  il  logeait  Bergoeing,  député  de  la  (ii- 
ronde,  membre  de  la  commi.ssioii  des  douze.  —  Baifardy  commandant  en  secoucJ 
du  bataillon  du  Contrat  Social,  [rant  tomuic  aoti,  nom,  tl  puuL-t'lre  [tiuscrit  daof 
fe  oîdrin'ïît,  chasse  cette  cohorte;  il  l'avait  aussi  chassée,  lorfiqu  tllL*  \iutpour 
yrolrnpv  le  désarniniient  du  bnuriMon  provoqué  par  uu  scélérat,  DouiméGui- 
rault»  veuiiu  à  d  Orleaiis  et  président  du  conciliabule  révolutionnaire. 

(2)  Ils  étaient  arrivés  le  sac  sur  le  dos;  on  ayait  senti  la  nécessité  de  ne  ie^ 
Uitser  r*  fUehii- ;  ils     aient  bivouaqué  pendant  la  nuit. 

(5)  On  sait  iiialheureusenieiil  à  quoi  s'en  tenir  aujourd'hui.  On  vient  de  voir 
Sanlerrc  qui,  nom^eau  César,  écrivait  d'Orléans;  je  riefidroi.  jeverrai,je  vain- 
crai ,  ou  vient  de  le  voir,  dis-je,  (uir  lyt;hement,  le  laisser  couper  et  livrer  à  l'en» 

meaà  tes  swls  iMNilerirli  penl-^  cfoà  dépendait  le  lalat  de  la  Kérublîqiie. 
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riol  fit  exécuter  un  des  plans  sirétés  par  ses  complices  «  celoi  de 

barricader  les  rues,  et  d'exiger  les  caries  de  citoyen  ;  J'on  devine 
facilemeoi  le  but  de  celte  mesure  inquisitoriale;  on  ne  voaiaii 
pasqu  aucune  des  victimes  désignées  aux  poignards  échappât, 
c  Une  ibis  que  nous  les  tiendrons,  disait  un  des  conjurés,  à 
t  l'aide  de  quelques  trames  llberticides,  dont  nous  prouverons 
»  qu'ils  sont  les  insuumens,  nous  ferons  tomber  leurs  téies  sou$ 

>  la  hache  vengeresse  du  peuple  ;  quand  nous  les  aurons  fiait  dis* 

>  paraître,  Tintérét  qu'ils  pourraient  inspirer  cessera;  on  oublie 
»  bientôt  un  mal  où  il  n'y  a  plus  de  i^emède,  mais  pour  œla  H 
»  faut  les  tenir  lous.  > 

Mon  journal  du  34  mai,  qu'ils  ont  intercepté  dans  les  dépar^ 
temens  (1),  leur  prouvait  trop  que  j'étais  instroit  de  leurs  nbo* 
minables  projets,  pour  qu'ils  ne  présumassent  point  que  je  pou* 
vais  échapper  à  leurs  poignards.  Ici  je  suis  obligé  de  parler  un 
instant  de  moi ,  puisque,  principale  victime  de  la  confuration  da 
iO  mars,  je  me  trouve  eneore  celle  sur  qui  ils  ont  exercé  leur 
rage  ;  je  vais  prouver  à  ces  scélérats  que  je  méritais  cette  hono- 
rable  préférence. 

Je  le  répèle,  je  connaissais  tons  leurs  projets  ;  et  le  dinsanche, 
à  cinq  heures  du  malin ,  j'avais  note  de  leurs  arrêtés;  je  n'igno- 
rais aucun  des  attentats  qu'ils  se  proposaient  de  commettre; 
mais  s'il  était  impossible  d'en  empêcher  la  taïale  exécuùoii,  je 
prévis  au  moins  qu  il  importait  de  réduire  le  tarif  de  leurs  pros- 
criptions san(jlantes  ;  je  me  transportai  en  conséquence  de  ijonae 
heure  chez  l'un  de  mes  estimables  collègues  {mon  ami  Gramge' 
neuve)^  je  lui  rendis  compte  des  eveaeriii'ns  qui  se  prépai  aieiU  i 
je  Tinviiai  à  se  réunir  au  plus  grand  nombre  de  proscrits  qu'il 
pourrait  i  encontrer  :  c  L'heure  n'est  pas  encore  sonnée,  lui  dis-je, 
f  je  vais  à  la  séance ,  pour  instruire  ceux  que  tu  ne  pourras  pré- 
»  venir;  j'ai  1  espoir  que  mon  dévouemeat  ne  me  sera  pas  fatal.  > 
liC  lieu  de  la  réunion  indiqué,  je  lequitui  (â). 

(1)  U  s  été  diftrUioé  à  Parli,  au  moins  en  grande  partie;  j'y  readaia  cuiuple 
|NU*aDticipatioa  et  du  complot,  et  de  ses  résultats. 

(2)  Elle  eut  lien  rae  des  Moulios ;  il  faut  que  )ei  eompirateort  saoiieot  iooi;  et 
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TémoÎD  des  scènes  affreuses  qui  s*y  passaient,  je  Uns  bon  jus- 
qu'au moment  du  signal  affreux  qui  fut  donnë  aux  tribonei  ec 
qui  fut  répété  au  dehors  ;  les  sabres  levés ,  l'irruption  soudaine 
faite  à  toutes  les  issues  m'annoncèrent  ou  plutôt  confiraèrail 
mes  résultats;  je  dis  un  mot  à  Lanjuinais  ;  ce  fut  le  seul  auquel  je 
pas  parler  ;  le  sort  de  mes  autresoollègnes  m*oecupa  uniquement 
alors  ;  il  fallait  les  instruire ,  il  n'y  avait  pas  un  moment  à  per- 
dre  (i). 

Je  sors  de  lasalle;jen'q»rouve  aucune  difficulté  que  dans 
l'hAtel  de  Brionne  où  plusieurs  hommes  et  fenmies  armés  de 
briquets  me  barrent  le  passage  ;  un  mouvement  violent  fait  avec 
le  pommeau  de  ia  canne  que  je  portais,  mais  plus  enoore^  la 
bruyante  arrivée  des  proscripteurs  à  écharpe  qui  se  faisaient  pré- 
céder de  tambours,  me  délivrèrent,  et  je  sortis  au  milieu  de  nos 
bourreaux»  qui»  tout  occupés  à  soulever  le  peuple,  ne  m'aperçu- 
rent pas»  quoiqu'un  grand  nombre  me  connût  (2). 

J'arrive  rue  des  Moulins  à  l'instant  même  oii  mes  collées 
allaient  se  rendre  en  masse  à  hCouYention  (3).  Je  lem*  bis  part 
de  ce  qui  se  passe  :  je  les  somme»  au  nom  de  la  patrie»  de  n'aller 
pas  impanément  se  livrer  aux  assassins  ;  je  leur  démontre  qalls 
seraient  inévitablement  sacrifiés  sans  que  leur  sacrifice  pût  être 
utile  à  la  chose  publique  ;  je  me  retire  le  dernier»  el  lorsque  je 
suis  sûr  qu'ils  sont  tous»  sinon  en  sûreté»  du  moins  en  position 
d'y  pourvoir* 

Je  rends  compte  particulièrement  de  ce  fait»  parce  que  c'est  à 
l  onbii  de  mon  propre  salut  »  pour  m'occnper  de  odni  de  mes 
esiinmbtes  coliques»  que  je  dois  la  liberté  de  respirer  i'air  pur 
I  fnne  terre  hospitalière*... 

sons  le  cootetn,  j'ai  cûutracté  l'habitade  de  ne  leur  neu  céder,  je  ue  la  per- 
Urai  pas  sur  la  terre  de  l'hospitalité. 

'  (f  )  Sar  la  proposition  de  l'un  de  nous,  il  avait  été  arrôtéqae  toutes  le&  victimes 
désignées  se  t  endraient  a  la  séance,  et  là  eipireraleot  à  la  tribODeoù  ils  feraient 
ertendre  la  voix  de  la  vertu  opprimée;  ils  Tenaient  de  m'en  donner  aTÎt»  c'en 
était  fait  d*eax  si  je  n'avais  pas  eu  le  bonheur  de  les  pré\  enir. 

2i  Je  fus  gignalé  rue  de  l'Échelle  par  Simond,  l'on  des  procontnls  ta  Mont- 
||lianc  ;  mais  il  se  contenta  de  me  tiier.  '  ' 

^)  Je  croi  s  aTOir  dit  plni  bant  gu'on  tien  s'était  rendu  à  la  Conveotioo. 

T*  xxmu  % 
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«  Généreux  Çalvadociens  !  recevez  ici  le  tribut  de  rec(^- 
naissance  :c*est  vous  qui  pouvez  p^irticulièren^ent  me  jug[er; 
vous  connaissez  tous  mes  crimes;  depuis  le  commencetueni  de  la 
révolttUpu  vous  avez  lu  l'ouvrage  périodique  que  j'ai  consacré 
à  la  défense  des  principes,  à  la  propagation  du  patriotisme  et  des 
vertus  sociales... 

*>  Généreux  Çalvadociens!  aies  crimes  sont  ceux  ((e^  Uenie- 
quatre  victimes  que  les  poignards  de  l'anarchie  poursqivent. 
Nous  avons  tous  lutté  pour  la  même  cause.  ..Ah  !  si  vouloir  don- 
ner  une  constitution  à  ia  République  ;  si  vouloir  m^tenir  ^fi 
unitié  et  son  iiidivisibililé  ;  si  vouloir  réunir  tous  les  ciloyens  dajQs 
les  douces  étreintes  de  la  fraternité  ;  si  d^endre  les  propriétés 
des  attentats  du  brigaiidage  ;  si  combuiu  e  toutes  les  tètes  de 
rhydre  du  despotisme  ;  si  au  milieu  des  couteaux  et  des  feux  ca- 
chés sous  une  cendre  perlide,  poursuivre  les  inbuns,  les  dicta- 
tateurs,  les  triumvirs  ;  si  arracher  le  masque  aux  tyrans  de  toute 
espèce;  si  avoir  signalé  cent  fois  uu  sceierat  lameuxdontla  bouche 
impie  n'a  prononcé  Tarrét  de  mort  de  Louis  que  pour  se  âiire 
de  son  cadavre  sanglant  un  échelon  au  trône  ;  encore  une  fois,  si 
ce  sont  là  des  forfaits;  si  ce  sont  des  forfaits  que  d'avoir  prêché 
à  ta  tribune  pu  dans  nos  écrits,  le  respect  des  personnes  et  des 
propriétés  !••••  Si  ce  sont  des  forfaits  d'avoir  vengé  la  liberté 
sainte  des  attentats  d'une  licence  effrénée  ;  que  le  champ  de 
rhospitaiiié  devienne  pour  nous  celui  de  iamort     qu'il  ne  reste 
aucune  trace  de  nos  tombeaux  !  que  la  mer  qui  baigne  le  rocher 
célèbre  qui  vous  a  donné  son  nom  roule  nos  restes  impurs  dans 
ses  gouffres  les  plus  profonds!...  Hais  que  dis-je,  vous  nous  aves 
rendu  justice...  et  le  chêne  civique  que  vous  nous  avez  offert  re- 
verdira pour  nous»  pour  nos  amis,  pour  nosenfans;  il  couvrir* 
^fftt^  urfiet  ,çt^rsqiie  nouj»  lie  serons  plus»  aqs  neveux  luen 
dront,  sous  son  ombrage,  célâ>rer  dans  des  hymnes  civiqties  te 
vertui^  )iûspkali<^.es  et  Le^  doi^ç^Mjrs  des  ^mes  r^coanai&saatg&» 
'  Après  aw>ir  payéà  la  grathnde  le  juste  tribniqné  je  lui  deraA 
^  Jllpigrends  mon  rpdt. 
Je  venais  de  remplir  un  devoir  saert;  3  en Aait un 

i'*,   •!«»'  f.t.  »        •  l  1     ■    .      .  »  " 
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bien  cher  à  mon  cœur,  c'était  celui  d'aller  embrasser  ma  famille; 

je  croyais  que  les  booirreaux  m'en  laisseraient  encore  le  temps; 

je  cours  chez  moi;  un  ami  me  reconnail  :  c  Fuyez,  me  dit-il,  votre 

i  maison  est  au  pilla(]^e;  on  traîne  dans  ce  moment  votre  neveii 

1  à  la  mairie  ;  et  les  scélérats  qui  vous  dévastent  demandent  votre 

»  tfte  à  grands  cris  (i),  fuyez^  encore  une  fois  i ...  le  '  suivis  nn 

conseil  salutaire,  qui  peut-être  n  a  retardé  que  de  quelques  instaus 

rhenre  fatale  qui  était  sonnée  pour  mbh  Si  elle  se  prolonge  en* 

core  quelque  temps,  je  me  propose  de  rendre  compte  de  faits 

\àak  chers  à  mon  ccenr,  et  que  la  prudence  me  force  à  contenir, 

pour  ne  pas  compromettre  les  respectables  amis  qui  m'ont  offert 

«  » 

on  asile ,  et  qn'nne  Commune  audacieuse  a  proscrits  (S). 

Ici  devrait  se  terminer  un  récit  fondé  sur  des  faits  dont  j*ai 
été  témoin,  sur  des  attentats  dont  j'ai  été  la  victime....  J'ai  dit  la 
vérité»  la  vérité  tout  entière;  je  vais  la  dire  encore,  ou  plutôt  j^ 

va»  mettre  en  scène  mon  collègue  Lanjuinais* 

•  •     ,i  •••>««. 


(I)  Yoid  ce  qui  i^est  pané  :  loixaDte  sicairei,  armés  de  pistolete  et  de  nbrei, 
todibrâtli  rlnifirôTiste  dam  ma  maison  (N.  6.  ring  ou  tïk^eut^atM  qne  îeûlt' 
mt  fût  rendu);  ils  se  précipitent  d'abord  dans  une  retraite  où  je  traTaiUais  ordi- 
Dairement;  ils  en  enlèvent  les  ]m\)\ers  2)éle-m(  le  ^  sans  ordre  ^  sans  reconnais- 
sonrf  ,  sans  les  coter  ni  les  parapher;  ils  rscHladent  ensuite  mes  trois  ateliers  ; 
ib  piUeot,  renversent,  brisent,  saccaj^ent,  jettent  par  les  fenêtres,  caractères , 
casses ,  ustensiles  d'imprimerie;  rien  n'échappe  à  leur  rage  dévastatrice,  lis  des- 
cendent ensuite,  furicui ,  dans  le  logement  qui  recélait  ma  famille;  ils  arrachè- 
rent de  son  lit  ma  ûlle  aînée  qui  s'était  brûlé  la  veilte  les  deux  jambes  (  *);  Us  la 
traînent  nue  tur  le  carreau  ;  ma  femme  leur  reproche  leur  férocité  ;  ils  se  saisis- 
sent d'elle;  ils  veulent  l'entraîner  a  nia  place;  ils  la  menacent d'uue affreuse  pri- 
^on.  Son  courage  l'abandonne  ;  la  douleur  d'être  ravie  des  bras  de  ses  enfans 
éteint  en  elle  le  courage  d'un  arae  libre  ;  elle  tombe  aux  genoux  de  ces  barbares 
qui  se  bornent,  après  mille  excès,  à  traîner  mon  neveu  et  un  auii  à  la  m;iirié. 
Le croirait-<m I  un  homme  en  écharpe  commandnii  ces  liorriljles  attentais;  et  tel 
était  TaTeuglement  de  ces  misérables,  qu'ils  mirent  les  scellés  sur  les  atefiers 
qnllj  avaient  saccadés.  Ainsi ,  le  crime  a  mis  son  c.ichet  sur  K  s  lieux  mêmes  oà 
il  avait  exercé  sou  brigandage.  Maillard,  le  féroce  Maillard,  président  des  mas- 
sacres de  septembre ,  était  iï  la  tête  de  celte  horde  sacrilège.      '    "     •  ' 

^    Ç2)  Par  un  arrêté  du  5  juin,  la  Conimuoe  de  Paris  a  déclaré  que  les  personnes 
*  •  ,        .  %      ••        (..••*-.    ^  I  \tt  *o.«f<  fit  H" 

(  *  )  La  veille,  épounvtée  par  It  toeaio,  et  apprenant  que  deux  4e  mes  fidèles  ouvrieii 

venaieut  d  ètre  arrêtés  ;  tremblante  que  je  ne  ie  fusse  nioi-méuie .  elle  s  ciait  laisSé  tuin- 
■*T  9ur  les  jambes  une  chaudière  d'eau  boutilaute.—J  observerai  qnema  ntaiMift  a  fourni 
àeetèounetax  «lioii'fitUiMMft  bm»  «ccréliiret  denide  mes  «ivftor8.>i>n  ami  «i  iuom 


nnveu  oDl  été  arbitrairement  arrêtés.  Mon  ucvt  u,  aide-de-canip  du  générai  Laboiu  dun- 
fiaic,  f«it  prisonnier  et  blessé  I  l'affaire  du  20  juin,  n'a  pas  taroé  àrcooavrer  sa  liberté  ,^ 


HiM|rt4fiqM<i|ra  «tts^  (roua  çes  Ui\ê  sont  conatanff . 
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Je  Tarais  laissé  descendant  de  la  tribane ,  je  Tavais  quitté  dans 
ce  moment  critique,  où  Gaton,  environné  d'assassins,  n'a  plus 
qa'à  8*envelopper  dans  son  manteaa, . .  (i  }• 

Le  décret  fCûrdre  dv^jorn  motivé,  qui  avait  été  rendu  à  une 
majorité  immense ,  n'existait  plus  ;  il  avait  été ,  s'il  m'est  permis 
de  m'exprimer  ainsi,  il  avait  été  brisé  par  les  poignarda.  La 
Monta(pie  ne  da%ne  pas  même  en  demander  le  rapport,  et  les 
tribunes  ordonnent  qu'on  délibère,  ou  plutôt  qu'on  décrète  la 
voUmii  suprême  de  la  commnne  révolutionnaire  de  Paris.  Le  trop 
faible  et  vanitenxBarrère  seprésentepour  laforme  ;  organe  du 
mité  de  so^tcl  ou  plutAt  dumotteur  public,  il  annonce  f  «e  Vmquii' 
tud^naiuMoie  s'est  manifèstéedansParisetdâus  les  départemens, 
sur  quelques-uns  de  leurs  députés.  Den  appelle  à  leur  em$eience; 
il  en  appelle  à  leur  générosité;  car  il  n'ose  pas  leur  imputer 
l'ombre  d'un  délit:  il  sait  trop  que  leurs  principes,  que  leur  cou- 
rage, que  leur  haine  pour  la  tyrannie  sont  les  seules  causes  de 
leur  honorable  proscription  ;  sa  bouche  se  refuse  même  à  pro- 
noncer qu'iit  mt  perdu  laconfiionee:*  t  Que  ceux,  di.t*il,  qui  ont 

>  pem  perdre  cette  confiance  fiissent  eux-mêmes  le  sacrifice  de 
»  leurs  pouvoirs;  ce rC est  point  ici  une  mesure  pénale,.».  Nou- 
9  veaux  Gunins!  je  viens  vous  ouvrir  à  regret  l'abîme  duquel 

>  doit  sortir  le  salut  de  la  République,  la  suspension  de  vos  pou- 
9  voirs  ;  voilà  ce  que  votre  patrie  vous  demande;  la  GcNiYeiitioii 
»  vous  met  sous  la  sauve-garde  de  la  loi...  » 

qui  auraient  lecélé  les  députés  qu*elte  voulait  sacrifier  à  tes  TengeanceSy  étaieot 

contre-révolutionnaires  ,  et  seraient  punies  comme  telles. 

(1)  O  mon  digne  collëgne ,  ô  mon  ami  !  je  me  rappelerai  tonjoars  les  paroles 
que  tu  me  dis  en  me  serrant  la  main:  j'ai  rempli  tes  vœux;  je  les  ai  remplis  au  péril 
de  ma  vie;  puissions-nous  on  jour  nous  réunir,  ne  fût-ce  que  pour  un  seul  inslaot; 
pilinioos-DOus ,  dans  on  doux  épanchement ,  noos  entretenir  tous  ensemble  des 
dftogersqa'a  oonriit  notre  chère  patrie;  poissions-nous,  lors^fu'ellesera  délivréedes 
cooTalfiions  de  ranarchie,  la  Toir  tranquille  et  florissante  so'as  Tempire  de  lois 
jattes;  pnissions-nons  yoir  nos  concitoyens  jouir  de  cette  liberté,  de  cette  égalité 
tonciiante ,  fondée  nir  les  bases  immuables  du  bonbeur  i...  Oh  l  comone  akm 
ooos  aurions  du  plaisir  à  ceaser  de  vivre  t...  Mais  mourir  ions  le  couteau  des  ae- 
epUlDi  l.M  mooiireaiiMDiiiés,  sans  pouToir  confondre  nos  calomniateurs  'Mxm' 
lirmiiiiiaéi  peol^  perle  Iribosal  qal  i  aoqnitté  11^ 
pherMarelt... 
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fanard»  Faochet»  Laothenas,  Dussauix»  le  respeetabîe  Dus- 

saulx  »  recommandable  par  soixante-dix  années  de  vertus,  qu'on 
n'awt  pas  roogî  d'inscrire  snr  la  liste  Cstaie ,  consentent  à  cette 
suspension  (puisqu'on  leur  dit  que  le  saiut  public  en  dépend). 
Barbaroux»  qui  venait  de  recevoir  de  Marseille  les  titres  les 
plus  flatteurs,  déclare  aussi  quil  consent  à  cette  suspension ,  si 
nn  décret  l'ordonne.  Cette  déclaration  fournit  à  Chabot  le  pré- 
texte d'ime  sanglante  ironie  (1).  Laojuinais,  indigné,  s  élance  à 
la  tribune  ;  des  buées  Vy  poursuivent;  et  s'il  obtient  du  silence, 
il  ne  le  doit  qu'à  la  curiosité  des  uds,  et  à  l'épuisement  des  au- 
tres, et  surtout  à  sa  courageuse  obstination  (â). 

€  Si  jusqu'alors  j'ai  montré  quelque  courage ,  dit-il ,  je  Taî 
puisé  dans  l'ardent  amour  qui  m'anime  pour  la  patrie  et  la  li- 
berté; je  serai  fidèle  à  ces  mêmes  sentimens  jusqu'au  dernier 
souffle  de  ma  vie.  Ainsi  n'attendei  pas  de  moi  de  siiipeiuton,,.. 

[La  Montagne  interrompt  avec  violence;  Lanjuinais  ne  se  dé« 
concerte  pas»  et  poursuit  en  ces  termes  :  ] 

€  Je  dis  à  mes  interrupteurs,  et  surtout  à  Chabot  qui  vient 
d'injurier  Barbaroux  ;  On  a  vu  orner  les  victimes  de  fleurs  et  de 
bandelettes,  mais  les  prêtres  qui  les  immolaient  ne  les  insultaient 
pas....  ie  le  répète  ;  n'attendez  de  moi  ni  démission  »  ni  suspen- 
sion momentanée  ;  n'attendez  aucun  sacrifice.  Je  ne  suis  pas  libre 
powr  en  faxre^  et  vous  ne  l'êtes  pas  vous-mêmes  pour  en  ac^ 
cepter.  La  Convention  est  assiégée  de  toutes  ports  par  de  nom- 
breuses troupes  armées  (3)  ;  les  canons  sont  dirigés  sur  elle  : 

* 

{\)  Barbarotii  est  dans  les  principes ,  s'écrie-t-il ,  à  merveille  i 
(%  TT  sVtait  de  nouveau  dccrocbé  À  la  triboiifi»  comme  U  rafiU  d^à  fiit  le  ma- 
Ud,  lors  de  la  scène  du  pistolet. 

0)  La  générale  avait  baUa  de  toutes  parts ,  un  ordre  de  Henriot  avait  bit  des. 
cendre  les  fantKNirgt  -,  plnsienn  bataillons  eovirooiiaieat  aoHl  la  Convention  ; 
mais  l'on  doit  cette  jostioe  à  la  majorité  des  ciloyem  qui  les  composaleot  »  qa'Us 
sTimagioaient  être  là  pour  la  éékmAre  ;  d'ailleurs,  on  avait  égaré  les  canoniiei% 
amont  de  quelques  sectiom ,  sa  leor  diaant  que  le  comité  deaslnt  public  avait 
arii  su  pkia  grand  jour  les  crimes  des  proaerila»  leora  intelligences  avec  PitI,  Ge- 
bonrg  et  tes  brigands  de  la  Vendée  ;  et ,  ê  «on  éhsrt»  eu  fldttit  mhru  wie  «i^ 
kMnMe  •arsooéa.cSonfMrecitàlBlétodeaicbeneayOorsiiriileisnecaAla 
•  naia;  STsnt  d'être  goUlotiné)»  asTsacéqnlIétaitd'acoOfdSfselsacélént 
t  Gom  ds  Is  OttfunOoo  ;  d'aOtonn,  00  s  timiré  dei 
fcnm  répétés  lei  Jours  folviiif  diiM  les  groupai. 
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des  consignes  crimineHes  tous  arréient  malgré  vous  aux  portes 

de  celle  salle.  Oii  vous  insulte,  on  vous  ouiraye ,  en  vertu  d'un 
édit  du  eamité  révolutumnaire  de  cette  autorité  rivale  et  usurpa- 
triée,  qui  menace  de  détruire  la  République  et  de  ravir  notre 
liberté  naissante.  On  vient  de  faire  charger  les  fusils,  et  ii  n'est 
pas  permis,  sans  risquei  sa  vie,  de  se  montrer  seulement  aux 
fenêtres  qui  environnent  cette  salle. 

f  Si  vous  étiez  libres ,  je  dirais  :  je  n'ai  pas  le  droit  d'abjurer , 
au  gré  des  factieux,  Tauguste  niission  qui  m, est  confiée  ;.^ap- 
parriensà  la  République  entière,  et  non  à  cette  seule  portion  de 
citojr^ns  égarés^^  que  de  grands  conspirateurs  tont  mouvoir  ,  et 
qui,  s'ils  s'expliquaient  eux-niémes  tibremént  et  èn  connais^ 
sance  de  cause,  s'élevraient  pour  moi  contre  ceux  qui  me  per- 
sëcuient;  je  ne  me  suspendrai  donc  point  YOlontairèment  a 
répoque  des  plus  grands  dangers  de  ma  patrie.... 

»  Je  me  trompe,  citoyens,  si  vous  étiez  libres,  je  n aurais 
rien  à  dire,...  Je  n'avais  rien  dit  quand,  après  une  longue  dis- 
C|issioo,  vous  prononçâtes,  dans  cette  même  cause  et  à  la  prea* 
lu'unanimité ,  ce  d^  eret  célèbre  qui  imprima  le  sceau  de  Tin- 
amie  sur  le  front  de  mes  calomniateurs..»,  vous  étiez  libres 
alors....  Votre  ju«',en)eni  souverain  sirait-ii  rétracté?  Le  sèi*ait-il 
valablement  sous  les  canons  et  les  baïonnettes  qui  se  dirigent 
contre  la  representaiiuu  naironale. 

»  J  ai  encore  la  faculté  de  laire  entendre  ici  ma  voix...  Ëh  bieq 
j'en  uscjai,  pour  vous  auuticr  un  conseil  dijjnede  vous,  qui  peut 
vous  couvrir  dë  gloire  et  sauver  la  liberté.  Osez  manier  àvic  ti- 
gueur  lescepu'i'de  la  loi  dépose  en  vos  mains;  cassez,  je  le  ré- 
pète^ tomes  les  alitorités  qu'elle  ne  reconnais  pas;  défendez  à 
loules  pèrc^oimes  de  leur  obéir  ;  énoncez  \it  vbîohfë  hàttotisifê ,  'S 
M  ne  sera  pas  en  vain;  les  ^ieux  seront  abandonnés  des  bons 
(Jitôyeiis  qu'ils  abusonl....  Si  vbiis  n'avez  Bas  ce  cbilb[;è,  c'BB 
%NL.|aitde  k  .lib«f  t4,j4}  vois  ia  guerre  âviie  aliuinQe  dams 
pmîê  étendre  pdhoùt  ses  ràvagëé  ët  9émm  lâ  FTum 
^  petite  états;  je  vois  i'borrible  monstre  de  la  dictature  ou  de 
la  tyrannie,  sous  quelque  nom  qué  cë  soh;$*littian6lrtot*iM 
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monceaux  de  ruinés  et  de  cadavres,  vous  engloutir  successive» 

ment  les  uns  ei  les  autres  et  renverser  la  République.  > 

(ici 4  c'est  Latgmnms  qm  va  continuer  le  narré  des  évmemëm 
de  celte  journée  trop  fameuse,  Uony  trouvera  quelques  ripititiom 
de  ce  que  j'ai  dit  précédemment  ;  je  n'ai  pas  cru  devoir  y  rien 
changer.  ) 

—  Un  mouvement  simultané  de  rassemblée  à  suivi  de  près  ce 
discours.  La  Convention ,  assiégée  ,  de  tavèi  nàmè  de  LÀcrotx 
et  de  Barrhre,  par  la  force  armée  et  daus  des  desseins  libei  ti- 
ades,  cassé,  par  un  décret,  là  consigné  qui  la  rendait  captivé.' 

Les  sentinelles  extraordvnmres  refusent  d  ubeir.  La  Conyeîi- 
tiôn  8é  pir^nte  en  cbirps,  fé  président  Hérault  à  îâ  téte;  ôii'  re* 
gardait  la  séance  comme  levée.  Les  sentinelles  des  portes  et  des 
escalier^  n  insistent  pins,  mais  toutes  les  avenues  extérieures  du 
coté  de  la  cour  et  du  jai  din  des  Tuileries  étaient  iermëes  en  de- 
nors  et  en  dedans  par  Ià  troupe  année. 

Cette  troupe  était  d'environ  quatre  -  vingt  mille  hommes , 
parmi  lesquels  il  y  avait  près  de  trois  mille  canminiers  avèc,  cei^t 
soixante-trois  pièces  de  canon. 

Là,  indèpendamniéot, étaient  encore  des  détachemens  <lé  la 
gardé  inationale  de  Coùrbevoye ,  ceux  cîe  Saiiii-Germain-en- 
Laye,  de  Melun  et  de  Versailles,  arrivés  dans  le  jôiir,  èt  aui- 
quels  le  comité  révolutionnaire  avait  fait  distribuer  Tétape. 

On  sait  ()ue  Santerre  â  été  dénoncé  à  la  «commission  clés 
Douze ,  comme  devant  ramener  dàns  Pans  les  côntiogens  de  la 
Vendée.  'i 

Lâ,  oh  ^îstinfiruait  une  pâi*tie  de  ces  hussards  royalistes  de  la 
I%i6n  de  Rozentail.  A  leur  téte  étaient  Uenriot  et  ses  aides-de« 
camp ,  choisis  parmi  ses  coniplîcês  dé  septembre. 

Il  y  avait  aussi  des  fourneaux  avec  grils,  pour  chaufier  dés 
bo'iiteis  rbâges,  dans  les  i^hamps-Élysées  ;  un  corps  de  i^âerve 
hombrèiix  dans  le  bois  delloutogne,  où  il  avait  bivouaqué  là  nuit 
an  samedi  au  dimanche,  avec  quatorze  pièces  de  canon. 

Les  baiaiilons  des  sections  les  plus  conti  e-aoarchiques  de  Pa« 
ris  i^iént  aux  postes  les  moins  iinjportans  efles  plus  ébignës. 
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Le  mot  d'ordre  éiait  ûmurreeAmi  et  vigueur» 

Un  militaire  à  cheval  a  été  vu  distribuant  à  des  soldats  des  a&- 
«ignau  de  cinq  livres. 

M arat,  avec  Henriot  et  d'antres  officiers»  avaient  visité  le  51  mai 
les  principaux  postes  dans  la  ville;  Marat  avait  donné  des  ardre* 
autour  de  la  salle  pendant  la  séance  même  du  premier  juin. 

Un  municipal  révolutionnaire  de  Paris  avec  son  écharpe  » 
s'Aotf  emparé  du  eamti  de  9Ùreti  générale  de  laCommtiom^  il  y 
foisait  la  police  sur  les  gens  suspects  aux  sentinelles  de  la  foc- 
tion.  Un  député  y  a  été  conduit  et  interrogé ,  et  bafoné  comaie 
n'étant  f^deia  Montagne. 

Enfin  les  barrières  étaient  gardées ,  et  Paris  était  cerné  à  cinq 
à  six  lieues  à  la  ronde  par  un  cordon  de  troupes  armées* 

La  Convention  se  présente  pour  sortir  par  la  grande  porte  aor 
la  place  du  Carrousel;  les  députés  avaient  la  têie  nue;  le  prési- 
dent seol  était  couvert ,  en  signe  dn  danger  de  la  patrie  ;  les  bois* 
siers  de  la  Clonvention  le  précédaient;  ils  ordonnent  d'ouvrir  le 
passage. 

Henriot  s'avance  à  cheval  avec  ses  aides-de-carop,  et  enfon- 
çant son  chapeau  sur  sa  téte,  il  tire  son  sabre  :  t  F...«,  s'écrie- 
t-il»  vous  n'avez  point  d'ordre  à  donner  ici,  retournez  à  votre 
poste,  livreM  ie$  dipnJiie  que  le  peuple  réclame*  » 

« 

Des  députés  insistent;  Henriot  recule  de  quinze  pas  et  crie  : 
Au»  armée  Canmmen  ,àvoe  pièces/  La  troupe  qall  oom- 
piande  se  dispose  à  la  charge;  on  a  même  vu  des  fusils  en  joue 
dirigés  sur  les  députés;  des  canonniers  semblent  se  disposer  â 
mettre  le  feu  à  leurs  caooos  ;  les  hussards  tirent  leurs  sabres. 

Le  président  se  retire  et  se  présente  avec  l'assemblée  k  toutes 
les  troupes  successivement  dans  la  cour  et  dans  le  jardin ,  san^ 
trouver  d'issue  nulle  part. 

Cependant  la  plupart  des  troupes  armées  criaieni ,  le  chapeau 
ii  la  pointe  de  la  baionnette,  ou  de  la  pique  :  Vive  ia  République! 

vive  Us  dépulés  !  la  paix  ,  la  paix  !  des  lois  ,  des  Uns!  une  Cinif' 

tUuAonU..  Un  petit  nombre  criait  :  Vive  la  Montagne,  vive  ieê 
bons  députés;  un  plus  petit  nombre  encore  :  il  la  guUMl^ 
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BnMioi,  Gmadet,  Vetgmtmd,  GensomU,  PéHan,  €hr9M,  9(»r^ 
bmmx,  Buzot^  etc.^  L' infâme  cimmmwu  des  Dome  :  G&xiL'Aik 
pinâttaieol  ne  s'arrêter  qne  Csate  de  ménoirie;  d'autres  anfiD  : 

Purgez  la  ConuetUion;  ùrez  le  mauvtùs  sang  '    •  >  îrt 

Lorsqoe  la  GoDfeiitioii  quHtati  la  salle  de  ses  séances ,  les  dë« 
potés  (qa*o&  appelle  de  la  Montagne)  furent  les  derniers  à 
partir.  On  leur  criait  de  la  tilbiiiie  au-dessus  (fwt  ^  je  ne  sab 
dans  quelle  vue  :  JS'aiiez  pas,  n  allez  pas  ;  que  Les  bons  monia^ 
gmsrés  rMesU  :  msris  la  plupart  sortirent»    .        •  '  .    «  ) 

U  «  reM  «.«ihm  uiie  «fngume  aveè  îlanit.  Us  liènÀt  c^. 

versation  avec  celle  tribune  affidëe  ;  chacun  annonçait  haut©» 

ment 9  et  h  rentrée imdlaine  dans  là  salle»  et  le  décret  d'abal- 

satîon  contre  les  proscrits.  '      '  ' 

ToQi^à-ooup,  Marat,  craignant  sans  doute  qu*on  eût  obéi  à'in 
Convention»  i  quelqu'un  des  postes,  son  avec  précipitation.  Il 
apprend  qne  là  Convention  se  rend  vers  le  pont*  tôurnanit;  ity 

accourt  très-vivement,  suivi  bientôt  d'environ  cent  cimjuante 
sicaires déguenillés»  qui  criaient:  ViveMarat!  jD  s'éerie':'  Je 
vous  somme,  au  nom  du  peuple,  de  retourner  à  vos  postes  que 
wms  àuez  lèchem€ffU abàniàwsés.  ^    ^»  i 

Là»  on  entendit  Marat  crier  :  5acr,... ,  il  vous,  faut  un  roi  ^ 
f....';  tl  vous  faut  vn  chef  (1).  Vous  ne  pouvez  pas  nous  saûuer! 

L  asseoiblée  dévore  en  silence  ces  humiliations  ^  cçs  outrages  ; 
elle  rentre;  les  tnbunes  se  trouvent  occupée^  par  des  nomoiea 

(f  t  Cette  proTOcation  avait  ctr  trop  publique  pour  qne  ce  scélérat  os^t  la  niér. 
N  oici  en  quels  ta'mes  il  essaya  de  s'excuser  le  Jeudeixuiia  à  la  tribuoç  des  Jaco- 
biot.  (Voyez  pag.  36  du  journal  de  la  MonLigne.  )  «  j  ai  été  dénoncé  pour  de- 
j  mander  un  maitre,  un  cbèf...  Tî  est  désagréable  de  parler  français  devant  des 
»  igoorans  qui  ne  l'entendent  pas,  ou  des  fripons  qui  ne  veulent  pHb  l'entendre. 

«Hier  soir, à  neuf  heures,  det  députations  de  plusieurs  sectious  vinrent  nu  con- 
»tiilter  sur  le  parti  qu'elles  deyaient  prenrlre.  Quoil  Imr  dis  je,  le  tockiu  delali- 
»  berté  toniie,  et  vont  demandes  des  cooseils  !  J'ajoutai  a  cette  oc^aision  :  Je  fob; 
»  qu'il  ett  impoflsible  que  le  peaple  se  sauve  sans  ou  chet  qui  dirige  les  mouve- 
*  ment.  Des  citoyens  qoi  m'entouraient  s'écrièrent  :  Quoi  l  vous  demandez  un 
>  chef?  Non,  féglSquiîsy  Je  demande  aa  galda  atuon  pas  an  maître,  et  c'est  liien 

Vofei  eHla  tismsim  te^oliline  préoMeqt.        (NMe  des  fsOesrs.) 
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4ird|é8  de  6ilils^  JLea  défltHés  sont  dé  acmTeatf  cdlièil^^ 
.limde  la^alle. 

:  nlùwûm  t  h  indtra  et  lâèhe  Gouthon,  dit  qiie  ehlKmi  i  ih Ai- 
tenant,  doit  être  bien  rassuré  sur  la  liberté  de  la  Convention  ;  et 
.qi|'(l  faui;       j^iice  au  peuple. . 

.  Couthon  achève  de  se  couvrir  d'infamie ,  en  dictant  aux  repré- 
^  f^jitaps  ç|u  .pqjiplp  »  et  modifianji.  eo  miété  Avec.MÀrat ,  la  liate 
.^ejs  pro$ciits^  11^  en  retranehent  trois  :  Dus^ulx»  Ducos  et  Fon- 

frède;  ils  en  profios^nt  qpaH'e  4  Fevioont,  Vataai  et  les  mi- 
.  mstre^  Giavière.  et  Lebrun,  et  loujpurs  sans,  aucqn  motif  ;  ils 
.«feï^'^iîiPflft  tfifi«Hfflîf;i4!»:  Vej4eiWyii^a^  ilue 

^penx  qui  pe  sé  sont  pas  soumis  à  la  suspension,  et  ceax  qui  sont 

absens  soient  envoyés  à  T  Abbaye;  e^i^ta  ji^^^,^.a()nteiiteii|^de 
^  demai^der  que  tous  soient  mis  en  arrestation  chez  eux.  De  gëné- 

î^çç  et  contre  ce  qu'on  va  fj^ire.  La  list^  est  déçri^ëe  masse  et 
.|ort  lenieqie||t  j^r  le  président  Uà'atiU,  ^ud^u'iin  ^càt^  pe  prit 
point  de  par^^à  la  déll))ération ,  ou  n'en  prît  que  pour  rëdamer. 

La  séance  est  levée:  mais  ii  était  défendu  de  sortir  :  il  fallut 
reprendre  quelques  vains  débats  et  atten^dre  une  demi-heure. 


ou  pour  mieux  dire  cpnire-revoiutioflnaii  e. — .0  Pansiens!  voilà 
ce  que  jes  nictieux  appellent  une  superbe  journée,  une  belle  in- 
surrection  morale  ;  et  moi  je  vous  dis  que  c'est  le  plus  horrible 
^l^^t  qi4>n,  puisse  commettre;  ..c'est  un  gr^nd  mouveinient 
'^ofttrè-révolutionriairé  ;  c'est  la  dissolution  de  la  Conventioii; 
c'est  1^ .  m|drî  de  là  à^iibUquë  ^t  de.  ta  liïîerV  ;  c'^si  Hk,  ruiné  en- 
tière de  Pai  is;  il  ne  suffit  pas  d'agiter  vos  chapeaux  au  bout  de 

fos  ^i^ïïèâ  'el  de  VSé  hè^éàUïïéè,  fei  aè  &fér  i  m  ik-É^ 

blique  !  Les  tyrans  arrêtent  maintenant  par  centaines  vos  pa- 
Fehs,  'vos  i^oisitis,  ^oi'âMs;  îtâ  lés loiàssacrêfoâî  dèriidin  bàitttne 
en  septembre;  ils  vous  désarmeront;  ils*vous  pilleront ,  comme 
ils  se  luëlit  dé  lë  diiré  depuis  si  long-temps,  et  vous  fer^lSL  ëHer 
bient&l  :  Vive  ïè  roi!...  Vou6  deviendrez  ainsi  là  viiëè  tfë  l'Ëu- 
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»  I 

rope  ,  le  joaet  des  puissances  coalisées  et  dans  les  départemeDS 
fâ  ft'éveUlaii  enfio*  Votre  ville  superbe  ne  sera  pins  qv^im 
freux  désert,  et  vous  râiirez  bien  mérité  par  votre  insouciance, 
debout,  Pmsiens!  il  ek  tèinps  encore  de  sauver  îâ  liberté^ 
rnoité  de  la  République;  mais  il  ny  a  plus  qu'un  moyen. 

Mies  rentrer  dans  le  néant  les  aaiorUës  îKëgales  qui  nous  ofH 
priment,  et  ralliez-voûs  sans  délai  à  rinté^rité  dé  la  représenta- 
•"-  MUonalell!!  '         ' =' 


4  »   '  J       »      a*  V 


|.  LaDjoinau,  dans  rëi{)Osë'{|u'on  vient  de  tire,  s'eât  MVBtl 
4faelqfa«t  fàâéaMSoÏTirii  iilbiUi  |ttaA>'ff  fei  ili«yëîfl 
qu'ils  se  fiàssaient  sbifs  iès  fèih.  ;  èt  s'ils  indiiijlieiji'i& 
k ttisoii  qiii  éiï  lé  priàtipk  éVU  iM^mHi»  (lïW  h- 
cHesi  saiisir.  Ton  y  trouve  au  mdiiis  cetté  fraôfchte^;  cbtte  W\fSé 
^  lenr  dôme  je  ne  sais  quel  caractère  tonchant  qui  feôiivitffli': 
idiâ  encore  iili  fois  le  môtif  a^tii  in'd  déterminé  à  lés  èohsWver 
&ès  UHitS  lew  iàtégrilii.  ^  '   -       ^  '  - 

nnn  point  dit,  par  exemple,  et  j  ai  oublié  de  le  dire  moi- 
mcmtt  qu*uoe  horde  d'anai  cliistes  s'était  portée  à  Tboiel  des 
postes,  et  qo  a  main  armée  elle  avait  arbitrairement  mis  eil  état 
d'arrestauuD  les  directeurs  :  il  u  a  poin(  (lit  que  le  secret  de  la 
ftÊiét  avait  ete  violé  :  que  tous  les  journaux  (]ui  pouvaient  eclai- 
rer  departemeas  avaient  été  arrêter ,  leurs  auteurs  poursuivis, 
et  qoe  plusieurs  avaient  ete  jetés  dans  les  Fers. 

U  o  a  point  dit  on  ne  s  eiait  pas  contente  de  rompre  le  scea^ 
ës  lettres  m^iSd  ibditfêrentés,  et  que  fês  âîlsrgnaîs  ont  ciisparu 
Scelles  qui  en  contenaient;  il  n  a  point  dit  que,  pendant  quatre 
m  daq  jours  oonsecutib,  aucun  des  representans  formant  la 
Bkajoriié  de  la  Convention  n  a  reçu  ses  correspondances  ;  que  lès 
pwesse&tidies  qni  pouvaient  même  intereéser  la  chose  publique, 


M  été  interceptées. 

I  n  a  pôîs  dit  qu'à  la  suite  de  Thornblé  jôiii-ilée  du  ^ ,  et  dâ  lie 
^  même ,  les  citoyens  ♦jul  avaient  eu  le  couragé  de  manifester 
les  opinions  antilweritctdeM,  ont  ete  incarcères ,  arraches  du  sein 
de  ieurs  (auDullês;  il  n'a  pas  du  que  plusieurs  épouses  et  mëres 
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oni  expiré  de  douleur  et  d*effroi  à  la  suite  de  ces  excès  désas- 
ireux. 

Il  D*a  pas  dit  que ,  comme  au  mois  de  septembre ,  les  prisons 
se  trouvant  encombrées  de  victimes ,  un  nombre  prodigieux  a  été 
parqué  dans  des  édifices  publics  :  atrocité  contre  laquelle  plu« 
sieurs  sections  ont  rédamé  depuis. 

Il  n  a  poiai  dit  qu'indépendamment  des  trente-quatre  proscrits 
dont  les  têtes  devaient  tomber  sous  la  hache  d'un  certain  peuple 
auquel  on  avait  promis  le  pillage,  des  milliers  devaient  expier  » 
PAC  une  mort  violente,  etan  son  du  tocsin ,  le  crime  impardon- 
nable d'avoir  essayé  de  défendre  les  propriétés,  et  d'avoir  pré» 
senté  ou  signé  4<s  pétitions  et  des  adresses  cootre-anarcbîstes. 

n  o*a  point  dit  qu'on  avait  voulu  fUre  revivre  les  listes  de  pro- 
fpription  quijp  décret  de  la  Convention  nauoqale  avait  justement 
anéanties. 

Il  n'a  point  dit  que,  pour  couvrir  tous  ces  attentats  ou  pour 
les  légitimer,  on  avait  fidiriqué  une  foule  de  prétendues  preuves 
de  complots^  de  trahisons  contre  les  victimes  immolées,  qui, 
une  fois  ensevelies  dans  la  nuit  du  tombeau ,  n'auraient  pu  être 
évoquées  pour  venger  leiu*  mémoire  outragée. 

Il  n'a  point  dit  que,  pour  engager  les  départemens  (et  ce 
crime  est  le  plus  grand  de  tous  ),  que  pour  endormir  leur  juste 

♦ 

vengeance,  ces  bourreaux  de  la  patrie,  qui,  toutes  les  fois  qu'il 
s'agissait  de  délibérer  sur  la  constitution,  poussaient  d  indécentes 
huées;  qui  disaient  hautement,  soit  par  eux-mêmes ,  soit  par 

leurs  proconsuls ,  qu'il  ne  fallait  s'en  occuper  qu'après  une  guerre 
dont  ils  attisaient  le  feu,  qu'après  une  guerre  que  leur  dësorga- 
nisation  seule  a  rendue  désastreuse  ;  il  n'a  pas  dit  eniin  que  ces 
hommes  feroces  avaient  fabriqué,  dans  leurs  cavernes  obscures* 

un  squelette  informe,  auquel  ils  ont  donné  le  nom  de  ComiUu' 
tàm  :  constitution  qu'ils  ne  veulent  pas ,  à  laquelle  ils  ne  croient 

pas  :  squelette  d'ar(^ile  enfin,  qu  ils  briseraient  de  la  iiiéuie  main 

qui  l'a  forgé.  Audacieux  tribuns!  tyrans  de  mon  pays!  il  nous  éiai! 

résené  de  respirer  quelques  insians  siu*  une  terre  libre,  pour  dé- 
voiler VOS  criminelles  trames  et  pour  foire  entendre  la  voix  de 
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la  vérité  !  Il  noas  iltàt  réservé  de  montrer  à  nu  vos  forfaits ,  et 
d'arracher  à  vos  serres  cruelles  les  derniers  lambeaux  du  corps 
politique  que  vous  épuisez ,  que  vous  déchirez  depuis  six  mois. 
Vous  avez  hésité ,  vous  avez  remis  au  lendemain  pour  nous  dé- 

vurer  :  sans  doute  nous  ne  sommes  pas  encore  hors  de  vos  at- 

leiotes;  vous  aves  les  trésors  de  l'état;  vous  avez  des  sicaires  et 

des  poig^nards  ;  mais  nous  aurons  existé  assez  pour  manifester 
ootre  innocence  et  dévoiler  vos  longs  forliaits....*  Préparez  vos 
échahods  ;  appelez  vos  licteurs  ;  que  nos  tètes  tombent  aujour- 
d'hui sons  un  ier  assassin  ;  des  vengeurs  naîtront  de  nos  cendres» 
et  notre  mémoh^  du  moins  sera  vengée! 


PAR  J.-B.-M.  bALADm, 

DéfNité  do  dépiirteiiieot  de  la  Sooiine . 

■ 


Quelle  esi  la  posilion  actuelle  de  la  Convention  nationale  »  de 

celte  asbeniblée  (iëposiiaii  e  des  destinées  du  peuple  français?  At- 
taquée dans  aon  intégrité,  eiiftte-t-elle  encore?  est-elle  encore? 
peut-elle  se  refprder  comme  une  assemblée  délibérante?  Inves- 
tie de  la  conliance  de  tous  les  Français,  jouit-elle ,  au  sein  da 
la  ville  qui  la  renferme ,  de  ce  degré  de  considération ,  de  force 
et  de  iiberié  qui  peut  seul  imprimer  à  ses  actes  le  caractère  au* 
guste  des  lois ,  qui  seul  pent  garantir  an  reste  de  la  République 
et  sa  liberté  et  ses  droits  ? 

Telles  sont  les  questions  que  se  hit ,  dans  ces  jours  d'anarchie 
et  de  deuil,  tout  Français  ami  de  sa  pauie>  tout  homme  qui, 
étranger  aux  Actions,  quels  qu*en  soient  les  chefs,  quel  qu*ea 
puisse  être  l'objet ,  ne  voit  que  la  chose  publique ,  ne  travaille 
que  pour  elle. 

Si  la  vérité  peut  arriver  jusqu'à  nos  déparlemens  ;  si  la  voix 
des  mandataires  du  peuple  peut  se  faire  entendre  de  leurs coia* 
mettaus  ;  si  uo^i  concitoyens  ne  sont  point  égarés  par  des  récits 
infidèles  et  menson(>;ers  ;  s*il  leur  est  permis  d'envisager,  soi» 
leur  vérital)le  point  de  vue,  les  événemens  ;  c^s  questions  ne  se- 
ront pas  difficiles  à  résoudre. 

J'entreprends  de  rendre  cetie  solution  plus  facile,  non  eu  (Je- 
erivaot  les  scènes  douloureuses  dont  nous  avons  été  les  témoias, 
mais  en  les  appréciant  avec  cette  sévère  impartialité  qu  a  tout 
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qui  uft  çopDait  point  4f  p^fis;  flfiî  »  lil>^^  «^vec  sa  cQg- 
iûence,  juge  les  bonu)^cs  coinj^arani  et  j^ufs  <)P^)lèf;^•^ 
bnrt  discours  et  leurs  nc^ons. 

lae  aâi>einblée  pQlfti()ue  c^ssç  d'é^fo  ^é^béçsiffijè  Ifif 
Ml  qu'elle  cesse  de  jouir  d^  toute  l'étendue  de  libert^  qui  luj  ejsf 
poi|r  quç  les  actes  q)J4  ^  ^4)j|P|S(»t  sQjent  f^t^if 
son  ouvrage. 

Voiià  ua  principe  iféifrueUt  \mt^9  quafl^ibiifait  peuMtt^ 
■e  déoiGiistration  quelconque ,  et  qui  ne  saurait  être  dénié ,  sanç 
BûAUrer  à  nu  la  turpiiu^p  de  q^i  pseraix    pefmetM  e  cett§  4^ 

|«  acte  gj^e  souscrit  j^n  individu  est  Tetfef  de  sop  cpjuBfplsr 
MH  :  ai  08  consentement  iqi  a  éx§  arraché  par  une  force  i  la- 
fadle  il  lui  était  impf^ssihie  de  fj^fister,  çonsei^ti^lgieat  f,§f 
■ttlf  parce  cfu'ilest  l'ouvrage ,  non  de  rbpmqne  qui  paraît  l'avoir 
4Huie ,  mais  de  celui  à  la  tyrfin{)iipi  duqu^  il  §*est  vu  tan^  ^ 


Ce  ^ue  je  dis  d  uji  indiyjd)i  isql^  ?'?ppjique  ipc^tes|aliijig}f 
i  tout  corps  politique,  <]M^!|e  que  soit  d*aillegrs  sop  organisa* 
lioa  y  quelle  que  soit  la  nature  ff €^  toiict|pns  q^*il  e$t  appelé  jt 
rnaplir,  et  je  suis  ici  tellement  fort  du  priocfpe»  que  je  pe  crain/s 
iucaa  des  i^opiiisujes  qiii  pourraient  étr^  destinés  om  à  co|f)))^|[f r^ 
cette  application  9  ou  à  la  détourner  de  l'objet  qui  m'oçcupe. 

Ainsi»  un  tribut^ai  chargé  de  progi^j^p  de^juge|pepf 
riea  lorsque ,  influencé  par  une  violence  quelconque ,  il  oonsigq^ 
4aii6  M^s  aci4;s  y  000  ie  re^uiui  des  opinioos  |f)ji4eiii^ui  emi^eg  p %r 
b  majorité  des  membres  qui  le  composent*  mais  la  volonté  iA^- 
pentu^euieni  dicioe  ci  une  puissance  qui  lui  est  éiri^gèi^*  à  lj|* 
^Mlle  il  n'est  pas  subordonné;  car  uo  ju{;e  ne  connaît  d'autçe 
|«iaiiance  a  iaquciie  d  lui  soit  permis  de  i;^der  >  que  la  ipi  et  ^ 


Ain^a ,  lorsque  Louis  XIV  d/ctai^  SjÇS  loij»  «lu  preii|j^*  M^^' 
fcançais  «  lorsque  ce  corps ,  tour  à  tour  oppresseur  et  oppri^^^j^ , 
û6ei&siâit  iiux  ordi;^  absolu^  d  ^jifijej^t^;  |orsqif  M.çqu(tl|}^ 
Wabittienf  ^  tête  saju  le  ^uçï  ^enaçan^t  agjf^  par  m  lfS)(EBi* 
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leur ,  le  parlement  n'imprimaii  point  le  caractère  de  lois  aux 
net€8  quel»'  terrenr  le  forçait  à  sonscrire. 

Ce  que  la  postérité  jugea  être  un  crime»  et  de  la  part  do  ty* 
ran  et  de  fa  part  â\h  corps  assez  lâche  pour  ne  pas  périr  plalèt 
que  de  sacrifier  les  droits  du  peuple  dont  il  se  disait  le  représea- 

» 

tant ,  pourrait-il  n*étre  pas  envisagé  du  même  œil ,  parce  que 
nous  ne  sommes  plus  à  la  même  époque,  parce  que  les  circon- 
stanm  ont  changé  ainsi  qné  nos  idées  politiques  et  notre  forme 
de  gouvernement? 

Ha  réponse  est  fSicile  ;  elle  est  tranchante. 

Certes ,  s*il  est  un  corps  qui ,  dans  l'ejiercice  des  fonctions  qui 
lui  sont  confiées ,  doive  obtenir  la  pf bs  grande  étendue  possible 
de  liberté  physique  et  morale ,  c*est  le  corps  investi  par  la  con- 
fiance du  peuple  de  la  représentation  nationale;  c'est  le  corps 
auquel  le  peuple  a  cuuimis  l'exercice  de  cette  poi  liou  de  son 
pouvoir  souverain  qu'il  ne  peut  exercer  par  loi-même  ;  c'est  le 
corps  auquel  le  peuple  a  dit  :  c  J*ai  détruit  par  ma  toute-puis- 

>  sance  le  gouvernement  dont  le  poids  m'a  écrasé  dix-huit  ceou 

4  ans.  Il  faut  qu'un  autre  gouvernement  soit  substitué  à  celui 
»  dont  les  ruines  m'environnent  encore  ;  j'ai  sur  ces  ruines 

>  mêmes  y  et  avant  d  avoir  déblayé  les  décombres ,  posé  les  ba^es 
i  du  nonveau  gouvernement,  ces  bases  sont  V Égalité^  ia  iAbeni; 
»  que  sur  elles  s'élève  rëdidce  d'une  constitution  républicaine  : 

>  prépares-en  Torganisation  ;  trace  le  plan  de  cet  édifice,  que 

>  ta  main  soigneuse  et  intelligente  en  distribue  toutes  les  parties , 

>  pour  que  leur  union  constitue  la  force,  sans  laquelle  eette 

>  consuuui(  n  ne  peut  lier  à  un  centime  commun  un  peuple  ini- 
»  mense ,  réparti  sur  une  superficie  de  vingt-six  milles  lieues 

>  carrées.  »  C'est  le  corps  enlin  qui,  par  la  nature  des  pou- 
voirs qu  il  a  reçus,  tient  du  souverain  le  droit  de  faire  les  lois 
Fé{»lementaîres ,  destinées  ou  à  suppléer  à  l'insuffisance  de  celles 
qui  existent,  ou  à  réformer  celles  que  notre  position  actuelle  ne 
nous  permet  plus  d'invoquer  ;  qui,  dans  la  crise  où  nous  sommes 
doit  diriger  l'emploi  de  nos  forces  physiques  et  morales  ;  appeler 
~sou8  les  drapeaux  de  la  patrie  ceux  qui  peuvent  la  défendre; 
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pourvoir  anx  besoins  communs  de  U  sodété  ;  distribuer  les  res* 

sources  de  la  nation  de  manière  à  en  doubler  l'ulilité;  arrêter 
d'une  main  sûre  cette  lutte  continuelle  des  passions  »  qui ,  irisant 
dégénérer  la  liberté  en  licence ,  i^ubstitueraii ,  à  l'empire  de  la 
loi»  Tanarchie  et  toutes  les  horreurs  qui  en  sont  inséparables.  ' 

S'il  était  possible  d^admeitre  qu  un  corps  appelé  à  des  fono« 
lions  aussi  augustes,  investi  de  pouvoirs  aussi  étendus»  pût  être 
dominé  par  une  opinion  quelconque ,  autre  que  celle  du  peuple 
entier  auquel  il  appartient,  et  dont  il  est  le  mandataire,  il  fau* 
drait  admettre  aussi ,  et  par  une  eonsëquenee  inMIBble ,  que  la 
souveraineté  ne  réside  pas  dans  le  peuple  entier,  mais  dans  la  por- 
tion de  ce  même  peuple  qui  aurait  eu  Tandaee  de  s'arroger  cette 
autorité,  de  déployer  un  despotisme  aussi  effrayant;  enân,  le  . 
moindre  inconvénient  d'un  tel  ordre  de  chose ,  serait  de  rompre 
l'unité  et  Tindivisibilité  de  la  République,  il  n'y  a  point  en  effet 
d'unité,  lorsque  cette  unité  réside  uniquement  dans  les  roots.  Si 
une  fraction  du  peuple  se  permettait  cette  violation  de  tous  les 
principes ,  c*est  parce  qu'elle  serait  ou  se  croirait  la  phis  forte  ; 
mais  elle  autoriserait  les  autres  sections  du  peuple,  soit  isolées, 
loit  en  masse,  à  imiter  son  exemple,  et  à  reprendre  par  les 
mêmes  moyens  Tempire  qu'on  aurait  usurpé  sur  elles;  car, 
comme  le  dit  l'immortel  auteur  du  Contrat  itmai  :  Le  plus  fari 

n  est  jamais  (mez  fort  pour  être  toujours  le  nuàire  Céder  à  la 

fme,  est  im  ade  ée  nécessité,  non  de  volonté» 

Si  telle  est  la  conséquence  qui  doit  nécessairement  résulter  des 
actes  de  violence  exercés  par  une  section  du  peuple  sur  le  corps 
repiésentani  le  peuple  entier ,  quelles  ne  doivent  pas  être  les  ré« 
flexions  de  l'homme  qui  approche  de  sang*froid  les  événemens 

4Ui  occupenl  aujourd'hui  i  Europe  entière,  qui  plongent  dans  la 

consternation  les  vrais  amis  de  la  patrie ,  qui  valent  à  nos  enne- 
mis pUib  que  d'éclatiotes  vicloires ,  <  t  semblent  leur  garantir  les 
plus  briilans  succès  dans  une  guerre  dont  le  résultat  doit  être, 
ou  la  liberté,  ou  Tasservissement  du  monde?  Quelle  doit  être  la 
profonde  douleur  de  celui  qui  n*a  concouru  à  ren?erser  le  des* 
^lisnie ,  que  pour  en  effacer  à  jamais  le  nom ,  dont  les  vœux  et 

T.  XXVI1I«  2 


H  ]K)CiniBNS  OgH^LÊlfJlfTAIRBS 

\m  «C|ri%(^  n'q^  e^  po|ir  but  que  r^ut^l^sseo^fim  ^'ffa  f^ow; 
9«fQ^pt  libre I    le  bOflh^ui^     ^  socjjété  ;     qijj  cqqsjflér^Qt  kl 

mm  f  \^  îtm^         âfi  m  fy^mwm  î  ^  Iv^,  M 

l'fivou^f  que  la  République  ^ntièrfs  a  é\é  offensée  dans  la  repré- 
seuvuiop  p^tiqpale,  que  {e«  çj^p^ri^roe^jj  gp^  8(ftrji^ej 
p^r  dçs  9G|ef  qQinin^4^s  ^  Ijspr^  m^ndafaire^,  que  le  peuple 
m^r  i»  Ç^  fiBPW^é  Rar  pptiç  fcrçe  «uj  «  e(i)firQi}fi^  ^lypte 
Q|(  siégeait  |9  wiaj^sié  4m  souyi^i  î|in  î 

j#  iie  pftfte  ici  d^  la  lib^r^é  inqr^  (io^t  i)  i)'^  gp^  (jcgp 
fimM^t  q90  la  Gonventioii  naijopato  a  presque  toujoim  ^ 
privée  depuis  i'ouveriure  fi»  ses  sessjpus. 

▲inii  les  k^f^  fit  }e«  ^pplaudiiseiiieiis  de»  liitoyens  qui  occu* 
p^iem  {çs  tfibi^qes,  étaient  ^  nature  à  ioflu^r  si9r  le|  délib^ra- 
tàoii^  qi|i  |i|e  Rêvaient  Atfe  que  le  résultat  mûremfail  pfmtiipë  et 
réfléphi  d'opjnîop^  ^^P^^Çï^l^?  if|)reinent ,  librefpept  ^ises.  J'çn 
eicefim  l9  ^pla  pr^oid^  fie  TraUarc| ,  pepd^i  laquelle  s| 

Cûur^gi^us^  ferm^f^  su(  çp  impair  à  peqx  q^i  »  préseqs  à  do^ 
SfjapjC^i  r  dpiveiit  eaiimm  <^  calip^  imiestnsfi^  qM'e^  Til" 
sepiblée  de^  leprë^efitaps  J'ija  grapfl  peqpli^,  et  qui  lionpr^iei 
mdividps       p^oéiré^  de  feurs  devpîrs  pour  s^persii^flerqa'ili 

ne  peuyei^t  prendre  aupuf^e  p^rt  à  d^s  délibérations  qui  qel£& 

ifH^rmi^ilf  pa9  «an|s  »  i^nis  toiis  les  membres  ^  République* 

CooU^eo  u'avoQs-OQus  pa$  à  regreiiei!  quf^  c^lme ,  g^mi 
de  la  sagesse  des  Ipist  «tt  (M  d'i^ne  aussi  flpurt^  durée;  qsii 

eeMx  qMÎ  onit>Mi:cëde  à  Tieilbard,  n  aient  pas  cpmme  lui  dé* 

pipyé  loutfl  leur  4oer«ie,  pour  fiûre  exéciitffr  les  r^iglmens» 

furcer  les  spectateurs  au  silence ,  dont  toutes  les  assemblées ,  n- 

fiapêi^  (a  Ç0mm\m  national^,  oftrept  pa^rtout  la  uoUe  ^  m 

posante  îinage  !  Qu'ils  auraient  évité  de  maux  à  la  patrie ,  cesx 
qui,  bpupRés^l^  la  (x>pl|ancede  leurs  ooil^i^s,  iMH  aient  ctiercb» 
dans  leur  coura(][e,  eipondans  le  mAjte  d'une  vajpe  popularit^i 

l'nonnepr  qu  obtient  toujours  un  piési4^nt  qui  sait  ^ce  r^s- 

peçter  la  loi,  et  gaiantir  à  tous  leur  liberté! 

Il  ne  liaut  cependant  pas  imaginer  que  celte  privation  i^la  li* 
perlé  |Dors|lf  ait  inflné  sur  tonies  las  Im  éma^to  do  Is  Comer 
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kioD  luitioluile.  Uo  grand  nombre  de  membres  de  cetteassemblée 

a  conservé  celte  liberté  au  milieu  des  orages  qui  {grondaient  au- 
tour d  eux ,  et  leurs  opioioos»  que  la  cramte  ii'eiichaiiiaU  pas  t 
ont  souvent  percé  à  travers  les  vociférations ,  les  menaces ,  ei  les 
excès  destinés  à  étouffer  leur  voix;  ils  ont  prouvé  que»  contens 
deftireleor  devoir,  dédaignant  des  applaudissemens  toujours 
diaésaux  spectateurs,  ils  étaient  heureux  d'éclairer  et  de  ra- 
mener  aux  principes. 

h  ne  purlerai  pas  nop  plus  de  cette  violence  exercée  d^s  l'en- 
ceiqte  même  des  bâtiipens  4e  I4  f^onve^tljon  et  aux  portes  ^ 
tribnnes  d^tinëes  aux  citoyens  (i);  violence  qui,  sous  le  prér 
leite  de  p^ain^enir  et  (je  conserver  l'^^ljté,  Iftromp^i^ll  V^ar(| 
te  citoyens  des  départemens ,  auxquels  était  affectée  une  très- 
iMt  partie  de  ces  tribunes  :  violence  qtjit  $ou^  le  prétexte 
4'écailer  des  séances  dç  prétendus  aristperates  dc^nt  op  fe^gn^l 
de  redouter  rinfluence,  priyfiit  du  droit  d'y  assister,  des  ci* 
u>yeqs  |i  qui  leurs  afiaires  ne  pennettent  pas  d'assiégef  des  trir 
^e|  occupée^  de  très-bonne  iieure»  et  tpu^  N  jp|(r.â  Pl^  i^ 
nfiaes  individus. 

plus  grands  ft|eiitats  doivent  nous  oooupar»  et  si  »  en  las 

^^^t ,  j'indique  quelle  est  leur  cause  et  ie^r  objet ,  on  jugera 
yiflla  étendue  de  liberté  la  Convention  nationfila  peut  sa 
Butler  de  jouir,  ddut^  uue  ville  qui  a  pu  en  offrir,  non  pas  un 
jooriealemeHt,  le  spectacle, mais  dans  laquelle  ils  se  sont  repro- 

(0  U  poast  était  ftitta  à  k  iMUte  éop  trilmoes  par  dei  tanei  ;  dtai 
^  fniof  dfi  fitojeiM  Icf  biU^U  sif oé»  dp  prMlaDt,  \tt  ilMinMfnl,  «H»  |«IBfc| 
Pnr  «giMt  qui  y  étikat  empretnii.  La  «eotint  Ua^  loterpallée  de  fiiire  son  de- 
ttniait  le  aUence;  et  le  moindre  menDure  oootre  oette  viotation  èê  tontvt 
liUieia  m^ritéaos  eitqyei»  d<!S  iiyar«i,  dat  graiiitretéift  pcnt-^flni.  On 
arappcUa  ce  f«it  :  un  citoyas,  entré  daoi  poa  de  cas  tribuo^,  ao  fdt  sr- 
ntiié  par  one  femme  aoui  lat  yeoi  da  toute  l'assembléa  qui  na  pnl  faîrâ  punir  no 
MiaMi  radMiaez.  On  ta  rappelle  la  Iraltemaot  qn'a  épronié  one  ottofenaa... 

TaitH)nMT(>ir  qui  diriReîiilcesfemme»? qu'on  IKse  Téci  il  qui  a  pour  titre  :  «Opi- 
*i^ducUoyoii  lînviil,  député  de  la  Corrèze.  sur  uu  d<  s  puinls  les  piusesseo- 
*Wl  de  !a  coustituliuu,  qui  se  irouve  \'i  >lé  par  le  décret  porlaiit  qu'il  j  aura 
*^tribuaes  particulières  pour  lesdepartemeos,  et  que  les biiitUs  d'entrée èeron| 
1  s  à  U  diiporiUon  des  députés.  » 

l 
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duils  pendant  près  de  huit  jours  entiers»  et  ont  duré  pendant 
f rob,  nos  presque  aucone  interruption. 

Ainsi,  le  27  mai ,  le  tocsin  sonné  »  la  générale  battue  pendant 
lâ  nuit,  ont  appelé  à  leur  poste  les  membres  fatigués  de  la  séance 
longue  et  orageuse  de  la  veille  (1),  ont  assemblé  autour  du  temple 
des  lois  une  force  redoutable  ;  et  nous  avons  tu  ,  et  tout  Paris 
avec  nous,  a  vu  les  avenues  de  la  salle  obstruées  par  une  foule 
immense  de  citoyens,  de  femmes  qui ,  sous  les  yeux  de  ceux 

que  la  loi  armait  pour  proté(][er  la  liberté  de  tous,  atientaientà 
cette  liberté,  en  retenant  captifs  ceux  auxquels  ils  dictaient  leurs 
lois,  en  ne  laissant  entrevoir  la  faculté  de  sortir  que  lorsque  se- 
rait rendu  un  décret  dicté  par  la  minorité,  et  qu'il  fallait ap« 
puyer  de  toute  la  force  d'une  troupe  en  insurreclion. 

Et  quel  était  Tobjet  de  ce  mouvement  extraordinaire,  bieo 
propre  à  répandre  Tallarme  dans  Paris  et  dans  les  départemens? 

La  résistance  à  Toppressionl  Un  magistrat  du  peuple  avait 
été  arrêté  la  nuit,  enlevé  à  ses  fonctions.  Un  président  et  un  se- 
crétaire de  section  avaient  éprouvé  le  même  sort  ;  la  commissioo 
desDouie ,  nouvellement  formée,  avait  ordonné  ces  arrestations, 
et  il  fallait,  pour  rendre  justice  au  peuple^  pour  éviter  les  plus 
affreux  désordres ,  rendre  à  Pinsiant  même  la  liberté  aux  dé- 
tenus, et  prononcer  la  cassation  de  la  commission  des  Douze; 
on  allait  même  jusqu'à  demander  Tarrestation  des  menoliresqiii 
composaient  cette  commission;  point  abandonné  ce  jour^là, 
pour  se  restreindre  aux  deux  premiers* 

Quelques  réflexions  fort  simples  vont  éclairer  sur  ce  récit. 
Ces  réCexions  doivent  paraître  d'autant  moins  suspectes,  qae 
mon  opinion  manifestée  plusieurs  fois  à  cette  première  époque 
des  évenemens  que  je  parcours,  ne  différait  qu'en  la  forme deii 
demandes  des  citoyens  de  Pm  is. 

J'étais  convaincu  que  s'il  avait  pu  être  utile  de  former  use 
commission,  pour  éclairer  la  conduite  de  quelques  fonction* 

(I)  La  séance  de  la  veille  avait  été  lèvre  à  huit  heures  du  suir,  et  il  était  !>ii 
heures  du  mitia  lonqne  fut  eaverte  U  sésnce  qui  ne  a'uu? re  oniuuureiiieiit  quf 
élit  henrest 
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uûnM  publics  suspectés  et  dénoncés  comme  coop^bies  de  com» 

plots  tendant  à  dissoudre  la  Convention  nationale  ^  on  avait  porté 
trop  loin  l'attribation  donnée  à  celte  commission  ;  cette  attribo- 
lion  trop  étendue  ne  m'avait  paru  être  dans  l'esprit  ni  du  co- 
mité  qui  en  avait  proposé  l'établissement,  ni  de  la  trto|[rande 
majorité  des  membres  qui  l'avaient  adopté  ;  et  au  moment  où 
f entendis  parler  de  ces  arrestations ,  je  les  ai  improuvées  avec 
d'autant  plus  de  force  que  je  m'étais  persuadé  que  le  décret 
créateor  de  la  commission  ne  lui  donnait  d*autre  droit  que  celui 
d'examiner  la  conduite  des  fonctionnaires  dénoncés,  et  d'en  faire 
ton  rapport. 

Frappé  de  cette  idée ,  que  les  arrestations  feites  étaient  illé- 
gales, puisqu'elles  l'avaient  été  la  nuit,  j'ai  voté  sans  scrupule, 
pour  rélargissement  des  détenus  et  la  suppression  de  la  commis- 
sion, sauf  à  en  établir  une  autre  qui  ne  pût  porter  aucun  om- 
bngei la  liberté  publique  et  individuelle  (f  ). 

Mais  était-ce  par  une  révolte  contre  les  représentans  du  peuple 
entier  qu'il  fallait  provoquer  la  justice  qu'on  demandait?  Était- 
06  par  un  atienut  sacrilège  à  la  liberté  de  la  représentaiiun  na« 
lioule  qn*il  fallait  demander  vengeance  de  ce  qu*on  appelait  un 
auentat  à  la  liberté  individuelle? 

Et  que  soutenaient  ceux-li  même  qui ,  dans  l'assemblée ,  pa- 
raissaient les  plus  opposés  au  parti  que  j'ai  adopté  avec  beaucoup 
de  mes  collègues?  Ils  prétendaient  qu'avant  de  juger  si  la  com- 
mission s'était  permis  d'attenter  à  la  liberté  de  quelques  citoyens, 
qu'avant  d'en  prononcer  la  suppression,  il  fallait  que  cette 
commission  fût  entendue,  il  fallait  que  l'assemblée  connût  les 

0)  Ce  qui  paraitrait  incooGerable,  li  tout  ne  l'était  pas  daos  cette  circoD&Unce, 
^*nt  qu'on  n'ait  pas  formé  une  nouvelle  commission ,  quoiqu'on  fût  bien  per- 
•■ié  qu'il  eiiilait  de.s  complots  dont  il  était  iuiportaDt  de  suivre  l6«  flUque  U 
■it  la comu)i£&ioa  des  Douze.  Mais  complots  qui  ont  éclaté  depnis  étaient 
••■Wrtéi  aTec  les  memurs  de  ia  Monlagoe,  etoo  ne  voulait  pat  qu'ils  fusant 
<lfaw»ert»  et  arrêtes.  Ce  qui  paraîtra  uou  moins  inconcevable  ^  c'est  que  le  co- 
■ittdesalut  public,  qui  lui-même  a>ait  proposé  l'établiisemeul  de  cette  com- 
nWon,  qui  âvait  connaissance  des  complots  et  avait  aoooacé  la  nécessité  du  les 
P^^^^noirre,  ait  depuis  gardé  le  plus  proloud ,  je  dirai  mèwe  le  plus  coupable  si* 
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i  motife  qui  avaient  dicté  son  arrêté  >  qu'elle  cooDùt  les  preuves 
ou  lés  indices  qui  s'élevaient  contre  les  citoyens  dénoncés  et 
arrêtés  (1). 

Certes,  je  ne  vois  là  rien  qui  ne  soit  rigoureusement  vrai  en 
principes»  rien  qui  n'eût  dù  être  approuvé,  si  l'illégalité  d*iioe 
arrestation  fiiite  la  nuit  ii'eût  fait  un  devoir  de  rendre  la  liberté  î 
ceux  qui  en  avaient  ete  privés  contre  la  loi. 

Hais  rarresiation  en  elle*méme  ne  pouvait  être  imputée  à 

4 

crime  aux  membres  de  la  commission,  La  décret  leur  en  don- 
nait  le  droit;  ils  auraient  prévariqué  dans  le  cas  où  ils  Teussent 
ordonné  sans  preuves  ou  sans  présomptions  violentes»  et  c'est 
ce  que  pouvait  apprendre  le  seul  rapport  de  cette  commissico. 
Ils  auraient  prévariqué  dans  le  cas  où  la  cu  constance  de  1  arres- 
tation la  nuit»  eût  été  leur  bit;  mais  c'est  encore  ce  qu'il  fallait 
exaaiiner  avec  d'autant  plus  de  raison  qu'ils  le  niaient»  et  que» 
jaloux  de  m'éclairer  sur  ce  lait,  je  m'éiais  assuré  qu'ils  n'y 
avaient  eu  aucune  part. 

Mais  encore  il  n'y  avait  là  rien  qui  pût  motiver  on  justifier 
une  insurrection  »  telle  que  celle  qui  a  souillé  la  journée  du 
37  mai* 

£n  effet»  réiléchissons-y  bien»  et  demandons-nous  si  Ton 
peut  décorer  du  beau  nom  de  résistance  à  l'oppression  ces  mou- 

» 

(O  Ne  doit-oD  pas  èire  toalevé  d'iddigoation  longue  Ton  fi^t  léparilU^  ppl^ 

la  conduite  tenue  à  l'égard  du  citoyen  Hébert,  substitut  du  procureur  delà  Gooi- 
iDuoe  de  Pam,  et  celle  qu  uu  tieal  vis  à-Tîs  dé  ?ibgt-deux  ireprèsèiklaiis  dd  peu- 
ple. 

Il  a  falla  mettre  Vun  en  liberté  sans  autun  « wHiiu  n  dt'  sa  conduite  et  des  laits 
lui  sont  reprochés;  il  a  fallu  supprimer  \n  commisfiioû  créée  par  un  décret 
baus  l  avoir  entendue  et  satis  conniiitre  ses  prétendus  rrimes. 

Viiigl-deux  (l(^pulos  sont  dénonces;  un  décret  les  juililiait ,  et  il  a  fallu  Cjolls 
fussent  mis  en  éiat  d'arrestation ,  sans  raijport ,  tjuoique  trois  décrets  succe&slfî 
aient  intimé  au  comité  de  «alut  f)ublic  l'ordre  rie  faire  ce  rapport.  Depuis  plus  de 
quinze  jmirs  ,  îts  solîii  ifeiit ,  non  leur  liberté  sans  examen  ,  mais  un  examen  qoi 
prouvera  s'ils  doivent  l'obtenir;  et  le  rapport  ne  se  faii  point ,  et  l'on  passe  froi- 
dement a  Tordre  du  jour  suri  es  lettres,  sur  les  îiiotioui.  qui  tendent  à  obtenir  ce 
rapport;  et  Von  a  poussé  |iliis  Idio encore  roul)ii  de  tous  ici  priûci^iei,  puîStjtfun 
décret  ordonne,  satis  lectbre,  le  renvoi  du  comité  de  Ibtttes  lés  iklres  et  adresses 
fiivorables  aux  membres  oppnmés,  puisqnenDn  on  lait  liic  avec  complaisance, 
0t  qoCaa  insère  «a  buUelia  toute»  celles  qui  félioîteal  l'assemblée  sur  sa  cooduitc. 
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?emens  tumultueux.,  dirigés  contre  les  autorités  comtituëes  qui 
éë  àéraiëht  permis  des  actes  que  Ton  aùrâii  siijel  de  croire  Hi^« 
{jàiix  ôii  irjjusleâ.  Cerleiî,  il  serait  le  plus  malheuK  ux  de  tous 
les  peoplei»  celai  qui  n'aurait  d'autré  àioyea  d'obtenir  le  re- 

(Irëîseaieiît  de  ses  torts ,  que  ces  excès  propres  à  perpétuer  Ta- 
nârchié. 

Croit-on ,  par  exemple ,  qu'on  eut  pu  légitimer  les  mouvemeus 
fiopulaires ,  s'ils  se  iFossent  manifestés  dans  toîis  les  lieux  oii  les 
commissaires  de  ia  Convention  ont  ordonné  des  arrestations 
qn'iisoni  cru  justes  saos  doute»  muis  sur  lesquelles  il  fiRudra  pro- 
noncer? 

Quel  serait,  je  le  demande,  l'état  de  Paris,  si  les  nombreuses 
arrestations  que  se  permettent  chaque  jour  les  comités  établis , 
soit  i  b  municipalité,  soit  dans  les  sections,  donnaient  lieu  à  au- 
tant d'insurrections  qu'on  pourrait  y  apercevoir  d'ii^uatices  et 
d'actes  tyranniques  et  oppresseurs? 

A  reprends  le  court  des  événemeiis. 

tJà  dëcrét  im)>olitli|ue,  rendu  dans  là  journée  du  iÂ  mai,  et 

qui  rapportait  celui  du  17  ;  la  démission  proposée  par  un  membre 
dfi  là  èommissioii  dés  i3ouze,  et  devenue  sans  èffet ,  parce  qué , 
disait-on ,  l'assemblée  avait  gardé  le  silence  ;  de  nouveaux  actes 
laits  par  cette  commission  ;  une  agitation  continueUe  dans  les  in- 
dividus; dés  motions  exagérées  dans  les  (groupes  devenus  plus 
lîoftibHsdi  èk  plus  torts ,  dans  les  sociétés  populaires  ;  dans  cette 
assémbiëe  de  prétendus  électeurs,  qui  se  tenait  à  révéchè,  èl 
jîtsqu'au  sein  même  dé  cette  municipalité,  dont  lé  premier  de- 
voir, après  celui  de  veiller  à  la  sûreté  de  la  Couvent  ion  natio- 
naië ,  était  d'entretenir  la  paix  et  la  iraiiquiliité  au  milieu  de  ses 
nombreux  habitant.  Tout  nous  presa^jeait  des  malheurs  dont  il 
était  iiopossible  de  calculer  l'étendue. 

Ainsi  p  le  Si  mai,  que  l'on  ose  préconiser  comme  le  jour  d'ime 

nouvelle  révolution  (1) ,  le  tocsin  saune  pai-tout,  la  générale  est 

(I)  La  violattoo  du  Mciet  dM  Mtrsi  te  lirit  dépoli  oe  jôur-ià 
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battue»  le  canon  d'alarme  est  tiré;  tout  snnoDce  ies  dangers  de 
la  patrie  ou  plutôt  donne  le  signal  terrible  d*one  insorredum 
dont  on  ignore  encore  l'objet,  et  dont  les  moteurs  cependant 
n'étaient  que  trop  connns. 

Toute  celte  journée,  le  palais  national  est  assiégé  ;  les  bouches 
à  feu  Sn^ées  sur  Tenceinte  qui  renfermait  les  mandataires  do 
peuple;  et  les  citoyens  ignoraient  tous  ce  qu'ils  étaient  appelés 
à  faire  :  tous  imaginaient ,  tous  aimaient  à  se  persuader  que  la 
défense  de  la  Convention  nationale  leur  mettait  à  la  main  les 
armes  qu'ils  portaient,  les  arrachait  à  leurs  travaux,  et  troublait 
ainsi  le  calme  si  désirable ,  après  les  déchiremens  d'une  longue 
et  violente  révolution.  £t  ce  même  jour ,  deux  décrets  sont  ren- 
dus  ;  Tun  organisant  l'insurrection,  offrant  un  appât  à  ceux  que 
d'utiles  travaux  devaient  fixer  dans  leurs  ateliers,  accordait 
quarante  sous  par  jour  aux  ouvriers  qui  auraient  pris  les  ar- 
mes. L'autre  anéantit  la  commission  des  Douze,  sans  Tavoir  en- 
tendue ,  et  malgré  ses  i  éciamations  étouffées  par  les  vociférations 
des  tribunes,  par  les  injures  et  les  menaces  de  eeux  qai  s'ap* 
pellent  et  qu'on  appelle  le  souverain  quand  ils  n'en  sont  qu'une 
fraction.  £t  une  proclamation  est  destinée  à  annoncer  à  la  Ré* 
publique  entière,  le  calme  imposant  des  citoyens  de  Paris, 
Tordre  qu  ont  entretenu  partout  les  soins  des  sections! 

Qu'il  me  soit  permis  de  faire  ici  une  courte  réflexion  :  Tordrs 
a  été  entretenu  dans  Paris  sans  doute;  le  calme  et  la  tranquiiliié 
ont  régné  dans  cette  ville  immense,  si  cen*est  autour  do  Ken 
qu  habile  la  représentation  nationale.  Mais  la  repi*Gsentation  na- 
tionale avait  été  violée  pat*  une  force  armée  dont  les  chefii ,  en 
l'environnant ,  lui  ont  dicte  les  décrets  qu'elle  a  rendus.  Mais  un 
mouvement  avait  été  imprimé  à  tous  les  habitaus  de  Paris;  mais 

dm,  qn'aa  eaehel  enlevé  on  en  tabsUtne  im  qai  porte  cet  mots  s  réooliiliott  «to 
51  Mi  1795. 

Qa*oa  dte  donc  dans  les  annalet  dei  t|rans  m»  muA  erimiaeUe  inqniittiQB  î 
ne  lei  s-t>oa  poois  de  tonrt  Ibrfldts  que  poor  aoqoérir  le  droU  d'en  oommellre  dt 
piM  gnwdf  encore? 

Et  isGooTeation  nationale,  Mmile  de  eet  borriMe  alieotat,  ee  tait!  al  II 
GonvaDOoB  ae  dtt  Hbre: 
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\ê  toem  avait  sonné,  la  générale  avait  été  battue,  le  canon  d  a* 
larme  avait  tooné,  et  il  y  avait  là  un  crime;  ei  en  inèoie  temps 
1*00  rendait  aux  sections  de  Paris  une  justice  méritée,  il 
Allait  remonter  à  la  cause  du  crime,  il  fallait  en  découvrir»  en 
sMieindre  les  antenrs,  il  follait  que ,  traduits  aux  tribunaux,  cet 
acte  de  fermeté  prévint  les  nouveaux  malheurs  qui  nous  me- 
naçaient. Lnmotioaenfatfaite,eUefttt appuyée;  mais,écartëe» 
elle  devait  donner  une  nouvelle  audace  aux  coupables.  Tel  est 
Terdînaire  effet  de  l'impunité. 

Les  momens  pressaient  cependant  ;  la  iiuite  ne  Ta  que  trop 
pvonvë. 

Le  lendemain,  nouveau  rassemblement  de  la  force  armée,  la 
générale  avait  battu ,  les  citoyens  étaient  avertis  dès  le  matin  de 
se  tenir  prêts.  £t  à  quelle  heure  ce  nouveau  roouveroeot  appelle- 
t-iU  leur  poste  des  représenfans  qui  ignoraient  qu'il  dût  y  avoir 
une  séance  extraordinaire  ?  Peu  d*instans  après  la  levée  de  la 
séance  du  matin,  et  tous  les  membres  qui  occupent  un  certain 
côté  étalent  déjà  à  leur  poste;  et  se  faisant  un  mérite  d'une  dili- 
gence dont  l'objet  n'était  pas  difficile  à  pénétrer ,  ils  réclamaient 
à  grands  cris  que  la  séance  s  ouvrit  sous  les  auspict^s  des  nom- 
breux bataillons  qui  environnai^t  déjà  la  salle  et  en  entouraient 
toutes  les  avenues,  en  demandant  (ce  que  n'ignoraient  pas  leurs 
chefis)  quel  danger  si  pressant  les  rassemblait  ainsi?,  La  séance 
s'ouvre  enfin  :  des  pëiitlonnaires  suni  inlroduiU)  ei  ce  n'est  pas 
comme  les  jours  précédées,  pour  résister  à  Toppression^ponr 
réclamer  la  liberté  de  magistrats  du  peuple  enlevés  aux  complots 
qu'ils  dirigeaient  si  bien;  ce  n'est  plus  pour  demander  l'anéantis- 
sement d*une  commission  qai  portait  ombrage  aux  autorités 
constituées  de  Paris ,  c'est  pour  réclamer  le  décret  d'accusation 
provoqué  déjà  contre  vingt*deux  membres  de  la  Convention. 

Un  premier  décret  avait ,  avec  iudi{jnation ,  repoussé  une  dé- 
nonciatiott  qui  n'avait  pour  base  aucuns  faits,  aucunes  preuves  : 
d'autres  décrets  arrachés  à  la  faiblesse,  à  la  pusilhinimité  , 
avaient ,  sans  égard  pour  le  preow)r ,  chargé  le  comité  de  salut 
public  de  fiaire  un  rapport  sur  cette  dénonciation.  Le  délai  le 
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plus  court»  un  délai  de  trois  jours  enfin,  avait  étéiodiquë  à  ce 
comilë  ;  et  ces  mesiirés  »  bien  que  dictées  par  la  priidëticé  qui 

cherche  toujours  hi  Idmière ,  par  la  justice ,  qui  ne  prodoBCè 

qu'avec  îéferiitude ,  paraissent  dek  mesnrek  cbntré-rëtbtdktbift*- 
nairëà! 

Cependant»  après  quatre  lieures  d'uné  discussion  ëcliiir^» 

les  décrets  qui  ordonnaient  le  rapport  préalable  du  comité  de 
salut  public  sont  maintenus.  Là  Convention  écarté  sur  tout  cetté 
abominable  motion,  qui  tendait  a  ordonner  au  peuple  de  rester 
debout  jusqu'après  lë  rapport.  Gomme  Si  ce  n'était  pas  déna- 
turer le  saint  mot  d'insurrection ,  que  de  la  commander,  que  de 
l'organiser  pàr  une  loi ,  comme  si  ce  n'était  pas  dévouer  à  là  Ai* 
reûr  populaire ,  après  l'avoir  excitée,  le  corps  des  représentans, 
que  de  dire  au  peuple:  Vos  armes  seules  nous  eh  impdsènt;  la 
téi*ré)ir  obtiendra  de  nous  ce  que  vous  demandéHez  eb  vain  par 
des  moyens  légitimés;  restez  debout...*  Qui  ne  frémirait  k  un 
pat*ëi)  àpfîel  !  qui  né  àel-a  révolté  d'apprendre  que  c'est  du  sêîo 
même  de  la  Convention  qu'est  parti  ce  cri  séditieux  qui,  dans 
ttoîit  âbti*ë  tëiil^  Ist  soni  lé  règne  des  Ibîs ,  ek  ihëritë  I  soilti- 
teur  la  juste  vengeance  de  la  société  tout  entière  \ 

itaîé  c^  triomphe  de  ta  ^êrtii  éiir  IS  criine  iiévait  l>iènt6l  âiS- 
paràttré.  Lë  ^  juin  devait  éclairer  des  forfaits  dont  il  était  r^ 
flérirë  i  fiotrë  révolution  dé  donner  tè  Siéplbrablé  exemple. 

Ainsi,  il  tiallait  que,  toutes  les  mësiires  adroiténiëhl  concer- 
tas (l) ,  line  jpëtition  âuâàciëuse  vint  préscriré  I  la  reprësenta- 

)  tiaitt  la  s&Qce  da  samedi ,  I  "  jiiia ,  ao  éoilr,  êt  ail  inbounil  é6  \*oû  PiéM* 
dtopt  i»  renvoi  anaraiiié,  ïvBMk  (et  pMeum  ée  wm  coMigam.piip 
vent  SToir  enlendo  oomme  moi  )  un  des  pétittoDDidfei»  ayaot  le  ruban  trioolore, 
dire  :  «  tleroaib  lei  eboees  ne  se  panerbnt  fM»  tte  cette  mantère.  » 

JMê  It  matinée  du  dlmanebe ,  2 ,  dee  ownriM  dn  0(MiaHI*«éMil  da  ta  wêêêt 
mpoe  jMurcparaieot  toutes  les  mes  de  Paris  en  fisisant  aoe  proclamation  qui ,  de- 
pois»  a  tapissé  les  murs,  et  dans  laqneire  ils  abiiôiiçâîênt  qoe  «là  iiatm  n'Étàt 
nfmklà  dattgel*,  ifiie  roii  dtalt  idr  d'avoir  le  iolr  ledéet«i  diÉllidft  ié^tH^ 
»  lQng*t4pps,  >  et  f  ajoute  d*poe  manière  aussi  épergiqu 

Dans  tous  lès  jdnrs  pifé:iédeni»  Marat  et  plusieurs  autres  de  ses  coliègùéà  lé 
mafilliiellIiiUe  te  Anoh  d^lMwIfttM.  Lliil  SldèkkflMlti^ftiMII.  anHÉkMÉl 
oft  opej^rtie  de  l'assemblée  deiçaodaU  la  coostitotioa  •  up  memb^ ,  |jegei^ll% 
dit  et  répélà  :  «  que  oe  qid  était  à  l'ordre  du  jonr  ê^àait  le  canon  d'alarme.  » 
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tièn  nationale  de  prononcer  à  Tinstant  même  rarréstatiôn  dés 

vingt-deux  membres  dénoncés,  tîe  ces  vingt-deux  membres  dont 
te  sort  devait  demeurer  aoapendu  jusqu'après  le  rapport  du  éb- 
mitë. 

UfaUait  qu'un  nouveau  décret  qui  »  conséquent  aux  premiers , 

.  *  *  .  ' 

remyait  an  oomiié  cette  pétition,  devînt  Taffreux  sîgfnal  d'une 
joomée  oii  tout  devait  être  méconnu,  où  la  souveraineté  dû 
peuple,  dégradée  ,  avilie,  devait  offrir  aux  ennemis  patne 
ce  succès  çiue  depuis  quatre  ans  ne  leur  avaient  pas  procuré 
lèors  iinpuissans  effôru. 

Il  fallait  que  ce  signal  fût,  au  sein  de  la  Convention,  dooné 
par  ces  mêmes  faommes  qui ,  dàhonorànt  le  nom  dé  magistrats 
da  peuple  »  appelaient ,  sous  les  étendards  de  la  rébellion ,  les 
diôyens  dont  h  loi  doit  sans  cesse  diriger  les  môuveihens* 

Il  failait  que  ce  signal ,  entendu  des  hommes  qui  garnissent 
itt  tribonoB,  fàt  à  l'instant  répété  par  leurs  gestes  menaçans* 
par  leurs  sabres  et  leurs  poignards  agités  dans  les  airs,  et  par 
lu  borrtbhs  applandttaémens  des  feiiimes ,  clmt  tOQl  tes  mon- 
vèmeos  appelaient  le  m^urtiré ,  et  qui  dévoraient  par  iivancé  le 
mgprét  kwiÊhn 

tl  fallait  qu'à  ce  signal ,  reporté  à  Tinstaut  luéiiie  aux  extré- 
tttssdelMs^  insailè  fftt  investie  de  cent  mille  hnmmee;  dé 
toute  1  ai tiUerîé ,  et  dëS  bataillotis  qui,  levé^  jpoùr  àllër  dans  là 
Vesdée  combattre  les  mballee  qui  ^  partis  ponr  remplir  feelle 
hoDorable  mission,  avaient  été  rappelés,  venaient  tdùi*ner  coÂtre 
b  pauîe  eile^méme  dés  armes  mises  dans  leurs  mains  ponr  h 
«IMfehdre ,  et  irfecevoi^  Soils  nos  yeux  mêmes  Tinfàmé  Salaire  de 
leur  crime  {i). 

Ilfellaitque  toutes  les  avenues  ^  totiteâ  lës  poi  (es^  gai  déeS  ]iar 
<^ciioyéÂs  rebelles  t  fussent  keniiéês  aui  membre}  que  lëi 
loiitt  les  plus  pressans  appelaient  au-debors  (2)  ;  il  fallait  que 
1  abjection  à  laquelle  ils  étiieUt  rédùlU  fût  portée  iii  t>oiht  qu'ils 

(t)  Op  dutnl)uaii  à  cbacup  clés  soldats  ënrôlà  pour  ta  Teââi^,  elqiîi  Uâéi^ 
''Bgài  iés  prenilers  siibbr  ae  iâ  sal^ 

Vert  ,lei  deux  heures  et  demie ,  le  décret  de  renvoi  au  oomilé  de  salut  pu' 

I 
I 
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ne  pussent  faire  un  pas  sans  être  escortés  par  des  hommes  ar* 
mës,  sans  éire  reconduits  par  eux  jusque  dans  l'enceinte  même 
qui  leur  servait  de  prison  (i). 

Il  fallait  que  les  plaintes  portées  à  la  Convention  elle-même,  de 
cette  hornbte  violation  de  tous  les  droits fut  accueillie  par  les 
rires  des  tribunes  et  par  des  applaudissemens  qui  ne  laissaient 
pas  ignorer  la  part  qu'y  prenaient  les  habitués  de  ces  tribunes. 

11  fallait  que  les  décrets  qui  appelaient  à  la  barre  les  déposiui- 
res  de  la  force  publique  fussent  illusoires  et  vains ,  qu'aucun 
de  ceux  qui  parurent  k  cette  barre  ne  sût  par  qui  avait  été  doa- 
née  une  consigne  M  fidèieuient  observée,  ior&(|ue  toutes  celles 
qni  partent  de  la  Convention  elle-même  sont  à  chaque  instant 
violées  sous  ses  yeux. 

Il  fallait  que  les  décrets  qui  ordonnaient  à  la  force  armée  de  lais- 
ser libre  l'enceinte  où  le  peuple  délibère  par  ses  représentao&t 
fussent  méprisés,  et  la  Convention  méconnue  (2). 

Il  fallait  que  ce  superbe  élan  (5) ,  qui  porla  1  Assemblée  tout 

blic  veuait  d'éire  renda  ;  je  sortis  pour  quelques  iostao»,  et,  en  reotraot,  je  vu 
Tan  des  restiboles  du  bas  occupé  par  ud  nombre  coosidérable  d'hommes  et  de 
femmes ,  et  un  citoyen,  monté  sur  les  degrés  de  Tescalier,  barangaant  ce  groupe 
et  feisant  prêter  à  tous  les  spectateurs  et  spectatrices  le  serment  de  ne  laifse^80^ 
tir  de  la  saUe  qni  que  ce  fût,  à  moins  que  le  décret  ne  iùt  rendu.  J'ai  eoteuda  ce 
aeiment  et  ?u  toales  les  mains  en  l'air  an  niomeiit  où  il  fut  prêté;  il  ne  m'a  pai 
hii  reculer,  je  ne  continuai  pas  moins  ma  route»  ^j'entrai  dans  la  saUe  où  je  fui 
avec  mes  collègues  prifonnier  jusqu'à  dix  heures  et  demies  du  soir. 

(1)  Grégoire  et  quelques  autres  membres,  voulant  satisfîsire  aux  besoins  Daiu- 
rels ,  furent  conduits  hors  de  la  salle ,  escortés  de  quatre  ftiailien ,  gardéa  et  rame- 
nés de  même  jusqu'à  la  porte  in  terieure. 

(2)  Lorsque  l'huissier  porta  à  Henriot  le  décret  qui  ordonnait  à  la  force  ar- 
mée de  se  retirer,  voici  la  réponse  de  ce  digne  commandant  : 

«  Dis  à  ton  f....  présideut  qne  je  me  f...  de  lui  et  de  son  assemblée,  etqueti 
»  dans  une  heure  elle  ne  me  Uvre  pas  les  vingt-demi  membrea ,  je  la  ferai  iou- 
»  droyer.  » 

Je  tiens  de  plusieurs  citoyens,  dignes  de  foi.  qu'Henriot,  passant  dana  l^caogf 
et  adressaut  la  parole  à  chaque  peloton,  leur  disait  :  a  II  ue  faut  pas  v^Tstrdc 
«  f  e  Dg ,  maia  U  ne  fàut  paa  ae  retirer  qoe  les  Tingt^ieax  membres  ne  soient  li- 
»  vrés.  » 

(5)  C'est  sur  les  motions  de  Delacroix ,  de  Barrère  et  de  Daulon  luimèm'^< 
que  l'asseinbMe  améta  de  sortir  tout  entière ,  non  pour  faire  daus  la  cour  et  dc)i>s 
le  jardin  une  promenade  deiUaés  à  prouver  à  tonte  la  République  la  booteu^e 
eapUvilé  de  aea  représentans ,  mala  pour  ordonner  à  la  force  armée  de  ae  retirer 
pour  hnvcrwr  (eét-sUo  dù  périr  lool  snlièie)  Isa  haiiaas  bÉfonnUsi, 
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entière  hors  de  la  salle,  et  vers  la  force  armée >  achevât  de  por- 
ter le  deroier  coup  à  la  liberté  publique. 

II  fallait  qu'un  chef  iosolent ,  qu'un  chef  tout  couvert  encore 
da  sang  des  malheureuse»  Ticlimesdu  â  septembre ,  méconnût  la 
GonTentîon  nationale,  osai  la  braver,  et ,  par  la  plus  monstrueuse 
contradiction,  intimât  les  ordres  du  peuple  au  corps  dépositaire 
(le  la  confiance  du  peuple ,  qu'il  portât  Taudace  au  point  de  don- 
fier  des  ordres  qui  ne  laissaient  aux  législateurs  que  ralternative 
dépérir  ou  de  reculer  devant  ce  chef  parricide. 

U  fallait  que  les  représenuins  du  souverain  »  qui  s'étaient  vus 
environnés  de  canons ,  qui  avaient  vu  sur  leur  poitrine  des  sabres 
menaçanSt  parcourussent  humblement  les  rangs  de  la  force  ar- 
mée;  que  repoussés  partout,  trouvant  à  toutes  les  issues  des 
bsionnettes  dirigées  contre  leur  sein,  ils  fussent  rappelés  par  un 
membreque  la  prudence  avait  jusqu'alors  tenu  à  Técart  (1  )  ;  qu'ils 
rentrassent  dans  cette  enceinte  où  ils  venaient  de  jurer  de  s'en- 
levdir  sous  les  ruines  de  la  liberté,  et  y  consommassent  cet  acte 

wles  consT^nes  ,  rentrer  ensuite  et  lever  !a  séance.  Et  œ  qiie  Ton  n'apprendra 
passana  un  etotinement  mêlé  d'indignation,  c'est  que  DeUcroii,  qui  s'était  piaiut 
à  i'assemhlée  de  la  coosigoe ,  qui  avait  anDoocé  que ,  regardant  dans  la  cour  par 
l'ooedes  fenêtres  do  yestibule,  il  avait  été,  lai  et  pluaieors  de  ses  collègues,  coo- 
cbés  en  joue  ;  que  Barrèra  qui ,  rédamant  contre  la  oonsigoe,  arait  appelé  le  ler 
de  la  loi  sur  la  léle  de  son  auteur»  tons  deux,  après  être  rentrés»  ooaoonnimt 
10  décret;  que  Barrère»  dsot  un  rapport  qu'il  fit  deux  jours  après ,  au  nom  da 
comité  de  salut  potaUe  »  m  toit  borné  à  dire  :  c  Son  silenee,  depuis  eetle  époque, 
>  s  dà  être  enteodo  par  tous  et  par  la  nattoo  entière...  »  Barrère»  aiirsii4u  été 
intimidé  par  l'apostrophe  de  Rebespierre ,  qui  la  dit  «0  ma  présence  et  en  celle 
àt  quelquët-nnsde  tes  collègnei  s  e  Qoal  iàcÂi0?Ma»fsnida  faire  ?  »  atqoieia 
Ah!  Barrère!.... 

(1)  Ao  moment  .où  l'aiaemMée  sortait ,  son  président  à  m  tète,  des  femmes  dn 
côté  gauche  pressaient  les  membres  de  la  Montagne  de  ne  pm  quitter  la  mile.  — 
L'Awmblée  était  en  ftmda  pont  tournant ,  lorsqu'elle  aperçut  Marat  avec  une 
troupe  de  citoyens ,  loomant  le  grand  bassin  et  criant  :  «  Arrêtes  les  mandatairH 
«  Mobci  ^/Bà  iinitteat  leur  poste  »  qu'on  les  y  fasse  retourner.  » 

Et  roQ  oee  dire  que  la  GonTenHon  a  été  libre»  qit'il  n'y  afait  aucun  projet  ai- 
!  et  l'on  eae  se  faire  gloire  de  ce  qn'ancone  goutte  de  sang  n'a  ooulét 

Qe^en  ae  lappeUe  an  anrplaa  la  réponse  de  Henriot.*..  •  Hérault ,  noua  mTona 
?iilneaboapanriole»qpie  tacs  de  la  Montagne:  réponds-tn  sur  ta  léle  qne  les 
i%tdcni  weabnê  seront  finde  sons  fîngt-qnatre  heures  Non  répoad 
lepiérideat. 

*  £n  eeeie  «  reprend  Heuîot»  ie  kb  anoiins  be  mbh»  «  et  il  «'éesrta;  Unt 
tutraepeno  geele»  etfon  entendit  ces  erle  :  «  Ans  armes»  eanonnieii»  à  Tce 
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impie ,  contre  lequel  ils  avaient  long-temps  opposé  fine  r^^t^Uioe 
héroïque. 

Tel  a  été  le  déplorable  résultat  de  cette  journée  malheureuse , 
qui  a  vu  s'anéantir  le  fruit  de  quatre  années  de  peines,  de  con* 

m  '  * 

vulsions  et  de  sacrifices. 

A  rinstant  même  s  est  dissoute  la  Convention  nationale  ;  ce 
corps  qui  doit  être  com|posé  d'élémens  essentiellement  libres  »  est 
rompu  ;  son  intégrité  a  été  attaquée  par  un  acte  de  violence  iooui 
jusqu'à  nos  jours ,  et  dont  aucune  révolution  i  chez  aucun  peaplet 
n'a  jusqu'ici  offert  d'exemple. 

Il  n'est  pas  besoin  de  raisonnemens  pour  établir  cette  vérité^ 
et  s  ii  était  qqelques  hommes  à  qui  le  désir  de  la  paix ,  le  vœu 
d'un  meilleur  ordre  de  choses ,  (aseinât  encore  les  yeux ,  je  leur 
dirais  :  lisez  et  prononcez  \  et  si  ces  taiis  ne  vous  arrachent  pas  le 
fatal  bandeau  »  considérez  les  circonstances  qui  ont  accompagné 
cet  acte  qui  enlève  à  leurs  [onctions  des  législateurs  contre  les- 
quels aucune  preuve  ne  s'élève  encore;  a^Xy  lorsqu'une  Consti- 
tution ,  attendue  par  la  République  entière,  doit  occuper  les  mo- 
ii^enç  de  tous  ceuic  qui  b  représentent  ^  enlève  à  p|iiiif  iu^  dir 
part^mens  1^  dépositaires  de  leur  confiance. 

9  pièpes.»  Les  «ipoimien  preonent  la  m^^,  If  c^val^  tire    «aiife,  ei  i  ia- 

faotene  coucbe  en  joue  la  Gooï^ialiuu. 
£t  Htwxoi  est  libre  ! 

Aussitôt  que  ras^euiblée  lut  rentrée  daus  ia  .sdite,  CanaboolM  interpella  soleu- 
Dellement  le  président  Uerault ,  au  nom  de  la  Couveutioo  nationale  et  de  la 
France  eotière,  de  déclarer  les  réponses  qui  lui  avaient  été  faUts,  soit  par  lieB- 
riot,  soit  par  les  commandans  des  divers  postes,  sa  voix  fut  étouffée. 

£t  Couthou  oblieut  uu  paisible  silence,  et  CouUiou  «'écrie  :  a  jN  avez -vous  p9a 
VU  que  TOUS  êtes  libres,  n  avez  vous  pjis  euleudu  ces  témoignages  d'attachement 
et  de  rcipectd'un  bon  peuple  ,  qui  ue  votis  demande  que  des  lois  et  la  Cunslilu- 
Uoa?9  et  Couthou  teraûae  90x1  éioqueat  àiteom  par  demander  l'arrettatteMi 
de  ses  collègues  l 

Au  moment  où  l'Assemblée  se  promenait  librement  dans  les  jardins  et  dans  les 
cours  d'où  elle  ne  [xius  ait  sorlir,  on  lut  instruit  de  ce  fait  à  la  Commune  qui  était 
assemblée,  et  d'où  se  dirîgt  nient  tous  les  luoovemeof .  iiet>ert  luoDteè  la  trtbuue, 
compare  la  conduite  de  la  Convention  à  celle  du  (yran  dausla  nuit  du  ^au  10,qai 
passa  en  reyne  les  troapes  sur  lesquelles  il  comptait ,  et  Hébert  s'écria  :  «  Puis- 
»  que  la  Convention  est  sortie  en  masse  contre  le  peuple,  il  faut  que  le  peuple 
9  tombe  en  masse  sur  la  Conventioii.  >  £1  Ghanmet  H^v^^  i*UT9Ê$MÊÊim 
^Bétiart,  qoi  ne  lot  pttarrMé. 
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Trçale-4f  4ëpi){^  ip^  fra|p|^  pgr  ce  d^^u 
Vioçt-deux  avaient  été  dénoncé^  a  1  epoqqe  4e  la  trahison  de 
SlUBSSfipz  ;  li^  ^l^içpt  ppatp};c,esii  conspirateurs  ^u:(ledaqs, 
ils  assuraient  par  l<3qr^  manœuvres  les  succès  de  ce  général  coq- 
Dâble.  Un  décret  solennel  a  vengé  ces  membres  d'une  dénoncia- 
tjoi|  4^^r^6  calomnieuse,  {^a  {lépubli(|ue  avait  applaudi  au  dë- 

SHT  la  perte  d'homme  vertuew  e(  fidèles. 

|#  iim  r«|irodiii(#  4^  «pii  ap(:ès  ;  KQia  des,  fflegibres  qin 
fiaient  rbopneur  d'y  être  rangés  disparaissent  pour  fure  plac^ 

4lfiN«  aiiirfil  m^»  \mfè^  m  P^MqHi^  m  B(W  d«  911^ 
cpotr^i  les  pr^|i)itrs  ;  et  4aps  cette  a^jt^tion  qui  ^ccûfupagqai|  toif- 

W  )$l  «CMOS  4*bPnP^^  I^V^^    fl^ù^niç  4^  1^  fpffip  ^ 
(Hi  pligpgp  tncpr^  c^(te  liste,  qq  la  décompose;  Marat  indiqi;e 
mi  m(iU|tt6(»  il  fau(  %ire  cr«c^»  f^^M^  4|ii  >  au  l^en  (I  flYQir  gour 
pàm  leitp  appactçmi^Dtt  auront  comn^e  tous  leurs  ooUègues,  \^ 
*  4fi  farwî  ei ,  «aq»  r^p^p^       ^  prçlref  jiiU,ij^§  paf  1^ 
tocità  omeiituées  de  Itoris,  qh  mel  w  vpfx  çufpttl^tiyemem  et 
dam  aqfi  seqie  éprenv^  (f)  rvrçstatjoa  d$.  ious^        d.e  c^ 
qû  H'dtsiept  pas  dénoQpéç»  et  qu'il  suffiçai^  apparemmeiit  ^eiioiii- 
mer  pour  vouer  à  la  proscription. 

Ne  diiail-on  pas,  en  lisant  ces  honteux  détails ,  que  ceux  qui 
iKoomposaient  ainsi  ia  liste»  qui  remplaçaieut  des  proicriu  grt* 

dables  à  leurs  yt^ux»  par  d'autres  provenu,  étaient  ceux  qui 
avaient  dirigé  les  monvemens  extérieurs ,  et  qu'il  leur  suffisait  de 

pràenter  vingt-deux  membres ,  quels  qu'ils  fussent ,  à  une  troupe 
forcenée,  qui  avait  juré  de  ne  pas  s'éloigner  sans  les  obtenir. 

Ce  n  était  pas  assez  de  vingt-deux  membres,  |a  pétition  4^ 

(t)  DiflCërens  décrets  et  l'usage  couslaiit  iiUservé  pqr  la  Conveuiion  clle-auiiie 
ûuposaiem  la  loi  demellre  nui  voix  séparéineut  le  décret  sur  c  haque  individu  ;  la 
iiiiOQea  est  simple:  daus  uu  certain  uombre  d'hommes  déut) nets ,  tt)ui>  ptuvenl 
^  coupables ,  mais  ue  l'être  pas,  ou  ne  pas  le  parailre  au  niêiiic  degré  ;  il  pi  ut 
yen  avoir  aussi  qui  buieut  liés  innoceu^ ,  u  (aut  doi;c  qu'il  suii  permis  de  faire 
celle  disiiucliop  ;  quaud  1»  juitice  ne  rordonoerait  pàb,  la  riDiuu  l'iudique.  Et 
cet  décrets  et  ^  usag^  gu'iodiquait  la  raison ,  que  la  justice  tirdoaiiait»  ont  ^t/f 
Tioléf. 
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hommes  qui  ttfturpaienl  et  profimaient  le  titre  augoste  d'auto 

tés  consiiiuées  de  Paris;  celte  pétilion»  présentée  dans  la  mail* 
née  do  â  jaio  »  ne  réclamait  que  viogt-deux  membres,  et  sembhit 
avoir  livré  à  l'oubli  les  membres  de  la  commission  des  Douze; 
mais  il  fallait  passer  les  espérances  des  anarchistes,  et  doubler 
leur  succès;  dix  des  douze  membres  qui  composaient  cette  com- 
mission sont  nommés  ;  on  les  avait ,  sans  les  entendre ,  flétris  d'iue 
suppression  qui  serait  humiliante»  si  elle  avait  eu  d'autres  carao 
tères.  On  avait»  sans  les  entendre  encore»  anéanti  tons  leun 
acie^i,  i!s  sont  nommés,  et  »  sans  les  entendre»  le  saint  enthou* 
siasme  des  proscriptions»  les  place  à  c6lé  des  prétendus  compli* 

ces  de  Duiiioui'iez;  la  même  épreuve,  le  même  décret  les  atteim. 

U  fallait  aller  plus  loin  :  deux  ministres  (1)  »  loiig*temps  re8a^ 
dés  comme  vertueux ,  sur  lesquels  je  ne  veux  prononcer  qu'après 
cet  examen  qui  doit  toujours  précéder»  qui  doit  toujours  justifier 
nos  delibéi allons,  deux  miDisires  soni  arrachés  par  le  même  dé- 
cret aux  fonctions  dont  jtisqu'alors  on  ne  les  avait  pas  crua  indi* 
gnes»  puisqu'ils  occupaient  encore  leurs  places  et  attendaient, 
comme  leurs  compagnons  de  gloire»  qu'on  leur  dise  quels  aom 
leurs  crimes ,  mais  surtout  quelles  sont  les  preuves  qui  les  ëta- 
blissent. 

Quant  à  moi ,  je  déclare  à  la  face  de  l'Europe  entière,  que , 
condamné»  pendant  toute  cette  horrible  journée,  à  gémir  de 
l'oppression  sous  laquelle  les  representans  du  peuple  ont  courbé 
leur  tète;  que  privé  de  la  lacuiié  d  acquitter  dans  toute  sa  pléni- 

^l)|L'orage  g  tondait  depuis  long-temps  cootre  Clavières;  ila?aitmèine,  A  ce  que 
j*ai  ouï  dire,  été  arrêté  la  ouit  du  premier  au  2»  et  cooduilau  comité  révolutiou* 
uaire  de  &a  section. 

Qaant  à  Lebi  ud  ,  ji;  ne.  1  av-iis  jamais  entendu  ranger  au  uombre  df  s  pimcrits. 
Voici  i^aiis  doute  ce  qui  lui  a  valu  cet  liouutur.  Barrère,  dans  la  matinée  du  2,  le 
plaignait  qu'un  uooimé  Guzman,  étranger,  Espagnol,  à  ce  que  je  crois,  et  mem- 
tjre  du  comité  réTolutionuîiire  cJi^  hi  roiuinuiie,  paraissait  y  avoir  une  influeiii» 
dangereuse,  que  plusieurs  renseiguc^rnens  donnaient  contre  cet  hom m r  de\iO-  ■ 
lens  soupçons.  Barrère  .njouta  que  le  uiiiiistre  Lebnm  ,  prrs(  lU  au  coiuite  de  sa- 
int public  au  moment  où  ou  parlait  de  Guzman  et  des  soui>vous  qui  s'éleTaient  ' 
sur  son  compte,  observa  qu'il  avait  au  bureau  des  affaires  étrangères  des  piècc^  ' 
qui  établissaient  plus  que  des  soupçons,  ou  les  ctiangraient  on  certitude.  ^ 

Le  comité  révolutionnaire  était  maître ,  il  fallait  écarter  ce  témoin  dangereux* 
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tude»  le  serment  que  j*ai  fait  de  vivre  libre  ou  de  mourir;  que 
repoussé  de  la  tribiuM  »  et  n'ayant  pa  faire  entendre  ma  voix  po«r 

protester  hautement  contre  la  tyraunie  qui  nous  écrasait,  et  avec 
nous  la  liberté  du  peuple  français»  je  n'ai  pris  aucune  part  à  cet 
acte  qoi ,  s'il  n'avait  été  arraché  par  la  force»  serait  Tacte  le  plus 
injuste  9  le  plus  odienx  et  le  plus  révoltant  ;  qui  serait  l'acte  de 
la  plus  coupable  lâcheté,  s  il  n  avait  sauvé  Paris  des  horreurs 
d'une  guerre  civile  prête  à  s'allumer  dans  ses  murs»  s-ii  n'avait 
sauvé  la  France  peut  être  des  coups  qu'allait  lui  porter  l'armée 
contre-révolutionnaire  »  enfermée  dans  cette  ville  »  mêlée  et  con- 
fondue  avec  le$  hommes  égarés  que  guidaient  les  anarchistes»  et 
avec  les  yrais  amis  de  la  liberté  »  ses  constans  défedsemrs»  qui  » 
ignorant  les  projets  des  traîtres ,  croyaient  n'être  appelés  que 
pour  défendre  leurs  représentans. 

Je  déclare  que,  privé  par  la  tyrannie  qui  s'étend  jusque  sur 
rinviolable  secret  des  lettres  »  du  droit  d'instruire  mes  commet- 
tans  des  crimes  commis  envers  eux;  que,  privé  par  cette  terrible 
iaquîaîtioa  qui  enchaîne  toutes  les  presses»  de  ia  fiacaké  de  trans- 
mettre à  la  France  entière  le  récît  d*ëvénmens  qui  doivent  en- 
traîner sa  perte  »  s'ils  ne  sont  promptemeat  effilés»  je  ne  pren- 
drai aocane  part  aux  déffbératîons  d'un  corps  que  je  regarde 
comme  l'ombre  de  im-méme;  que  le  seul  acte  que  je  me  cnne 
autorisé  è  (aire ,  sera  de  réclamer  de  tonte  la  force  dont  je  suis 
capable»  ia  liberté  de  mes  collègues»  le  rétablissement  de  la  re* 
présentation  nationale  dans  tonte  son  intégrité»  et  de  m'oppoier 
au  décret  d'accusation  »  à  moins  que  des  foits  clairs  et  précis»  à 
moim  que»  sinon  des  preuves  évidentes»  an  mmns des  intfees 
violens»  ne  me  fassent  apercevoir  des  coupables  dans  des  hommes 
4pÊB^  tout  en  combattant  quelquefois  leurs  opinions»  j'ai  regar- 
dés comme  purs  et  vertueux  ;  des  hommes  dont  les  lumières 
m*ont  souvent  guidé,  dont  le  patriotissM  ne  ne* parut  jamais 
équivoque,  quoique  j'aie  quelquefois  blâmé  les  moyens  qu'ils  em- 
ployaient pour  le  manifester;  des homiMs enfin»  dont  le  plus 
grand  ou  plutôt  le  seul  crime  est  ia  haine  d'un  parti  qui  »  sous  le 
viasquede  l'alité»  veut  écraser  tontcequi  le  bleasa; qui»  delà 
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iDâiB  du  peupte ,  qu'il  écrasera  eostiiie  comoMî  m  iFÎl  â&triiiBOBt» 
ifMt  4er»fer  âlffGttftf  htrt  tdw  Mut  qai ,  mm  flittbr  le  p^ple, 
€il6fdieDt  à  fonder  sa  félicité  sur  de  bonnes  lois  »  sur  us  gOttve^ 
nêMéit  fibre  et  justè. 

Voili  ma  profession  dans  ce  moment  de  erlse;  elle  est»  J*osele 

dire,  celle  d'un  homme  qui  ne  craint  riea,  parce  qu*il  n'àaucao 
reproche  à  se  foire  ;  d'un  homiiie  qui  a  pu  quelquefois  se  tiem- 

per,  mais  dont  les  erreurs  irouveraient  leur  excuse  dans  son 

dènt  amoilr  jpour  la  liberté  »  dans  sa  hatne  implacable  pour  toit 

ce  qui  portait  les  livrées  de  la  tyrannie  ;  d'un  homme  qui,  sarts 
fortune»  est  aussi  sans  ambition;  d'un  homme  qui  n*a|unsl8 
éprouvé  qu'un  re^rei ,  celui  de  n^avoir  pas  reçu  de  la  nature  des 
talens  proportionnés  au  zèle  qui  l'enflamme  pour  sa  patrie;  d'an 
homme  qui  a  la  perfidie  (1)  de  croirequil  faut»  même  eii  tempsde 
révolution»  des  preuves  pour  condamner  son  semblable;  d'ua 

(i)  Ce  mot  pourrait  D'être  pas  entendu  de  tout  le  monde ,  je  doia  Texpliqacri 
«i€^eit  en  rapportant  les  détoUa  consignés  dans  plosieofajonaudriMiamNK 
du  conieil-général  de  la  Commune  de  Paris ,  du  5  juin. 

tt  Le  président  donne  lecture  d'une  lettre  du  comité  de  salut  publie»  qui  aa- 
à  âSÈlBd  ^ue ,  puisque  la  Communs  de  Pans  ne  féorait  paa  iei  pMvea  qui  dol- 
Il  f&ii^  mnk  de  bas«  à  Tacte  d'aecontioa  contre  les  meiiibm  dénoncéa  »  il  laia- 
»  cesMomient faire  son  rapport,  i  (Pins de  qainzejours sont patiéi» elle lapporl 
n^  pii  M,  quelque  lêa  preareenè  ioieiit  paa  fenmiel*) 

c  tÂ(  aifnll^  olMeite  que  oe  n^eat  paa  à  Is  Convention,  malampeaple  <  {m 
»  ^ple  de  Paria  apparemment»  )  >  à  juger  les  membres  dénoneéi. 

i  Labld  trom  Ibrt  anrpremmt  (gâ»  le  emniié  de  aaint  puMiedeoMBudada 
»libi|l  d>«MitiOB  pûntre  Isa  députa  piifldaa,  U  totâtawavenatoouiMpN 
»  pour  ne  paa  comialtre  lem*  erime... 

n  Le  oonitté  central  révolutionnaire  prlétlent  le  conien  que  demain  on  iTooea' 
#pm  de  Is  oBmpulaatien  dil  jeiMlismdeGenii  et  daBff^^ 
a  llr  leoii  opiniona  KbertiddeSt  et  dresser  contre  eux  Pacte  d'socaaation  ;  il  ob 
»  llèlive  Vs  'oe  travaii  exige  beaucoup  de  tempe.  (  U  en  rémlte  que  les  meaibrei 
^  #É  dAonoéiy  anMéa  miiae  aisal  que  laa  iMcum  et IK  M 
(^eillis  $  fl  en  r^ulte  aussi  que  ce  n'est  pas  sur  des  fiita  qn*i]a  ont  été  déooq^ 
ibâb  sur  leors  ornions.  Et  tt.  Hébert  cHkit  S  Foppressi'on  »  parce  qn'fl  «rail  êi 
Mils  prSobM  dans  aealénWeiln  iMIreét  ta  fislalta 
^  G^suroette  :  «  On  tous  deipande  des.  preuves,  e*est  encore  une  perfldio.  a  ^ 
»  Oriéan^,  on  a  donné  qnelquea  conpa  de  bSlon  à  un  député  à  ta  GooTenlaosi  < 
W  e^li>  Léon»éJtaidon  qoeje  chsigèitereMarcier  ObaïaneUDb  eQÉft< 
a  ^on.faUr  on  a  déclaré  cette  vilte  en  état  de  féb€ttiatt.mi  bien  l  leameniei 
»  dénoncée  par  le  peuple  ont  assassiné  ta  pstiie  (ce  tait  estencore  à  prouver  ;  d 
ri|svdto  tat^eon  comme  constat  es  qui  est  »  quésUon  ),  déotaïc^ 
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knnqiù^  comiitiaiit  toute  la  iojnpe  qu'à  feiit  âtrjriiirn  mii 
dipévohiiwt  €S6  iUe  i|i^il'tit  iHmm  4fwip§tliu<  ét  wi^mmâ\ 
m  wttsiffi  contre  la  premièret  contré  la  pka  aaioteilea  antâci» 
tÉ|  qri  M  ml  de  i^lolkm  foeén  la  ir«te^ 
vpeapk  tout  entier  deehanger  lafocme  de  son  gouwBemeai; 
ifm  htMÊÊÊt  qfÊi  9i  aftoi  étudié  reapril  du  peuple  polir  atHalor 
m  m  nom.  qu'ayant  adopté  la  gouvennimeat  répablicak ,  coouue 
il  èeri  qui  puisse  garanîr  la  ^kmrUf  H  wlm  mit  paa  èhtt^êr» 
aue&ii  et  presse  4^  tous  &e»  vœux  la  ofUttâtution  q ai  doit  otrganîr 
ivic  fiiavinMBMl  »  al  attmtf  poldi  flÉHt  ^ui  y  cmuimi  bk* 
itacle,  ou  voudraient  le  forcer  à  eu  rece^otr  uae  contraire -à  afti 
Mis,  eaiMire  an  aMMBl  tféite  Miwtal^'eMraiîMr  laa  iy- 
nos,  quel  que  soit  le  nom  dont  ils  se  déooraat»  qaei  que  soit  le 
MqaaM  là  fairiie  qu'ila  «npfOBMnt» 

Ces  hommea-là  existent  àParis«  il  Caut  le  dire ,  et  e9  sont  eaux* 

4 

»  éiai  de  rébellion  contre  la  Fraoce.  »  <  Ici ,  il  n'y  &  ptus  d'^vif^qoe,  €tîi  bien 
il  Commune  de  Paris  qni  va  déclarer  en  état  de  rébellion  ,  et  la  COEimuDe  de 
P^ris  ne  se  croit  pas  supérieure  a  toutes  les  comiuiiDes  de  la  Képubli^e,  à  la 
représentation  nalionale  eUè'inêilic.  )  .        *        .  r 

»Je  Qûodii^  4X)filiaa$  Gbaumette,  par  demander  que,  puisque  le  comité  révo- 
ItitioDnaire  ne  peut  parvenir  à  rédiger  an  travail  utile  ou  qui  ne  sLr\irMii  an 
uioiitt  qa'àTiaé  coDdniye  TOné-ménaei à  récbafhtid,  «  (je  prie  M.  Chaumette  de 
■0»  «pifHr  a0tte  phrase ,  dJe  n'est  cependant  pai  iuintelligilile ,  et  coulient 
00  treu  qu'on  se  serait  difficilement  flatté  d'obtenir  ),  «<  il  soit  formé  uoe  commif. 
>  misrion  daoa  le  tein  du  cbuseM^  non  pas  ponr  rédiger  un  acte  d'accosatioil» 

«roor  niof  ^  B  OD  Je  vent»  Je  psicooml  les  groupes  avec  du  papier  et  an 
a«TOâà]aiiiain«  eljei«cne&&nism«oia>(oiy»  inoiidearCl»ti^^  éb 
MliaiiArdaécifeêtariilIlMaitèniqaiiQOiys^  duiii  imedtM  aii 

nriasa  ii^elta  à  iTsffi^  ^  «  Ifi  llriki  éiM^ 

X.  caiMniette  coiBurtt  Uen  taa  graopfli^ë^ 
^«•«laÉteMmollfM»  IM  qpia e^Uli  ^3^-  Hébepl et  Vi|rii9t>.ofl Is^at 
ri«B  I  démr.  Malt  M.  Ghaomette  observera  que  lé  peuple  n^est  pet  dans  Ict 
mnini,  4o11  pal dintlèkbaliitîu» as l^rit.  qu'il 
^dalQlaitsIdtfriflMiraii  qnedMwksgfmH^es,  q^e4«•l•s^ilp|M4e?fl- 
qpe  dans  les  habttant  de  cbtqne  département ,  je  ne  voit  que  des  citoyent  î 
loifant  moi ,  le  penpie  est  la  masie  entière  des  indlTidot  qui  éidtnpOBéfitla 
t^Nttqaa,  et  que ,  voir  le  peuple  ématat  wituifam  wu^kfmBnf^j^kûOÊsm, 
(*ttt  ttdMiteic la  République  en  criant  au  fédéralisme.  Mais  telle  est  la  manière 
^  ces  metsfeuirs ,  ils  blasphèment  contre  la  souveraineté  du  peuple  et  punissent 

au  les  antret  les  crimes  qu'Us  oui  couimis. 
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là  mlHieqiii,  m  targant  de  je  ne  sait  quelle  twaieifae  if  iiiieime 

lion,  ont  espéré  peut-être,  en  caressant  les  uns,  eu  imprimant 
eux  iiitres  eette  terreur  doni  rhomme  le  plos  comfftmL  n'est 
pas  toujours  exempt,  en  atterrant  par  des  arrestations  multi- 
piiëes  à  im  point  effrayant,  oeux  qn'ile  n'espéraieiit  ni.  de.gM 
gner,  ni  d'intimider,  se  sont  flattés  d'entratuer  sous  leur  bannière 
Kbertidde  tons  les  eitoyens  de  Paris  «  et  de  coMmmqger  à  tootei 
les  parties  de  la  république,  ces  mouvemens  qui ,  à  d'autres  ëpo- 
-qnes,  ont  garanti  la  c6B<|iiéle  de  la  liberlé  et  qni  enassoreraient 
aujourd'hui  la  perte  inévilable.  Insensés!  entraîués  par  l'esprit 
de  vertige,  ils  ne  voient  pas  qee  le  peupla  qni  a  applnudi  à  la 
ruine  des  tours  menaçantes  du  despotisme ,  qui  a  applaudi  à  la 
chute  d'un  irâne,  dernier  abri  de  la  tyranirie,  se  demandera  s'il 
existait  encore  une  Bastille  à  renverser,  un  trône  à  foudroyer,  ^ 
•ddairé enfin  sur  le.bord  du  préoiploa,  y  f^a. tomber  ceux  qui 
Font  creusé. 

U  <3i,est  temps. encore ,  citoyens  généreux  de  PariSt  le  crime 
triomphe  ;  mais'  son  triomphe  sera  court  ;  d'ëclatans  revers  me- 
nacent ceux  que  n'effraie  peut-éur^  pas  la  lente,  mais  sûre  ven- 
geance de  nos  déparlemens  ;  c'est  vous  qui  avez  conquis  la  lî> 
berté,  c*.est  à  vous  à  la  défendre.  JNe  permettez  pas  que  des  for- 
cenés agitateurs  vous  ravissent  une  gloire  que  ne  vous  dérobera 
ni  le  siècle,  ni  la  postérité  ^  opprimés  vous-mêmes,  rougissez 
donc  d'avoir  pu  être  un  instant  les  instrunens  de  roppremriop 
qu  on  prépare  à  la  Képubiique  ;  brisez,  brisez  avec  courage  les 
yens  honteux  qui  vous  enchaînent  ;  qu'une  Iftdie  apathie,  qu'un 
honteux  égoïsme  ne  vous  laissent  pas  plus  long-temps  endormis 
sur  le  volcan  prêt  à  s'embraser« 
Venez  vous-même  à  la  Convention,  y  demander  la  justice  que 
\  nos  départemens ontdroit  d'attendre,  que  peut^tt^e  ils  attendens 
aussi  de  vos  vertus ,  des  seutimens  fraternels  que  vous  leur  avez 
montrés. 

Venez ,  par  des  mesures  énerij^iques  et  imposantes ,  sauver  la 
patrie  des  malheurs  que  lui  prépareraient  des  moyens  timides  et 
pusillanimes. 
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VéwdMàlaikmMUtoQ:  «UBVoaaa  en lolre nom  >  dé- 

Dûûce  des  législateurs»  on  les  a  doue  crus  coupables;  mais  il 
UUt  à  o^ytédela  déaMciitioa  pbiear  et  tes  fisuiii  ei  te  preines. 

•  La  force  vous  a  arraché  un  décret  qui  les  prive  de  leur  li- 

imné» Ga démit  a  violé  la  refurésemMoa  nitionate»  u^j^ 

tic  précédé  d'ua  eiLamea  reiléchi.  Rompez  les  liens  qui  left 
tieiiieot,  rétablissez  rintégrité  da  la  jrepréMMiioa. 

>  La  dénonciation  restera,  vous  la  pèserez,  vous  apprécierez  le» 
ImU»  vous  entendrez  les  preuves;  elles  doivent  être  prêtes  :  tout 
dàtODciateur  est  coupable,  s'il  ne  les  présente  à  Tinstant  même ,  si 
après  avoir  porté  un  coup  funeste  »  il  hésite  ou  urdeà  le  justifier. 

I  Ne  différez  pas,  proclamez  l'innocence  de  ceux  qui  sont  in- 
juttement  accusés;  traînez  devant  les  tribunaux  ceux  dont  le 
crinevous  paraîtra  démontré ,  et  les  départemens  applaudiront  ; 
buraîues  remplacés  par  des  bommes  purs  laisseront  intacte 
iw  r^iatioD  que  rien  ne  peut  altérer. 

»  Dites  ;  Un  crioie  a  été  conunis;  nous  aussi ,  nous  avons  été 
ottragës  par  Tontrage  Mf  au"  peuple  entier  :  il  lui  faut  une  ven- 
g^aoce^  et  nous  la  demandons.  Qu'à  Tinstani  même  un  décret 
tfiocuiatton  frappe  ^  et  ce  chef  andadeox  qui  a  méconnu  la  re- 
pràeotatioB  nationale»  qui  a  osé  la  menacer  d'une  main  parri- 
dde,  et  ks  coupables  artisans  des  détestables  complots,  des  bor- 
nées attentats  qui  ont  pu  souiller  un  instant  le  berceau  de  la  li- 
bené.  Qu'un  châtiment  prompt  et  ëelatant  apprenne  k  la  Répu* 
laitue  que  si  Paris  renferme  des  traiures»  Paris  sait  les  punir. 

»  Que  h  liberté  diraniée  sur  sa  base  immortelle  s'y  raffer* 
ousse  pour  jamais;  qu'iU  disparaissent,  ces  comités  inquisito- 
naniy  anarchiqnes,  que  la  loi  n*a  point  créés,  et  qui ,  sous  le 
nom  de  comités  révolutionnaires,  sont  devenus  les  instrumens  de 
Mes  ks  haines  et  de  tons  les  passions. 

>  Qu  elles  s  organisent  enfin,  et  dans  le  plus  court  délai ,  ces 
Murités  tméhires  des  citoyens ,  conservatrices  de  nos  droits ,  et 
^  lesquelles  la  liberté  est  détruite. 

'  Que  le  secret  des  lettres  soit  gardé  avec  ce  respect  refigiettx 
que  commande  le  bonheur  de  la  «société.  • 
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Que  la  presse  vepteom^tiem  Kbeiti  ^p'dh  n'tnrtil  jamiè  dft 

0«i  »  Pirisiti»»  Voilà  Ieiaii{j[agfe  quedNmn  de^rMt  dent  etk 
panîculier^  que  rAibU  dans  ves  sections,  vous  tiendres  ea  com- 
«Min,  que  vom  wppfmtÊrêtà  h^mmuiioa  :  fin  ai  pour  , 
et  vos  veriQS  civiques»  voii%  attashtmem  à  la  gioira  ei  à  la 
prospérité  d#  ta  MpdHMpie* 

■ 

■I 
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LETTHE 

ïfm  ghbnadikr  dp  bataulon  de  la  butte-dka-iiouldis 

I  k 

A  UN  G1T0Y£N  DU  DJSP^T£M£HT  0£  LA  GIlONDE. 


HeiMt,  le  14  jaio  1792,  raBdeotifeM  OeliM^lqii^ 

le  vans  ëoni,  hmd  dur  Gimse,  pour  vmb  téméigiaBt  wà 

surprise  de  la  lettre  que  je  viens  de  lire  dans  le  journal  de  Paris» 
iee  babiUHM  de  Bazas  iîeiineBi4'adrflMer  à  ta  Ç|puDBae  ëê 

hm  (ville  célèbre,  qai  le  fut  et  le  sera  toujours) ,  avec  iuipro^ 

teitoa  de  tout  08  qai  wnaîi  de  ae  pasasr  dam  aon  aein  ^  pour  4é^ 

Ma  h  cause  de  la  liberté ,  et  la  maintenir  dans  les  triomphes 
qiTellaa  ranportéa  aor  ^ea  eanemia  depuis  le  comiDaBoeaieiii  éè 
biëeelBtiflii  :  n*eat-ee  pas  Paris  ^  Hiott  cher  ^èsse  «  qui  to»» 
f^momMt  la  pliia  avancée,  a  toi^oura  vaiUé  sur  iaa  ai^ 
uqaes  projetées  contre  le  peuple  par  les  habitué  de  la  Cour  et 
KiviblEUiteiira?  Pcoi^w  ignorer  que  c'est  Mj^oim  ie.j^iipip 
<ie Paris,  qui,  par  ses  murmures  on  ses  justes  însurreelkHis 
(^fitifileafatèBieoppreesif  deplnaieufia^e  nos  roisi  iea  a-forfiéa 
idnasmiiiieBS  phs  ddnx  pour  le  soulaf^ent  de  tout  le  peupM 
^^^açais,  et  priaoipaiement  pour  i'Iwbâant  des  euofêffkeêé  àê 
MtMevant  provinces  les  plus  éloignées,  dont  les  crie  etfiea|;él 
lumMmens  jie  ponvaie^t»  ie  .plua  aonveni ,  parvenir  piaqn'aw 
de  dm  dn  PaKe»^  aiiraiem  paélra  teuea  «éMa  dtfe< 
s^trs  aufNrèa  de  nnire  ci*devnnt  coarif  Si  Paris  A'amt  pas  ton* 
Atféneqiifîedaa'opposer  oeéim  eie  à  roppreaeion  kn» 
en  raioojours  vna  ineliBer  et  tendre  avee  andaee^  il  a^t 
Wria  qne  lea  enéevatit  promeaa,  dans  leur  Aoigneteènl,  âta? 
'^louioursfduaaoïiffert  qne  la  capitalet  de  la  cupidité  etdna 
^Mts  des  agMi  d'imë  eour  qui  aérait  parMon  à  U(|iliMr 
m  deipotisawi  {vur  rappori  an  «lenee  de  fuiB^  Pwm  U  Jf} 
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Fraiioe  ne  fieraient  maintenani  habiiés  que  par  des  esclaves ,  et 

ce  beau  sol  présenterait ,  sans  doute,  un  aspect  aussi  sauvag^e  et 
aussi  désert  que  celui  de  Tempire  de  Turquie*  celui  de  l'AUe» 
magne  et  de  tant  d'autres  contrées ,  où  le  despotisme  règne  avec 
plus  on  moins  de  force  et  détendue  :  l'Angleterre  même  fut 
toujours  moins  florissante  que  la  France,  c'est  ce  que  l'on  a  en- 
core vu  dans  ce  siècle ,  parce  que  la  vénalité  de  son  parlendent  y 
a  toujours  montré  moins  d'énergie  contre  les  invasions  du  pou- 
voir de  la  cour  d'Angleterre»  que  le  peuple  kançais  contre  oelles 
de  leur  cour.  Hais  enfin  la  corruption  des  ei-devant  pariemens 
de  France  en  était  venue  à  un  tel  point  qu  nous  ont  néces- 
sité de  Mre  9  avec  la  raison  et  la  sagesse»  k  Révolution  aetnelle. 
hda  trahisons  et  les  stratagèmes  découverts  de  Louis  Capet  nous 
ont  même  conduits  à  donner  encore  plus  de  lustre  à  cette  révo- 
lution 9  en  rétablissant  sur  la  terre  les  anciennes  reptablique» 
d'Athènes  ei  autres  de  la  Grèce  dans  tonte  leur  pureté  ;  niiUe  dia^ 
tincuon  n'existait  chez  les  premiers  peuples  de  ia  terre  ;  les  pre- 
miers liens  de  famille  seuls  unissaient  ces  peuples,  dent  InaoïiGlie 
et  l'origine  n'étaient  pas  encore  anciennes;  ils  n'avaient  d'autres 
lois  entre  eux  dans  leurs  républiques  que  oelles,  pour  ain^i  dire^ 
que  leur  inspiraient  lessentimens  de  fraternité  qu'ils  éprouvaient 
au  bercetn  des  premiers  peuples* 

C'est  ce  que  Paris,  ainsi  que  Versailles  encore»  qui  a  perdu 
beaneoup  envoyant  renverser  lacour;  c'est  ce  que  ks  départe» 
measde  Seiae-ei-Oise,  où  se  trouve  Versaiiies,  et  de  Paris,  ont 
ia  kadte  émulation  d'entreprendre  et  de  réaliser ,  en  dépit  de 
leurs  ennemis,  les  ci-devant  privilégié»,  qui  voudraient  se  repro- 
dairtt'sous  une  autre  forme  :  c'est  ce  qu'ils  auront  l'héroisme  de 
conduire  au  but ,  imigré  la  rage  des  despotes.  Le  peuple  de  Pa- 
ris n  lonjours  été  qualifié  de  bon  peuple ,  et  ce  qui  vient  de  se 
passer  dans  cette  capitale,  le  31  mai ,  les  2  et  3  juin ,  doit  encore 
pins  loi  donner  des  droits  i  cet  éloge;  nul  acte  de  violenoe  îUéffK 
timen'y  a  été  commis ,  non-^ulement  envers  les  députés ,  mais 
UMore  envers  ceux  des  citoyens ,  dont  l'aristocratie  a  percé  évi- 
demment pai*  quelques  traits  dans  ces  trois  Jours.  Je  suis  de  la 
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section  de  ia  Buue  des-Moulius,  ou  du  ci-devant  Palais-Koyai  ; 
Qo  avait  cherché ,  par  toutes  les  8u{;{;e$tiona  les  pius  perfides  et 
les  plus  scélérates ,  à  faire  croire  aux  sections  du  iaubourg  Saint» 
Antome  en  insorrection ,  comme  les  autres,  que  notre  section 
était  aristocrate  ;  que  nous  avions  arboré  le  pavillon  blanc,  que 
nous  avions  des  canons  cachés ,  chargés  à  mitraille  ;  les  nôtres 
n  étaient  ni  déplacés  ni  chargés  seulement.  On  nous  racontait , 
àniNis,  que  le  foubourg  marchait  contre  nous  avec  vingt  pièces 
(iconoa,  pour  nous  désarmer.  U  arriva,  et  vint  se  placer  sur  la 
phoe  do  ci-devant  Palais-Royal  ;  nous  étions  dans  les  cours»  et 
toutes  communicaiions ,  je  ne  sais  pourquoi ,  nous  étaient  inter- 
dites avec  nos  frères  du  fiauboorg*  Je  voulus  au  moins,  moi , 
sortir  pour  aller  au  milieu  d*eux  leur  parler  pour  m'édairer;  la 
garde  m'en  empêcha.  Cependant  je  ne  vodos  pas  m'en  contenter, 
H  le  sort  me  servit  aâ^ez  pour  avoir  entendu  sur-le-champ  im 
de  nos  frères  da  faubourg,  qui  cherchait  de  son  c6të  à  s'édairer 
sur  des  inquiétudes  dont  il  ne  pouvait  se  délendre,  d'après  ce 
qui! avait  entendu  ;  je  le  saisis  par  la  main,  je  l'introduis  dans 
wscoars  ;  les  explications  lurent  les  plus  amicales  ;  nos  frères 
(iu  huboui^  furent  détrompés  ;  Tunion,  ia  confusion  entre 
MS8  offrit  une  scène  attendrissante.  Nous  étions  dans  les  mêmes 
Pnodpes  qu'eux  sur  la  pétition,  où  Ton  demandait  le  dfécret 
'intttation  contre  des  députés ,  auquel  plusieurs  à  ma  connais- 
depuis  mon  retour  à  Paris,  n'ont  que  trop  donné  lieu  par 
lem  écrits  et  lenr  opinion  révohanae  dans  rassemblée,  contre 
une  ville  aussi  digne  que  Paris  de  i'e&time  ei  de  l'admiration  de 
l'sBîversdana  cette  révofanion ,  et  dans  les  siècles  antérieurs.  Au 
surplus ,  ces  députés  sont  mis  sous  la  sauve-garde,  la  plus  loyale, 
^hUÂ  seule  les  dégradera  on  lee innocentera.  NousaUftmes 
^suite  conduire  nos  frères  du  faubourg ,  tambours  baitans , 
dnpcaox  déployés ,  dans  leurs  sections  respectives. 

Pmirquoi  donc  régnerait-il  des  nuages  dans  les  départemens 
*^<>>ure  Paris?  Ne  lui  doiveBt*ila  pas  tous  les  prodiges  des  arts 
<piiûût  dviijsé  successivement  tous  les  départemens  de  la  France 
^  beaucoup  dTeutres  peuples?  Que  Ton  veuille  donc  éire  Juste 
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et  reconnaissant  envers  Paris;  qu'on  lui  maaileste  au  contraire 
une  reconnaissance  noavelle  ponr  sa  anrveiUance  c^ontipueUe  m 
bonheur  du  peuple  ;  car  celui  de  Pari$  est  le  mùme  que  celui  des 
«UpartemeM  :  y  a  besoin  de  la  paix  €t  de  la  Ubmé,  ay^  ksr 
<iuellçs  le  travail  reprendra  sa  plus  grande  force  pour  fournir  è 
li  sMrritnrf  da  peuple  et  à  sea  aatirea  besoins  peuple  a 
besoin  de§  comestibles  jonrualiers,  et  la  funeste  cupidité  des 
ambitieiut  on  des  contre-révolutionnairea  leur  £|i&  apcapaiper 
tous  les  objets  de  commerce  d'une  utilité  journalière  pour  ks 
mdro  à  un  taux  excessif.  On  a  dans  cette  capital^  de^  praivsi 
mukiplieei»  de  ce  reproche  à  faire  aux  ennemis  dn  boslieiirgé» 
fiéral.  Mous  en  sommeaà  un  point,  après  uintde  patient,  j)ù il 
faut  que  le  marchiiiid  fortuné  sacrifie  le  tiers  ou  le  quart  de  H 
fortune  au  besoin  pour  sauver  le  reste,  ou  dea maifid  de  lea- 
nemi  extérieur,  à  qui  le  peuple  lassé  serait  contraint  de  tendre 
les  bras,  ou  ^ur  se  noustrenre  à  une  taxe  néçessaicp.  Voua  sa- 
vez, sans  doute ,  quel  vient  d  èu  e  le  sort  de  la  Pologne,  pa^ 
tagée  de  nouveau  par  trois  piûssances  qui  viennent  de  suisir 
biens  des  plus  riches  Polonais.  Ce  dépouillement  e'^tmdri  en* 
eore  à  des  particidiers  moins  riches ,  suivant  le  caprice  et  l'a»* 
ditë  dissolue  des  injustes  conquérans.  LeStathouder,  en  ^ 
iMide,  vexe  encore  lee  babitanales  plus  riches  qu  il  accuae  d*élc( 
Ms  ennemis  ;  mais  il  est  plus  prebdde ,  au  contraire  ^  qne  fc 
peuple  français,  trop  lier  pour  se  soumettre  à  des  étrangan» 
dont  il  a  été  victorieux  dans  tous  les  siècles,  malgré  leans  pie- 
Jets  souvent  renouvelés  denvahir  la  hi  smep  ;  nmis  il  est  |dus  pro- 
bèWe,  dis-je ,  que  le  peuple  des  villes  et  des  campagnes 
par  luîHttéme,  à  main  armée ,  la  police  pour  exiger  que  1  on  mil 
les  comestibles  et  antres  ebjeU  journaliers  de  oosMueree  à  sa 
pri^  raisonnable ,  pour  qu'il  en  puisse  jouir.  Aussi  a-t-on  vu  au- 
trefois, sous  les  règnes  de  troubles  du  rei  Iclm4e-Bett  ^  de 
Gharks  V  et  de  Charles  Yl,  le  gouvernement  foroé  de  tàxer 
tout,  ainsi  que  la  journée  des  ouvriers,  pour  iBei^sii4èfassis 
plus  grands  fléaux  dont  la  France  était  menacée ,  comme  as- 
jourd  i^ui ,  sous  ces  régnes  ^  c^Uelcjues  li^m;  li  #BMlMi  du 
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lois  et  ordonnances  des  trois  premiers  en  offre  la  peuve.  11  est 
naturel  de  descendre  le  prix  da  la  |oiumte  des  ouvriers  propor- 
tionnellement à  la  diminution  du  prix  des  denrées;  car  chacun  » 
dans  ces  eirconstaiioas  critiquas,  doit  iiire  de  nouveaux  sacrifices 
à  la  patrie ,  et  je  me  sens  la  douce  et  fraternelle  prévention  que 
la  classe  des  ouvriers  y  sera  la  première  et  la  mieux  disposée. 

Je  désire  infiniment  que  notre  département  commun  mette  à 
profit  ces  vérités,  qu  elles  passent  ensuite,  à  Taidedes  vrais  pa- 
t  rîotes ,  des  vrais  amis  du  peuple  et  de  la  chose  publique  >  qu'elles 
passent  »  dis-je,  de  ce  département  dans  les  autres,  et  que  les 
fiabricans  et  marchands  se  décident  d'enxHnànes  à  diminuer  le 
prix  de  leurs  marchandises ,  en  sacrifiant  même  quelque  chose 
de  leur  capital ,  avant  d'attendre  que  la  C!onvention  leur  en  ait 
fait  une  loi,  qu'elle  ne  peut,  selon  moi,  se  dispenser  de  porter, 
<pum  aux  objets  de  fabrique  nationale  el  de  pretalère  aécesiité. 
jLiesl)oas  ciMyepSy.d'unauire  côté,  eberoheroat  à  lifibriquor  ubks 
SMffisanie  quantité  de  eesebjets,  pour  que  leer  frit  ae  vîeMe 
0msm  à  trop  augmeutfir.  Je  croîs  vous  en  avoir  ass^  dit  ftm 
vous  prouver  «oa  aniiié,  à  JaqueUe  je  voea  prie  de  erai re  ip 
Mput^lîaia. 

BBUN*UFCN!(T* 


ADRESSE 


DU  CITOYEN  BRIVAL, 

Député  è»  la  Gorrèae, 

A  TOUS  LES  BABITANS  0B  SON  DiPARTEMKNT^  POOE  tKS  INSTEUIRB 
SUR  LA  NATURE  ET  LES  KOTIPS  DE  L*UfSURRECTIOIf   QUI  A  EO 

LIEU  LE  31  MAI  ET  JOURi»  «UIVANS. 


f 


CStoye&s»  ne  yoos  laineE  pis sëdoire  par  les  récits  înfidèlei 

que  la  malignité,  féconde  ea  impostures,  pouiraii  faire  des  luoii* 
rmsm  qni  nous  om  agités  depu  qualques  joora.  Je  toîs  rem 
parler  avec  la  candeur  et  la  loyauté  d'un  républicain.  Je  yom 
dois  ht  vérité  :  je  ne  oonnus  jamais  d'antre  limgage. 

Le  peuple  de  Paris,  indigné  depuis  long-temps  de  la  perfidie 
d'une  Action  liberticide»  s'est  levé  pour  la  quatrième  fois;  il  a 

repris  la  massue  d'Hercule  pour  nelloyer  les  éiables  d'Augias. 
Oui,  il  s'est  levé*  non  avec  la  hache  et  les  poignards  des  assas- 
sins, mais  avec  la  noblesse  et  la  dignité  de  républicains  qui  veu- 
lent vivre  et  mourir  libres*  Il  eût-pauser  de  ses  forces  pour  pu- 
nir des  enfans  rebelles  :  il  ne  les  a  déployées  que  pour  protéger. 
Les  personnes  et  les  propriétés  ont  été  reipectées  ;  aucun  acte 
de  ftrocilé  n'a  terni  l'éclat  du  triomphe  national.  Cent  dnquante 
mille  hommes  armes  pouvaient  dicter  des  lois  à  la  faiblesse»  ik 
n'ont  élé ,  et  ne  voulaient  éure  que  ses  dâlenseurs  ;  leur  réclama- 
tion s'est  bornée  à  demanda  qu'on  coupai  les  racines  corrom* 
pues  de  l'arbre  de  la  liberté.  Ce  peuple  juste  et  humain  sait  qae 
ce  n  est  point  avec  la  torche  des  furies  qu'on  éciaure  les  esprits, 
ni  avec  le  sang  et  la  fortune  des  citoyens  qu'on  affermit  l'iulei  de 
la  liberté.  Si  ce  peuple  immense  s'est  monuré  avec  l'appareil  im- 
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posanl  de  ses  forces»  s'il  a  para  redoutable»  U  a  coDsUunment 
persisté  à  être  homaîn  et  juste. 

Des  Galomniatears  et^ontés  pourront  vous  dire  que  l'AsieDi* 
liée  n'a  pas  été  fibre,  et  que  le  glaive  a  été  sans  cesse  suspendu 
sur  la  tête  de  vos  représoitans*  Je  conviens  que  vos  représentans 
n'anraioit  pas  été  libres  de  fiaire  le  mal ,  s'ils  en  avaient  formé  le 
dessein. 

V<Nd  ee  qui  en  est  :  La  voix  de  quelques  orateoTS  inrbnleBs  fte 

parfois  ëtoufiEée  ;  c'est  qu'elle  vomissait  alors  des  blasphèmes 
contre  les  droits  du  peuple.  Et  vous  »  mes  oondtoyens»  vous  Cor* 
réziens»  vous  qui  avez  si  bien  mérilé  de  la  patrie;  vous  aussi» 
portion  chérie  du  peuple  français,  comme  les  Parisiens,  vous  eus- 
siez été  iûdigoés  ;  couuue  eux,  vous  vous  seriez  armés  en  faveur 
de  toute  la  AépuUiqne  ;  cooune  eux,  vous  auriez  montré  Tappa* 
reil  imposant  de  vos  forces  et  de  votre  courage  :  fallait-il  laisser 
propager  le  crime  pour  vous  mettre  ensuite  dans  la  nécessité  de 

le  punir  ? 

C'est  sur  les  faits  que  vous  devez  asseoir  vos  jugemens  »  tes  voi« 

ci ,  ces  faiîs  : 

L'Assemblée  a  été  libre  lorsqu'elle  a  décrété  i'mnprant  forcé 

d'un  milliard  sur  les  riches  -,  elle  était  libre  lorsqu'elle  a  décrété 
rinip6t  progressif;  elle  était  libre  lorsqu'elle  a  décrété  la  vente 
du  bien  des  émigrés ,  et  le  prélèvement  d'un  arpeot  de  ces  mêmes 
biens  en  foveur  des  citoyens  qui  sont  sans  propriété;  elle  était 
libre  lorsqu'elle  a  décrété  le  partage  des  communaux  par  tôte  » 
SMS  aucun  ^lard  pour  les  gnmds  propriétaires.  Dire  que  l'As* 
semblée  n'était  pas  libre  lorsqu'elle  s'est  déterminée  à  détrm're 
le  tribunal  inquisitorial  de  la  commission  des  Douze  ;  qu'elle  n'é- 
tait pas  libre  lorsqu'elle  a  décrété  l'arrestation  de  trente-deux 
de  ses  membres  soupçonnés  de  répandre  la  contagimi  et  d'être 
les  assassins  de  la  liberlé,  c'est  dire  que  celui  qui  arrête  un  voya- 
geur  pour  lui  enlever  la  foHime  ou  la  vie»  n'est  pas  libre,  parce 
que  ce  voyageur  présente  les  armes  pour  se  défendre.  Est-ce 
Vt'eUe  n'a  pas  été  libre  lorsqu'elle  a  décrété  Marat  d'accusation» 
Élit  enlever  et  traduire  d'Orléans  à  Mar  seille? 
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fieportes-YOUi ,  citof ons^  à  6ds  époqiiea  oii  i'Âttsndblée 
stituante»  où  T  Assemblée  l^slative  foNDt  krèém  dè  Mto  k 
boaheiir  cte  la  France.  Ikul-on  ae  faMer  préioiir  par  la  l>éie  fé- 
fOQt  qui  B*ëlaiee  |ioiir  détorel*?  Aa  mrpliiit  c*ëtt  la  forae  de  h 
laison^  emon  la  iarreiir  deabalooneiies»  q^i  daas  cette  circoip 
ilaaee  dieta  ea  dëerei  talntm. 

N'en  doutez  pas,  citoyens ,  les  membres  de  la  GonvealioB  ae 
18  tanaent  jamais  Mttrfaer,  ni  par  ka  nanacas ,  ai  par  ki  erâiate; 
loua  ils  sont  c^ierminés  à  périr  à  leur  poste  piolèt  que  de  eè» 
dir  I  dea  impiihioiia  4traagèraa  el  tyramiiques;  et  qu'anmièvl* 
ils  à  redouter»  vos  rapr^sentans  »  kursqu'on  veille  sana  cease  an- 

Ceux  qui  oalofluiieBt  les  Parisiens  avec  le  plus  d'aigreor,  ne 
aa^pW^Hs  pas  qaa  laor  via  est  en  sAMé?  Eai-e^  eo  tain  quel» 
ludMians  de  celto  dtë  ont  juré  qu  il  iiaurirait  percer  leur  sein  avaat 
qo6  te  poi(i[nàrd  dea  assasaha  fMiHtnt  jusqu'à  noas? 

Depuis  la  r^énéraûon  de  la  Fi  auce ,  Pans  s  est  montré  grand 
et  nMjestoaQa  :  e'èat  là  qQé  te  fientfatélie  a  veilië  poarl«  sahicde 
la  patrie.  La  destmciion  de  la  Ba^iiiiiCy  et  la  révolution  de  i  789; 
les  fflottvemeoa  du  90  jaîa ,  le  triomphe  sanglant  du  iO  aoAt,  Ta- 
bolition  de  la  royauté  y  sont  son  ouvrage,  et  seront  les  moDumeos 
da  sa  gloire  ;  noua  n'avons  été  grands  qu'en  aulvant  son  exeUh 
pie;  nous  n'avons  été  grandi»  qu'en  adoptant  se$  maximes. 

Dana  les  momana  les  plaa  oraganx,  dans  cas  ktttana  oà  Furii 

faisait  \q$  plus  généreux  sacriHces  a  la  nation ,  cette  viile  a  trouvé 
^elqoas  iagrata;  k  amligatté  îakmse  lui  a  reproché  d'affédcr 
une  supreiiiaiie  injurieuse  aux  autres  départeaiens.  Je  conviens 
avec  voua,  ciioyais,  que  Paria  n  est  qu'une  section  de  la  Aépa- 
blique ,  el  que  malgré  son  iaimense  populaiion ,  elle  ne  peut  rieu 
décider  sans  le  oonsaoteaMol  des  autres;  maia  il  est  dea  eirco** 
stances  critiques  où  il  iaut  agir  plutôt  que  de  délibérer;  il  est  des 
circonstances  où  la  lenteur  trop  cii  conspecte  laissa  une  Ubra  is- 
sue à  l'exf^ion  :  c*est  quand  les  vents  et  les  flots  mu^^isscnt  que 
las  navigateurs  jettent  à  la  mer  leurs  plus  préciettses  richesses; 
il  n'y  a  que  les  fous  qui ,  pour  se  sauver  du  naufirge ,  attendent  h 
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flèrttfailMi  êé  fHfDsateiir.  Qoelto  HMe  tnrtee-VM»  d'oïl  poste  qui , 
auaqirè  per  remieiiii»  auendraii  k*ordre  du  général  pour  m  dé^ 
Mb»?  Qa«  d«  r«prodiê8  n*aiirief-voi»  pu  à  fiiireà  Pm,  s'I 
B'anut  pas  êùi  oe  qu'il  a  lait  i  Manquer  i'occaaioii  da  sauver  ia  Bé- 
psbliqne,  e'est  la  perdre  pour  janais.  Paris  raaaiaie,  eelleo6* 
casioa,  el  il  vous  a  sauvés  :  qu'où  B'acoase  douo  plus  ectle  lâle 
#sipirer  à  la  snprdnatie. BUea  oeHe  des  taless etdeilinyifffa» 
nae  veut  rien  de  plus. 

Oui ,  je  le  répète ,  Paris  a  toi^oura  reconnu  quHI  n'était  qu*a 
membre  du  corps  politique ,  et  que  l'ensemble  de  ce  corps  rési- 
éiit  dans  les  départemeM  réunis.  Si  quelquefois  il  a  agi  saris  lis 
consulter»  la  nécessité  et  le  salut  de  la  République  lui  en  ont  fm 
me  toi;  sH  n'eâtpai  saisi  fhistantpottr  briser  vos  fsrs,  sTiln'eÉt 
pas  découvert  et  déconcerté  les  projets  de  vos  ennemis ,  vous 
B'terieE  pas  vu  luire  l'aurore  de  la  liberté»  toi»  auriea  été  mh 
chaînés  de  nouveau* 

tappeles-vous»  cii0fens«  ces  époques  fameuses  eè  le  tfrai  et 
ses  complices ,  man:hant  par  des  voies  obliques,  minaient  son^ 
daMM  rédiflee  de  la  liberté  i  Miait-il  attendre  le  eensentettient 
d^auires  dépurtemeos  pour  réprimer  ces  uuentat$?  A 1  instant 
ûkrdn  découvre  h  truM»  il  faut  en  couper  le  fil;  ce  n'est  pas  te 
moment  d'imiter  la  prudente  leaieur  de  Fabius ,  c  est  celui  d*exé- 
coter,  e'csl  cseloi  de  fVapper.  Si  tous  les  Français  eussent  été 
daûs  Paris ,  n'eusse» t-ils  par  ordooné  l'abuliiioa  d'une  commis- 
doé  qui  livrait  iiidistîiiotenieut  tous  les  citoyens  aux  vengaaneas 

d'Mbe fiuction  qui  se  cacliuil  sous  le  masque  du  civisuie  ?  Lorsqu  il 
t'agit  du  salut  de  la  patrie,  tous  les  Français  ne  sont-ils  pas  s<^ 
lidaires  tes  um  envers  les  autres?  Bruius  consuiia-t-il  ks  Ko- 
nains  avant  d'exterminer  leur  tyran?  Je  le  répète,  citoyens»  si 
C6  tribunal  iil  ei  liciiie  n'eût  pas  ete  aboli  par  un  inouveiiieDl  prë- 
dptté»  Paris  n'eût  été  qu'une  prison  oh  auraient  gémi  les  plus 
aïdens  défenseurs  de  vos  droits  j  vous  auriez  vu  se  répéter  dans 
m  lâUes  les  scènes  meurtrières  dont  Lyon  et  HarseiAie  pré- 
•Mrteni  le  spectacle  decliiraiii. 
Je  a'ai  garde  de  préjuger  coupables  vos  représentans  mes  col* 
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lègaes,  mis  en  élat  d'arrestation  (1)  ;  mais  la  sûreté  exigeail  peut- 
être  celte  mesure.  Tout  bon  citoyen  doit  quelquefois  à  sa  patrie 
le  sacrifice  de  sa  liberté  ;  d'ailleurs ,  le  décret  lancé  contre  en 
ne  préjuge  rien.  L'iiomme  le  plus  vertueux  peut  se  lier  quelque- 
fois le  pins  scélérat  »  parce  qu'il  ignore  ses  intentions;  c'ot 
peut-élre  la  seule  faute  qu'on  puisse  leur  reprocher.  Croyez, 
citoyens»  qu'après  a^oir  prouvé  qu'ils  n'ont  point  sali  la  robe  de 
l'innocence,  ils  rentreront  plus  purs  dans  le  sanctuaire  des  luii; 
j'aime  à  le  croire,  et  je  le  désire. 

Si  décrié  par  les  factieux ,  Marat ,  dont  le  patriotisme  fut  quel- 
quefois porté  à  l'excès»  a  été  long-temps  persécuté»  lui  qui» le 
premier,  a  été  le  dénondateur  de  I^fayette  et  de  Dumonriez, 
dans  un  temps  où  ces  Caiilina  et  ces  Cromweii  modernes  étaiem 
les  idoles  d'un  peuple  aveuglé  et  séduit  ;  c'est  à  cette  époque  qu'il 
voulutles  précipiter  du  char  de  la  victoire  pour  les  livrer  a  la  ven- 
geance de  la  nation  :  eb  bien  !  cet  homme,  ce  Marat»  dont  f ai 
souvent  improuve  le  zèle  trop  outré»  vient  de  confondre  ses  dé- 
tracteurs en  se  suspendant  provisoirement  de  ses  fonctions. 

On  ne  peut  se  dissimuler  quil  existe  des  conspirateurs;  les 
éloges  prodigués  par  Dnmouriezà  une  portion  de  la  Conventioiiff 
les  anciennes  liaisons  avec  le  tyran  »  dont  on  a  trouvé  des  preu- 
ves ;  les  brigandages  de  la  Vendée ,  de  la  Lozère ,  de  Lyon  et  de 
Marseille»  sont  autant  de  témoins  qui  déposent  qu'il  exisiedes 
complices.  Cest  inutilanent  que  pour  établir  des  conspiratiois 
on  exigerait  des  preuves  matérielles  »  les  conspirateurs  sont  uop 
adroits  pour  en  laisser  :  il  n*en  existe  pas  moins  des  preuvesmo-  , 
raies. 

On  disait  »  sons  F  Assemblée  constituante»  que  les  membres  du  , 

côté  droit  ne  conspiraient  pas  :  pour  établir  leurs  conspirattoos»  | 
on  demandait  de  ces  preuves  matérielles.  £h  bien  !  après  la  sci-  , 
sion  de  l'Assemblée  constituante ,  ces  conspirateurs  ont  énugréi  | 
et  se  sont  mis  à  la  tête  des  enfans  dénaturés  de  la  patrie  ;  ce  sont  , 
eux  qui  commandent  les  armées  des  révoltés ,  celles  de  la  Ven- 
dée» de  la  Lozère  »  de  Lyon  ;  çe  sont  eux  qui  sèment  partoat  k  i 

(I)  CbamiMHi  et  LldOD,  i 
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mUe  Cl  la  dimioD,  Seraieni-ib  ai  hardis  et  si  entrqiraïaiiSt 

es  enoemis  de  la  patrie ,  s'ils  n'avaient  point  d'intelligences  se- 
lèM  joaqa'aa  sein  de  la  Convention  ? 
On  voasa  dit  »  et  les  trompeites  de  la  reaommée  vous  ont  ap- 
vil  qn'fl  y  avail  anlonr  des  Tuileries  des  gens  stipendiés ,  qui 
■ipsndaîffnî  l'argent  pour  corrompre  et  retenir  en  captivité  les 
■oArei  de  la  Conveniion  ;  nn  fait  maliciensement  interprété , 
lien  i  cette  calomnie.  Un  bauuiion»  panant  pour  la  Yen» 
,  et  qu'oD  avait  retenu ,  reçut,  à  cette  époque ,  sa  solde  or*  ' 
;  c'est  ainsi  que  les  mécbans  dénaturent  les  meilleures  ao- 
^ûà^  ce  sont  de&  harpies  qui  infectent  tout  ce  qu'elles  touchent. 
Nvqmn  ne  vous  a-t*on  pas  dit  qae  l'Assemblée  entière  était 
ortie  de  la  salle ,  qu'elle  avait  parcouru  librement  le  Carrousel 
a  la  Tnileries,  et  que  partout  on  n'entendait  que  les  cris  d*nn 
(«uple  immense,  et  de  cent  mille  homaies  armés»  qui  répétaient 
messie  s  vive  la  République  !  vivent  les  députés  patriotes! 

uoyens,  défiez-vous  du  tableau  infidèle  et  dé^guré  que  des 
■inflUns  pourront  vous  tracer  de  Paris.  Si  cette  ville  s'est 
wsirée  digne  de  la  reconnaissance  de  toute  la  République ,  c'est 
^  particulièrement  qui  avez  ressenti  l'influence  de  ses  bien- 

^Sonveaezrvonsquec'estdesa  communeqne  partit,  en  1790» 
il  mÙKiu  qui  fit  suspendre  le  tribunal  sanguinaire  de  la  prévôté 
^Umm;  de  oe  triboal  qui,  après  avoir  égorgé  deox  cnltiva*» 
lein  innooens»  allait  s'abreuver  du  sang  d'un  millier  de  nouvel- 
h  lioimes*  Alors  »  comme  aujourd'hui ,  vos  ennemis  criaient 
<^oettecammune;ils,  lui  faisaient  un  crime  de  l'intérêt  qu'elle 
taatMi  lénoif^né  ;  pourquoi  Paris ,  disaient-ils,  se  méle-t-il  de 

l'^^atfùres'/ De  quel  droit  veut-ilinfluencer  la  Convention  etdiri- 
fff  Qoire  cooduite?  J'ai  connu  celte  affaire  «  citoyens;  les  cir- 
^iMes  qaî  l'avaient  ^précédée  m'avaient  vivement  afifocté;  je 
kaiieodri  sur  le  sort  des  malheureux  cultivateurs»  et  j'ai  la 
^Be  wisfaction  de  ne  leur  avoir  pas  été  inutile. 
I  Souvenez-vous,  Citoyens,  que  c'est  la  commune  de  Paris  qui 
^  aHirilé  le  décret  qoi  fixe  le  masâmum  du  prix  du  grain  pour 
Iule  loi  (le  la  ttépobhqae;  que  ç'est  ell^  qui  a  demandé  que^le^ 
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Miàmm  du  prii  du  pain  fût  toujours  fixé  à  iroîs  «Oi»  h  mftl 
et  observez  qué  deitë  VlUe  ifôccupait  plus  des  dëparManm  <ïue 
d'elle,  puisque,  située  au  milieu  des  grande*  cottuféi,  éU  iM 
pem  jariiaS  «rt  sojeltt  à  ces  variations  qui  portenl  le  prix  du 
pun  et  du  blé  à  uù  prix  exorbitant. 

Souvenez-youft.  Citoyens,  que  celle  commune  a  provôqué 
remprunt  forcé  d'un  milliard  sur  1«  ridies.pûùr  dimmuer» 
maste  M  ttsfgnaU^  «  feire  cesser,  par  là.  une  grande  pdt^' 
de  l'agiotage  et  de  l'accapai  ement  ;  sOiweneMOB»  em 
qàl  ft  deniaiidé  Timpôt  progressif .  et  que  toutes  ceà  mesar« 
tournent  au  profit  du  pauvre  ;  ne  perdez  jamais  dé  vue,  qaé  B 
^sàtU  du  prix  du  gràinet  du  pain,  que  l'emprunt  force,  qoé 
l'impôt  progressif,  blessent  si  fortlesfSivoris  de  lafortiine ,  <|tt  Ut 
s'apiiént  en  tonë  sëhà  pour  exciter  des  troubles  et  des  division». 
Gtovens,  ue  vous  laissez  pas  prendre  aux  piégés  qu'on  pourrait 
vbn*  wndrè.pour  tons  porter  à  mettre  obstacle  à  l'exécdlkn* 

ces  décreU  bienfaisans.  .  .  ...^ 

N6  értyei  jamais ,  Citoyens ,  que  Paru  ne  veuille  pas  ffrater», 
«jr  avèc  vous  et  avec  tous  fesdépartémens;  où  aurait  beau  armer 
ttu»  les  wionlaires  de  la  France  contre  cette  cité  ;  les  Pans«j 
irdiit  toujours  au  devant  dé  lènrs  ferères.  en  pof tant  à  la  mam^ 
brtBche  tfoUvier.  Ne  craignez  pas  de  choc  entre  eux  «  I«  BM- 
délais,  les  Marsefltais«t  les  Brettdb;  qu'ils  viemient,  tous  kl 
-terriers  de  la  République  !  qu'ils  viennent  !  Paris  tf  en  acqowi 
°;  „„e  noûvelJé  forfeej  les  Parisiêns,  «s  héros  de  la  hb«té. 
,'eint>res6cront  de  recevoir  leurs  dignes  émules;  ils  se  a» 
rdht  tels  qu'îte  «ont;  1*  mteqw 
U  hOiite  et  le  mépris  seront  leur  récompense. 
K  oubliez  pas,  citoyens.  q«ecesoùtk»Pari«ensq^^ 

Làfayetté  à  dcmàùder  la  fédération  du  14  juillet  «90;  que* 
sont  eux  qui  den.andérert  J  rassemblée  légisUlive  un  campprii 
de  Paris,  composé  de  volontaires  pris  dans  tous  les  d^pMMi. 
què  cè  sont  etfx ,  fflifitt ,     «»*  et  obtenu  la  f^enno. 

«nérale  de  te  République  pour  le  10  août  prochain. 
brave»  guerriers,  von»  qrt  *ére.«patés  à  cette  ceréa«e  » 
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îque ,  recevez  d'avance  mes  félicitations,  car  vous  n'aurez  ja- 
Mb  ëpromrë  ané  f»ltt8  doili^é  joiiissàice  |  ce  iéra  dans  cette  «o* 
amitéque  vous  foriifierez  les  liens  delà  fraternité;  et  c'est  alors 
m  des  frères  si  ioog4eiBp8  cakuioiéi  acqaerront  de  nouveaux 
roHs  à  Totre  estime  et  à  votre  amitié. 
Ûtojcns  y  la  justice  que  je  rends  aux  Parisiens  ne  doii  pài  vôùâ 
tre  suspecte;  jamais  ils  D*ont  rien  ftit  pour  moi  ;  je  n'attends  ni 
e  veux  rien  d'eux;  je  suis  né  parmi  vous  ;  je  veux  y  vivre  et  y 
■vrir  ;  mais  je  dois  à  eox  et  à  vous  ces  dernières  paroles  :  il  en 
it  des  corps  politiques  conome  des  corps  physiques  ;  Paris  est  le 
nr  de  ia  République;  les  blessures  faites  au  coDur  sont  tou- 
lurs  mortelles  y  et  tout  le  corps  périt  à  Tinstant. 
Toat  à  vous. 

Signé ,  Briyal. 
#«r4  ee  d  jiâii  Î79i>iii  1^  dé  Is  R^ol^^ 

R 1. 0epMi  Uétmiia  Sfdece  mob»  la  CbnventioDiiafioiiaîeBpliisfaii  qu'elle 
iiitt  ftit  depaii  tfoia  moli»  et  tooi  les  déereli  qo'eUe  a  mdiiedepaie  oeM 
Bqiie  lOQt  alulaini  ao' peuple.  Hier»  elle  s  décrété  cpie  tout  dioyen  qui  ne 

C,  par  ton  traYati,  que  deTalMola  uéeeisaire,  ne  paiera  à  rsTeoir  aueone 
[^iaipôt  ;  andalir,  odf  dUcutéra  k  Gomillttlloa  »  et  »  sous  quloie  jlNiri ,  U 
ipla  frvçaii  poun  la  Jmer« 
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rilT  PÂM  LI  CITOYEN  BAIVAL^ 

mu  DU  GOBUTE  D£  SURBTÉ  GBNÉ&AJ 

&BLATIT£M£NT  AUX  PÀPIEBS  TROUYÉS  CH£Z  LB  CITOYEN 
ftOLAll0t  BT  DITBKI1QIUÉ8  PAR  LES  GOlllimAIRBS 

DE  LA  GOMYENXION. 


Citoyens  »  des  mculpaiionsgravesse  manifesteiitde  tontes  parti 

contre  rex-minîstre  Roland  :  on  Ta  accusé  d'avoir  voulu  co^ 
rompre  l'esprit  pnUic  »  tandis  que  ses  affîdés  soutenaient  qu  li 
t'ocenpait  utilement  à  répandre  la  lumière  et  à  propager  l'ia- 
struction. 

Cest  dans  ces  droonstanoes  qne  la  Convention  nationale,  so- 

quiesçant  aux  demandes  qui  lui  étaient  faites  depuis  long-tempsi 
a  cru  utile  de  fiiire  inspecter  les  papiers  de  Tex-miobtre , 
suffisamment  averti,  par  la  publicité  de  ces  demandes,  à  ne  pré- 
senter à  nos  redierehes  que  ce  qu'il  croirait  ne  pas  pouToir  josti< 
fier  les  soupçons  élevés  contre  lui. 

Mais  quelque  temps  qu'il  ait  eu  pour  se  préparer  à  ceusifr 
speciiuû,  quelque  soin  qu'il  ait  mis  à  prendre  toutes  les  preaa- 
tlons  qne  son  intérêt  Inisuggérait,  il  est  resté  parmi  ces  pspiefl 
des  traces  qui  nous  paraissent  indiquer  qu'il  a  existé  un  complu 
pour  corrompre  l'esprit  public. 

Ce  n'est  pas  en  transmettaut  des  opinions  au  peuple  >  4* 
nous  remplissons  le  devoir  qui  nous  est  imposé  de  rédsirer; 
c'est  au  contraire  en  ne  lui  dissimulant  rien  -,  c  est  en  meitui 
sous  ses  yeux  tous  les  faits  desquels  il  doit  lui-même  tirer  les  coi 
séquences,  que  nous  faisons  conuaiire  son  désir  el  sa  volonté* 
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On  marderail  rafifennissemeot  de  b  Hbertë ,  si  on  se  eondoi* 

tait,  dans  le  moment  présent ,  comme  les  de  cour  se  con- 
Usent  avec  les  tyrans.  Fascmer  les  yenx  da  peuple  ponr  le 
tromper;  Taveagler»  Tenivrer  pour  le  conduire  ;  le  corrompre , 
k  Aé/nder  jasqa'à  ravilissem^t  pour  l'enchaîner  ;  ce  senut 
exercer  la  plus  cruelle  de  toutes  les  tyrannies. 

SitelleaétëlaoondoitedeRoland,  le  moindre  reprodhe  qu'on 
poisse  loi  faire ,  c  est  d'avoir  voulu  exercer  un  odieux  monopole 
air  i'esprit  public.  Si  uniquement  occupé  de  se  fiiire  passer  pour 
m  kamme  essentiellement  nécessaire  à  la  chose  publique,  il  n'a 
mplofé  que  les  intrigues  les  plus  tMMses ,  les  agens  les  plus  vils 
ttks  moyens  les  plus  perfides;  il  doit  être  montré  à  la  nation 
tel  qa'ii  est  :  s'il  n'a  été  que  trompé  par  ses  suppôts,  tout  doit 
kre  rejeté  sur  eux,  et  on  ne  peut  blâmer  que  son  imprévoyance 
oa  la  fublesse* 

TâdiOBS  d*éclairer  le  peuple  et  de  le  préserver  à  jamais  des 
fliaiuieuvres  de  tous  les  imposteurs.  C'est  dans  cette  vue ,  Ci* 
leyens,  que  votre  comité  de  sArelé  générale ,  après  avoir  Mt im- 
prisier  toutes  les  pièces  qui  peuvent  répandre  quelques  lumières 
■reette  affidre,  m*a  chargé  de  vous  faire  part  de  ces  observa* 
[iûns  y  qui  ne  seront  pas  longues. 

Neof  lettres  non^gnées,  écrites  par  Gadol,  chargé  parftobind 
ou  par  son  épouse  de  propager  l'esprit  public,  indiquent  ce  que 
BelaBd  cnténdaii  par  resprit  pnbHc  qu'il  voulait  propager  aux 
[lépens  de  la  chose  publique. 

L'solenr  de  ces  lettres  s'y  peint  luinnème  comme  chef  d'une 

l)aode  salariée  :  ce  chef,  l'un  des  principaux  agens  du  ministre, 
occupé  qu'à  lui  fiure  des  partisans  ;  ce  n'est  pas  l'amour 
la  liberté  qu'il  a  prêché,  ce  ne  sont  pas  les  principes  d'égalité 
f^i  veut  répandre,  mais  la  foi  mi  patriarehe  :  c'est  ainsi  qu'il 
Domme  Roland. 

1^  idées  politiques  que,  sous  hs  auspices  de  l'ex-ministre , 

%  correspondant  cherchait  à  répandre,  paraissent  n'avoir  d  au- 
^iNttqae  de  le  perpAuer  dans  le  ministère;  aussi annonce»t-il 
1^'il  a  prouvé  que  si  la  Convention  nationale  nomme  les  minis* 


trei» ce qu'à  liire 4e  corpi  éUefaral mkmm^HqKluait 

lois  Qpmmés,  elle  ne  peut  plus  les  renvoyer,  leur  renvoi  fùt-il 
ipUiaié  p»r  i'<eaLpres|ip9i^QrteiiiiMprpii«iifié#  (Vsaa  partteéiii 
Répl||9liq^e•  C'est  surtout  Tiodispensable  nëeeç^lë  d'une  gârde 
dlipaneQiepl^ie  quft  l^  idài|3  ag»Al  eheechait  4  fNrouver  »  pour 
seconder  les  vues  du  aiîiiisire  et  de  son  épome.  t  ftien  de  plus 
jufttet  dàiHl"il  le  21  ooobrç,  qoe  les  m&iiS%  de  lacUayeane  es 

|S9W     lu  prde  dépanemeetele  oette  ^arde  tnrt  Beu; 

t'ioiprmÎPB  de  son  borr^ur  dimiane;  Aèn  que  l'on  veria  le  net 
ptni&yornble,  en  te  saiiiva  ;  et  dans  looi  leeees  je  ose  changt, 
s'U  le  Êipl»  SûU  d-ea  fw%  la  meci^n,  sm  d^mplo;  er  tfiut  aii|si 
sessK^  et  iDot  autre  agent  (dont il  exptkpieeii  ddieit lesflMfSoi 
et  ksressoMrce^),  li  &  environnera,  ajoute^»  de  toute  linfluisft 
de  son  faubourg;  ;  j'y  ajouterai  la  mieiae.  » 

Par  quelle  voie  cet  bomoie  se  procurait-il  de  1  influence?  qufib 
moreos  employatt-il  pour  faire  illufion  sur  celui  qu'il  uMmoit 
le  patriarche^  et  que  d'autres  appeiaient  le  vertueux  Rolaaill 
les  menaces  »  les  violenees  »  Ifp  pDomesaes  »  l^argaaiat  la  plus 
puieuse  ivrogperie. 

fintooré  de  gens  p^rmi  lesquels  il  pb^çoit  quelqqefiais  un  hmm 
à  grande  moustache  (geôlier  au  Temple) ,  et  le  citoyen  Gkmpbei 
qu'il  avait  ifiutitement  tenté  d^  sddnive  »  B  ifîspesait  les  graupei 
où  Ton  se  permettait  de  critiquée  radn^ini^tratian  de  Roland, os 
de  maniées  des  dnutes  spr  la  fmf eté4<a  imaiitiiaBe  de  ses  anis; 
il  distribuait  à  des  désœvrés  Targeni  \^  iqinistre  lui  foanii^ 
sait;  fi  entreêenait  le«r  paresse  en  feuraistant à  leiiia  hesniai  ; 
d'un  côte,  comme  il  le  dit  lui-méme«  il  se  ^lisait  ^emfr^  êi  km, 

et  de  l'autre  oikié  il  se  faisait  segarder  nomme  uq  orgole»  «  la 

ieur  iipnaant  ^  dioer  9  dit-il ,  en  fraternisant  ayei^  eu]^  de  manière 
à  leqr  laisser  croire  qu'^  admire  ieac  palrietisnie  »  et  en  le»  phe 

çant,  par  le  moyen  du  vin ,  dans  cet  ciat  de  franchise  et  d'atoo- 

don  quifavi  tpvi  découvrir,  il  est  facile dfileadétottvpcp»  asofea* 

nant  qu*on  leMr  oitvi^^  uu  moyen  d  exister;  j'en  ai  fait  Te^tp^- 
rien^*  t 

Il  (ii(  ^il)eur$  ;  %  i%\  cru  i^utt  i^voir  un  prei^i>aaL  ^-propos  pour 
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Ipre  Dficçpter  <^  Uvf^î^  cet  bauup^^  ^YPU  bfMV^ 

4'offrir  q^filques  v«rre$  de  vin  à  m  aealynes  du  fapi)0«rg»  4ftWI 
liflW^  u^i3^\mmi  dai|s  raf^<wpilfe[n^l  inor^i  » 

faute  d'un  eoiregeut  bHd^que  :  quand  j'e»  ,re«coQM,  diVÎl 
core,  «emportant  trop»  je  les  fais  bleu  dîner»  et  je  les  dfr 
mif  inontpus  à  mesor^  qyie  Jour  ei^offia»  f%il  forUW*.^*... 
MjQfiV  PMHMIp  m  YQit^iXH4.4u'un  ardent  patriote  qui  car^^ 
et  ehpMil^»  déf«n«eiif^  de  (a  paifi0, 4111  liîia^ 
4  m  il^i*^  b^in^t  leur  p^étd  >  d^^n^  ^  ïeuid^i  h 
mvim  d'aehei^p  un  beau  joujou,  bien  ppvwid^  qua  le  iiiéa»g|. 

^fdm  P4(ri^/  Ce  la^gap  i^e  dMlMj|  pan^w^  ïkQmm  qoî  . 

(mit  âav^4  j;>m  qu'U  ét^U  auir»  lobose  ?  quâ  te  mi^^ire 

mqittte  tt^nMl»  l#  oQUwiMni  nmî  mm  ¥»  Mire 

llIpriV  et  ie«  nfoyeo^  bonli^ux  que  get  homme  employait  par 

Win  iii»  républioani^aie  4ue  de  la  vertu  qui  eu  est  labeiaî 
feiH» «a  oaiififBpilll  lepttipl»  v^'m  imt^  fiaUerdpliif 
donner  un  «si^it  puWic  V  ^trce  en  séduisant  l'enfant  pet  de  pîp 
Éit  jQHÎttm  nm  U  «Arcï  iwiHtf rrit  biftMt<)t  en  d'iiiigei  colîHirhiitf y 
fin  conduisant  k  père  au  cabaret»  en  tronbhnl'Mmim'i 
m  ïilMÉMt  «I  pwawteU^  i^^iiMRieB  k  noyen  iaciki  d^iSMUr. 
sftDfi  trav^i ,  qu  on  peut  espérer  de  rétablir  les  bomies  nnMfiif' 
9iHse  par  oei  tiniplti  rifr  f  ^Ttr  «Ula  jnéfittUiqie^  qtt'ra  ee  awiH^ 
<>i  r1u«  jal^ia  d^  mériter  la  opnfiance  de  la  netion,  qilteili- 
teiidilifi^MecMrS  ^ 

Usfrff^  dangereux  énneaû$de  laRépnUîque  MêùÊtfmmuli 
«Itti  l'attaquent  à  nmin  arn^ëe;  ce  ne  aeai  paamèna  lea  seaieratSi 
qui  leeouent  $up  nos  tètes  les  torahea  ée  la  disoavde;  mik  plutôt 
ceux  qaty  i^r  nubhïHfluir  la  pdu&  iibc^  deii  tucultës  de  rfaenMftér* 
kfMleat  dans  un  avilisskmeni  qui  dé^fifaiie^respèfee  buaiiittéi' 

Les  eaneiiii^  eittérieurs  serom  vuiacu^;  la  vérité  peut  sortir 
da  dioc  des  passions  indmdneUes  :  mais  notre  r^énëratieii'4^ 
\iiadfaii  ifupossiU^»  ai  la  eorriqitioR  était  plus  longtemps  ré- 
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s'obstinait  à  Tavilir.  Jamais  ie  peuple  ne  connaîtra  la  vérité ,  si 
au  liea  d'aplanir  les  routes  qui  y  condniseni ,  on  préleDdait  la 
lui  transmettre  par  la  voie  d'un  oracle  ou  avec  les  prestiges  une 
innsM»  mensongère  »  o«i  en  troublant  sa  raison  par  des  boisMiDs 
enivrantes. 

J'ai  parooom ,  disait  eneore  rénmsaire  de  Roland ,  <  j*ai  par- 
couru la  dévotion  réfractaire,  l'aristocratie  nobiliaire  iVoiit 

it'oMN»  ifattiiemii  en^âHfés  que  les  TorffMrans  des  sections»  des 
groupes»  la  morgue  des  bourgeois  huppés.  >  Ils  ne  regardaient 
donc  pas,  ces  eorrvptenrs  de  l'esprit  pnbHc ,  ils  ne  regardais^ 
donc  pas  comme  leurs  adversaires  ks  partisans  de  l'ancien  ré- 
gime ,  mais  tons  cen  qai  paraissent  jrion  de  h  liberlët  et  qoi 
ont  le  plus  grand  intérêt  au  rétablissement  de  l'ordre. 

Esi-il étonnant ,  d'après esia»  que  lors dn renonv eMemoiit  des 
administrations  de  Lyon  »  à  la  formation  desquelles  Tinfluence 
du  ministère  échoua-»  un  de  ses  snûs  lui  altéerit  :  N'atleodes 
aucnn  secours  des  négodants  et  4es  ci-devant  nobles  :  Faut-il 
chercher  l'interprétation  de  ces  mois  déjà  rapportés  :  umi  mm 
monde  ne  voit  en  moi  qu'un  ardent  patriote  ;  et  de  ceux-ci  : 
eu  Isur  dotummi  à  diner,  m  fraitfwUemî  omt  euâp  dê  mamShnk 
lemr  laisser  croire  qu'on  admire  leur  'patriotisme^  en  tes  meUanl, 
parlemoifenéttfnn'^  en  eeiiiaide  fkmMmêid'dkmim  qmfmi 
tout  découvrir^  li  est  (acile  deles  détourner ^  manenmntqu'on leur 
frmme  un  jueyeu  éPeseUMer  ;  yen  A  fois  PmpiHesiee* 

L'éuttssaire  de  Roland  n'hait  donc,  de  son  aveu»  que  ie  mas* 
que  du  patriotisme,  une  fraternité  hypocrite»*  mm  adosiraiioa 
de^  commande,  et  l'babitude  criminelie  d'arracher  aux  patriotes 
leurs  seerels  pour  en  abuser. 

Ces  détails  nous  éclairent  sur  les  opérations  du  ministre  • 
el  sur  la  nature  de  l'esprit  public  qu'U  cherchait  à  répandre. 

On  le  retrouve ,  cet  esprit  public»  à  chaque  ligne  de  cette  cor^ 
respottdance  qu'on  ne  peut  lire  qu'avec  Mie  l'iudiguatioii  qu'elle 
inspire. 

Pour  eflaoer»  s'il  est  possible»  ces  fâcheuses  impraasièus» 
bAtOttSHaous  de  jeter  les  yeux  sur  les  lettres  éccites  par  quelques* 
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M  de  nos  collègues  au  mhiîetre ,  et  trouvées  pemi  les  papim 
de Robnd  »  quotqu  elles  fussent  presque  toutes  adressées  à  son 
^poise. 

Je  m'abstiendrai  de  lës  analyser ,  ces  lettres,  pour  n'être  pas 
inéde  rigueur;  mais  elle  seront  transcrites  an  longt  ot  répon- 
dront au  reproche  que  Roland  et  des  journalistes  gagnés  nous 
oitfrit  d'avoir  paro  mettre  quelque  importance  è  une  correspond 
daûce  qui,  selon  eux,  ne  contient  que  des  relations  de  société  « 
des  eommunications  d'intérêt  et  de  confiance.  Je  déeiarokî 
lemeatque  les  commissaires  de  la  Convention  ne  se  sont  point 
Ut  représenter  la  correspondance  de  madame  Roland,  et  qn'ila 
août  examiné  d  autres  papiers  que  ceux  qui  étaient  depuis  long* 
temps  sons  le  scdié  et  dans  leaenl  cBMaet  lia  eiiMyf«D  Roland. 
J'observe  que,  d'après  ce  que  ces  commissaires  ont  vu  et  ce  que 
le  piUic  verra  t  ib  étaittit  pent^élre  en  dnrit  de  denom^ 
respondance  de  la  citoyenne  Roland,  ce  qu'ils  nont  point  fait  ;  et 
fijoete  que  le  juge  de^  paix  dit,  après  que  Topéralioa  fut  finie  » 
que  Don-seulement  ii  aurait  examiné  toutes  les  lettres  dont  il 
l'igit,  mais  qu'encore  il  en  aurait  mis  de  c6të  an  plas  grand 
nombre. 

UAnendrfde  natîoaale  et  la  France  entière  jugeront  si ,  dans 
nu  moment  où  plusieurs  de  ses  membres  s'accusent  réciproque- 
neot  d'avoir  employé  leur  créifit  personnel  auprès  da  ministre 
pour  &ire  obtenir  des  places  ou  des  grâces  à  leurs  protégés , 
Me  devions  regarder  comme  indiffiérentes  tontes  les  lettres 
dto$  lesquelles  on  iiaisait  de  pareilles  demandes;  si  nous  poii* 
«lûM  n^rder  comme  uniquement  adressée  k  l'époose  cela  ok 
SQ  député  dit  :  je  imenvine  pour  sm  mari  et  pour  Lantkenatwm 
Mie  de  pÊÊriMee  à  pheer  ^  emr  U  é(Mtmi^manmeirwMpmMMe 
iûieiotti  ieg  ffcux....  MU  otio;  amù;  enfin,  si  nous  devions  re- 
g^nier  comme  simple  emmmmieaHon  d'ee ftmela  lettre  d*an  antre 
dépoté  à  la  citoyenne,  où ,  après  avoir  rendu  compte  de  ce  qu'on 
Wéerît  de  Marseille,  il  ajoute  ;  <  La  même  lettre  renferme  m 
plan  d'attaqne  contre  Cionstantinople,  pour  obtenir  la  réparation 
dstiaenlie  de  la  Porte  qui  a  refusé  l'ambassadeur  SémonviUe , 
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Danton  ne  veut  pas  que  vous  soyez  ministre.  > 

Les  auteurs  de  ces  lettres  ne  perdent  rien  de  leur  répati|tiQ| 
ee  qu  elles  soler^t  innprimées  ;  les  hommagas  dont  elles  r^nff r- 
umu  q^dqtf»Sm  ^'expression  font  de  ^a^^rf  à  jffi  M^es^  ^ 
aucune  manière  cdle  qui  en  parait  l'obj^  V'e§  ^^\re^  lettres 

imi»  ftolw4  ûovimi  ég^kmm  4trf  pvbii^ ,  pur 

qu'il  le  demande  ;   l^s  m  e(  les  avtre§  i^g  p^vi^n^  OH'^HW^OW 
Un  objet  plus  intéressant  est  la  eof respondance  de  Dumonriez 
dâmiMt  écr'M  par  celui^GÎ  à  Duqiiouri^  ie  IjS  ^oàt  i702|  par  ia- 
le  ^nseil. 

On pett^  dm»  ^  1»  PFWÛèr^i  Mfit 

4aqs  uneleiifQ  ^crjtepar  Dump^ri^z^  liolandqu  il  rapp^ll^ 
«HM  IfUri dft  Iw  du  iâ;  wm       «eue  Barijûe4t«9R*«NNP^ 

dance  devaai  emrer  dans  un  autre  rapport  relatif  U'Abî^^i) 

4ft  Quiaoïiries  et  i  la  feiterflM  4e  len  owiRliPWi  90»  «KHI 

cru  devoir  les  remettre  au  commissaire  qui  eu  esi  chargé^  |^ 
publiques. 

d'^np  l^ttre  4^  ci-di^vi^ot  gépéral  Mome^gipoi^ ,  i^i^  Ûih 

<  LttwpMi  J'ai im  biMM «m  mm  mm  à^wlémm/t^ 

i^nais  de  signer  la  aonvenlifm  poi^r  l'^ïiPUitfi^i)  âwâl^iâ 

te  prîneH^  dft  MM  aifaii»,  qM 
d'apfiued  av^a    voi^ii^^  i  §t  Pi^U  ju'â  ^ojiôifiQà  4ii^  rfiniiûièft  SMê 
e|0.  t 

Toutes  kl  teUmt  ^^11^  qup  ^U^^  Pif  1  ftMHI^ 
iê  UiarM^t  Pfti  kl  rtivilier  SiiilN^iiief  p  wr  w  MMifW 

tuiipluiy  au^ii  t^  du  ci-devant  prince  royalt^  i 
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des  fonctionniires  publics,  wom  paraîtront  sans  dont^  pan  im- 

pprtantes ,  pais  ,^lles  prouyerp^f  noire  je^acUnwJç  ^  yoff^ 
aenter  tout  ce  qui  pourrait  foodier  on  dëiriur^  les  sonp^qi^  qnj 
se  sont  élevés  sur  les  correspondances  de  i'ex-n)jpis(fe* 

n  me  reste  cependant  i  vous  rendre  compte  de  qoelqqes  piè- 
ces d^uQ  genre  tout  différept,  et  qui  se  sont  trouvées  |  je  ^e  saif 
par  qnel  hasard»  dans  les  papiers  de  Roland.  Ce  sont  diverses 
adre^es  à  f^uis  Capet  ^  des  ^  et  21  juin  de  l'année  dernière,  et 
par  lesquelles  on  loi  demandait  d'un  ton  inipérteux  le  rappel  du 
ministre  Roland^  eitlui  prés^ntant  comme  règle  de  po|^<)^if^ 
cette  famense  lettre  du  |0  ^  qu|  a  fait  j^nt  d'honijeur  ^  S9^ 
auteur» 

Comment  ces  adresses  se  tronfent-elles  entre  les  mains  de  ]^(^- 
iand»  toutes  eu  original  et  revêtues  d'un  grand  nombre  de  si> 
gnatnres ,  à  Texception  d*unè  qui  n*est  qu'une  simple  copie  ? 
Eoiand  n'était  plus  ministre  lorsqu'elles  furent  adressées  i  Louis. 
Ln  aoraii4l  recirëés  de  ses  baMan  lofsqnV  est  vtmvfé  dans  té 
miaislèrii  9  on  a-t-il  pris  sur  lui  de  se  les  approprier»  afin  de  les 
eonserrer  comme  un  lànoignage  flatteur  pour  son  amonr^propre, 
en  les  aurait*U  r^nes  directemanti  ppiés  las  wmi»  dietéaslui* 
mteapaar  épowvaaier  FImmbo  qu^il  voplait  iaina  maieher  ft  son 
fpé  ?  ou  aa^  las  aaraîfeil  t (^tirées  0e  l'aramia  da  far  «»fs  uuu. 

IMm^  s'ifit  plaûit  d(\  ce  qu'an  des  aamaassaiv^  wmii  joiat 
aw  pièp^  une  lattra  qu'il  avait  envoyée  h  ^  iamma,  et  pair  ia-< 
qufUa  il  f  aniTi^ait  dai  ilÊuias  {i|ibii^ai»  lia  laa  aa 
commissaiia  qui  mil  da  l'impoitaBea  à  cette  pièsa  :  mais  l^aaM^ 
piasaaq^t  que  la  «saviat  la  faaaia  maitaiani  àfimsarvac.aa 
cfeiRQftdaatlaaanianu  n'était  pas  biea  claiir,  joint  à  robscurité 
du  langaga*  détqmiftte^i  ka  4aw  aaaimissayreaàiqtaMaffvai^ 
car  tana  doux  furent  d'accpr4  i  cet  égard.  Vous  les  auriea  jugés» 
OMpaas»  fwpabto  da négligr nrs»  ai  voua  aWaaaHpMus gna daaa 
u|ia  mi^u  délicate  fis  avaient  cédé  i^ux  î^isiaMitfaideFex-minis- 
ira  ai  aiMi^  af||ttfttaMai4â  sa  lamiai 
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mer  toutes  lespMoesdont  je  viens  de  vous  rendre  compte,  parce 
qu'il  importe  que  la  nation  connaisse  les  moyens  qu'on  peut  em- 
ployer pour  captiver  ropinum  publique  el  la  maîtriser  pour  «on 
intérêt  particulier* 

La  découverte  de  cette  manœuvre  employée  par  des  intrigans 
(  car  je  n*en  accuse  encore  ni  Roland  ni  son  épouse)  préviendra 
désormais  ces  opinions  factices  que  trop  souvent  on  a  regardtfes 
comme  le  voeu  du  peuple ,  et  qui  n'étaient  qu'un  jeu  de  machines 
mises  en  mouvement  par  une  main  adroite  ;  e^le  préservera  le 
peuple  des  pi^es  qu'on  ne  cesse  de  lui  tendre  )  et  il  reconnaîtra 
que  rhomme  qui  le  détourne  de  son  travail  est  un  corrupteur  « 
et  que  les  largesses  d'un  perfide  cachent  les  plus  noirs  pro* 
jets  : 

 TimeoDsiiaoïitdonafinMiilei. 

La  disse  indostrieuse  rendue  à  ette-Diéme ,  à  sa  bonté  naiih 
relie,  à  la  pureté  de  son  instinct,  ne  concevra  que  des  opinicBS 
justes  et  qui  affermiront,  étemiseropt  la  République  que  vous 
avez  fondée. 

Comme  Roland  a  écrit  que  les  lettres  dont  j'ai  parlé  ne  soni 
que  des  avis  anonymes  qui  lui  paraissent  dietés  par  le  zèle  on  le 
bon  esprit  d'un  observateur  qui  fréquentait  les  lieux  publics ,  ce 
qui  est  nne  sorte  de  dénégation  que  l'auteur  eût  une  mission 
particulière,  je  crois  devoir  ol)server  que  cet  homme,  dont  les 
lettres  n'étaient  pas  signées,  et  que  le  oenilé  est  enfin  pnnrena 
à.<Iéoouvrir ,  recevait  de  la  part  de  Roland  ou  de  son  épouse  des 
sanneB  destinées  à  boire  et  manger  con  dont  il  voulait 
travailler  Tesprit;  aussi  écrivait-il  :  «  Il  faudra  me  faire  passer 
par  l'Allemand  Gobel  nne  somme  de  600  livras  an  moins,  es 
soir  en  assignats  de  ^  livres,  de  â  livres,  et  quelques-uns  de  plus 
paiitp«  »  EUes  prouvent,  ces  lettres,  que  Roland  et  son  épouse 
lui  écrivaient;  on  lit  dans  l'une:  votre  mot  d'hier  m'est  udle; 
danS'Une  antre:  rien  de  pbujmte  que  tel  motàfode  la  covuAioymmei 
et  dans  toutes  on  voit  une  manière  de  rendre  compte  qui  sup- 
pose des  ordres  précédées,  nue  organisatioii  conupirioe  dont 
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Gidol  ëliil  le  principal  i^t ,  et  que  cet  komme  mil  des  aoiu- 

ordres  et  des  satellites  connus  du  ministre* 

Poor  panmir  à  cette  déooa?eile,  fe  coaiitëa  mandé  le MHnïnë 
(lOflchon  désigné  pour  avoir  reçu  SO  livres  pour  Êiire  une  péti* 
lioD  concertée  avec  Roland  ;  Gonchon  a  désigné  ce  Gadol  qui 
s  est  trouvé  absent  depuis  quelque  temps*  L'inspection  des  pa« 
piers  qu'il  a  laissés  a  fourni  des  preuves  de  comparaison  de  sm 
écriture  avec  les  lettres  par  lui  écrites  à  Roland  ou  à  son  ^use. 
Toutes  ces  lettres  constatent  qu'il  est  Fauteur  de  celles  dout  s'a* 
lit,  et  qu'il  avait  reçu  du  conseil  exécutif  provisoire  des  commis" 
sloDs  prticulières  pour  la  Belgique. 

Cet  intrigant  et  sa  diqite  s'étaient  vendus  i  Roland.  Gadol  de* 
mandait  de  l'emploi  tantôt  dans  les  collèges ,  tantôt  dans  i^s  af- 
faires étrangères  auxquelles  il  se  croyait  ^lalement  propre  ;  et  ' 
quoiqu'il  flagornât ,  ainsi  que  bien  d'autres  »  Roland  et  sa 
femme,  il  est  à  remarquer  que  ses  corrupteurs  ne  partageaieot 
pas  plus  que  lui  Tillusion  qu'ils  voulaient  faire  aux  autres  sur  le 
snaistre*  Voici  le  compte  que  l'on  d'eux  (le  citoyen  Salvador) 
rendait  à  Gadoi  de  la  situaticm  de  Paris»  le  8  février  dernier. 

c  Vous  me  demandez  des  noavellea  de  Paris;  je  vais  voua  sa- 
tisfaire :  Paris  est  toujours  calme  comme  il  Ta  été  depuis  Tou- 
mure  de  la  Convention.  le  miiittfre  jRotaiid  j  fut  sonàoileii  sin 
troubU  dam  Paris,  n'ayant  pas  pu  y  réussir,  a  fini  par  demander 

démissioii  ;  et  rhomme  qui  trois  jours  auparavant  placardais 
de  vouloir  vivre  et  mourir  à  son  poste,  finit  »  trois  jours  après, 
psr  le  quitter.  Oh  !  inconséquence  des  hommes  !  quand  on 
marche  de  bonne  foi  dans  une  carrière  politique,  on  est  plus  mo- 
destement pour  le  bien  général ,  et  on  pense  moins  &  soi  qn'anx 
auu^es.  % 

D'après  cette  lettre  signée  et  authentique,  Roland  ne  fysait 
point  illusion  à  ceux  qui  l'approchaient  ;  ils  le  peignaient  aux 
satres  bien  diffifarent  de  ce  qu'ils  le  voyaient  eux-mêmes  :  aujour- 
d'hui que  le  masque  est  tombé,  que  tout  est  dévoilé,  c'est  au  pu* 
Uie  à  prononcer,  <fest-  à  son  jugement  que  vous  devez  renvoyer 
tomes  ces  manœuvres.:  le  comité  n'a  pas  cru  devoir  prendre  au* 
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CopU  d  une  lettre  de  Gadol  jà  la  eitùyeime  BoUauL 


ie  <ûrb  bfèti  ùrM  ^ûë  tùh  énipèm  fit  diécîfsàiôtt  dè  éèUê  pté^ 
tendue  gardé  p^étodeAiié  :  te  sUeuce  de  i  assemblée  à  cet  égard 
les  tue. 

li  y  dura  et  il  tandii  tiùe  ^àrde  quelconque  ;  et  les  gens  sensé» 
lé  édo^tmiu  l^onrqtiôi,  ine  dèiAaAdeirf  tëi  éHèUnrs?  pàM  ^« 
c'est  à  Paris  où  résident  les  titres»  t'argent»  et  en  général  la  chose 
éfetiHHe  âë  tà  République,  nm  lé«  garflef  tnëik  ÉOUS" 
iMittes;  n'avons-nous  pas  bien  gardé  jusqu'à  présent? 

tfàû ,  (niil^  rotes  avez  lisffssé  pÉet  h  gar(^é-à]ièïlblé  ;  pmaiqa^ 
votre  ville  est  le  réceptacle  de  tous  leà  voleurs»  le  foyer  dé  tous 
les  ioeeifdiàil^ei. 

A  propos,  ce  bon  homme»  auteur  dfe  b  pétition»  se  trouve» 
fStA  s*éà  dootér»  étfvr^onné  des  agfens  âù  troxibié ,  éi  ilotafm'ment 
Ui  aveb  cehn  qui  devaîit  s'emparer  de  Koland.  Le  pauvre  diable 
ifipiÊ^eêtté  souptessé  €t  cè  tact  ntoraf  cfui  conviennent  à  un  pa- 
reil rôle  :  je  suis  fort  embarrassé  pour  lui  dessiller  les  yeux*  Ou 
je^^tariiétodrài  à  TàmtCÈèf  de  pafeiïles  ihafns,  ou  je  reirrerai  ces 
homOMs  de  dessous  leur  hideux  drapeau»  pour  en  faire  les  ageoS 
d'iftferufteillènfe  eause. 

ff  fttidra  me  iàire  parvenir»  par  l'AKenland  Gobet»  Éne  $oaaBé 
de6001iv.  au  moins,  ce  soir,  en  assifjnats  de  50  liv.  et  de  S  Bv. 
et  quelques-uns  de  pto»  petits,  s'il  se  péut.  f  ai  déjà  bien  éé' 
pensé,  el  j'ai  besoin  de  me  faire  des  amis  ;  car  je  me  fais  craindre 
et  haïr.  Hné  petite  fété  raniet  lecr  cfaoséd  ;  et  diaus  une  conversa- 
tion ,  au  dessert ,  je  persuade,  je  découvre  des  projets.  Enfin,  on 

senable»  on  vonfoU^  melooinrertir  »  ou  m'atiirer  daiis  le  parti» 
comme  opposant  trop  gênant.  Ha  fermeté  particalière  et  nfif 
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Ues»  me  domieiit  mb  force  et  tin  crédit  de  patriotiwe  qui  d** 

il  est  ii6areiix  que  la  saison  teadê  la  terrasse  des  ïtSkfkê  ei 
iet  «îffrèi  llétix  de  dé  génré  impraticables.  Ces  messieurs  frMtArt 
oioios  de  sots;  patience!  ça  ira. 

P.-S.  En  leur  offrant  à  dîner,  en  fraiernisani  avec  eax,demih 
sière  à  léar  hfSaâtàr  croire  qa  on  ackuire  leiir  patrioiisnie»  et  en  les 
plà^aôl,  pai*  îè  moyen  du  tiû,  dans  cet  état  de  franchise  ei  é'à^ 
bâddoà  qni  fait  totit  dédon^ir,  Élors  û  est  Aidié  d<  les  ékoàtÈéti 
môyeiïûaàt  qu'on  leur  ouvre  un  moyen  d'exister;  j'en  ai  farlTeA- 
périeace  :  j'ai  cra  découvrir  que  le  trouble  qui  commentée  tel  ËÊ^ 
tisé  par  les  eûviêdt  dès  députés  et  ministres ,  dont  j*ati  parié  plus 
hâiti;  psr  dâ  admiaiàtrâteérï  cfù  ctfmniisiair»  dés  seèiiéné:  à  lÉ 
Tillè,  que  le  règne  des  lois  annihile  ou  réduit  à  des  comptes; 
par  d€s  aristocrates,  ét  enfin  par  touè  céax  qui  etistaient  dans  Uf 
tourbillon  contraire  à  Torcïre  Sociaf. 

huris  ék  iàns  àctuiînistratioà  ;  it  faui  4Ué  ^lottéaf,  lés  hU- 
gnes  et  les  corps  des  vrais  patriotes  agissent  à  lai  fois  d  ici  â 
qoiazé  jours. 

Oiptt  d  wM  leure  en  àtue  ém  ift  octobre  1783^  icriu  par  Gathi 

iO  octobre  1792. 

AéttMdl  psM  4»  sé  ptodmê  êmHthi  eoirtre  ks  dé- 
putés et  les  ministres,  dépeints  sous  la  dénomination  du  parti 
^nuofyi.  iM  élâMtééêëàtlMû  a^pMelit  le^rs  lÉiituiSs  dé^ 
étions  sur  l'apparènce  du  plus  ardent  patriotisme,  et  le  con- 
BMsary  a  yu  la  rage  de  l'agonie  d'une  ooterie  Marat,  ftshst» 
Pieïrejétè. 

B  t  #lé  d  MM  Mjburtfbttr,  ei  seaeaisMauia  éiaiiit  ai  bar* 

tares,  i^é  les  sages  s  en  sont  alarmés.  L*état  actuel  des  chose* 
«uéiaiiBlàiéaiMMiias  offrir  auom  mof^vt  répressif,  atearfer^ 

1^  présence  de  gens  éclairés  qui  discmeat,  avec  une  sage  fermeté. 
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Jes  fensses  assertioDS  de  ces  désorganisateurs,  afin  de  détrain 
au  d'atténuer  au  moins  l'effet  de  leur  venin* 

Ou  voit  que  ces  hommes  tendent  à  exciter  de  la  méfiance 
contre  les  hommes  les  plus  prëdenx  de  la  G<mvention  nationalet 
à  foire  naître  des  inquiétudes»  à  amener  la  fureur,  et  à  profiter 
de  tel  on  td  degré  d'intensité  de  cette  fureur,  pour  arriver  à  kiir 
but. 

L'évidence  de  ce  parti  m'a  paru  fondée  sur  ce  qu'après  am 
vaincu  plusieurs  de  ces.  agens  dans  ditïérens  groupes,  ils  si  m 
aUaient  aussitôt  en  créer  un  autre  hors  de  mon  atmosphère;  et 
dès  qu'ils  me  voyaient  approcher,  ils  diminuaient  l'outrance  de 
leur  thèse* 

Le  moyen  de  les  vaincre  consiste  à  se  trouver  là  sans  aucuDe 
apparaice  de  partialité  »  et  à  parler  paisiblement  sur  tout.  Afii 
d  éviter  ce  violent  froissement  d'idées.qui  décèle  ou  lait  soupçoA- 
ner  l'esprit  de  parti ,  il  suffit  de  prier  le  parleur  d'articuler  quel- 
ques £ûts  propres.a  éclairer  la  reUgion  des  citoyens ,  pour  qu  ili 
cherchent  à  former  un,  autre  groupe  dont  l'ignorance  lui  présage 
un  meilleur  succès* 

Ces  apAtres  d'une  nouvelle  sédition  sont  accouplé  à  ces  sa* 
breurs  du  â  septembre,  que  je  compare  à  des  tigres  oisibcjui  ! 
lèchent  en  murmurant  leurs  griffes  pour  y  découvrir  encore  qoel*  I 
ques  gouttes  du  sang  qulis  viennent  de  verser  en  attendant  le  i 
nouveau.  Ces  hommes  sont  plus  fiiciles  à  ramener  que  les  dédi*  l 
mateurs;  il  suffit  d'apaiser  leur  estomac* 

La  pétition  en  question  ne  put  avoir  lieu  hier  par  un  contre- 1 
temps  incalculable*  J'en  vis  l'auteur  qui  m'en  parut  afiiigé»  i 
mais  qui  espère  sur  dimanche  procliain  ;  ei  dans  ce  cas  »  il  hvr  | 
dra  que  cette  pétition  prenne  le  langage  du  jour  ;  j'y  ferai  at*  i 
teniion.  < 

D'après  mes  recherches,  il  m'a  paru  évident  que  Danton,  sp*  < 
puyé  des  moyens  pécuniaires  du  caméléon  Dumourier,  soutenait  i 
seul  ce  grand  mouvement  à  l'aide  d'écrivains  d'un  patriotisaie 
aussi  Csnatique  qu'impétueux,  à  Taide  de  ces  exécuteurs  da 
2  septembre,  et  enfin  à  l'aide  de  la  stupide  crédulité  ou  du  cœur 
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fUgreBë  de  tous  ces  hommes  devenus  importaos  par  ces  nomi- 
nations brusques  »  soil  à  la  ville  »  soil  dans  les  sections ,  soit  on  fia 
ëm  les  dëpartemens ,  en  qualité  de  commissaires  de  la  part  de 

la  coterie  Danton  ;  à  ces  hommes  se  trouvent  toujours  accolés 

loi»  lesarislooraies,  les  commissaires  de  la  ville  ou  des  seciions 

iciuellement  iuquieis  pour  leur  compte  à  rendre,  les  députés  ja- 
loux de  ne  pas  dominer  dans  tel  on  tel  comité»  ceux  du  comité  de 
veillaace  de  la  ville,  qui  ont  signé  des  mandats  d'ameoer,  et 
fui  craignent  l'œil  du  public  dans  une  menée  si  obscure;  enfin 
(ous  ceux  qui  vivent  de  ce  mouvement,  et  qui  attendent  leur  bon- 
ittur  de  son  succès. 

Um'arriva  hier  de  découvrir  enfin ,  par  i*exëcuteur  même  de 
m  nnndats  d*amener,  que  tandis  que  Roland  aurait  été  amené» 
Dn  aurait  fait  la  visite  de  ses  papiers  pour  y  découvrir  quelques 
rebtiotts  secrètes  avec  Brissot  ;  mais  la  suite  de  la  conversation 
ne  lit  voir  évidemment  que  c  était  plus  |)ariiculièrement  a  Roland 
ine  Ton  en  voulait  »  k  cause  de  son  influence  dans  la  Convention 
)our  le  choix  de  ses  collègues»  à  cause  du  dédit  que  son  génie  et 
tes  vertus  lui  donnaient  dans  les  départemens,  et  en  général  à 
ause  du  pouvoir  qu'il  avait  acquis  sur  Tesprit  d'un  moude  dont 
I  religion  morale  s*élevait  trop  au-dessus  de  l'atteinte  des  taba- 
^rs  plus  rusés  qu'instruits»  et  dont  Tespoir  ne  peut  être  placé 
[uedans  une  petite  SatntrBarthélemi»  ou  au  moins  dans  le  succès 
lune  crise  un  peu  hardie. 

Je  vois  avec  consolation  qu*en  soutenant  mon  fil  d'observations 

eur  déjouer  à  propos»  et  en  éclairant  Tesprit  des  justes»  ces 
ntheureux  clabaudeurs  à  trois  livres  par  jour  sont  de  plus  en 
lus  déroutés.  J'ai  maintenant  affaire  à  leurs  linûers  :  c'est  une 
ttts  facile  &M9ombattrepar  la  raison,  parce  que  ce  sont  des  hom- 
^  qui  ont  eu  le  malheur  de  se  croire  auteurs  ou  philosophes 
•aat  d'avoir  réfléchi  ;  ce  ne  sont  que  des  outres  i  emplies  d'air 
la  raison  froisse  aisément. 

*  ■ 

T.  xxvu,  6 


i^ujui^cLj  Google 


Copie  d^mt  lettre  adreaie  à  la  citoyenne  SoUmA,  eam  eigna- 1 

lure  ;  une  leiire  tai  du  citoyen  GadoL  | 

UêlMmuitm^mMme^nt 

m 

*  Rien  de  ptus  jus(e  que  les  motifs  de  la  coocitoyenne  ea  faveur; 
de  la  çard^  départementale  ;  mais  il  est  impQSijsible  de  toucher  àl 
une  corde  aussi  délicate  daus  cet  iosiant-ci.  Les  agitateurs  qui; 
craigneDi  cette  garde,  en  ont  investi  Texiaience  d'une  teinte li 
monstrueuse ,  qu'il  serait  grossièrement  impolitique  d  en  parler 
dans  rassemblée.  Cette  garde  aura  lieu  ;  rimpression  de  soi 
horreur  diminue,  et  les  bons  esprits  commencent  à  en  seniii  la 
plausibilité.  Dès  que  l'on  verra  le  moment  fovorable»  on  le  sâ- 
sii  a  ;  et,  dans  tous  les  cas,  je  me  chargerai,  s'il  le  faut»  soit  d'ei 
teire  la  pétition^.aoit  d'écrire  en  laveur  de  cette  garde:  des  pris* 
cipes  en  appuient  la  nécessité  ;  et  la  né(jitgence  de  la  garde  de 
Paris  justifie  surtout  cette  nécessité.  Cela  viendra  :  je  me  sois 
simplement  efforcé  de  faire  changer  quelques  idées  hétérogèoes 
à  la  circonstance,pour  y  en  substituer  de  plus  conformes.  L'iionutt 
à  la  pétition  n*esl  pas  encore  assez  convaincu  de  la  vérité  qui  sol- 
licite cette  garde  :  je  dispose  son  imagination  à  la  sentir;  et  à 
j*y  réussis,  il  s'euvii  onnera  de  tous  les  influens  de  son  faubourg: 
f  y  ajouterai  les  miens;  et  dans  Tintervalle,  je  livrerai  progrès» 
vement  à  la  discussion  des  oisiis  quelques  idées  claires  en  faveur 
de  cet  établissenient.  L'hydre  baisse  hi  téte»  mais  il  s'impatitioia 
de  la  relever*  Laissous-ie  donc  s'étouffer  sous  le  manteau  de  sot 
hypocrisie.  Quand  les  corps,  administratifs  seront  organisés,  d 
que  l'anarchie  s'effraiera  »  la  raison  iéra  tout  ce  qu  elle  voudra 
Le  peuple  veut  le  bien  ;  iï  est  seulement  malheureux  qu'ils 
trompe  sur  le  moyen  d'y  parvenir. 

J*ai  cru  entrevoir  un  pressant  à-propos  pour  faire  aec0|tfir 
âO  francs  à  cet  homme  :  son  besoin  a  prévalu  sur  une  déliâtes 
qui  m'a  Itiit  plaisir.  Je  crois  qu'il  serait  sage  de  lui  donner  pis 
souvent,  et  moins  à  la  fois  :  il  vit  dans  un  généreux  abandon  ^ 
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m  afiaira  doumtiquas,  afia  dd  n'obéir  qa'à  lên  pilichiiit  én^ 

toire,  qui  dégénérera  en  folie  dès  que  la  vénié  touie  nue  dé- 
daigaera  le  costume  des  pbrase8«  Les  homma  m  tafdtMÉt  flèiat 

à  parler,  et  les  singes  se  tairont  sous  peu, 

La  raison  pour  laquelle  je  lui  ai  fait  accepter  les  oO  iiv,  était 
fbidéé  sur  ce  qu*U  aurait  besoin  d'offrir  quelques  verrès  dé  vin 
I ses  acolytes  du  iaubourg,  dans  la  crainte  qu'ils  ne  tombassènt 
daos  l'assoupissettient  moral  »  faute  dTon  éntregént  bachique.  Cëi 
brame  est,  dans  tous  les  cas,  d  une  grande  utilité  par  son  in- 
pimfi^  ét  il  est  respectable  par  là  purété  dé  ses  intentlbus.  Né 
tesardez  jamais  de  lui  proposer  Tentreprise  d'une  dénlarche 
qu'il  a'aurait  pas  sentie ,  en  lui  laisant  entrevoir  un  sort  à  là  suitë 

son  succès.  M          lui  ayant  lait  seiiiir  lé  besoin  de  célte 

^de,  lui  Évait,  je  erois,  présagé  qt'il  y  iiorafi  dd  CDÉnfliaiide« 
Oient;  eh  bien  !  il  a  mal  vu  cet  alléchenient.  Il  s'ouvre  entîère- 
a)€Dt  i  moi.  Il  en  est  de  même  de  cé  sàpeur  à  bi^ge  aàûH^e,  qili 
^st concierge  du  Temple;  euiiu  tout  mon  monde  ne  voit  en  mot 
lo'tto ardent  patriote,  qtri  caresse  et  chbié  lès  dëfeitsèài'lf dé  tt 
^itie,  qui  fait  amitié  à  leurs  eniaas,  et  qui  devine  leurs  bé- 
1^  firéte,  on  dontie  à  réafiint  de  tpidt  âidiietér  M  béim 
^jou ,  bien  persuadé  que  le  àiénage  en  tirera  un  autre  parti, 
^elame  procure  des  camarades  respectaëtfi  ët  très^ëvcwëé.  X 
jous  préviens  de  tout  ceci,  afin  qu'aucune  clarté  ne  vous  échappe 
■  sujet  de  ma  tâdie. 

i'amènerai  Peuchon  et  ie&  antres  en  faveur  de  la  garde  :  je  con* 
Hisks  issues  de  leur  iiiteiligence.  Allous  doucement. 

Ke  seraii-il  pas  à  propos  de  faire  traduire  eu  (Espagnol  qaek|iieS(, 
icrits  patriotiques,  et  de  les  envoyer  préeher  la  liberté  dans  ce 
iiiys  d  esclavage,  à  Taide  des  contrebandiers  qui  pnilukidt  snr  les 
inites  des  deux  royaumes  ?  le  m'en  vais  eoaitMittre  autour  dtf 
'assemblée  la  horde  désorgaoisatrice  qui  ne  manquerai  pas  .de 
^élever  contre  la  |x  tHion.  La  plupart  sont  des  eK-oMfimiseaîretf 
'«veausdesdépaâ'temeiis^jene  sais  daus  queUe  itHetifcioQ  un  a 
!lK)tti  de  pareils  forcenés  pour  aller  prédier  la  paix  éansrla:  fté* 
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publique.  Jb  frémit;  ou  leurs  chefs  étaient  des  8célérat&  ou  da 
igfiiorsiis  ftnatiques.  Oh  !  l'horreur  !  Que  dira  l'histoire  ? 
BojQiour 9 loyale  concitoyenne  :  soyez  tranquille;  ça  ¥a. 

Copie  éfune  lelTre  écrite  par  Gadol  à  la  citoyenne  Bohaul* 

La  journée  d'hier  fut  très-orageuse  :  les  partisans  de  Marald 
les  désorganisateurs  essayèrent  de  mettre  le  feu  et  U  fiafflOMj 
dans  les  faibles  esprits  que  le  dimanche  faisait  abonder  autour 
de  la  salle.  Nous  avons  suffoqué  tout  ce  que  nous  avons  pu» 
la  raison  n'a  pas  été  domptée.  II  ist  heureux  qu'on  u  ait  pas 
agité  l'affaire  du  corps  armé ,  car  il  s'en  serait  suivi  un  Uronbli| 

fâcheux.  i 

L'homme  à  la  pétition,  désespérant  d*éire  admis  à  hi  bam^ 

et  s  éiaut  fourré  en  tête  que  le  parti  Bnssol  entravait  sou  ail-^ 
mission ,  sortit  plein  d'une  fureur  écumante  ;  il  me  trouve  hea* 
reusemeat  le  premier  :  il  me  saisit  ;  il  s  exclame  d'une  raanièr^ 
effrayante  contre  ceux  qu'il  avait  à  défendre.  Tous  les  parlii^ 
y>nt  ou  criminels  ou  (ualadroits  à  ses  yeux  ;  il  voit  sa  patrie  per^i 
due  ;  et  moi ,  je  vois  un  fou  difficile  à  calmer  ;  enfin»  aprèi^ 
quelques  verres  d'eau,  il  reprend  ses  sens,  retourne  à  l'as^ 
semblée  sur  ma  parole;  il  y  est  admis,  et  il  en  sort  satisfait.  Jii 
vais  1  aller  voir,  ce  matin.  | 
'  Ne  serait-il  pas  possible  de  soustraire  l'assemblée  i  rinflneno^ 
des  tribunes,  toujours  composées  de  deux  tiers  de  létes  sai*| 
p6trées?Il  me  semble  n'y  voir  que  des  membres  exaltés  diS| 
sociétés  fraternelles,  jacobines,  etc.  C  est  une  masse  de  coffi*^ 
bustibles  à  la  disposition  des  agitateurs  adroits;  aucune  fi)ros| 
armée  ne  lui  en  imposerait;  le  martyre  semble  être  son  vœu  :\ 
que  chacun  rêve  à  un  moyen  ;  voici  déjà  le  mien  : 

i«  Qu'il  soit  distribué  dans  toutes  les  sections  un  nombre  é^à^ 
de  cartes  d'entrée;  que  ces  cartes  soient  ensuite  réparties  psTi 
tour  %al,  à  tous  les  citoyens,  sauf  par  eux  à  y  venir,  ou  aies | 
donner  i  lenr  voisin  qot  désire  y  aller.  Cette  marche  serait  ^ 
jaste  et  sans  réclamation  fondée;  elle  rendrait  toute  coalition  ditt*  i 
die,  par  te  éiSàm  de  connaissance  entre  les  arrivans  à  la  tribune. , 
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'  f  Qu'il  soit  fait  une  réserve  de  places  affectées  jiux  frèrades 
léparteinens ,  par  I  mteroiédiaiire  de  leurs  députés* 
^  5"  Uoe  petite  réserve  pour  les  eiraogers ,  etc. 
Je  ne  vois  aocuo  ioconyëuient  à  ce  règlement  »  et' je  vois  qslB  « 
ifl  résultera  un  motif  de  calme  et  de  grande  justice  :  au  moins 
ftMrùù  débarrassé  de  celte  gale  politique  qui  louraieBte  tout  oe 
jui  l'approche. 

Cela  iait,  les  agitateurs  perdrott  l*espoir  d'influencer  daos  la 

ble;  leurs  adhérens  députés  seront  plus  modestes  ;  T  hiver  écar- 
ta les  groupes  extérieurs;  et  font  se  fera  paisiblement.  Marat, 
lobespierre,  eic.»  sont  perdus  dans  les  bons  esprits  ;  Danton  sera 
Hezfin  pour  les  abandonner  ;  semblable  i  la  taupe^  il  a  employé 
es  voies  couver  tei>  ;  mais  le  temps  le  jettera  au  grand  jour»  le  nez 
^ert  de  boue.  Quels  patriotes ,  grand  Dieu  ! 
La  force  armée  aura  lieu  :  elle  est  nécessaire  à  Paris  où  sont 
ifposé»  les  objets  les  plus  précieux  de  la  République  ;  elle  a 
^flc  le  droit,  et  li  est  de  sa  prudence  comme  de  son  devoir  d'y 
Inetller.  Il  suffira  de  ne  pas  paraître  vouloir  cette  force  à  titre 
e garde  spéciale  de  la  Convention,  mais  à  litre  de  garde  con- 
tatrioe  des  individus  et  des  choses  appartenant  à  la  masse 
e  la  République.  Le  garde<>meuble  a  été  vole,  nalgré  la  préten- 
le  vigilaoce  de  nos  clabaudeurs  :  ce  lait  les  tue  quand  je  le  leur 
ppose  J'espère  être  bientôt  débarrassé  de  mon  iastidieux  rôle: 
ne  répugne  et  me  brouille  avec  les  hommes.  Ob  les  sots ,  les 
édm&l  Ici  c*est  un  ignorant  entêté,  là  un  cauteleux  renard, 
kttn  une  téte  boursouflée  d'une  savante  ignorance,  et  ce 
nitr  est  un  ex-moine  ou  prêtre;  Tautre,  plein  de  bonne  foi 
'<!  mdition ,  vent  un  ordre  de  choses  que  la  théorie  approove- 
>jii  mais  que  la  pratique  démentirait  ;  c'est  un  peintre  qui  crée 
^tableaux  sans  consulter  la  nature.  Je  vous  assure,  loyale  con* 
tofenne,  que  le  désir  de  seconder  votre  zèle,  et  de  calmer  les 
luiélodesd'uneame  aussi  droite  que  la  vôtre,  me  soutient  seul 
utt  ce  moment*ci.  Je  verrais  ma  patrie  d*un  mauvais  oui ,  si 
•Ifses  êlrts  rares  qu'elle  possède  ne  vouaient  tempérer  mon 

Ration.  Quand  je  voos  ammi  apporté  le  rameau  d'olivier«  je 
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VOUS  prierai 9  si  faire  se  peut,  de  me  faire  procurer  une  mission 
ponr  aller  traiter  i)6  nos  iméréis  diei  Tëtranger.  Je  parle  des 
langues;  vingt  années  d'iii^truclion  publique  m'ont  fait  des  amis 
zélés  dans  difléreiis  pays,  soriout  en  Angleterre  et  en  Espagne. 
J*jii  rhabitude  de  voir  les  choses  en  masse  comme  en  détail  ;  je 
oeanais  assez  les  fils  qui  meuvent  la  poupée  humaine  ;  je  suis  père 
de  cinq  enfans  survivant  à  plusieurs  autres ,  que  mon  excellente 
femme  a  nourris  :  voilà  mes  titres,  et  je  défie  à  votre  coeur,  ainsi 
qu  a  celui  du  patriarche,  de  ne  pas  me  seconder*  Après  quelque 
années  de  service'paUic,  je  me  propose  de  me  reposer  à  Técart 
des  humains,  et  de  trouver  mes  dernières  délices  dans  l'élude  de 
la  simple  nature. 

Copie  de  La  lettrç  écrite  à  La  cUotjienne  Roland,  par  Gadùl^ 

Dois  octobre  ma. 

Jii  vis  bier  l'homme  à  la  pétition  ;  il  tient  à  quelques  lournum 
oratoires  dont  Tidée  principale  n*exprîqie  rien.  Nous  devons  nooi 
rendre  à  diner  chez  laui  aujourd'hui ,  mon  motif  tend  à  obtenir 
de  lui  la  suppression  de  mots,  pour  y  substituer  des  choses  ans* 
logiies  à  la  circonstance,  que  je  connais  parfaitement. 

Le  patriarohea  tué  ses  ennemis  par  la  loyamé  de  ses  eomptei, 
et  Danton  reste  suspendu  dans  un  doute  décourageant  pour  sei 
amis  ;  oet  état  de  choseaecmcentre  la  rage  de  ses  aboyeara;nuii 
c^te  rage  ue  cherche  pas  moins  à  se  faire  jour  à  la  faveur  d'and 
agitation  queleonque,  en  se  fj[ardant  bien,  ponr  le  moment,  éi 
laisser  entrevoir  la  moindre  nuance  de  partialité  contre  le  patri^tr- 
cbe.  On  s'oecupe  aetuellemeni  è  épier  ses  fiiotes  d'administration. 
Oft  semble  désespérer  de  le  trouver  en  début  du  coté  de  la  par| 
tie  morale;  mata  on  dirait  qu'ils  sont  les  maîtres  de  (sAre  tombai 
ce  Nestor  daas  des  pièges ,  et  il  peut  aisément  les  d^ouer 
mettant  à  la  téte  de  tons  ses  bureaux,  celui  de  ses  ehefeqviréasll 
à  une  philosophie  soignée,  une  expérience  réelle  de  rhoataii 
dans  ses  rapports  civils,  et  qui  lui  présent»  jeapnelteweni le  tij 
bleau  fidèle  do  la  partie  du  attscaaisme  social  doBt  il  est  chaf])»^ 
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ifili  qu'il  puisse  d'une  main  sûre  en  régler  les  mouvemens.  Il  est 
m  trop  belle  situation  pour  qu'il  ait  besoin  d*ëcrirè  dans  ce  mo- 
iient-ci  :  soià  compte  a  foriilié  les  rayons  de  sa  probité*  Je  vois 
lispardti^e  (eé  hvatffes  t  laissons  faire  \ë  temps  ;  il  ne  lui  reste 
|u'à  bien  tenir  tous  les  fils  de  son  administration ,  et  à  en  régler 
rexâctitude  d'après  la  pureté  de  son  cœur. 

Le  seul  cas  pressant  serait  que  mon  pays  fût  éclairé  dans 
lâ  bogue  allemande  sur  rimportance  de  la  révolution ,  par  une 
feuille  hebdomadaire  ;  les  pauvres  villageois  depuis  Thionville 
jusqu^à  Landau,  sont  froissés  entré  le  fanatisme  et  raristocrsitié 
ictuellement  déguisée  ;  ils  marchent  à  travers  d'anxieuses  té- 
nèbres :  il  est  de  la  justice  de  les  éclairer,  et  il  est  de  leur  droit 
de  s'y  attendre*  Je  suis  sans  cesse  tourmenté  par  mes  pauvres 
compatriotes  poni'  avoir  de»  f  enseîgnemens  ;  cela  me  coAte ,  mé 
tourmente ,  et  ne  produit  malheureusement  qu'un  elfet  local  : 
c'est  là  oii  des  traductioos  fidèles  doivent  porter  Févaugile  pur 
du  patriarche* 

Tai  parconrn  la  dévotioit  rifracttàr»  :  cfle  est  encore  stt^)Mfiiite 
et  triple  ses  verroux;  il  en  est  de  même  de  l'aristocratie  nobi* 
liaîre.  Nous  ft'avons  d*ennemis  eni^argés  que  les  vocSWraiiS  des 
lectioDS  et  des  groupes»  la  morgue  des  bourgeois  huppés,  le  t<Mit 
avivé  par  le  parii  anarchiste,  qui  attend  son  salut  &m  monve^ 
ment;  mais  Hs  en  auront  tous  menti  :  ça  ira  ;  vite  un  bon  mahre 
et  une  bonne  municipalité  !  le  beau  temps  pareil  à  celui  d'biei' 
me  fiit^ae,  à  cause  dès  groupes  extérieurs.  Il  est  si  important 
d'ioiercepter  les  étincelles  incendiaires  au  milieu  d'un  peuplé 
crédule  et  tout-puissant  qu'il  faut  se  mettre  en  quatre  pour  y 
obvier. 

■ 

v  m  à 

Copié  d'mie  UUite  écrite  à  iacét«iiemMiiûi^  - 

18  octobre  naa. 

Je  suis  si  bien  secondé  par  mes  cinq  collègues  actuels  dans  la 
direction  dn  vrai  esprit  public,  que  mes  adversaire^  connilketf^tfC 
i désespérer;  les  crîeurs  baissent  le  ton»  et  les  rusés  s'aper^ 


Digitized  by  Google 


9 

88  DOGUMEiNS  COMi'JLËMEINTAUlES 

çoi?eiit  dtt  ridicule  de  leurs  efforts.  Voici  ce  que  je  fais  oonpreB» 
dre  à  tous  à  Tamiable. 

Votre  patriotisme,  d*une  ardeur  aveu|,'Ie ,  vous  égare  an  point 
que»  par  uue  injustice  stupide»  vous  voudriez  renverser  la  par- 
tie du  ministère  dénommée  faction  Briuù^ne  :  eh  bien  !  U  lut 
que  vous  vous  persuadiez  qu'il  ne  dépend  d'aucun  parti  de  ren« 
verser  le  ministère  ni  un  ministre,  surtout  dans  Tëtat  actuel  des 
choses* 

La  Convention  nomme  à  la  vérité  les  minisires ,  mais  ce  n*est 

qu'à  titre  de  corps  électoral  ad  hoc  seulement  ;  car  si  elle  pouvait 
è  la  fois  choisir  et  renvoyer  les  ministres ,  elle  serait  à  h  fois 
exécutrice  et  législatrice,  puisque  son  pouvoir  de  renvoyer  à 
son  gré  des  ministres  rendi  ait  ces  dei  wiei  s  lellenient  dépendans 
de  sa  volonté  qu'ils  n'agiraient  que  d'après  elle  ;  il  n'y  a  donc 
que  la  gravité  d'une  faute  qui  puisse  i  auioriseï  àdéci  éier  la  sup- 
pression d*un  minisure ,  et  dans  ce  cas  en  nommer  un  autre. 

Il  serait  encore  plus  absurde  de  croire  et  d'espérer  que  tel  ou 
tel  ministre  puisse  être  congédié  à  la  tavenr  d'un  mouvement  po* 
blic  occasionné  par  l'intrigue  de  quelques  ambitieux»  et  soutenu 
par  deux  on  trois  cents  agitateurs  adroitement  disséminés  ;  car 
alors  le  vaisseau  de  Téiat  serait  dans  une  mobilité  perpétuelle, 
vu  qu'il  y  aura  toujours  des  intrigans  et  des  ambitieux  ;  en  un 
mot,  les  ministres  une  fois  nommes  appartiennent  à  la  nation , 
et  aucun  parti  ne  peut  les  destituer;  il  n'y  a  que  leurs  fautes  qui 

puissent  agir  contre  eux;  sans  cela,  il  existerait  dans  la  Républi- 
que une  autorité  qui  agirait  sans  son  aveu ,  et  cette  autorité  serait 

monstrueuse. 

Pourquoi  Roland  a-t-il  lait  la  lettre  d'un  Anglais?  parce  qu'il 
la  crue  d'une  utilité  partiitulière  à  Paris;  mais  il  a  alarmé  Paris 
sur  les  intentions  pures  des  vrais  pairtotes  qui  se  dévouaient  à 
rexcrcice  des  vengeances  utiles;  il  a  excité  l'émigration  et  épou- 
vanté  rimmigration  ;  il  a  au  contraire  éveillé  l'attention  des  hon- 
nêtes habitans  de  Paris  sur  ce  qui  pouvait  couipromettre  leur 
sûreté  ;  et  pour  ce  qui  est  de  l'immigration ,  cette  suppositira  est 
ciieuse;  elle  n  aura  lieu  que  lorsqu'il  y  aura  paix  et  harnaonie 
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dans  la  Rëpnbliqae  ;  au  surplus ,  j' ignore  s*U  est  rsotenr  de  celle 
leure  ;  laais,  dans  tous  ies  cas  •  elle  ferait  boAneur  à  sa  soUîci* 
mde  pour  rintérét  public  ;  mais  c(u'e*t-0D  à  reprocher  è  ceux 
qui  ont  suppléé  au  défaut  d^s  lois  à  l  époque  du  â  seplembre  i  on 
a  à  leur  reprocher  d'avoir  souillé  une  expédition  si  ulile  par  des 
atrocités  d'actions  et  de  pru>^ets  dont  la  connaissance  fait  borreurt 
à  mesure  qu'un  jour  insensible  vient  éclairer  cette  mémorable 
expédition  ;  c'est  ie  crime  qui  a  voulu  arriver  à  ses  fins  à  la  fa*  - 
veor  d'une  bonne  action.  Mais  voyez  où  en  sont  les  sobsisiancct 
âous  ua  ministre  aussi  mâchoire  (excusez  :  c'est  ie  mot  de  ces 
messieurs  )  ;  n'a*t-H  pas  exposé  Paris  à  mourir  de  fum  par  Télat 
actuel  des  farines  ?  La  réponse  de  cette  question  appartient  à  vos 
administrateurs  dtadins  ;  et  quand  je  le  verrai  seul  chargé  de 
cette  besogne,  je  lui  donnerai  tort  ou  niison  ;  je  crois  qu'il  ne 
reçoit  que  des  renseigoemens  à  cet  égard ,  mais  qu'il  n'agit  pas. 
^*est-ce  pas  lui  qui  a  conseillé  la  garde  prétorienne?  Je  n  en  sais 
rien  :  il  est  philosophe ,  il  voit  dans  le  futur  contingent ,  et  je  ne 
crois  pas  qu  il  veuille  jeter  de  pareilles  pierres  d'attente  :  au 
reste ,  il  n'a  pas  de  part  ostensible  à  ce  prétendu  projet ,  et  il  se- 
rait ridicule  de  le  lui  attribuer.  Mon ,  disent  d'autres  :  il  vient  de 
l'insidieux  Buzot.  Dites  de  Terrable,  mais  probe  et  éclairé  Buzot. 
Ces  gueuit  avaient  le  projet  ou  de  réussir,  ou  de  transporter  la 
Convention  hors  Pariai;  ils  ne  bont  pas  gueux,  mais  assez  pré- 
voysDS  pofjr  sentir  que  leur  absence  de  Pari§  les  isolerait,  les 
privei  ail  des  lumières  immenses  dont  celle  ville  If  s  environne, 
des  connaissances  du  moment ,  et  qu'enfin  nos  frères  ies  Jaco- 
hiDs,  profilant  a  la  iois  et  de  ce^  luiiiièi  es  et  de  ce  mouvt^tnent 
eiedriqne  d'une  masse  de  citoyens ,  et  enfin  de  tant  d'autres  cir- 

•  uu^iances  avantai^euse:» ,  devieiidraienl  les  dictaieurs  de  la  na- 
tion ,  etc. ,  etc.  Vous  convenez  que  la  faction  firissotioe  est  sa* 
vante  :  eh  bien  î  ne  croyez  pas  qu'elle  se  compromette;  cette 
Action ,  qui  est  la  plus  éclairée ,  téra  ie  moins  de  sottises  piibli* 
ques  et  particulières.  Buvon^)  a  ia  6;aiiu  de  la  République ,  né- 
gligeons les  personnes,  guettons  les  actions  nuisibles  au  bonheur 
général,  et  attendons  notre  bonheur  de  1  ordre  prochain,  et 
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dm  Tordre.  Garçon,  apportez  do  vin  de  Champagne;  noyoli 
nos  inquiéludes,  ei  cootenious-Dous  d*oiivrir  des  yeux  attentUk» 
en  sages  républicaine.  Ne  vaudrattMi  pas  mieux  iroli^  i'haiiile  Du- 
movrier  à  ta  téie  du  mioiatàre  de  kguorre  et  du  conaeilf  au  Ueii 
d'im  Padie  «  ami  de  Rokmd  ?  Non.  Dumourier  doit  finir  son  opé- 
ration 9  etiacer  par  une  condiiite  glus  grave  l'impression  qo'a 
faite  sa  liaison  atec  Bonne-Carrère ,  son  intrigue  pour  expulser 
Serran  et  le  rempiaoer,  sa  trop  grande  hdtitë  à  compoeer  atee 
nos  ennemis,  quoiqu'à-propos,mais  sans  notre  aveu,  son  voya^je 
de  Paris  oè  je  ne  l'ai  tu  qu'aux  Jacobins  et  au  spectacle»  au  lien 
de  le  voir  à  pareille  heure  au  mi  lit  u  du  conseil-général  du  pou- 
vMr  exécHiîf  9  qui ,  selon  Tordre,  travailh»  le  nontin  indifidoelle- 
nient,  dîne  cl  se  réunit  en  pouvoir  le  soir.  Quand  enfin  il  nous 
aura  fiait  voir  qu'il  est  devenu  aussi  grave  qu'il  a  toojoora  été  rosé, 
nous  verrons  ce  que  nous  en  ferons,  etc. ,  etc.  Voilà  mon  bavar- 
dage actuel  ;  tires^eu  ce  que  voos  pourrez.  Le  flut  est  que  je  puis 
mainteoaai  parler  haut.  Ma  lâche  me  fatigue  ;  je  me  dépêche  à  en 
être  quitte*  Les  hommes  sont  en  général  bétes ,  et  les  plus  sots 
sont  ceux  qui  ont  eu  un  succès  déclamatoire  pendant  la  révolu- 
tion. Le  diable  n'y  tiendrait  pas  :  je  flie  gare  de  l'homme  à  la  pé- 
tition; en  public,  il  n'<'st  pas  de  ma  mesure  pour  agir.  Je  le  ver- 
roi  deoniftches  lui,  afin  d'eu  tirer  mi  parti  de  eircs^MMoe;  oa 
peu  de  patience,  loyale  citoyenne  :  ça  ira. 
ie  «aie  à  un  readeat-voua  très^miportaiit  :  à  deomin. 

Copie  de  leLire  non  aigtiee,  éwuc  àlioland  par  It  cUojjjeu  OudoL 

Il  est  absolument  vrai  que  l'esprit  public  s'harmonie  de  phs 
eu  plus ,  es  que  f  esprie  de  parti  reste  distinct  au  miliei»  de  b 
masse  qui ,  il  y  a  peu ,  faisait  chorus  avec  lui.  Ce  parti  disiioct 
D*aydnt  rien  de  personnel  i  proMrer  contre  Rohnd  ni  contre  ceui 
dont  kl  sévérité  des  mœurs  ressemble  à  la  sienne  :  ce  parti  dis- 
tinee,  en  un  mot,  s'en  tient  à  (glisser  des  prophéties  contre  Iss 
hommes  à  caractère  dont  il  a  tout  à  craindre  et  rien  à  espérer. 
Je  ne  vois  donc  qtie  ce  que  Ton  dcrit  s'attendre  H  voir  disns  ton«N 
les  Républiques  ;  c'est-à^lire  une  action  et  réaction  oontintielle 
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ûQ  vice  coDire  la  vertu,  de  l'ambition  irritée,  de  la  fausse  pso- 
bM  qui  est  sar  la  point  de  se  voir  arnaehar  le  masque,  et  enfia 
œ  tous  les  atômes  individuels  dont  la  crédulité  insatiable  s'at- 
iKha  an  parti  qui  crie  le  plus  fort.  Mais  tout  cela  n'est  plus  rien  ; 
car  aucun  trouble  réel  n'est  plus  possible  ;  et  si  le  patriarche  se 
wà  encore  barcelé  indirectement  par  des  hommes  qui  auraient 
dà  loi  rendre  plus  de  justice,  c'est  que  ces  hommes  veulent  se 
nénager  tous  les  partis;  et  qu'un  de  ceux-là  qui  s*cst  exprimé 
a  mal  i  propos  dimanche  aux  Jacobins ,  est  lui*méme  la  dupe 
crédule  d*un  fia  politique  qui  sent  que  le  patriarche,  de  moins 
daia  le  ministère ,  y  serait  probablement  remplacé  par  un  ami  ; 

la  un  contre-poids  et  une  majorité  après  laquelle  on  soupire 
aax  Jacobins,  et  à  bquelle  aspirent  peui-iire  un  ou  deux  de  ses 
cdl^ues.  Qu'd  aille  son  train  d'une  manière  égale;  qu'il  ne  fasse 
ittealioii  &  rien  qu'à  sa  chose  :  tout  sera  forcé  de  se  taire  et  de 
â£3kespérer.  Qu'il  n'écrive  surtout  pas;  la  justice  de  sa  cause  fe- 
rait crier  toute  la  vermine  anti-sociale ,  et  le  diable  n*en  viendrait 
pas  à  bout.  U  a  le  courage  *de  la  vertu  :  le  silence  lui  sera  facile  ; 
Bais  si  la  pierre  frappait  trop  durement,  il  trouvera  toujours  des 
braves  qui  le  défendront.  Quant  à  moi ,  je  ne  vois  plus  rien  que 
<ie  très-ordinaire,  à  condition  toutefois  qu'il  faut  veiller  et  briser 
kl  îdéea  venimeuses. 

GoDchon  est  demandé  par  les  commissaires  qui  vont  à  Nice.  Il 
■*a  va  deux  fois  hier,  et  m'a  encore  demandé  un  rendez*vpus 
pour  SIX  heures  ;  je  ne  l'y  ai  pas  trouvé. 

Qu'on  ne  néglige  pas  d'exiger  que  les  sections  soieot  en  nom- 
bre suffisant  pour  délibérer.  U  n'y  a  quelquefois  pas  soixante 
personnes,  dont  dix  par  section  sont  du  parti  agitateur  ;  le  reste 
écoule  et  lève  la  main  machinalement.  Oh  !  que  ces  iameux  héros 
du  massacre  du  2  septembre  ont  lait  de  mal  pendant  et  depuis 
kar  expédition  !  J'ai  prédit  qu'ils  ne  r/ussiraient  à  rien  dans  le 
temps  oii  toutes  leurs  batteries  jouaient  à  la  fois  ;  qjm  peuvent* 
Mùke  mainienaot?  rien. 


your,  mes  amis.  Ce  mardi  matin. 
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Copie  de  la  leiire  non  iignée^  écrite  par  Gadol* 

Je  ne  puis  charger  Gonchon  de  suivre  l'orateur  de  cette  tri- 
bune ambulaoïe,  dans  la  crainle  qu'étant  un  peu  contrarié,  il  ne 
preune  de  l'humeur»  et  ne  jette  la  tribune  et  Forateur  à  dix  toises 
au  large  ;  de  là  une  scène  »  etc.  11  se  lait  presque  partout  ;  il 
écoute  et  médite  un  discours  répressif  des  troubles»  et  calmant 
pour  le  peuple  :  il  lit  ce  discours  dans  ses  sections,  après  in  en 
avoir  lait  part  ;  et  peu  à  peu  le  perfectionne  pour  être  dâ>ité  à  la 
barre,  selon  [  utilité  du  temps. 

J'eus  hier  lecourafjfe  de  suivre  cet  extraordinaire  déclamatenr 
(Variet)  dans  tous  ses  mouvenieiis  et  dans  ses  relations  jusqu'à  trois 
heures,  où  il  vint  enfin  s'établir  aux  Tuileries.  Assuré  d'avance 
par  sou  maiire-de*quariier  au  collège  d'tiarcourt  •  qu  il  avait 
mené  une  vie  si  sale  et  si  prodigue  que  sa  mère  en  était  morte 
de  chagrin  ;  que  depuis  il  avait  mangé  le  reste,  et  qu'enfin  il  n  a- 
vait  rien  dans  ce  moment  ;  assuré  encore  qu'il  avait  btït  de  très* 
mauvaises  études,  et  qu'il  n'était  que  linstrumeut  déclamatoire 
de  la  poignée  des  serpens  alimentés  par  un  parti  désespéré  de 
n'avoir  pu  s'emparer  des  rênes  de  l'administration  eu  général  ; 
prévenu ,  dis-je,  de  cette  manière,  j'écoutai  mon  homme. 

Je  vais,  dit-il ,  peut-être  vous  surprendre  en  vous  ouvrant  les 
yeux  sur  le  compte  de  Pétion  (  ici ,  après  bien  des  bavardages, 
il  a  fini  par  simplement  inculper  Pétion  d'avoir  écrit  une  lettre 
Incivique  aux  amis  de  la  Constitution  )  ;  de  là  il  a  entamé  Brissot 
à  coups  de  dents ,  de  griffes  et  de  tout  ce  qu'il  a  pu  ;  j'ai  cru  voir 
un  insecte  (aire  le  tour  d'un  superbe  diamant  pour  le  ternir  de 
son  haleine,  et  iinir  par  pisser  dessus;  le  diamant  semblait  en 
avoir  acquis  plus  d'éclat.  Une  légère  f^lissade  sur  Roland  devint 
motif  d'une  rixe  passagère:  quelqu'un  s'aventuia  de  1  interrom* 
pre  maladroitement  sur  cette  morsure  ;  des  afBdés  le  réf^alèrent 
de  coups.  Ma  présence  et  celle  de  sept  autres  hraves  gens  que 
j'avais  avec  mot ,  a  servi  à-propos  pour  apaiser  les  esprits,  fiiire 
voir  le  ridicule  et  les  suites  fâcheuses  de  pareils  sermons,  L'ora* 
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teur  lui'Doéine  alla  d^ager  la  victioie  de  son  venin,  tandis  que 
je  profilai  de  ce  maoris  rëenliat  pour  en  couvrir  rantear  et  ses 

agens  »  d'opprobre.  Ce  jeune  homme  dédame  assez  bien  ;  mais 
ton!  est  si  confus,  si  incohérent,  et  enfin  si  corrosif,  que  les  spec- 
tateurs ordinaires  n'en  peuvent  emporter  une  idée  distincte.  Les 
sages  lianssent  les  épaules ,  et  on  aurait  dit  qu'il  ne  trouvait  point 
une  pyramide  assez  éievëe  pour  y  exposer  Hobespierre  aux.  re- 
gards des  adorateurs  qu'il  s'efforçait  de  lui  créer.  La  crapaudière 
Marat  est  venue  r&ier  autour  de  celte  tribune  »  et  je  crois  que  les 
agSDS  du  cauteleux  Danton  avivaient  le  tour. 

Encore  un  peu  de  patience ,  l'esprit  public  fera  justice  de  tout 
cela.  Soustraction  falle  de  loules  les  idées  qui  s'eatre-délruisent, 
il  reste  au  profit  de  l'ordre  un  beau  surplus. 

Il  n'y  a  de  distinct  contre  l'ordre  que  trois  ou  quatre  cents  il- 
laminés  Jacobins  dont  la  dévotion  est  aussi  franche  que  stupidé; 
deux  ou  tiois  cents  auxquels  le  résultat  de  la  dernière  révolution 
ne  bar  a  pas  procuré  les  emplois  et  les  honneurs  sur  lesquels  ils 
avaient  trop  évidemment  compte.  Leurs  chefs  également  dé- 
dias, semblent  leur  dire  :  PanmcM  à  faire  dépiacer  êel  ou  lei 
mimire,  à  discréditer  tels  ou  tels  députés;  nous  prendrons  le  des- 

m,  et  vous  seres  hewreux.  Quand  j'en  rencontre  qui  s'eo^Mirtent 

trop,  je  Les  fais  bien  diner,  et  je  les  vois  devenir  des  moutons  à 
mesore  que  leur  estomac  feit  fortune.  Ces  gens  m'embarranenl 
plus  qu'ils  ne  m'inquiètent;  il  suiât  d'être  parmi  eux ,  pour  ré- 
doire  leurs  efforts  à  zéro.  Le  bon  sens  déserte  les  Jacobins  ;  ca 
même  bon  sens  n'a  qu'à  établir  une  autre  société  sous  le  nom 
lie  r^Ucotne  ;  elle  donnera  le  dernier  coup  de  grâce  au  résîdn 
turbulent  qu  elle  a  sagement  laissé  dans  ce  temple,  ci-devant  le 
ttlat  public. 

Demain  la  grande  moustache  (concierge  du  Temple)  vient 
diaer  avec  moi  et  quelques  Marseillais  du  10  août,  ie  leur  ai  en- 
levé tous  les  braves.  Ne  craignez  aucun  trouble  effectif  ;  ai- 
teodsa-vous  à  qndqoes  mianlenens  de  chats  qni  crient  après  la 
pâtée. 

Bonjour. 


Digitized  by  Google 


Votre  mot  d'hier  m'est  utite. 

A  propos,  la  soirée  d'hier,  depuis  six  heares  jmqft'i  f  iisM 

du  gite  9  a  -ëté  une  des  plus  rsisom&ablefi  que  bous  ayons  eues  de- 
puis très4oogteinps  :  ça  va* 

Copie  d'une  lettre  de  Cadol  au  cuoijen  Roland* 

L'affaire  des  papiers  trouvés  an  luderies  remit  fortemeat  le 
patriarche  sar  le  tapis*  Dans  h  buvette  k  cAié  de  raasembUe,! 

y  avait  soiianie  personnes  au  aïoias.  Cinq  aj^tateors  vouisiMt 
encore  une  fois  le  mordre  à  belles  dents  ;  mais  ik  ont  senti  poar 
la  coup  que  l'esprit  pul>lic  se  Ja»sait  de  cette  persécution  injuiie. 
Trois  de  mes  hommes  les  contrarièrent  adroitement  ;  leur  raim 
en  entraîna  d'autres ,  ei  enfin  un  citoyen  de  Lille  et  un  deBloà 
ont  parlé  haut  à  ces  agiiaieurs.  lis  ont  prouvé  à  la  société  que 
c'était  le  ministre  qui  avait  le  plus  de  caractère  i  k  partir  dsai 
lettre  au  roi,  etc. 

Mais ,  ont  «Ut  les  agitateors,  pourqnoi  écrîHi  tant?  ponrqMÎ 
parle-l-il  toujours  de  lui?  C'est,  leurai-je  répondu  paisiblement, 

qite  Ton  n'a  cesié  de  le  trtcasMf  par  des  afûdies,  des  propsiii 

des  coalitions  ;  c'est  qu  entiu  un  parti ,  et  surtdnl  celui  qui  se  dit 
le  ph»  et  l'unique  patriote,  en  voulait  simplemém  à  sa  vie.  Or, 
ne  pas  répondre ,  ne  pas  se  débaiire  au  milieu  de  pareilles  per- 
sécutions, ce  serait  être  itn  homme  sans  ressort  moral  ;  et  lai  es 
vouloir  pour  cela ,  c  est  découvrir  la  rage  du  vice  conue  ii 
vertu  armée.  La  société  entière  a  prfc  une  part  raisonnable  à  es 
débat ,  et  mes  cinq  agitateurs  ont  eie  obligés  de  céder ,  b 
fhce  couverte  d'une  hontè  muette.  Voilh  m  (hit  qifi  m'a  fMc  a 
grand  plaisir  ;  ailleurs  l'esprit  public  prend  un  iixe  assez  conso- 
lant :  c'est  ici  Hnstant  de  le  soutenir  pour  en  accélérer  la  perlko* 
tion. 

Oondion  n'est  point  parti  :  il  aurait  Alla  (Mfe  tme  esf^di 
cour  à  Gollot-d'Uerbois  et  se  dérolandiser  auprès  de  lui*  U  apr^ 
Mré  rester,  et  feu  suis  bien  aise.  R  a  diné  avec  HeUermannv  chft 
Santen  e.  Kellermann  doit  le  mener  avec  lui  et  ravanoert  auîi 
tout  cela  n'^  que  dans  l'air.  Panis  lui  a  aussi  lait  sentir  qaH 
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était  itoiiittdiilg»  Celui-ci,  qui  heureusement  n'a  jamais  cru  me 
aeoonder  danamw  objet  panieulier»  maift  ftidaiiieiit  dans  h  par 
motif  du  bieo  public,  leur  faii  dea  sorties  ucroyaUea*  lis  en  ont 
peur  eomne  de  ploaienra  antres  sor  lesquels  ils  ocMnptaient  le 
plus;  iU  sont  àbaa>  Usulftttkfaireatleplioaà  tenrnumièrede 
aerelevw. 

1^  palrîarcbe  peut  aller  sm  train  ;  le  public  ne  prmid  plus  de 
paît  Inm  eabandeoses  lénentatione  de  ees  messleors. 

Les  liommes  qu'ils  ont  d'ailleurs  à  leur  solde  »  pécbenttant 
par  la  manière ,  qu%  commencent  à  iati^uer  ;  ils  sont  réduits  à 
eux-mêmes.  La  coterie  quia  volé  et  iàit  tuer»  s'agite  seule. Quel« 
qoes  ambitieux  ou  jaloux  souriraient  peut-être  à  la  démission  da 
patriarclie,  dont  lu  place»  occupée  par  un  autre»  donnerait  plus 
d^enpoir  à  l'admission  de  certains  comptes  au  conseil.  Danton  n'en 
serait  pas  fâché»  etc.  »  etc.  »  les  masques  tombent»  Bonjour.  Le 
mercredi. 

l'ai  encore  un  regret  de  ne  pouvoir  aller  vous  souhaiter  le  bon- 
jour ee  matin.  Je  vais  causer  un  instant  avec  Grouvelle»  dans 
votre  quartier;  mais»  à  partir  de  demain»  j'aurai  mes  coudées 
firancbes  ;  le  reste  ne  sera  plus  qu'amusement  pour  moi.  La 
chos/G  publique  va  de  mieux  en  mieux.  Je  suis  satisfait;  quant  à 
quelquescrieurs,  il  y  en  aura,  tant  qu'il  y  aura  des  ambitieux»  des 
jaloux  et  des  fripons  sur  la  tei  re. 

Clopie  ttun  mterrogatoire  ou  déclaratàm  du  cUoyen  Gandum» 

I)aa4afril1795»ra«2*delaRépobUqiie«  DoeetiiuliTisible, 

Le  citoyen  Gonehon ,  mandé  au  conûté  de  sArelë  générale 
pour  savoir  de  lui  poi*  quel  n^oyen  on  avait  cherché  à  le  séduire^ 
ainsi  qu'il  paraît  parune  correspondance  trouvée  dans  les  papiers 
de  Koland»  a  dit  que  le  nommé  GadoUe,  rue  de  i' Arcade»  chez 
un  marbrier,  est  celui  qui  lui  a  donné  un  billet  de  80  liv.  le  jour 
d'une  pétition  faite  par  lui  à  la  barre  ;  que  c'est  le  même  Gadoile 
qui ,  souvent,  a  cherché  à  avoir  des  entrevues  avec  lui,  et  qui 
cherchait  a  lui  suggérer  des  discours  et  des  démarches  ;  que» 
souvent^  le  même  GadoUe  lui  a  donné  de  l'argent  lorsqu'il  fiûsttt 
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des  démarches,  ma»  que  jamais  il  n'amit  accepté  ni  exécaté 
aucune  commission»  s'il  n*eût  pas  cru  que  ses  démarches  auraient 
un  effet  salutaire  au  bien  public  »  et  a  signé. 

Signé,  GoNCHON. 

Pour  copie  conforme.  P.  Lalande,  gecréimc. 

Extrait  d*une  lettre  adressée  au  ciloyen  GadoUe,  commissaire  à 
(htemU,  wkmiû  à  Bruget,  tUiiée  de  Pms  8  février  1795. 

Vous  me  demandez  des  nouvelles  de  Parin  :  je  vais  vous  satis- 
fiiire.  Paris  est  toujours  calme  comme  il  Ta  été  depuis  Vouret^ 
ture  de  la  Convention.  Le  ministre  Roland  qui  souhaitait  du 
trouble  dans  Paris ,  n*ayant  pas  pu  y  réussir,  a  fini  par  deman- 
der sa  démission  ;  et  Thomme  qui  trois  jours  auparavant  placar- 
dait de  vouloir  vivre  et  mourir  à  son  poste,  finit  trois  jours  après 
par  le  quitter.  Uh  i  inconséquence  des  hommes  !  quand  oa  est 
de  bonne  foi  dans  une  carrière  politique,  on  est  plus  modeste- 
ment pour  le  bien  général ,  et  on  pense  uioins  à  soi  qu'aux 
autres,  etc.,  etc.  l 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  suis  pour  toujours  ^ 
vous  confrère  en  liberté.  Signé,  Salvabor.  ^ 

Paris»  le  19  octobre  1792,  l'an  !«'  de  ia  République.  ^ 

Citoyenne ,  je  ne  puis  encore  celte  fois  accepter  votre  agréable  | 

invitation;  j'ai  donné,  depuis  huit  jours,  ma  parole  nu  citoyen  ^ 

Habaud  qui  doit  me  faire  diner  avec  un  des  chefs  des  Belges  :  au  i 
premier  jour  je  réparerai  mes  longs  torts,  en  allant  vous  deman- 
der avec  Hebecqui  un  dîner  de  famille. 

Je  transcris  ici  le  passage  d'one  lettre  qn'nn  homme  de  mérite  ^ 

m'écrit  de  Marseille.  I 

Du  9  OGiolire.  | 

€  On  avait  été  très-affecté  ici  de  la  démission  du  citoyen  Ro- 
land. La  raison  qu'il  donnait  de  sa  nominatiott  à  la  ConvenlioA  < 


Digitized  by  Google 


AO  SI  HjM.  99 

mkMttlo,  soffimite  pour  fout  homme  qu'on  eût  pu  espérer  de 

eœplacer  dignement  dans  le  ministère,  me  paraissait  Biible 
lour  celui  qui  y  eût  immanquablement  laissé  un  vide.  Le  seul 
Qoyen  de  remplacer  Roland  était  de  lui  donner  Roland  pour  su^ 
esseur.  » 

La  même  lettre  renferme  un  plan  d'attaque  contre  Constanti- 
lopie»  pour  obtenir  la  réparation  de  l*insulte  de  la  Porte  qui  a 
efusé  1  ambassadeur  ScmonvilJe;  mais  vous  sentez  bien  qne  je 
te  vous  le  communiquerai  pas  •  car  Danton  ne  veut  pas  que  voua 

oyez  miiiLïtre. 

Je  voua  présente  mes  hommaget  respectneux. 

Signé,  Barbaroux. 


Copte  d'une  autre  lettre  du  ctloyen  Barbaroux  à  la  citoyenne 

BokauL 

Paru,  le  29  décembre  4792,  l'an  I"  de  la  République. 

Permettez»  citoyenne,  que  je  vous  reconmoande  définitivement 
I courrier  Aubertt  qui  n'ose  pins  se  présenter  devant  voua,  de« 

fttis  qu'il  a  Dtaladroiiement  tiaD^formé  Rebecqui  de  liquoriste 
a  marchand  de  vtn  de  Bordeaux. 

Vous  saurez  que  M.  Roland  s*est  bii  voleur  de  bois  dans  les 
nlsons  des  émigrés  :  c'est  ce  qu'on  publie  dans  les  cafés.  Aubert, 
1  Marseillais,  souflette  les  diseurs  de  bons  mots.  Il  fut  attaqué 
ier  par  quatre  d'entre  eux;  on  loi  donna  un  violent  coup  de 
iioD,  mais  il  mit  les  assaillans  eu  ^uite  à  grands  coups  d'une 
nquette  on  sellette  de  décroteur* 

Hier  nouis  fûmes  avec  Buzot  et  Salles  au  club  des  Marseillais  ; 
éo  nous  en  prit  :  trois  députations  de  trois  sections  les  travail- 
ieat.  Jamais  Buzot  n'a  parié  avec  piut»  d  éloquence;  il  tonnait, 
^uicbait  à  lui  tous  les  cœurs;  son  aroe  tout  entière  se  peignait 
^  sou  discours,  Buzot  peut  dire  à  présent:  j*ai  un  bauiilon 
miîs. 

plusieurs  estimables  citoyens  de  Marseille  m*ont  recomnaandé 

I  citoyen  auquel  vous  pouves  rendre  service,  PardounesHMi 
T,  xxviii,  7 
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de  toujoiirfl  vous  solliciter,  mais  vos  bontés  m'y  antorfsent.  Frisok 

était  courrier  de  Lyon  à  Marseille  ;  dans  un  voyage,  il  a  perdu oè 
il  loi  a  été  Volé  on  pli  reoferlbaol  des  assignats;  il  âcoitiiliistrtÉ 
fautes  :  1°  il  n  a  pas  compté  les  paquets  lorsqu'ils  lui  ont  élérê- 
mis  à  Valence  ;  mais  Tusage  constant  des  courriers  a  tdojottri  Aê 
de  s'en  rapporter  à  la  bonne  foi  des  commis  des  p6stes  qui  lèor 
remettent  le  sac  ;  2^  il  a  adiùis  des  voyageurs  dans  Si  voitùré; 
mais  1  usage  constaiu  dts  courriers  est  d'en  recevoir;  S*  etÛhi 
a  abandonné  dn  moment  sa  tohnre  pour  se  placer  daAi 
chaise  de  poste  qui  suivait  la  malle  ;  niais  U  était  malade,  et  oe 
pouvait  supporter  le  mouvement  de  la  brouette*  Sans  doute  il  i 
commis  de  grandes  fautes^  mais,  pendant  quatorze  années  de 
service,  voilà  les  premières;  et  son  père  depuis  trente-sept  m 
sert  avec  zèle  Tadministraiion  des  postes.  Ces  fautes  coiteûi 
3,000  liv.  à  l'administration  ;  Frison  consent  à  les  payer  :  celte 
punition  est  assez  forte ,  mais  qu'où  ne  lui  enlève  pas  sa  place.  Jt 
vous  garantis  par  le  témoignage  des  meilleurs  citoyens  de  Ibr- 
seiile,  que  i^Msun  est  un  bon  et  honnête  citoyen.  Veuillez  donc 
vous  intéresser  à  sa  cause  :  un  mot  de  votre  part  peut  toeli^ 
commoder.  llecevez,  citoyenne  estimable,  mes  hommages  rtl- 
pectueux  et  fraternels.  Signé,  Barbaeoitx. 

CofU  d'wne  Uiire  de  Bmsot  à  ia  citoyemie  BêtmÊd, 

i 

Je  souhaite  bien  le  bon  jour  à  madame  Roland  ;  je  lui  adreM 

le  brave  Goussier,  à  qui  j'ai  communiqué  Tarrangement  qu'elio 
faisait  pour  lui  ;  c'est-à-dire  une  ou  deux  chambres ,  cinquante 
écus  par  mois ,  et  la  promesse  d'une  place  quand  Toccasioa  i  es 
présentera.  Ce  respectable  savant  en  est  très-content;  maissll^ 
tout  il  tiendrait  à  avoir  le  logement,  à  cause  de  la  nécessité  de 
consulter  M.  Roland.  Je  rappelle  à  madame  Roland  qu'il  aoit 
besoin  qu'on  lui  fasse ,  dès  le  premier  jour,  l'avance  des  preinien 
cinquante  écus.  Mille  aiiiiliés. 
Ce  mardi.  &gné,  J.-P*  BaissoT. 
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Copie  d'une  autre  teure  du  cUayen  Briaot^  à  là  cUoneiéne 

Roland» 

h  souiiai(e  bien  le  bon  jour  à  ia  respectable  iDjulauue  Kolaac^ 
eo'ai  pas  cru  devoir  imprimer  sa  note,  parce  que  ma  rëdaoïa- 
m  9  déjà  imprimée ,  la  rend  inutile.  —  Je  ne  puis  avoir  le  plai&ir 
le  doer  avec  les  amis  jeudi ,  parce  que  nous  avons,  ce  jour-là , 
[sdiaer  régulier,  et  où  j  espère  que  lami  Roland  viMid^a  bien 
leoir.  M.  Clavière  s'y  rend,  et,  ou  lui  ou  moi,  nous  prendrons 
ll.fiolaad  demain  à  quatre  beares  au  plus  fard.  Ja  serai  libre 
iamedi ,  et  aux  ordres  de  madame  iloland.  Je  lui  envoie ,  pour 
mnuariet  pour  Lmthetuis ^  une  lieu  de  pal^wiee  à  plaeeri  car  U 
kiU  toujours  avoir  une  partilU  liHe  êou^      ytiux*  —  foui  au» 

pm.  Signé,  J»-P.  Baisaor. 

dune  lettre  d'un  député  à  la  Convention,  sam  Âignatwrep 

écrite  à  Rolan/d. 

Hier,  il  était  mention  de  voîis  à  la  tribune  de  îâ  Convention  iia. 
faiale;  les  Orateurs  éè  montiéreiit  peu  pkilosdpHés,  Inoilis 
cOre  républicains.  ' 

Il  fut  dit  à  la  tribune  qu'on  ne  pouvait,  sans  offenser  la  mà- 
jesié  du  peuple»  sans  anéantir,  ou  tout  au  moiiissaiis  afliaiblir  la 
Ude  la  responsabilité,  inviter  un  ministre  utité  à  garder  ses 
^ooctioos.  On  appuya  ce  raisonnemeni  futile  par  dt^s  ti  aits  dero- 
Ms  à  l'histoire.  ^      .  ,  . 

I  Un  citoyen  sapa  la  première  partie  de  ce  discours  par  des  làits 
juè  l'histoire  nous  a  transmis.  II  représenta,  hwa:  une  é'oqucnce 
^Qce  et  vraiment  philosophique ,  que  la  république  francisé 
P^^vaii,  bans  inquit  iude,  indter  les  peuples  d'Athènes  et  de  Rome 
H*  les  jourtf  de  leur  gloire» 

be  même  citoyen  prouva  que  la  Couveuàun,  i  appelant  i  hum  me 
kbieaà  son  poste,  ne  portait  aucune  atteinte  à  la  responsabilité 

ministre;  mais,  par  les  ressorts  secrets  d'uue  éioqui  nce  per- 
te  obtint  Tordre  du  jour  sur  ces  deux  questions.  Qu'elle  est 
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faneste»  bon  Dieu,  Téloquenoe  des  mots!  comine  elle  outrage  la 
République  ! 

Un  orateur  enfin  confirma  Tordre  du  jour,  en  observant  que  la 

dëmi&sion  du  miaistre  de  i'intérieur  n*ëiaît  qu'éventuelle,  et 
qn*on  ne  pouTsit  délibérer  sur  cet  objet,  qu'alors  qu'il  aurait  été 
décidé  par  la  Convention ,  que  la  nomination  du  député  qui  tem- 
place  le  citoyen  Roland  »  est  vicieusè  et  nulle. 

Pendant  ces  longs  débats,  T homme  sage  gardait  le  silence  ; 
car  le  moyen  de  démentir  les  décrets  de  rintrigue?  Pendant  ces 
débats,  dont  un  citoyen  disait  *  Voiià ,  pour  le  ministre  de  l  inié- 
rieur  an  moment  remarquable  !  C'est  le  triomphe  de  sa  gloire  on 
le  trépas  de  sa  renommée.  La  nation  le  regarde  ;  la  nation  le 
jugera.  Si  Roland  déserte  son  poste,  que  pensera  la  nation  dn 
ministre  de  Tintéi  ieur  ?  La  nation  dira  que  ses  faibles  moyens 
ont  sans  doute  desservi  la  chose  publique;  car,  si  le  ministre  de 
l'intérieur  avait,  par  ses  talens  et  ses  vertus ,  bien  mérité  de  la 
patrie»  nul  doute  qu'il  pouvait  mériter  encore;  et  aile  ministre 
pouvait,  par  ses  venus  et  ses  talens»  aid^.r  la  fortune  de  la  Ré- 
publique ,  de  quel  droit,  sans  avoir  attendu  l'ordre  de  son  géné- 
ral, le  citoyen  Roland  est-il  sorti  de  ses  fonctions  ? 

Voie!  quel  était  mon  projet  de  décret  :  on  ne  voulut  pas  Teu- 
tendre. 

Citoyen  Roland ,  songe  profondément  i  ta  démission  avant 
qu'elle  arrive. 

Sache  que  Thomme  vraiment  libre  et  capable  de  servir  sa  ps* 
trie ,  meurt  tranquille  au  poste  où  la  confiance  publique  fa 

placé. 

Je  suis  avec  le  plus  fraternel  attachement,....  député  laàCkub 
veniion  nationale. 

Paria,  30  octobre  1792,  l'an    de  la  République  fraoçaiae. 

Copie  d'une  leUre  icriie  à  Roland  par  Viiel,  di/nui ,  comnittiinni 

à  Lyon* 

Citoyen  et  ami,  le  parti  Challier  vient  de  triompher:  lesoâi| 

ciers  municipaux  nommés  sont  de  leur  choix;  jugez  ce  que  pouri^ 
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le  malheureux  Nivière  au  milieu  de&  tempêtes  qui  s'apprêtent.  Les 
DntoD,  Robespierre^  etc.,  sont  certains  de  faire  mouvoir  les. 
Lyonnais  duos  le  sens  qu'ils  voudront  ;  ils  n'éprouveront  aucune 
rMsuiDoe  de  h  part  du  nouveau  département,  dont  rien  n'égale 
la  faibles&e  du  cote  des  lumièi  es  et  du  courage  ;  le  ui^trict  sera 
vratsemblabiement  composé  comme  le  département.  Enfin  leurs 
V(£u&  &ont  accomplis  :  ils  sont  maîtres ,  à  moins  que  les  bons  ci- 
loyens  ne  se  réunissent  pour  s'opposer  avec  force  aux  maux  a& 
Sreux  dont  ils  sont  menacés.  M'attendez  aucun  secour:>  des  négo- 
imadei  H*devmî  noble»;  ils  sont  si  bêtes,  qu'ils  se  laisse- 
raient  égoi^er  les  uns  après  les  autres»  plutôt  que  de  se  réunir 
et  de  donner  de  Touvcage  et  du  pain  aux  ouvriers  que  la  misère 
Kcabie.  Ils  ne  savent  pas ,  les  égoïstes  qu  ds  sont  »  que  ïmirà  pro- 
priâ&  et  leurs  personnes  ne  sont  point  en  sûreté  tant  que  Tou* 
mer  est  affamé» 

Au  nom  de  la  patrie  et  de  l'humanité ,  daignez ,  je  vous  en  con- 
inre,  venir  promptement  au  secours  des  pauvres  babitansde 
KUe  ville;  plus  ils  travailleront,  moins  ils  seront  portés  à  nuire 
^  la  tranquillité  publique. 

Agréez  les  assurances  de  la  plus  intime  fraternité. 

^eUogen  Ralandf  mimgtre  de  l*intirieur^  ce  i9  nmfembre 

17i)2^  l'an  premier  de  la  République  française. 

Copie  d  une  leUrt  du  ciloj^en  Lomet, 

Oui,  au  moment  où  les  prétendus  commissaires  des  quarante» 
tettetions  de  Paris  venaient  de  présenter  leur  pétition  contre 
la  furce  armée  »  et  comme  je  sortais  de  la  séance  ^  j*ai  entendu 
^^'^e,  qui  sortait  aussi,  dire  à  haute  voix  à  plusieurs  per- 
^aoes  qui  t'environnaient,  à  peu  près  œci  :Quoi!  cela  voos 
vous  vouliez  que  cette  assemblée  compreuDe  les 
veruesiurtes  qu'il  y  a  dans  cette  pétition I  Hais  pas  du  tout: 
voyez  que  ces  députés  ne  ôuui  pa^  a  la  hauleui  tie  a  Révo- 
^Uon.  Vous  entendez  bi^  :  ça  arrive  de  cinquante  lieues»  de 
^lieues ,  de  deux  cents  lieues;  cela  ne  comprend  rien  à  ce  que 
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fQU0  djtes.  Oui ,  voq3  ppMvez  assMpçr  que      eçfepçlii  çeh.  §i: 

Vendredi,  Tan  X''  de  la  République. 

C&pie  d*une  lettre  du  eiîoyen  Pètion ,  à  laquelle  en  ne  iMl  iMli- 

cher  aucune  importance* 

■ 

S^lut  et  amitié  !  J*ai  remis  hier  une  lettre  anglaise  que  H.  Çb- 

vi^r^  %  lue,  et  qu'il  ^  sans  doute  laissée  sur  Iç  bureau  de 
d^nie  Roland  :  je  vous  prie  de  vouloir  bien  ja  remettre  au  por* 

teur.  Signé  Pëtion. 

Copie  dCune  lettre  écrite  à  Jf.  Laeuie,  président  de  l*A$umblk 

légidative^  et  trouvée  parmi  les  papiers  de  Roland  ;  ladite  UUn 
timbrée  de  Versaillei, 

Monsieur  le  président»  C'est  pour  vous  prévenir  c^q^^l 
P9«se  au  sujet  du  prince  royal.  fi^mniea  qui  l'entonrint  U 
ejppoi^oqnent  l  aooe  de  priaçip^  iiiCQpsti|,utiQnn€ls  ;  oa  lui  iii 
k  tQnt  instant  que  tou^  ce  qui  compose  TAsiemblée  n^lioiiili 
sont  tous  des  monstres  et  des  factieux ,  et  que  toutes  persop- 
nes  qui  sont  patriotef  sont  ennemies  d^  son  papa  »  de  s|  miii 

^\  de  lui. 

Voîlà  ce  que  la  gouvernante,  sou^-gpavernante,  premiitt 

femme  et  femme  ordinaire,  ne  cessent  de  lui  dire  à  la  jourute. 
J'at  rbonneur  de  lui  app^rtentiTt  ^  \h  me  croient  oonmie  en 
aristocrate;  et,  pour  y  conserver  sa  place,  il  y  faut  jouer  ce  rô- 
le-là. Nous  ne  pouvons  faire  un  pas  qu'il  y  ait  cent  espions  sprk 
nous;  sans  ceia,  lî  y  aurait  long-temps  que  j'aurais  été  vo»s 
prévenir.  L'on  renvoie  petit  à  petit  tous  les  honnêtes  gens  qui 
sont  montrés  citoyens. 

'  Voilà  la  vérité  du  fait  ;  si  M.  le  président  veut  avoir  la  IMi 

de  se  faire  informer  du  fait,  ie  iiis  et  une  partie  de  la  famille  de  b 
gouvernante  sont  ém  igrés  ;  j  e  p  uis  voas  jurer  que  le  roi  ne  iretoft 
pas  dans  ce  couipiol,  et  qu'il  ignore  le  mal  que  l'on  fait  ùm)» 
fils  ;  le  prince  est  trop  instruit  pour  son  âge,  mais  mal  instrait* 
il  est  grandement  temps  qu'il  sorte  de  ce  gouffre  de  vipères* 
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l#  jfBt^nà^  |a  liberté  »  monMeur   pr^idjent ,  de  vous  annoiicer 

elle  vérité  en  vrai  ciioyçn^  et  que  j«  suis  qhl'igé  d'étoulïer  mon 
ivîsme  dan|    foii4  de  ipon  ame ,  aipsi  que  de  vops  dissimuier 
3ûi|  nom  ^  il  n'e^t  qu^  moi  qui  n  est      libre;  U  me  tp^pt  $Qi4te- 
jrina  (amiile. 
Sans  signature. 

Copte  d'une  Uitre  écrite  à  Boland  par  Mantesqtûou, 

N*  Gosse  vient  de  me  remettre ,  llonsieury  la  lettre  que  vom 
l'fty^  tût  l'bonneur  de  m' écrire.  Je  venais  de  sigoer  la  conven* 
ion  pour  rtfvacnation  des  Suisses  et  pour  la  retraite  de  l'armée 
f#Q§8Use.  jrai*u,  dfii  le prinàpe  de  celle  affaire ,  que  nies primir 
lei  éunent  é[  accord  avec  la  vôtra;  cela  m*a  confirmé  dam  Voipi- 
um  que  javms* 

Jen*ai  Tbonnear  de  vous  connaître  que  par  votre  conduite  po- 
ilifue»  et  j'ai  conçu  la  plus  profonde  estime  pour  vous;  recevez- 
is  l'hommage,  Monsieur;  il  est  însépai^ble  de  celui  d'unatta* 
Amsat  iDvii4abie«  Le  féuéral  des  armées  des  Alpes. 

Signé ,  Montesquiou. 

la  «^19  de  (iMkie»  la  la  eolobw  l7Mt  l'a^ 

^opie  d  une  letlre  écrite  par  Roland  à  son  épouse  ^  et  qui  n'a  été 
imprimée  que  parce  [que  M.  Boland  Va  ditiri,  et  qu'eUe  avait 
ii^mise  dans  les  papier»  publics. 

le  t'envoie,  mon  amie»  des  choses  que  j  ai  écrites  au  milieu 
istroQble  et  de  Tagitation,  mais  dont  je  suis  pénétré,  et  qu*i| 
^ui  dire  que  ce  n'est  que  par  un  grand  caractère  et  beaucoup 
k  force  que  nous  résisterons.  Si  nous  mollissons ,  tout  est  perda. 
Si  nous  périssons,  il  faut  que  ce  soi i  avec  gloire,  et  que  notre  chute 
■we  la  chose  publique;  ce  qui  n'arriverait  pas,  si  je  ne  dévoi- 
Us  pas  l'état  des  choses ,  le  danger  où  nous  sommes. 

L'on  est  parti  ce  matin  sans  que  je  Taie  su  ;  c'est  toi  qui  me  Tas 
appris. 

le  n*ai  reçu  de  réponse  ni  de  la  section,  ni  de  la  municipalité, 
ie  vais  foire  faire  tes  invitations.  J'ignore  si  Bancal  a  parlé  hier 
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au  S....  :  j'ai  j^eulement  m  qu'on  y  avait  prêche  ei  applaudi  Tin- 
iorreetion  aui  lois  el  ie  mearire  aux  hommes. 

Je  diaerai  ou  chez  madame  Dod..,«.  ou  aux  postes. 

Je  crois  qu'il  est  nécessaire  que  tu  vienoes  ce  soir  ;  ea  âtleii* 
4sBt,  lis  ce  que  je  t'eovoie;  ensuite  douoe  des  ordres  pour  la 
wlmre. 

11  iiut  observer  qu'uae  des  causes  du  désordre  dans  Paris  t  ett 
que  le  conseil  de  la  Commune,  qui  n'a  que  le  droit  de  oonseil* 
s'est  arrogé  Texécution  (|u'a  exclusivement  la  muuicipalitét  non 
encore  la  municipalité  eniiëre,  qui  a  aussi  son  conseil,  mais  seo* 
lement  le  bureau ,  qui  est  comme  la  direction  des  corps  acUninis- 
tratîfii»  qui  ont  exclusivement  Texécution  déterminée  par  les 
conseils. 

Note  par^uUère  apjmée  par  Roland  £Lfrii  U  procis-verbaL 

Cette  note,  écrite  à  ma  femme,  qui  était  alors  à  Moiisaeao, 

saus  date  et  sans  signature,  fut  écrite  vers  le  milieu  de  septem* 
bre ,  dans  un  temps  de  trouble  et  d'agitation ,  où  l'Assemblée  lé« 
gislative  m'avait  ordooaé  de  lui  rendre  compte  de  Tétat  de  Pa- 
ris; ce  que  je  fis  peu  de  jours  après  :  elle  ordonna  rimpresaion 
de  ce  compte. 

Copie  S  une  UUre  écrite  par  Lerégnier  à  Roland* 

J'ai  parié  ce  matin  à  Lantiiejoas  d'une  pei  soddc  que  je  croyais 
plus  convenable  que  Chaussard ,  pour  la  rédaction  de  la  SemA* 
nelle,  et  me  disposais  à  vous  taire  passer  son  ouvrage,  lorsque 
j'ai  reçu  cette  lettre  de  Chaussard  pour  vous  l'adresser. 

LavaUée,  auteur  de  ces  voyages,  a  passé  nombre  d'anoeet 
dans  les  cachots  où  ses  parens  l'ont  plongé  pour  envahir  sa  fer- 
tune.  Il  en  est  sorti  en  89;  aussi  chérit  il  la  liberté. 

Vous  verrez  qu'il  sait  en  parler  le  hngage;  et,  pour  économi- 
ser votre  temps,  voyez  l'article ,  Vemilies  et  le  portrait  de  Lia- 
fayette,  servant  note  à  l'article  Rancy.  Je  vous  prie  d*eocao> 
ser  avec  LanUienas,  et  de  nous  donner  réponse,  la  ^enUnelU 
ayant  déjà  été  trop  suspendue.  Signé  :  LEaioim. 
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AL  ùi  MAI.' 


Copie  d'une  kure  écrite  à  Roland  le  15  octobre ,  par  La  dame 

LafayeUe. 

Je  toes  rends  grâces,  monsieur,  du  rayon  d*espëraiice  que 
loos  faites  luire  dans  mon  cœur^  si  peu  accoutumé  depuis  long- 
temps à  ce  sentiment  :  rien  ne  peut  ajoutera  la  fidélité  que  je 
dois  à  ma  parole  et  aux  administrations  qui  s'y  fient.  L*excès  de 
la  douleur  ne  pouvant  même  me  donner  la  pensée  d'y  manquer  ; 
mais  la  lueur  d'espoir  que  me  donne  votre  lettre ,  rend  ce  devoir 
UQ  peu  plus  supportable. 

fose  compter  que  vous  ne  m'oublierez  pas»  et  je  commence 
déjà  à  ëpj  ouver  quelque  chose  du  seuliment  de  recaunais&aoce 
que  je  vons  ai  promise,  si  vous  obtenez  que  je  sois  délivrée  et 
reûdue  à  ce  que  j'aime»  et  à  l'espérance  de  (^oùier  quelque  con* 
wlation  en  lui  en  offrant.  Signée  NoAai.iS8  Lafatbttb. 

Copie  iunavertmemefU  au  projet  donné  a  Hoiand:  motfend abat* 
tre  k  iy$ihne  de  déecrgamiotim  et  tes  ravages  du  cùmUé  de 
twrmllance  de  la  Commune. 

Ce  comité ,  tel  qu'il  avait  été  composé  dans  le  moment  de  la 

révolution  du  10,  de  certain  nombre  de  membres  du  conseil- 
CMral,  aurait  suivi  Timpuision  de  la  révolmion,  sans  foire  le 
loal ,  sans  avilir  la  Commune. 

Mais  M.  Panis»  administrateur  de  la  police,  qui  n  est  qu'un 
nstrument dévastateur,  à  ce  qu'il  parait,  trouvant  que  les  corn» 
laînatres  de  section  composant  ce  comité  de  surveillance  n'é> 
l^at  point  révolutionnaires  dans  son  sens ,  surprit  au  conseil- 
(Mral  an  arrêté  qui  Tantorisait  è  s'adjoindre  tel  citoyen  qu'il 
jugerait  à  propos,  ponr  composer  ce  comité  de  surveillance. 

D'après  cet  arrêté,  il  renvoya  tout  le  comité,  mit  le  scellé  sur 
l«  portes,  s'adjoignit  Marat ,  Duplain ,  Fréron ,  etc. 

Et  le  lendemain  coaiinença  Texpedilion  des  prisons. 

Ce  ne  sont  donc  point  les  représenians  des  sections,  ce  ne  sont 

P<Mntdes  membres  du  conseil-général  qui  commettent  tous  les 
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Docunirs  çohplCh^ktaires 
abus  d'autorité,  toutes  les  vexations  qui  avilissent  la  commone 

de  Paris,  jettent  l'eflVoi  dans  Taroe  des  gens  de  bien,  et  les  en- 
pèchent  de  se  rallier. 

Ce  sont  Marat,  Dupiain,  Fréron  et  f^ens  d'un  caractère  s^- 
gainaire  qui,  en  général,  dans  lear  surveillance,  ne  fopt  «fa^^xo^ 
cer  des  vengeances  particulières. 

Le  remède,  pour  le  moment  et  en  attendant  ni|e  nonvelle  or* 
ganisation  de  la  municipalité,  est  donc  de  détruire  ce  con^iléde 
surveillance  ;  et  le  conseil-général  et  les  seçtion^  verront  avec 
plaisir  qu'on  ne  le  coiîiposequedes  reprësentans  de  la  Commune. 
Cest  un  palliatif  au  moins  qui  parait  frès«instant,  car  Marat  (lit 
tout  haut  qu'il  faut  encore  abattre  quarante  mille  têtes  pour 
surer  le  succès  de  la  révolution. 

Mais  encore  vaudrait-il  mieux  former  un  comité  de  surveillance 
dans  ce  qui  reste  que  de  laisser  une  dîçtatmre  effroyable  entr^  l;s 
mains  de  Marat,  etc. 

A  la  vérité  le  noovesin  eomifé  pris  dan^  le  conseil-général  j^ui 
exposer  à  quelques  chances  qui  auraient  leurs  jocoiivénign§  :  il 
n'y  a  plus  guère  que  du  patriotisme  et  point  (le  lu^nièreç,  depuis 
que  certain  nombre  ont  obtenu  des  emplois  du  pouvoir  exécutif,  . 
et  qu'il  est  sorti  vingt-quatre  de  ces  membres  pour  |U«  tetlss 
départemeps  Qh  la  plupart  font  des  sottises. 

Peut-ffture  vaudrait-il  mieux  demander  an  MUivean  cpmirii- 
saire  de  chaque  section  pour  iormer  ce  comité. 

Pei|t-4trje  encore  vaudrait-il  mienx  qu'il  m'j  m  cAl  fh$  in 
tout  dans  la  commune,  et  que  celui  de  l'Assemblée  natÎMlli 
s'epteqdit  avep  les  comités  de  sectiops,  ittc. ,  du  mows  k 

Cela  demande  des  réflexion^,  mais  les  Inieières  4e  momm 

le  ministre  dç  l'iiUépeur  lui  suggéreront  c^  qu'il  f^Q\^p4<a|. 

Hestdaat  cette  nvit ,  j'ai  communiqué  i  une  deusaine  de  quéei* 
bres  du  conseil-général  mos  réflexions  ^  ils  m'^nt  paru  eifcafél 
de  se  voir  sous  le  couteau  assassios  ;  ils  devaient  oepencisst 
se  (rouY^r  avec  inoii  au  comité  de  surveillance  4^  l' Asseoibkis  m- 
ti^nale ,  et  ils  n'y  «nt  point  paru. 
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J'ai     tons  les  ressorts  paidsnt  douze  jours  que  j*ai  été  mem- 
bre du  premier  cogijt^     §t|rv^jll^iif^»  pi  je  prie  monsieur  le 
e      riiitérjenr  de  prendre  en  coijsidëratioii  cette  note« 

Signé  :  F.  Chevalier  Saint-Dizier* 

[•  Roland  avait  une  idée  à  me  dooner,  je  pourrais  faire 
preadre  on  mrrétë  en  conséquence,  et  provoquer  la  mime  me* 
swre  dame  taules  la  êeciioni» 
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BERGOEING, 

IMpoU^  de    Giroiide,  et  memliro  de  la GoiniDûi^ 

A  SES  COMMETTANS, 

l&T  A  TOUS  LEb  CITOYENS         LA  RÉFliBLlULib. 


Français,  s  il  est  uoe  pensée  affligeante  pour  rbumanitét  c'tii 
celle  qui  représente  chez  une  nation  éclairée  ec  juste,  l'inno- 
cence opprimée  par  ie  crime  t  l'homme  de  bien  frappé  par  ie 
coupable  au  sein  même  du  sanctuaire  des  loisi...  Et,  pourtant» 
voilà  le  tableau  hideux  dont  notre  malheureuse  patrie  étonne  au* 
jourd'hui  le  monde  ! 

Oui»  Français  t  vingt-neuf  de  nos  mandataires  ont  été  décré- 
tés d'arrestation  :  non  qu'on  ait  allégué  aucun  délit  contre 
eux,  mais  parce  qu'une  faction  Ta  voulu;  parce  qu'elle  Ta  de- 
mandé au  nom  de  la  hache  parricide  levée  sur  la  Conventioa  un- 
tbnale. 

Ainiii,  celle  facliou  composée  de  lous  les  genres  de  corrup- 
tion possible  ;  c'est-à-dire  de  ces  hommes  qui,  au  t  septembre, 
immolèrent  dix  mille  victimes  dont  ïh  avaieni  eux-méme^  lu- 
oombré  les  prisons  à  dessein  ;  de  ces  hommes  qui  entravèrent 
par  lous  It^s  uioyen:»  imaginables  la  marche  de  la  Conveniion 
pour  avoir  quelques  raisons  plausibles  de  l'avilir  ;  de  ces  bom- 
meb  qui  dibposeï  eiil  loul  pour  ia  faire  maësacrer  dans  la  nuii  du 
9  au  iO  mars  »  et  ne  retinrent  le  coup  que  parce  qu'ils  virent 
qu'ils  ue  pouvaient  le  Irapper  avec  sûreté  ;  celle  laciion  ,  dis-je, 

vient  entin  d'accomplir  ses  horribles  desseins  La  représenta- 
tion du  peuple  français  u'csl  plus,  et  ce  n  esi  pus  lui  qui  i*a  dis- 
soute ,  mais  bleo  quelques  brigands  t  sous  le  nom  d'une  aedion 
du  peuple.  Le  plus  grand  attentat  national  a  donc  été  corn- 
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jKÙs        Français,  vous  devez  a  votre  dignité  outragée  une 

wngeance  ëdatanle.....  Si  tous  difi^érez»  la  République  périt, 
et  il  ne  nous  restera  qu*à  disparaiire  d'une  terre  indigne  de  la 
liberté. 

Haïs  lisez  encore  :  c*cst  un  extrait  textuel  d*une  petite  partie 
des  pièces  de  la  commission  des  Douze,  dont  j'étais  déposiuire 
et  que  j'ai  remises  dans  les  mains  des  dignes  administrateurs  du 
Calvados.  Je  ne  tous  fisis  aucune  réflexion  sur  lenr  contenu.  Je 
me  borne  à  vous  observer  seulement,  que  mes  neuf  collègues  et 
moi  ayant  été  décrétés  d'arrestation  sans  être  entendus»  c'est  i 
WIIS9  Français,  à  juger  et  les  conspirateurs  qui  vous  poursuivent 
et  nona-mémes. 

Nota,  L'oppression  sous  laquelle  gémissent  les  bons  citoyens 
de  Paris,  me  fait  un  devoir  de  supprimer  les  noms  des  dénon- 
ciateurs et  des  déposans  ;  je  n'en  conserverai  que  les  lettres  ini- 
tiales. 

A$9emUée  de  la  mairie* 

L  Lettre  d'invitation  des  administrateurs  de  police  de  la 
Commune  de  Paris  au  comité  dit  rivolutionnai»*e  de  la  section  de 
Qoatre-Vingt-Douze ,  pour  la  formation  de  l'assemblée  de  la 
mairie.  —  Cette  pièce ,  en  date  du  14  mai ,  est  signée  Léchenard 
et  Soulès. 

II.  Copie  du  registre  des  délibérations  du  comité  révolution- 
naire de  la  section  do  Temple/^  Cette  pièce  contient  les  rap- 
porta faits  i  ce  comité  par  les  membres  qu'il  a  envoyés  à  rassem- 
blée de  la  mairie.  —Le  20  mai,  le  citoyen  B.....  a  rendu  compte 
de  la  séance  du  19  ;  ce  compte  est  ainsi  conçu  : 

4 

c  A  FonveHare  de  la  séance,  on  a  proposé  la  censure  des  ad- 
nunistrateurs  qui  ont  perdu  la  confiance.  Ensuite  il  a  été  pro- 
posé ,  comme  mesure  de  salut  public ,  de  faire  enlever,  dans  une 
nuit  qui  serait  indiquée  et  à  la  même  beure,  trente-deux  mem- 
bres de  la  Convention ,  et  tous  les  citoyens  sospecu  (1)  des  sec- 
tioM;  la  liste  en  serait  remise  par  les  comités  révolutionnaires; 

(f  )  Homms  nnpeet  égMe  à  Paris  Unw,  moi  foi  ne  sont  |Mn  amis  de  raoar- 
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OAi  adhqu'ilsseraientconduiUaox  Carmes,  prSitléLiiib«rtioiff, 

éi  ^ue  là  on  ies  feraii  dispai  aitre  du  globe;  que  dans  le  cas  oli  \i 
lotfl  iërilt  Uiédf fiiaiit ,  bo  Àn\i  &  sii  dhp^fM^tt  tâ  intiM  dë  M- 
câlre  i  qu'on  ferait  passer  tous  ces  individus  pour  émigrés ,  û 
quëpoiir  aocréliler  bhliC»  on  a^it  nue  tt^-çralid«  qiiifcUi^ 
de  piècei  coiitre  lesdiis  membres  de  la  CooTeotion  desigaéi,  qoi 
justifieront  quû  là  crainte  à'éité  découverts  lès  É  hH  ffliigrér, 
Qûe  plusieurs  membres  dè  cètle  assemblée,  au  nombre  de  sept  i 
hûlîf  ont  parlé  liaus  ce  sens  ;  qu'un  citoyen  qui  prenait  des  iidtèi 
a  élé  chassé  comme  suspect  ;  ctîTtio  adtèe  citoyeiî  a  été  égalèiiieill 
cbasèé  pour  avoir  dit  qu  une  pareitle  mesure  éiaii  contre  les  lois; 
que  ai  ces  individna  étaient  coupables,  il  fallait  tes  dénoncer  attl 
tribunaux; 

1  Que  cette  àsseiûblAi  à  été  présidée  |fàr  itik  idminiatràlM^ft 

police; 

>  Qu(^  quand  un  membre  de  cette  assemblée  Toulait  uMfBti  U 
en  était  empêché,  eique  lui,  rapporteur,  est  sorti  avant  la  fin  de 
la  séance ,  avani  onze  heures  du  soir,  én  profitant  d*oit  làaifaeiit 

où  on  ne  s'est  pas  aperçu  de  sà  Sortie  ; 

i  Ajoute  au  surplus  qde  dàns  Ui  cdurt  de  là  Marnée,  il  ft  Mill* 
cidé  qu'il  ne  serait  pas  tenu  registre  des  délibérations,  i 

Le  21  mai ,  le  citoyen  G....  qui  avait  été  envoyé  la  veille  à  Ik 
mainè ,  a  fait  ainsi  son  rapport  : 

c  Le  maiie  a  pris  le  fauteuil,  et  on  a  renouvelé  les  proposl- 
tiôna  de  la  veille.  Quelques  mèmlbres  lès  ont  èdnibattnès.  Dent 
membres  se  sont  levés,  et  l'un  d*euK  a  dit  :  que  si  Ton  voulut 
lui  donner  un  pouvoir,  ii  prendrait  un  poignard  et  se^vimh  ét 
bourreau.  Plusieui  s  membres  ont  invité  le  maife  à  engage^  ce 
dtoyen  à  se  retirer.  Le  commissâirè  de  àotré  btiûâîé  à  dit  1^ 
n  entendait  prendre  aucune  part  à  Farréié  de  la  veille  qu'il  (rOtt- 
vàii  horrible;  que  quelques  membres  l'ont  appuyé,  et  qo'dMtt 
le  maire  s'est  levé,  et  a  dit  que  si  Ton  traitait  encore  ces  matièréi, 
il  ièvérâït  la  séance. 

Après  piusieiirs  débata«  iia  été  arrêté «jpi'oii  regarderait  b 
proposition  de  la  veille  comme  non-avenue. 
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Qoëqu^  membres  ont  demandé  que  le  lendemain  tous  les  co« 
■héi  lévolatioannirès  sèraiènt  tenus  de  porter  la  liste  des  gens 
mipmBi  et  Ha' il  serait  écrit  i  ceux  qui  n*avaient  pas  de  repré» 

seniâos  à  rassemblée. 
I:^  Si  mai,  le  àiofen  1...  qtA  avait  dû  assister  la  veille  à  Tas» 

semblée  de  la  Mairie,  a  déclaré  que  la  séance  n'a  val  L  pas  eu  lieu, 
pM6  qu'il  ne  s'était  tl*ouvé  que  treize  commissaires ,  et  qu'il  s'é* 

tait  ttndïi  au  club  dos  Cordelieis,  dont  il  est  menihre.  Sui  l'in- 

mtàêÊ  àa  comité,  tl  a  reildu  compte  par  écrit  des  séances 

club  im  Cordeliet  s  des  ±2  cl  25  mai,  elce  compte  a  éle  consigné 
in  registre  :  nous  le  transcrivons  : 
Séance  du^.  —  t  Lconai  d  Bourdon  (1),  ayant  annoncé  à  la 

iribÉiae  qiié  les  efforts  de  la  Bf ontagnë  ne  pouvaient  sauvér  la 

République,  si  le  peuple  ne  se  levait  en  corps,  pour  agir  comme 
à  k  févolotioa  da  10  août,  plusieurs  membres  s'éunt  succédé 
à  la  tribune,  femmes  et  hommes  exhalèrent  des  opinions  à  faire 
iKnbler  tous  les  cito  jrens  dé  Paris  :  il  ne  s'agissait  de  rien  moins 
qQed*enlever  nuitamment  vingt-deux  députés  de  la  Convention; 
esnomtt^  mèine  se  portait  à  trois  cents  et  quelques-uns ,  sans 
dàigner  ce  qu'on  en  ferait.  Une  femme  surtout  parla  avec  toute 
ré&ergie  dé  son  seie*  Son  résumé  fut  que  tous  les  patriotes  sans* 
eolottes,  ainsi  que  les  citoyens,  eussent  à  se  réunir  le  lendemain 
S,  k  la  place  de  la  Réunion,  pour  rédiger  et  apporter  en 
corps  à  la  Convention  nationale  1  adresse  des  Cordeliers ,  et  de 
ne  pas  désèriiparér  saris  avoir  obtenu  des  décrets  pour  sauver  la 
République,  terrasser  les  ennemis  de  la  révolution.  Cette  mo« 
doB,  vivement  applaudie,  fut  succédée  par  celle  du  citoyen  Tar» 
kt,  qui  proposa,  en  quinze  articles,  des  moyens  extrêmes  de 
irtat  public  ;  eiftre  ilntres,  enlèvemens  des  députés  de  la  Plaine 
«t  autres  dépfttés  de  rassemblée  constituante  et  législative,  de  tous 
les  aoMêS,  prêtres,  robiris,  etc. ,  exterminer  toute  cette  race, 
les  Bourbons,  avec  soppressiou  entière  des  ministres;  envois 
éè  eommissaires  dstns  lès  déparfemens  ;  droits  de  l'homme  pro- 

(I  )  WgM  mAutsgiitnt  ;  On  voit  queli  loiit  les  cbéb  éù  riomnmyoïi. 
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menés  en  traversant  l'assemblée  couverts  d'un  voile;,  enfiii  ne 

insurrection  telle  qu'on  ne  peut  s'en  faire  une  idée;  renouvelle- 
ment et  entier  licenciement  de  tous  les  officiers  de  nos  armées. 
Descendu  de  la  tribune ^  le  citoyen  Legendre,  malgré  les  huées 
et  mouvemens  d'agitation  qui  régnaient,  parvint  à  se  faire  écou- 
ter, et  ramena  aux  principes  les  téies  déjà  exaltées  ;  car  il  ne 
s'àgissait  de  rien  moins  que,  dans  la  nuit  du  S4,  le  toesn 
serait  sonné ,  le  canon  d'alarme  tire ,  et  la  guerre  civile  décia- 
nSe  à  Paris.  L'heure  de  minuit  arrivée,  les  citoyens  en  majoore 
partie  retirés,  le  président  leva  la  séance,  rajournant  au  iende* 
main... 

*  La  séance  du  23  (c'est  toujours  T...  qui  parle)  fut  moins 
orageuse,  les  motions  plus  modifies,  mais  toutes  parlant  de  faiie 
à  la  sourdine  les  ^projets  d'exécution ,  et  de  se  lever  en  corps 
quand  le  moment  serait  arrivé;  beaucoup  d'orateurs  teatèrenl 
d'émouvoir  lésâmes,  et  dans  des  phrases  coupées  et  non  déter- 
minées, ils  disaient  au  peuple:  <  Lève*toi  et  agis  d'après  les 
mouvemens  de  mon  ame;  puisqueje  ne  puis  te  donner  des  cou-  i 
seils  qui  feraient  fuir  ceux  que  tu  dois  frapper  ?j»  Legendre  a  en*  i 
core  parle  dans  cette  séance,  et  dénoncé  tous  les  coquins  du  côlé  i 
noir,  coquins  qu'il  verrait  périr  à  o6lé  de  lui  sans  s'opposer  i  i 
leur  destruction,  mais  pour  lesquels  il  exposerait  sa  vie,  si  on  ' 
les  attaquait  dans  le  sein  de  la  Convention,  les  regardant  là 
comme  inviolables  i  mais,  hors  de  l'assemblée,  ce  ne  sont  que  i 
des  scélérats,  et  dont  ia  mort  sauverait  la  République,  sans 
que  ia  France  entière  pût  trouver  mauvais  cette  justice  du 
peuple.  I 

9  Bourdon  le  rouge  invita  tous  les  volontaires  qui  n'étaient  pas 
encore  partis,  ainsi  que  les  sections  de  Paris,  de  présenter  uue 
seule  et  même  pétition ,  portant  la  demande  d'une  organisatioa  ' 
d'une  garde  soldée  de  ëix  à  douze  mille  hommes,  pris  dans  tous 
les  sans-culottes  de  Paris,  à  l'effet  que  nos  braves  citoyens  vo-  i 
lontaires  pai  leiii  avec  le  cœur  tranquille  sur  le  $ort  de  leurs  fem- 
mes et  de  leurs  enfiins.  Cette  proposition  appbiudie  et  appuyée, 
a  été  arrêtée  par  la  société  des  Gordeliers,  et  qu'extrait  serait  ' 
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mté  dam  chacune  des  sections  par  des  commissaires  nommés  à 
«I  effet  par  la  société  des  Gorddiers. 

»  La  séance  a  été  levée»  après  avoir  entends  le  citoyen  Mari- 

eau  à  la  tribune,  se  plai^^^nant  de  ce  que  la  société  n'avait  plus  la 
Qéme  énergie  des  iO  août  et  â  septembre  »  et  qu'il  iiallait  agir» 

inoo  proposer  de  le  faire.  » 

m.  Déposition  faite  à  la  commission  des  Douze  par  T... ,  mem- 
iredu  comité  révolationnaire de  la  section  du  Temple»  snrce 

\nï  6  €si  passé  à  la  Mairie  et  au  club  des  Cordeliers,  les  22  et 
Zmé.^Voge^n'*  IL 

lY.  Déposition  faite  à  la  coomiission  des  Douze  par  L.«.  » 

nembre  du  comité  de  ^surveillance  de  la  ^iecLion  du  Paolhéon- 
•isfiçais»  sur  ce  qui  s'est  passé  à  l'assemblée  de  la  Mairie»  les 

9  ei  20  mai. 

<  U  a  déclaré  que  le  dimanche  19  il  se  rendit  un  peu  tard  à 

isseinblée  qui  se  tenait  à  la  Mairie.  11  y  avait  à  cette  assemblée 
les  députés  de  trenta-doq  à  trente*sept  sections  et  des  admînis- 
rateurs  de  police.  Un  homme  paie,  d'un  ceriain  âge»  qui  parlait 
oKemeni ,  assb  à  gauche  en  entrant  dans  la  salle,  presque  contre 
acheminée»  paraissant  de  Tâge  de  quarante  ans»  dit»  lorsque 
'on  parfaût  des  hommes  suspects  :  c  Je  n'en  connais  pas  d'autres 
)ue  dans  la  Convention  nationaie  »  et  c  est  là  qu'il  laui  h  upper. 

propose  donc  de  saisir  les  vingt-^eux  membres  de  la  Conven* 
ion  nationale ,  plus  buit  que  je  désignerai ,  de  les  mettre  en  lieu 

et  là  nous  les  septemMserons  :  non  pas  nous ,  mais,  avec  un 
iea  d  argent  »  nous  trouverons  des  hommes  pour  les  tuer  ;  lors- 
la'ils seront  morts,  nous  supposerons  de  finusses  lettres  des  pays 
iiraogers ,  et  nous  prouverons  qu'ils  sont  émigrés.  »  Tel  est  le 
«a»  de  ce  que  cet  homme  dit ,  et  à  peu  près  ses  expressions  ;  il 
>  ^  servi  deux  fois  du  mot  sept&nùru&r*  Le  déclarant  a  pris  la 
urele,  et  a  dit  à  l'assemblée  qu'il  ne  concevait  pas  comment  Ton 
pouvait  £aii'e  de  pareilles  propositions  ;  que  le  républicain  ne  Ixap- 

point  à  l'ombre ,  qu'il  combattait  son  ennemi  front  à  front» 

iorps  à  corps  ;  que  ai  l'on  aocQUtitçi^it  le  peuple  à  détruire  son 
T.  xxvni.  8 
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ouvrage ,  l'ayant  fait  ime  ibis ,  il  le  détruirait  toujoura  ;  que  aofli 
n^aurioDS  jamais  de  représe^talioii  naiioMile. 

9  £a&uiie  Ton  s'e&t  occupé  des  hommes  suspects  »  et  on  a  oà 
en  avant  qu'il  fallait  tous  les  arrêter  dans  le  même  moment  Le 
déclarant  a  dit  ;  €  J^a  chose  est  impossible  ;  où  sont  nos  pouvoirs! 
et  quelle  est  la  force  armée  qui  voudra  marcher  sons  nos  ordres?  i 
On  a  fini  par  demander  des  listes  de  ces  hommes  suspectât 
s^est  ajourhë  an  léndemain  quatre  heures.  > 

A  la  séance  du  lundis  le  maire  a  dit  :  c  Vous  êtes  assemblés 
pour  donner  fa  liste  des  hommes  suspects.  >  Le  décbrant  ne 
croit  pas  qu'il  y  eût  de  liste.  A  ce  mot»  un  citoyen,  assis  à  droite 
en  entrant ,  le  viéage  grêlé  et  basané  »  taille  de  cinq  pieds  tiiÉ 
pouces ,  dit  au  maire  :  c  II  avait  été  question  hier  d'arrèier 
vingt-deut  membres  de  la  Convention  nationale ,  de  les  meUrs 
dans  un  endroit  sûr»  de  les  tuer  après»  et  de  supposer  quili 
'  étaient  émigrés  :  je  demande  que  Ton  engage  la  discussion  w 
cet  olajet.  >  Pendant  ce  temps»  le  déclarant  disait  au  ciioya 

R  ,  de  la  section  du  Luxembourg ,  rue  des  Canettes  :  t  Cet 

homme  parait  payé  pour  venir  troubler  l'assemblée  et  iaeul^, 
tous  les  membres.  >  Le  déclarant  demande  la  parole  au  maire, 
61  lui  dit  :  •  J*ai  eombattu  hier  cette  proposition  avec  avantage^ 
les  membres  ici  préseus  m  ont  applaudi  ;  et  je  ne  conçois  pas 
cooment  on  vient  aujourd'hui  ia  mettre  sur  le  uipis  »  mià 
qu'hier  au  soir  il  n'en  était  plus  question.  »  Le  déclarant  ajouu: 
€  Là  profM)8itioii  faite  hier  a  eifrayé  tous  les  comités  de  sunrét* , 
lance  auxquels  elle  a  été  rapportée.  >  Et  les  membres  prêtées 
ont  tous  répondu  :  cela  est  vrai.  Le  maifea  répondu  :  t  Iln*etf  i 
point  ici  question  d'exécution»  m  d'arrêter  aucun  representaoi 
du  penpie  ;  nous  sommes  ici  rassemblés  pour  connaître  les  koflh  I 
mes  suspects  de  la  capitale.  Je  demande  que  ion  passe  à  l'ordft 
du  jour,  et  ({lie  Ton  regarde  cette  motion  comme  non^avemie.  >  i 
11  a  ensuite  demandé  le  nom  des  hommes  suspects  que  l'on  con- 
naissait ,  et  comme  on  est  venu  le  demander  deux  fois  à  h  GeiH 
mune  »  il  a  levé  la  séance,  t 

V«  Déposition  de       P«  «dolaaacimideaTuilariBS^^ 
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Il  déclare  que  Froidure)  admiui^iraleur  de  la  police,  lui  avait  dit 
qaeMarmean  et  Mîehel  «  tous  deux  admiaifttraieurs  de  ia  fiolmi 
fiaient  auteurs  de  la  proposition  iaiie  à  rassemblée  de  la  mairie^ 
le  matsacrer  Irente^denx  dépntét, 

S0ta*  Froidure,  à  qui  cette  déposition  a  été  coaunuuiquéei  en 
I  rcconna  irerbalement  ia  sincérité,  en  obserant  que  Marineaii 
et  Michel  étant  ses  collègues ,  ii  ne  croyait  pas  pouvoir  ôtre  leur 
dénonciateur. 

VL  Déposition  de  D  ,  membre  du  comité  de  surveillance 

dehsactiottdelaFontaineHie-GieaeUef  lequeladédaré,  ci|ne 
le  19  de  ce  mois  (de  mai)  il  s'est  rendu  à  rhôlei  de  la  mairie, 
diaprés  nue  lettre  d'invitation  qu'avait  reçue  le  eomité  dit  révo- 
luiionnmre  de  sa  section;  que  ses  pouvoirs  vérifiés,  U  a  pris 
léance  ;  que  l'assemblée  était  présidée  par  nu  membre  do  comité 
de  police  de  la  mairie ,  qu'il  connaît  de  vue  seulement ,  mais  dont 
il  ignore  le  nom  ;  qu'il  était  question  de  la  priorité  à  donnér  à 
Tone  des  questions  qui  formaient  l'ordre  du  jour  ; 

Que  ces  questions  à  l'ordre  du  jour  avaient  rapport  à  trois  cb* 
jm  :  l""  à  la  liste  qu  il  fallait  donner  des  hommes  suspecu  ;  3!*  à 
ceux  des  membres  de  la  Convention  qu'il  ftUait  proscrire  ;  3^  k 
Tarittocratie  des  sections  contre  laquelle  il  fallait  prendre  des 
aiesures  révolutionnaires. 

Qa  un  membre  de  l'assemblée  avait  dit  que  les  patriotes  de  la 
Convention  nationale  u  étaient  pas  en  force  pour  sauver  la  chose 
poUique.  4  Je  vais  vous  indiquer  un  moyen  certain  »  a  ajouté 
os  membre  :  il  faut  que ,  dans  la  même  nuit  »  tous  les  membres 
ia  la  Convention  qui  sont  suspects  soient  saisis  et  déposés  dans 
M  iiea  secret ,  pour  être  septemhiiii  sur-le-champ.  Je  suis  ré* 
Miblicain  ;  que  les  trente-irui6  membres  périssent  «  et  que  je  pé* 
pe  le  trente-quatrième,  je  serai  content.  Après  le  conp  fait,  on 
partir  des  courriers  pour  les  departemens ,  ahn  de  répandre 

li'ilt  ont  émigré.  >.  Ajoute  le  citoyen  i)  ,  que  le  membre  qui 

^iaii  cette  motion  se  nomme  Bisé. 

'  Uo'un  autre  membre  a  ré))liqué  :  «  Cette  mesure  est  mtxécu-* 
ible,  dtoyenSf  ii  laatatiendre  ;  Konnspifiaiifi  et  Majut  sont  oc- 
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cup&,  en  ce  momeot,  aux  Jacobins,  à  dresser  un  plan  d'insur» 
rection.  t  Que  plnsieors  voix  ont  crié  :  t  II  ne  fml  nommer 
personne.  »  Que  le  membre  qui  parlait  a  repris  en  ces  ter- 
mes:  c  Citoyens,  ils  font  aussi  des  recherches  contre  trois  ad- 
ministrateurs en  chef  des  postes,  qu'il  s*agit  d'envoyer  à  Té- 
chafimd.  » 

Que  la  motion  a  été  appuyée  par  un  gros  homme,  de  la  see» 
tion  da  Panthéon-Français,  qui  a  dit  qu'avant  tout  il  faillit 
pu  i  ger  les  sections  ;  ajoutant  qu'on  venait  d'élever  à  la  présidence 
rin£&me  Lavigne,  qui  avait  été  président  da  clab  de  la  Sainte- 
Chapelle, 

Qu'un  autre  membre,  respectable  par  son  âge,  président  dn 
comité  dit  révolutionnaire  de  la  section  de 92,  a  représenté  qu'il 
ne  convenait  pas  d'assassiner,  lorsqu'il  y  avait  des  tribonaux 
pour  juger  et  punir  les  ennemis  de  la  liberté  ;  que  ses  ré- 
flexions avaient  été  singulièrement  mal  accueillies  ;  qu'un  des 
conjurés  avait  dit  :  c  Citoyens,  il  ne  tant  souffrir  parmi  nous  que 
des  hommes  à  la  hauteur  des  événemens ,  que  des  hommes  ca- 
pables de  mettre  à  exécution  les  mesures  révoiutionnaires  les 
plus  énergiques  ;  je  demande  que  le  membre  qui  vient  de  parier 
soit  exclus  de  l'assemblée  ;  >  que  la  motion  fût  mise  aux  voix  et 
adoptée. 

Qu'un  membre  de  la  section  de  la  Fraternité ,  prenant  des 
notes  sur  ce  qui  se  passait ,  a  été  également  déclaré  suspect  »  et 

en  conséquence  exclus  de  l'assemblée* 

Qu'ensuite  on  a  dit  qu'il  (allait  décidément  exclure  tous  ceux 
qui  étaient  incapables  de  seconder  lesgrands  efforts  et  les  grandes 
entreprises  de  l'assemblée  ;  qu'il  fellait  que  chacun  examinât  son 
voisin  et  le  dénonçât,  s'il  avait  des  raisons  de  le  Étire. 

Qu'un  membre  a  mis  en  motion  de  présenter  au  bureau  les 
listes  de  gens  suspects  des  sections  ;  qu'il  croit ,  sans  cependant 
pouvoir  l'affirmer,  qu'il  en  lut  présenté  un  petit  nombre;  qu'un 
autre  citoyen  avait  dit  qu'il  en  Itillait  de  toutes  sections;  qu'elles 
devaient  être  apportées  ici ,  pour  être  ensuite  déposées  dans  un 
lieu  où  elles  ne  seraient  pas  trouvées. 
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Que  l'on  a  invité  les  iu<^mbres  de  chaque  seciion  à  avertir  les 
MiMw  ydâtim  qui  n'avaient  pas  envoyé  de  commissaires,  à  le 
laire. 

Que  FoD  a  demandé  un  local  pour  déposer  les  ^ens  suspects  ; 
qil  a  été  répondu  par  le  président  qn'on  avait  lait  beaucoup  de 
redierches  pour  cela;  qu'alors  on  avait  nommé  cinq  ou  six 
in  de  déptii^  an  nombre  desquels  était  la  maison  des  Car- 
nes du  Luxembourg»  que  l'on  a  dit  pouvoir  contenir  quatre 
CBMs  personnes,  et  ayant  un  £iux»fnyant  commode  par  der^ 
tière  (1). 

Le  citoyen  D...  n'a  pu  se  rappeler  le  nom  des  autres  endroits. 
i  croit  seulement  avoir  entendu  les  Mmimes. 

Dédare  encore  le  même  ciloy«i ,  qu'un  mmnbre  a  combattu  la 
nstisn  relative  à  la  lepiemMMiion  des  députés  proscrits  ;  qu'un 
autre  voulait  qu'elle  eùi  lieu  daus  la  nuit  même;  que  l'on  s'y  est 
ippQsé,  en  donnant  pour  raison  qu'il  était  nécessaire  d'avoir, 
atant  tout,  les  listes  de  gens  suspects  des  différentes  sections; 
<|i  n  antre  a  répliqué  en  ces  termes:  t  Coligny  était  à  minuit  i 
k  cour»  et  à  une  heure  il  était  mort;  >  que  le  même  citoyen  avait 
ajouté ,  après  avoir  annoncé  qu'il  était  membre  du  comité  de  po- 
iice  (k  la  mairie  ;  c  Nous  avons  des  hommes  tout  prêts  que  nous 
fsitroni  bien>  » 

Ton  a  présenté  une  série  des  questions  pour  Tordre  du 
jour  du  lendemain  ;  que  celte  série  était  :  l'enlèvement  des  dé- 
filés; le  dépôt  de  la  liste  des  hommes  suspects  de  chaque  sec- 
non;  répuremeut  des  sections,  de  leurs  bureaux,  présidens  cl 

CMiés  de  surveillance. 

Qa'alors  on  a  iaii  observer  que  la  septembrisaiiun  serait  i'épu- 
inion  de  tout;  et  que  la  séance  a  été  levée»  après  avoir  été  ajour^ 
iioeauiendemain,  six  heures  du  soir* 

Qas»  le  lendemain,  il  a  lait  part  de  ces  projets  à  trois  de  ses 
mkf  qui  sont  les  citoyens  (ici  sont  les  noms  et  les  demeures  de 
es  trais  dloyens*  nous  les  supprimons)  ;  qu'ils  avaient  tous 
<i*«tre  résolu  de  donner  communication  de  ces  faits  au  citoyen 

iH  Gélait  une  d6f  maifoiif  de  omsacre  le  2  septembre.  {Note  de  ikrgo€k»g*) 
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Isnard ,  président  de  la  Couveniion  ;  mais  que»  n'ayant  pu  réus- 
air  à  lai  parier,  ib  se  rendirent  k  leur  poste  par  précamîon^  tan- 
dis que  lui  se  rendit  à  la  mairie,  pour  assister  à  la  séance  de  l'as* 
lenbi^  do  ooniité  central ,  après  être  contena  nvee  ses  amis 
qu'en  cas  que  le  coup  dùi  se  faire  pendant  la  nuit,  il  les  aTerii- 
rtit  ;  qu'alors  le  maire  présidait  ;  qnli  avait  onze  ou  douze  listes, 
et  qu'il  faisait  remarquer  qu  il  ne  foUait  pas  appeler  ces  listes 
autrement  que  listes  de  gens  suspects* 

Que  plusieurs  membres  ont  dit  qu'ils  ne  voulaient  pas  que  i  on 
connût  les  écritures  de  ceux  qui  avaient  ftit  ces  listes ,  qu'il 
fallait  les  copier  sur  papier  mort;  qu  un  autre  a  répliqué  qu'au 
bon  républicain  ne  devait  rien  craindre  ;  (|ue  le  maire  a  observé 
que  pour  lui,  il  lui  était  égal  que  I  on  sût  qu  il  était  muni  de  ces 
listes ,  puisqu'elles  concernaient  la  police  de  Paris. 

un  membre  a  dit  au  maire  qu'il  ne  connaissait  pas  Tordre 
do  jour,  puisqu'il  n'avait  pas  assisté' à  la  séance  précédente,  qu'il 
s'agissait  du  projet  d'épurer  la  Convention,  et  que  cemembre  parla 
alors  des  vingt^deux  proscrits  ;  mais  que  le  maire  répondit  qae 
c'était  un  dépôt  confié  à  la  ville  de  Paris,  et  que  si  on  commeuaii 
un  attentat  sur  nn  seul  membre,  il  en  résulterait  une  ^erre  d- 
viie;  ealiu  qu'il  fit  des  représentations  sages  à  cet  égard,  et  de- 
manda que  Ton  cessât  de  s'occuper  de  cet  objet. 

Qu'alors  le  citoyen ,  qui  a  lu  ia  pétition  dite  des  quarante-tniii 
secu'ons,  i  la  Convention,  relativement  à  la  proscription  des 

vingt-deux,  avait  dit:  c  Comment  se  fait-il  que  vous,  citoyes 
maire,  qui  avez  signé  la  pétition ,  qui  avez  paru  avec  nous  è  Is 
barre  pour  la  présenter,  vous  veniez  aujourd'hui  inviter  i'asseai- 
biée  à  ne  pas  s'occuper  de  ces  mesures  révolutionnaires?  i 

Que  le  maire  a  répondu  :  c  J'ai  signé  ia  pétition,  parce  que  ji 
le  devais;  mais  je  ne  souffrirai  pas  que  Ton  s'occupe,  ici,  àk 
mairie,  d'une  telle  discussion  (1).  > 

^1)  li  eti  aisé  de  voir,  même  par  les  disoeun  de  Pacbe ,  qu'il  s'apposait,  ma 
pas  ^  la  pfofipriptioo  des  dépatés ,  mais  à  ce  que  c^tte  proioripliOD  fut  diseoMel 
)a  mairie  :  aussi  u'y  eut-U  plus  d'assemblée  à  la  mairie;  lesconspirateuns'aMB- 
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Udt07«i  D«...  éit  qae  s'il  ne  rapporte  pas  littéralement,  dans 

sa  déclaration,  les  expressions  dont  on  s'est  servi,  rien  cependant 
l'en  ahëré  dans  les  choses. 

Le  citoyen  D.-.  a  déclaré  encore,  que  ceux  (jui  la  veille 
tnaieat  les  moiioiis  les  pins  cradles,  étaient  absens  pendant 
cette  séance,  et  que  cinq  ou  six  membres  de  rassemblée  deman- 
dent è  parler  contré  les  motions  proposifes ,  si  la  discussion 
mît  eu  lieu  ;  mais  que  l'assemblée  s'est  décidée  à  ne  pas  s'oc- 
jàf^  de  ces  mesures,  et  que  la  séance  a  été  levée  sans  ajourne- 

■M. 

Il  a  observé  que  dans  l'assemblée  on  ne  qualifie  la  réunion  que 
pir  le  nom  de  emàti  central  révolutionnaire. 

VIL  Déclaration  de  Salle,  député,  sur  le  même  objet.  — Salle 
f  œomnnique  les  rapports  qui  lui  ont  été  laits;  ils  sont  confor- 

ne» aux  détails  contenus  dans  les  pièces  précédentes. 

m 

ému  pieeei  wr  le$  projOM  de  maueerer  dm  défniéê  et  de 

dismmdre  la  ConvenUon. 

VIU.  Déposition  faite  à  la  commission  des  Douze  par  £ûenne 
L..  de  la  section  du  Temple.  —  Ce  citoyen  rapporte  que  le 
Mué  Mallet  a  dit,  dans  l'assemblée  de  la  section  du  Temple, 
fi'il  avait  manqué  le  plus  beau  jour  de  sa  vie,  en  ne  se  trouvant 
pas  dans  les  tribunes  de  la  Convention  le  jour  qu'on  a  réclamé  la 
iàmé  d'Hébert  ;  qu'il  aurait  fait  efiectuei  la  bonne  volonté  des 
tAones,  en  se  mettant  à  leur  tête,  pour  deseeqdre,  entourer  la 
ComatioD,  et  en  extraire  les  Brissoiins,  les  Girondins  et  cra* 
[auds  du  marais. 

\X.  Déposition  de  Bernard  T.... ,  de  Bordeaux,  actuellemi^nt 
àp4ris.  —  f  Déclare  que  le  jeudi  16  de  ce  mois  (de  mai),  autant 
fM  h  ipiémoire  le  lui  rappelle,  après  la  Convention,  en  trav^- 
mt  les  Tuileries,  il  rencontra  sur  la  terrasse,  près  la  principale 
porte  de  la  Convention ,  un  citoyen  en  habit  de  garde  nationale , 
^fi  de  beaucoup  de  personpes;  que  ce  jeune  bomip^  s  arrêta 
dM  ce  lieu ,  posa  sa  bannière ,  monta  sur  une  chaise ,  et  ^près 
fiait  le  panégyrique  de  Marat,  harangua  le  peuple  en  ces 
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termes  :  t  Ayant  de  partir  pour  la  Vendée,  il  ùxA  que  je  mm 

dise  ce  qoe  vous  avez  à  faire  pour  déjouer  les  projets  de  ces  fou- 
tus Noirs  ;  car  vous  voyez  quel  est  leur  dessein  par  les  cartes  de 
privilège  qu'ils  donnent  aux  aristocrates  comme  eux.  Il  est  temps 
de  les  faire  finir.  li  ne  fout  plus  guillotiner  de  cuisiniers  »  de  es* 
chers 9  de  pauvres  bougres  de  sans-culottes;  mais  il  faut  guillo- 
tiner des  têtes  conventionnelles»  telles  que  celles  des  Brissotius, 
des  Girondins,  des  etc. ,  etc. ,  vous  m'entendez.  » 

X.  Traduction  de  la  lettre  écrite  par  Thomas  Payne  à  la  com- 
mission des  Douze,  en  date  du  24  mai.  —  Trois  ou  quatre  jouis 
avant  que  le  bruit  d'une  conspiration  se  répandit  dans  Paris,  une 
personne  vint  chez  moi ,  et  me  rapporta  une  conversation  qui 
s^élait  passée  entre  Marat  et  le  général  Ward,  Irlandais.  La  poli- 
tique de  Marai  parutaux  yeux  de  i  Irlandais  si  aifreuse  ,  qu'il  ny 
fit  pas  grande  attention  ;  elle  était  d'ailleurs  trop  extravagante 
pour  y  croire  et  en  désirer  la  réalisation . 

Le  19,  je  vis  que  partout  on  parlait  d'un  complot  ;  je  me  ren- 
dis chez  Ward  (jusqu'alors  je  ne  1  avais  pas  vu  ) ,  et  je  le  priai  de 
me  dire  ce  qui  s'était  passé  entre  lui  et  Marat.  Il  me  rapporta  que 
Tétant  allé  trouvé,  Marat  lui  dit  :  c  \ous  èies  sûrement  Anglais? 
—  Non,  répondit*il,  Je  suis  Irlandais.  Les  Français  sont  bien 
fous ,  répliqua  Marat ,  de  permettre  aux  étrangers  de  vivre 
parmi  eux;  ils  devraient  leur  couper  les  oreilles,  laisser  conter 
le  sang  quelques  jours,  ensuite  leur  couper  la  téte.  —  Mais  vous- 
même  vous  êtes  étranger,  répondit  Ward.  —  Marat,  après  loi 
avoir  parlé  avec  beaucoup  de  bruiaîué,  finit  par  dire  :  Dans  la 
Ckmvention  nationale,  il  existe  près  de  trois  cents  brigands,  leurs 
tètes  sauteront.  » 

Cette  conversation  se  passa  peu  de  jours  avant  les  deux  assem* 
blées  qui  se  tinrent  le  dimanche  et  le  lundi  a  la  Ville. 

Il  paraît  que  cette  conspiration  était  tramée ,  et  contre  la  Con- 
vention, et  contre  les  étrangers;  ce  qui  se  rapporte  parfailement 
avec  les  pi  opos  de  Marat ,  et  s'il  se  couve  quelque  complot ,  il 
est  probable  qu'il  en  sait  quelque  chose.  Le  général  Ward  loge 
à  rhAtel  de  White ,  passage  des  Petits-Përes.  Il  pourrait  mieQX 
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fie  moi  VOUS  rap[K>rter  celte  conversaiion.  Je  n'ai  nul  désir  que 
fm  CBche  mon  nom ,  et  le  comité  fera  de  ces  observations  l'usa  /;e 
fil  iroavera  oûn?eoable. 

H.  Note  sar  le  nommé  Laforét  et  sa  femme ,  fripiers  sur  le 
fiaî  du  Louvre»  agens  de  piUage  el  de  meurtre.  —  Laforét  a 
figuré  dans  les  scènes  du  2  septembre  ;  il  a  dit  qu'ils  étaient  au 
iMbre  de  six  mille  sans^culottes ,  prêts  à  massacrer  au  premier 
lignai  les  mauvais  députés ,  el  huit  mille  pétitionnaires  ;  qu  en- 
«Ée  le  pillage  aurait  lieu  ;  que  pour  sa  part ,  il  avait  cinquante 
iiiâisons  à  piller. 

UL  Dëelaraiion  de  Saurine ,  dépoté»  portant  que,  le  21  mai , 

des  individus  rôdaiait  autour  de  la  Convention  nationale,  pour 
ttpédier  certains  députés  de  s'échapper. 

XIIL  Extrait  du  registre  des  délibérations  de  la  société  de 
■oMPeuS^r^Mer.  'Cette  pièce  contient  Texposé  de  la  conduite 
de  trais  émissaires  de  Bouctiotte»  des  Jacobins  et  des  Gordeliers 

Paris.  Ces  trois  individus  ont  prêché  hautement  dans  la  so- 
oéléde  Montreuil,  que  les  lois  étaient  le  PaUadium  des  contre* 
rtvûluiioonaires ,  qu'il  ne  fallait  pas  s'adresseï  à  la  Coavenuoii 
KHière,  mais  seulement  à  la  Montagne. 

UV.  Noie  qui  renferme  des  renseignemens  sur  Tenvoi  de  ces 
Mm  d'émissaires.  —  Nous  ne  transcrivons  pas  ces  détails  ;  la 
hm»  entière  connaît  ces  hommes  qui  Tont  infestée,  sous  le 
M  dacommisaaires»  soit  do  conseil  exécutif»  soit  de  la  Gom* 
wiiûc  de  Paris. 

IV.  Lettre  de  Rennes ,  signée  Cournel.  —  Elle  amumce  que  . 
envoyés  de  Boucholte  et  d'autres  correspondans  des  Jaoo* 
bîvde  Paris ,  prédisaient  à  Rennes  qu'une  grande  crise  s'appro» 
qu'il  se  préparait  une  grande  atlaire  à  Paris. 

XVI.  Copie  certifiée  d'une  lettre  de  Paul  Capou,  à  la  société 
'tptUicaîm  de  Marseille,  en  date  du  13  mai.  Capon  y  annonce 
^  k  grand  coup  va  se  frapper  à  Pans  ;  il  invite  ses  frères  de 
Ifandie  à  iauier  l'exemple  de  ceux  de  Paris. 

XVII.  Déciaraiiun  de  D....  sur  i  existence  d  un  comilé  secret 

ètsGownme»  dte  lenMM$deBiara,et  d'unelisled'hoaimes 
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sur  lesquels  on  pouvait  compter  pour  des  massacres.  — •  D....  a 
dëdarë  le  25  mai,  que  le  municipal  B«...,  actaellemeiit  inspec- 
teur et  régisseur  des  fourrages ,  lui  avait  dit ,  il  y  a  environ  deux 
mois  :  €  J'ai  de  Tamitié  pour  vous ,  ne  vons  mêlez  plus  de  ries; 
car  vous  n'êtes  pas  bien  dans  les  papiers  de  la  Commune.  11  y  a 
quelques  jours  que  nous  eûmes  un  comité  secret;  il  y  fat  qaei> 
tioQ  d  une  grande  expédition  où  ii  fallait  des  patriotes  sur  les- 
quels on  puisse  compter  ;  on  en  donna  une  liste ,  et  lorsque  voire 
nom  fut  prononcé ,  Ton  se  récria  :  «  Ah  !  point  de  D.,.. ,  ii  ne  sait 
pas  donner  de  coup  de  poignard  à  propos.  Il  veut  savoir  pour- 
quoi il  tue  ;  ii  nous  a  escamoté  plusieurs  particuliers  au  sep- 
tembre. » 

XVIIL  Déposition  du  citoyen  B  ,  de  la  section  du  Luitem* 

bourg.  —  Elle  porte  que  Soulès ,  administrateur  municipal  de  h 
police»  donna  sa  démission  le  '20  mai,  parce  qu'il  ne  voulait  pas 
tremper  dans  un  complot  qui  se  tramait  pour  égorger  une  partie 
des  ciloyens  de  Paris. 

XIX.  Déclaration  de  Salle ,  député.  —  Il  déolare  que  le  citoyen 
F.... ,  membre  du  comité  civil  de  la  section ,  lui  a  dit  :  qu*un  ci- 
toyen de  sa  section  lui  avait  déclaré  avoir  entendu  dire  à  Billaud- 
de-Vai*ennes,  qu'il  ne  fallait  pas  trop  presser  le  recrutement, 
qu'avant  peu  ou  aurait  besoin  à  Pans  des  hommes  qui  se  levaient 
aauellement. 

XX.  Dénonciation  faite  par  le  citoyen  H....  —  i  D'après  une 
conversation  d'un  bon  citoyen  avec  des  volontaires  et  un  bour« 
geois  habillé  de  bleu ,  à  Ghaillot ,  dans  ie  calé  faisant  face  au  co- 
mité de  la  section  des  Ghamps-Élysées»  il  parait  que  quelques 
vo.'oûiaires  ont  ti  anië  le  complot  de  faire  un  coup,  avant  de  par- 
tir pour  la  Vendée.  Car  un  volontaire  lui  a  dit  par  deux  fois, 
avoir  répondu  à  un  citoyen  qui  lui  témoignait  que  les  volontaires 
pariaient  pour  venger  la  République  :  «  Nous  ne  partons  peint 
pour  vous  venger,  mais  pour  nous  venger  iiou;»-niémes,  et  avant 
de  partir  nous  ferons  un  coup  ;  nons  sommes  casemés  à  Goor- 
Levoie.  » 

thui.  Oû  sait  que  ce  eenp  a  été  frit  $  car  ce  eont  ces  voloa* 
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aires  qoi^  sont  em{Murës  des  ooiitoîri  é§  la  CioBViiitioii,  dans 

ajournée  du  2  juin. 

XX  (tm)^  Emirmi  ^w»  leUte  du  24  irm  1793,  édre$iée  par 

es  Cimmissaires  à  Orléans ,  au  comité  des  Douze.  —  f  ^pus 
jroyom  devoir  tous  prévenir  d'un  hit  qui  peut  teqir  à  la  oon- 
uraiion  dont  vous  devez  informer.  Hier,  à  huit  heures  du 
loir,  onze  membres  de  Ja  Commune  provisoire  $e  rendent  an 

néaie  momenL  dans  les  onze  sections  de  Jii  viije,  et  font  lever  la 

iéanee  en  disant  aux  citoyens  qu'il  Caut  se  réunir  au  ct^b,  pgiir 

j  concerter  de  {grandes  mesqres  (lont  on  va  s  gccupei .  Là ,  au 
nilîea  de  deux  k  trois  mille  personnes»  Santerre  monte  à  |a  tri- 
3uiie ,  y  prêche  ia  doctrine  des  Jacobins  contre  la  msyorité  de  la 
Convention  nationale,  qous  attaque  directement  comme  fei^i^Dt 
partie  de  celte  majorité  ^  et  finit  par  promettre  d^  revenir  av^c 
les  fidèles  soldats  vainqueurs  dana  la  Vendée  ^  pour  extermiper 
tous  ceux  qui  osent  en  ce  monieo^  icpmprii9e|*  1^  Sjamte  jnsqrrep- 
tiott  des  JaoQ|>ins  et  de  la  Montagne ,  contre  repr^ptatioo 
aational/^.  Un  homme  k  0{pu3tac)ieS|  qo'U  traîne  à  j$a^te, 
nicDëde  ym parler  flans  le  mêipe  sens,  et  9P  trouve  remplacé 
par  Barbâzan ,  colonel  fies  dragons  en  garpisoQ  d^$  i^^e  ville, 
qoi  a  été  Tinstrument  de  l>ppressjon  ;  et  actuellemept  mai^ 
dial-de-camp,  destiné  à  servir  coi[^tre  1^  r^bj^lles.  Tpiit  ce  moii* 
vement  que  le  peuple  n'a  partagé  que  par  puriosilé  »  9*est  réduit 
à  ray^r  de  la  société  le  procureur-génerai-syndic  du  dëparfe* 
Dent,  qui  avait  osé  réclamer  contfe  un  arrêté  de  la  veilje,  pris 
pour  nous  refuser  rentrée  du  club  «  si  nous  nous  y  présentions , 
et  à  rédiger  une  adresse  à  la  Cîonvention ,  pour  l'assurer  que  la 
commune  provisoire  avait  toute  sa  confiance^  et  que  l'ancienne 
niinicipaUté  l'avait  perdue  ;  mais  cette  adresse,  destinée  à  çoi|i* 
battre  la  réclamation  de  la  commune  destituée,  dont  le  rapport 
doit  être  fait  incessamment  à  la  Convention,  n'a  pas  paru  eon* 
forme  au  vœu  des  assistans,  qui  6^e  sont  retirés  sans  vouloir  la 
signer,  malgré  les  invitations  pressantes  d'un  officier  municipal 
pravisqire^  ^^fj'j  s^cre|airede  la  ntunicipaliiç^  (jui  s  .étaipsjt  j^i|ijt 
bportepMirretanilPjef  citoyens  qui  s'évadaient»'  ' 
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»  Salât t  union  et  vigilance,  et  nong  résisterons  à  rintrigweC 

à  roppression.  Vos  collègues,  commissaires  à  Orléans. 

Signé  Lb  Sagb,  Dittal  ,  Bbaofré  et  Mariette* 

XX  1er.  Déposition  du  citoyen  P  ,  de  la  section  de  T  Unité. 

—  €  Lacroix,  président  du  comité  révolutionnaire  et  de  l'assem- 
blée générale  de  la  section  de  l'Unité,  cumule  ainsi  deux  fonc- 
tions redouiables.  Il  a  signé,  sous  ce  double  titre,  les  maudats 
d'arrêt  lancés  le  iSmai,  contre  plusieurs  citoyens  de  cette  sec* 

lion.  L'arresiaiioD  de  cesdioyens  a  été  faite  suiMe-cliamp  à  onze 

heures  et  minuit ,  contre  les  décrets  qui  s'y  opposent.  Point  de 

procès-verbal  dressé,  nichez  les  citoyens  saisis,  ni  après  leur 
traduction  au  comité  réTolutionnaire.  Le  lendemain  16  mai,  La- 
croix, présidant  l'assemblée  générale,  et  rendant  coaij)ie  des  ar- 
restations de  la  veille ,  ses  agens  ont  proposé  d'avoir  la  téte  des 
détenus ,  alléguant  qu'il  ne  suffisait  pas  de  les  tenir  en  arresu- 
tioo.  Il  y  a  des  confiérences  fréquentes  entre  les  principaux  mem- 
bres de  ce  comité,  et  plusieurs  membres  delà  municipaliLe,  pa*- 
ticulièrement  avec  Chaumet.  Dimanche  19»  ou  lundi  30  mai, 
entre  onze  heures  et  minuit,  il  a  été  pi  oposé  à  rassemblée  géné- 
rale de  la  section  de  l'Unité ,  de  se  transporter  aux  casernes  an- 
pn  s  dps  voloniaires  destinés  pour  la  Vendée,  à  l'effet  de  leur  faire 
prêter  le  serment  de  purger  la  Convention;  les  prisons  et  tous 
les  modérés,  Rolandins,  etc.  » 

XXI.  Note  remise  à  la  commission  le  96  mai.  —  €  Hébert, 
substitut  du  procureur  de  la  Commune»  un  des  premiers  jours 
de  la  semaine,  a  dit  dans  rassemblée  de  la  section  de  Bonne^Nou- 
velle»  dans  laquelle  il  £siit  sa  résidence,  que  sous  peu  de  jours  il 
y  aurait  une  grande  révolution.  » 

XXIL  Déposition  de  la  veuve  R« du  Sti  mai.  —  <  Deux  mille 

poignards  sont  prêts ,  et  doivent  être  distribués  mercredi  ;  ca^ 
on  s'attend  à  un  coup  décisif  pour  jeudi  (!)•  —  D'après  Vamieri 

ancien  garde-française,  espion  des  Jacobins,  il  est  dit  qu  an  va 

(I)  Cert  diM  Itnritt  daJsQdi  qoele  loerin  a  1^ 
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frire  venir  des  kttrei  de  Suiiarret  pour  olttenird'tiiliieslMitail* 

Ions  de  Paris ,  pris  dans  les  marcbaiids  ;  pour  y  réussir,  on  tien- 
dra des  pëliUons  prêtes ,  qui  demanderont  que  rhomme  aisé 
marche.  —  Les  Jacobins  voulaient  avoir  douze  cents  hommes» 
pour  Caire  le  coup  de  nain,  mais  ib  n*OBl  pa  en  trouver  que 
trois  ou  quatre  cents,  t 

XXIIL.  Avis  donné  à  la  oonmission  des  Donie,  le  29  mai  au 
soir,  sur  ce  qui  s*est  passé  le  soir  même  à  i'assembiee  de  i'É- 
védié.  Yoîd  les  détails  de  eette  note  importante  qui  donne  le  fil 
de  la  conspiration  du  31  mai  :  —  t  On  n'entrait  au  club  élecioralt 
appelé  central,  qu'en  justifiant  d'une  carte  de  sodélé  patrio-' 
tique.  L'assemblée  était  composée  d'environ  cinq  cents  personnes 
délibérantes ,  parmi  lesquelles  il  y  avait  oMit  femmes.  Les  tri- 
bunes  étaient  occupées  par  environ  cent  personnes.  Oufourny,  au 
nooi  <f  une  commission  dite  des  Sbc  »  formée  depuis  hier,  propo- 
sait de  nommer  six  commissaires  ,  pour  aller  demander  à  la  mu- 
nicipalité qu'elle  avisât ,  sans  délai ,  à  la  nomination  provisoire 
d'un  commandant  de  la  garde  nationale  parisienne;  sans  cela 
point  d'ensemble  dans  les  mesures  à  prendre.  Une  femme  a 

parlé  sur  cet  objet,  et  a  généralisé  ses  vues  Kile  a  dit  qu'il 

ne  iaiiaît  désormais  espérer  de  salut  que  par  des  mesures  prom- 
ptes et  vigoureuses,  et  qu'en  portant  des  coups  tels  que  les  en- 
nemis que  Toa  avait  en  vue  ne  pussent  jamais  s'en  relever.  Elle 
s'est  beaucoup  attachée  à  prouver  que  la  Convention  était  mau- 
vaise Elle  a  appuyé  la  proposiiion  du  comité;  elle  a  en- 
traîné tout  le  monde.  On  a  délibéré  oonformément  à  la  proposi- 
tion du  comité,  et  elle  a  été  la  première  désignée  pour  cette 
commission. 

On  a  demandé ,  au  nom  du  comité  des  Six ,  une  confiance  sans 
borne ,  et  la  promi  sse  de  mettre  à  exécution  toutes  les  délibéra- 
tions qu'il  prendrait ,  sans  autre  examen.  On  a  paru  accédei'  à 
ces  propositions.  ' 

Dufourny  a,  par  deux  ou  trois  fois,  imposé  silence  à  des  ora- 
teurs qu'il  a  taxés  dimprodenee,  parce  qu'ils  semblaient  vouloir 
toudier  la  question  des  moyens  à  prendre.  11  a  interrompu  un 
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autre  GriMr  |MMr  re  m  mol»  :  «  Jfe  eHiliis  Mes  que ,  il  HMM 
»  perdes  autaat  de  temps  à  délibérer^  vous  ne  soyez  pas  de  la 
»  féte»  t 

.  L'objet  dont  g^raiemeat  tmis  les  orateurs  se  soui  oceupéa, 
a  éië  mie  iMirreeiioa  prompte ,  généraie  et  à  grandea  masMi 

dans  Paris. 

Un  des  mcyei»  pi*opdséi  par  m  membre ,  qui  t'eit  éii  da  la 

s6Clioii  du  Théâtre-Français  y  est  de  désarmer  tous  les  richeat 
Itfl  artetocrates ,  les  féuiOaiis  «  les  modérât  comme  il  a  anHoneé 
que  oeb  avait  été  pratiqué  dâas  cette  section  et  dana  une  antre, 
aujourd'hui,  par  un  procédé  Irës-siinple.  t  Nous  afOna,  dMi, 
réuni  quelques  canonniers  ;  nous  leur  avcms  représenté  que  ta 
GoDvendoB  avait  promis  de  les  armer^  qu'eUe  n'en  Msait  rien  t 
qu'ils  n  avaient  qu'à  taire  une  visite  fraternelle  chez  ceux  ci- 
dessus  désignés ,  et  leur  prendre  a«|ourd'htti  leurs  Awilif ,  jus- 
qu'à ce  que  demain  on  pût  leur  prendre  leurs  assignats  et  leurs 
éeus.  » 

Une  autre  mesure  générale,  proposée  par  Dulburny,  au  nom 
toujours  du  comité  des  Six,  a  été  d'en^^ager  toutes  les  aections  I 
foire  une  adresse  à  la  Convention ,  pour  lui  demander  la  punitioii 
du  crime  d'Isnard  envers  Paris ,  t  afin ,  dit-il ,  qu'ayant  ano  fois 
donné  une  impulsion  commune  à  tous  les  Parisiens,  ont  pût  les 
entraîner  vers  un  même  but.  i 

Au  reste,  il  a  été  parlé  de  frapper  de  très^ands  coupa  ;  ef 
jamais  on  n'a  manqué  de  compter  le  côié  droii  de  la  Cuuveniion 
et  la  commission  des  Douze,  parmi  les  ennemis  les  plus  dange- 
reux de  la  patrie.  Du  resle ,  tout  be  i  e^uine  à  ceci  :  t  loiiurrec- 
tion  semblable  à  celle  du  i4  juillet  et  du  10  août  ;  précipitatiou 
dans  cette  mesure  ;  et  pour  cela  1  ab^emblée  s'est  ajournée  à  de- 
main neuf  heures  du  matin ,  à  compter  de  quelle  heure  elle  sera 
permanente.  » 

XXIV.  Kote  remise  à  la  commission  des  Douze,  sur  oe  qui 

&tè)l  passe  dans  la  journée  du  2U  a  i  a^seaiblee  de  i  Lveche.  — 

c  U  a  été  délibéré  dans  cette  séance  de  &ûre  une  adresse  à  douze 

sections  I  pour  les  engager  à  unir  d€s  commissaires  à  ceux  que 
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aiitm  8601004  ont  déjà  nommés  pour  présem^r  des  de- 
nandM  à  U  CoaffliiUoii*  Oo  a  objecté  que  les  seetions»  avant 
qu  eUa  puaMBl  avoir  délibéré  sur  cetta  adresse  «  c'esuà-dire  ce 
sair»  miÊraim  à  diliUrer  nar  4$$  otfeu  èUn  pim  importai 
ièU  publU,  et  néanmoins  on  a  arrêté  la  mesure^  parce  que  per- 
sonne n'a  pu  disconvenir  qu'elle  n'était  point  fausse,  mais  bien 
revoiutk>nnaire« 

On  a  mandé  à  tons  les  cantons  du  département ,  pour  les  en« 
gsgar  à  coïncider  avec  les  mesures  que  Paris  va  prendre.  Des 
coimnisaaires  qui  doivent  se  rendre  à  Versailles  »  auront  des  in- 
siruoions  particulières. 

Une  espèce  de  bannière  assez  grande,  fond  rouge ,  était  sur 
Isa  bancs  de  la  sallcy  elle  portail  ces  mots  :  i'instnicito»  et  le$ 
bannes  mœurs  peuvent  seules  rendre  les  hommes  égaux.  Elle  n  é- 
tait  point  attachée  à  un  bâton ,  et  on  ne  comprend  pas  quel  rap- 
port  cette  bannière,  qu'on  ne  vit  pas  hier,  pourrait  avoir  avec  les 
projets  médités. 

Le  président  a  dit,  environ  à  une  heure,  que  puisqu'il  ne  pa- 
raissait pas  que  l'assemblée  eût  d'autres  mesures  à  prendre ,  il 
fallait  s'ajourner  à  demain  matin,  ajoutant  que  la  section  devait 
aujourd'hui  occuper  la  salle  où  Ton  délibérait. 

Un  instant  après,  le  président  a  annoncé  qu'il  venait  de  rece- 
voir  la  nouvelle  qu'une  correspondance  entre  les  hommes  d'état 
de  la  Convention  et  les  rebelles  de  la  Vendée  avait  été  surprise; 
qu'elle  portait  cette  inviuition  expresse  :  c  Venez,  accourez  bien 
»  vite  vouii  joindre  à  iiouj»  pour  deli  uire  Paris.  > 

Le  président  a  annoncé  ce  lait ,  sans  émotion ,  comme  par  ma- 

uiere  de  coa\er^>ation ,  et  i  a^st  iuLlec  Ta  bien  pris  sur  le  même 
ton,  que  pas  un  membre  n'a  fait  la  moindre  observation,  le 
moindre  geste,  la  aïoiiidre  exclamaiiou.  Le  président  a  dit  :  t  On 
vient  d'annoncer  cette  nouvelle  à  la  Convention  :  elle  s'occupe  de 
cet  objet  a  i  instant  même.  Voiia,  a-i-ii  dit  en  désignant  un  mem- 
bre, le  citoyen  qui  me  l'apprend.  » 
Dans  cet  intervalle ,  est  aii  ivé  uu  homme  armé;  il  a  parlé  au 

président ,  qui  a  qnitié  le  iMteidii  el  iii  aoHi  soflis  ensamUe. 
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Le  citoyen  qui  a  vu  ceci ,  est  sorti  eu  même  temps;  il  a  trouvé 
dans  la  basse-cour  qui  sert  d'entrée  à  rassemblée  électorale ,  qm 
force  armée,  composée  de  quatre  ou  cinq  gendarmes  à  cheval, 
e|  d'environ  trente  hommes  de  garde  natioDale  »  la  plupart  aaseï 
mal  vêtus.  Deux  sentinelles  éiaieni  à  la  porte  de  la  basse-cour,  et 
ne  laissaient  entrer  qu'autant  qa'on  exhibait  une  carte  d'éiedeiir 

ou  de  membre  d'une  société  patriotique       Ou  voit,  dans  les 

difEérens  quartiers»  de  la  force  armée. 

XXV.  i\oie  remise»  le  29  mai,  enti'e  sept  et  huit  heures  du 
soir»  sur  ce  qoi  se  passait  alors  aox  Jacobbis.  — *  HAert  y  décla- 
rait que  le  peuple  pouvait  et  devait  courir  sus  aux  membre  de  la 
commission  des  Douze*  Tons  les  orateurs  s'accordaient  sur  la  aé* 
cessi(é  d*uû  mouvement.  —  Nota  (cette  séance  des  Jacobins  est 
connue  par  le  journal  de  leurs  débats.) 

XXVI.  Déclaration  de  Richaud,  député,  sur  une  dépautîoD 

de  femmes,  qui  s'est  rendue  à  Versailles»  le  19  niai,  pour  y  sou- 
lever les  femmes.  Cette  tentative  n'a  pas  réussi. 

XXVU.  Note  fournie  par  A.  M.  Q.  —  t  Le  25  mai,  il  y  eut  un 
grand  rassemblement  à  Charenton  »  d'environ  soixante  person- 

nes ,  parmi  lesquelles  étaient  Robespierre  et  Danton.  —  Voifa 
iV»  VL 

XXVill.  Déposition  de  C... ,  de  la  section  de  la  Fraternité* 
— «Elle  porte  que,  le  96  mai,  trois  cents  femmes  se  rendirent 
avec  des  drapeaux  daus  cette  section ,  et  invitèrent  les  citoyennes 
i  se  joindre  à  elles  pour  écraser  le  nouveau  despotisme  »  et  que 
G..«.  fut  fru|>pé,  pour  avoir  voulu  leur  faire  quelques  observa- 
tions. 

XXIX.  Déposition  de  ia  veuve  K...»  contenant  des  détails  sur 
la  bbrication  des  poignards  (^) ,  et  sur  les  femmes  qui  en  étaient 
armées. 

Voici  les  feits  les  plus  frappans  :  —  f  On  feSt  des  poignards 
cbi^^  Gheinard  ou  Geinard ,  maître  serrurier,  machiniste  de  la 
Monnaie  ;  sou  premier  ouvrier  est  If  athien,  Liégeois.  Il  doit  a?oir 

(I)  Voies  n.  XXn.  GeUe  d^poutkm  est  «Dtérieare  I  cette  éo  n.  XXU. 
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léd^  feit  deux  oo  trois  cents  (1  )  poignards  ;  et  il  a  été  dit  que 

«  femmes  des  tribunes  de  l'assemblée  en  ont  déjà  deux  cents. 
kk  dit  que  Marat  va  dtner  souTent  chez  Geinard.  —  Le  coup 
oit  se  faire  le  mois  de  juin.  —  Les  femmes  des  tribunes  vont 
oire  et  manf^or  aux  Jacobins,  et  reviennent  aax  postes.  Variet 
à  (lisait  :  c  ailendez ,  dans  trois  ou  quatre  jours  nous  ferons 
nelque  chose.  >  Elles  sont  huit  mille  femmes  enrôlées.  Elles 
vaient  même  commencé  un  exercice  des  poignards  ;  mais  elles 
nt  eu  peur,  el  alors  elles  ont  cessé  ctt  exercice.  —  Hier,  on  a 
omi  des  horreurs  contre  la  Convention  à  la  section  fiott*Gon« 
Â\;  elle  a  arréie  qu'on  ne  recounaîtrait  pas  les  lois  de  la  Con- 
ention  nationale ,  et  qu'on  ne  reeonnaitrait  que  les  ordres  de  ia 
mnicipalilé  ;  enfin  qu'où  n'enverrait  pas  à  la  commission  des 
kNizeles  procès<*verbattx.  Gelai  qui  mène  (ont  cela  est  Lullier 
procureur-général-syndic  du  depu»  temenl). 
XXX.  Déposition  du  citoyen  F..». —  t  Le  5  mai»  il  y  avait  six 
aiiiiaii es  chez  le  commissaire  Gober,  rue  Barbote;  il  se  trou- 
laît  alors  avec  neuf  commissaires  de  sections  ;  un  des  mîMtaires 
lit  en  leur  présence  :  <  Je  connais  un  de  mes  amis  à  qui  un  dé- 
poté de  la  Motttafpie  dît  :  Viens  demain  déjeuner  avec  moi ,  |e 
te  ferai  donner  une  place*  Mon  ami  s  y  rendit,  et  le  député 
divagua.  Mon  ami  apprit,  deux  jours  après,  que  la  plaee  avait 
été  accordée  à  un  autre  qui  avait  compté  cinquaute  louis  au  dé- 
poté, t  Le  militaire  ajouta  qu'il  était  bien  sAr  que  les  députés 
e  la  Gironde  n'avaient  pas  fait  accorder  quatre  places»  sur  les 
Mf  aiUe  (2). . 

Conspiration  contre  la  fortune  publique. 

i«opie  certifiée  du  rapport  du  citoyen  ilofU^nn»^  inspecteur 
l^poiioe ,  du  SS  mai  (o).     €  Je  suis  informé  que  la  fortune  pu- 

(I  A  répoqiie  de  la  déposition  ,  n,  XXII,  cVst  à-dire  peu  do  jours  arant  Taf* 
ÏKda  5f  mai,  les  paiguards  fabriqués  se  moaUûeot  à  deux  mille. 

On  fait  niootcr  à  neuf  miUe  les  places  dans  les  bureaux ,  daus  les  armées, 
Utt  les  admiiiistniliOQS ,  dans  les  commissioDS  ;  les  députés  de  la  Montagne  en 
iposcnl  soaTsrBioement  et  les  osUent  à  prix  ;  les  tarifs  sont  preiqne  publics. 
(^)  Il  eit  impoaiible  de  dooler  que  ce  complot ,  qui  colodiie  avec  la  oooapira- 
T.  iitviii.  9 
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hUqne  e$i  dan^  jl^  plus  grand  àatïgef  ;  la  paj$sç  de  rext^2P?)|i|^$ 
doit  (Çtjre  Tpl^e.  Quarante  sc^^ats  sp  sont  coalisé»  pm  ^ 
jnettf  ç  ce  vol ,  et  ils  espèrent  d'autant  mieux  réussir,  qu'il  ma 
ét4  ^apporté  qu'on  particulier,  qui  habite  ce  local,  doit  lenrpio- 
çurçr  topte  aisance. 

p  D  ei^t  de  I4  plu3  grande  n^pesspi^  de  pouvoir  dëpomrirfl 
9rr$j[eir  tQ^&^  les  voleurs  en  ^grant  déiu.  4^  &m  à  mém  d£ 
réussir  d^ns  petfe  opération ,  attendu  que  )a  confid^içe  de  ce 
yol  pC^  é^é  Ssiiie  paf  i|n  par}jcuiier  à  qui  01^  a  conm^ujpqiié  cê 
projet.  * 

SiLUiJi.  l^e^tre  fji'Aipelot ,  iadoinistrateur  d^  domaines  natio- 
naux ,  au  présidenf  de  la  commission  des  Douze ,  en  date  do 
36  Ai$û,  ^  iMi  envoyant  la  pièoe  précédent^.  11  rend  oompiedes 
prépautions  qu'il  a  prises  pour  faire  échouer  !e  complot,  c  Aussi- 
tôt ,  écrit-il ,  que  la  liçttre  m'a  été  remise ,  j'ai  Ait  prier  le  com- 
inandani  de  Ja  iorce armée  de  la  seciion  du  Mail,  dans  l'eDceinie 
de  laquelle  ^st  sijUiée  l'adipinistraiion  des  domaines  oatioiiaox» 

de  se  g  endre  auprès  de  moi,  eji  je  i>uiii  convenu  avec  lui  qu'a  la 

nuit  tombante  me  trentaine  de  citoyeps  de  bonne  vc^onié  se 

r^çir^ent  insensiblement  dans  un  lieu  désigné  de  Fadunnistn* 
tion;  qu'il  donnerait  simplement  ordre  à  i'ofScier  du  poste  de 
Y^llçi*  4  que  personne  ne  s'^  écarte  passé  neuf  heures  dt 
soir  ;  et  qu'au  surplus  on  ne  changerait  rien  aux  consignes  des 
postes,  pi>ur  np  pas  £aire  soupçonner  les  précautions  prises.  B 
a  en  outre  fidt  doubler  la  réserve,  afin  de  tirer  du  secours,  i''- 
besoin  était.  Mais  toutes  ces  précautions  ont  été  heapeusement 
surabondantes  pour  la  nuit  dernière.  Elle  s'est  passée  tranqnit* 
lement.  J'ai  seulement  vu  avec  regret  que  dans  tous  les  ci- 
toyeiis  qui  composairat  le  poste  ordinaire  de  l'administration  (it 
ils  étaient  plus  de  vingt-cinq) ,  il  n  y  en  avait  que  nsDX  qui  eusstiot  | 
des  fusils.  > 

lion  contre  la  GonvenUon  nationale,  n'en  soit  une  pai  lie,  comme  le  vol  des  dia- 
mans  du  Garde-Meuble  étaU  une  pariie  de  la  conspiration  de  septembre. 


Digitized  by  Google 


AU  31  MAI.  IM 

Anjourd  hai»  vioj^t-huit  ji^ip  iniUept  cent  quatFe-viDgUreize, 
fan  second  de  la  rëftnbïque  français^;  ce^formément  à  rarrétë 
pris  ce  matin  par  rassemblée  générale  de  Tadministration  et  dé- 
puté^  cantons  du  dépai:|en|ient  à^  Calvados;  snr  la  d^ande 
du  citoyen  iiergoeing»  député  de  la  Gironde  à  la  Convention  na« 
ûmalc,  et  membre  de  la  commission  des  Douze,  de  déposer  au 
secrétariat  du  départemeut  des  pièces  intéressantes  dont  il  veut 
feiïe  imprimer  les  extraits  textuels ,  l'assemblée  a  nommé  les 
âtoyeas  Dubosq  etChatry  Talné,  pour  recevoir  ledit  dépôt 
omtenant  trente-deux  pièces  avec  l'inventaire  y  annexé  ;  ce  qui 
a  été  exécuté  et  remis  au  secrétariat  par  nous  soussignés,  en 
présence  dudit  citoyen  Bergeoing,  qui  a  signe  avec  nous ,  et  en- 

ioite  apposé  son  cachet  sur  le  paquet  »  avec  celui  de  l'administm- 

ion  du  dëpai  lement  du  Calvauos, 

Faità  6aen ,  en  h  oMevant  Abbaye  de  SainfîÉlieinie,  lesdits 

ûur  et  an  que  dessus. 

Sifjnés  Chatry  Tainé;  Dubosq;  Bergo£ING»  député  de 
ta  Gironde* 


Digitized  by  Google 


SOCIÉTÉ 

I 

DES  AMIS  DE  LA  LlBEliTÊ  ET  DE  L  ÉGALllÉ, 
Séaate  «as  cinief  aot  Jaoobiiu ,  rue  Suot-Hoauré . 

I 

AUX  CITOYENS  D£S  DEPiU&TJËBIENsI 

I 

SUR  L'niSUAEfiCTiaN  DU  31  MAK 

I 

1 

j 

Frères  et  tmts*  seitiBeUf'savaDooes  du  peuple  françaiSyattloii 

de  ses  reprësentans,  nous  n'avons  point  irouipe  vo^  esperaoce) 
et  vous  ailes  féliciter  les  Parisiens  d'être  toqiHirs  dignes  de  i 
poste  important  que  vous  leur  avez  coniié.  Celle  grande  cite  4| 
n'a,  et  qui  ne  veut  avoir  d'autre  ressemblance  avec  TandeB^ 
home,  que  ceile-là  seule  qu'il  n'y  a  point  de  Jugurtha^  poij 
de  roi  ussez  riche  pour  l'acheier  ;  celte  ville  incorruptible  p( 
son  immense  population ,  et  nous  osons  presque  dire  inCaiilii]{ 

par  ses  luiiiières,  par  ses  sucielés  populaires,  par  suu  expj 
rience ,  son  habitude  du  théâtre  de  la  révolution  »  parce  qui 
plus  près  (le  ce  tbuàire ,  aucun  mouvement  des  acteurs  ne  sa 
rait  lui  échapper;  Paris  n'a  pu  soutenir  plus  ionç^temps  le  spu 
tacie  de  tant  de  perfidies  et  de  scélératesses.  11  vient  de  faii  e  i 
qu'il  n'est  aucune  ville  patriote  qui  n*eût  foit  à  sa  place.  Il  vi^ 
de  se  lever  tout  entier  une  troisième  luis ,  trop  tard  sans  don 
pour  la  fjloiredes  hommes  du  iO  août  et  du  i4  juillet,  trop  tai 
surtout  pour  ^rgner«  à  notre  malheureuse  pauie»  la  gue« 
civile  de  la  Vendée  et  les  maux  qui  se  débordaient  sur  eUe  I 
toutes  parts  »  depuis  que  des  traiu  es  dominaient  dans  la  Gc 
vention ,  mais  assez  à  leiiips  pour  sauver  la  Republique  et 
France  ;  et  ce  qui  fiera  frémir  de  rage  la  ligue  des  tyrans»  ce  c 
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Mifondra  les  détracteurs  de  Paria  et  ses  calomiMateors  contre- 

îvolutionnaires  qui  l'appellent  siins  cesse  une        de  sang  et 
inarchiey  c'est  que  cette  troisième  iosurrection,  la  plus  salu^* 
ire,  la  plus  sainte  de  toutes,  n*a  pas  une  seule  tache  de  sang;. 

11  n'y  avait  ici  personne  de  bonne  foi  qui  doutât  des  crimes 
às  meûeuj  S  du  côté  droit  de  la  Convention ,  de  leur  rovaUsme, 
B  leur  iateU^;eiice  avec  Dumourier  et  (Sobourg,  âvfc  la  Prusse 
l'Angleterre 9  de  leur  complicité  de  toutes  les  trahisons;  et  les 
30S  dtoyeiis  gémissaient ,  désespérés  de  voir  le  gouvernail  de  ^ 
République  confié  à  une  bande  de  conjurés  contre  la  Repu*' 
xpe.  8'ii  n'y  svait  point  de  preuves  physiques  et  inatérii^lea 

i  la  conjuration,  c'est  qu'il  n*y  en  eut  jamais  contre  drs  cou- 
Aratsurs,  pas  même  contre  Catilina;  c'est  que  Gicéron ,  tout 
tbile  qu  il  était,  ne  put  acquérir  de  conviciion  contre  Caiiiina , 
Ifeo  le  fcrçant  è  bût ,  eorome  vient  de  faire  Brissot.  Parconvez  ' 
titerhistoire  des  conjurations ,  depuis  celle  des  fils  de  Brutus»- 
hnieée  par  Teselave,  jusqu'à  celle  do  comité  antrichteu  ;  dé- 
Micée  par  Brissot  et  Gensonné;  et  dites  s'il  y  eut  jamais  desi 
^néB  plus  eonvanuM  que  ne  le  sont  les  meneoi^  du 
Wt,  par  le  seul  éorît,  tout  mcomplel  qu'il  est,  que  vient  de 
tim  on  membre  de  la  sotfété,  sons  le  titre  de  FfHgmm  dè^ 
iuimre  secrète  de  ia  Rholuiion,  et  que  nous  vous  avons  t 
tMé.  Le  simple  bon  sens  a  révélé  au  peuple ,  ce  dont  la  mé*>'  ' 
lotion  a  convaincu  tous  les  publicistes  et  les  pbtiosoplieSf  qu'il* 
f  a  point  de  plus  grande  folie  que  de  chercher  des  preuves  ju- 
iMines en  matière  de  conjuraiiou  ;  car  ovuni  qm  vous  êyex  ac'^^ 
b  eet  prenre^ ,  la  trafnsm  ut  eansommée  (i).  Avant  que  vous 

12  décrété  Dumourier  d'accusation ,  ia  Belgique  est  évacuée ' 
Nis  les  magasins  Kvrés  à  f  ennemi  ;  avant  que  vous  ayez  dé* 

rarrestation  provis^re  de  Brissot ,  vos  colonies  sont  per**  ' 
la  Corse ,  Bordeaux,  Marseille,  se  détachent  de  la  Répu- 
Vie,  cetison.jolé  par  Pitt  au  onlieu  de  la  France ,  y  a  allumé 
|fois la guerrç  iulesLiiie  ei  une  guerre  avecloule  TEur ope;' 

0         '  ADteqnam  iiilelligas  prodttorem ,  proditm  en. 
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il  s  est  dérobé  par  la  fuite  à  votre  justice  «  qui  poursuit  à  pas  de 
ttrtiie  les  QOijiifÀ  qui  ont  des  ailes;  el  yovs  le  verres  {ooiri 
Londres»  ou  ea  Aiuérique,  d'une  lortime  mmense  >  salaire  de 
ses  forfaits  ei  des  mux  de  la  patrie. 

Pénétré  du  seotiiOient  de  ces  vérités»  le  peuple  ue  vi^tde 
salat  que  dans  le  remàde  d'eue  ireêsième  iosiirrectieB  »  quandle 
dernières  nouvelles  de$  départmens  et  des  armées  ont  adievé 
de  répandre  la  coBBteraatien  et  de  ftire  seitir  la  nëeéanlie 
Fiirgence  de  ee  remède  eMèm^  Nantes  élargissait  les  en&enk 
delà  libe#té^  eten  éertmatt  lèsdtfsriBettni*  Usines  ne  fèmâ/k 
sait  plus  les  ûoauoisâaires  de  la  Ck>ttteation  ;  la  Losèrs  ilniiiiiii 
Vendée  ;  Fonlenai^le-Pi&ttple  totfd)srit  m  pouvoir  des  r«belte( 
le  cao^p  de  jt'amars  était  livré  à  l'eneenaib  Oa  répandait  qus  &v 
deaux  eégoeiait  avec  Pitt  pour  être  ville  indépendante  ;  Marséib 
désavouait  sa  eloire  *  brisait  ses  «ropliées»  et.  jetait  daas  es«i- 
chotsies  meilleurs citoyt;û$;  Lyon  1^  égorgeait.  Pour  cottbiede 

lamx  4  dans  la  Coniwniien»  deui  cêtési  Ven  insolent  de  «am- 

jorite,  visiblement  l  ame  de  ious  les  complots  j  de  louieste' 

^pnesdn  dedans  et  du ideborsyinsiM»ûtpitej(4iesmete,f^ 

sant  pliUut  eu  iriuOûfpber  ei  attei^lpe  les  Autrichien^  avtcpiiii 

d'impiatieiice  que  ne^  fis  jamais  Lo«iis  Ik^U  l'antre  «  émnsHf 

par^J'aveMglemeni  incurable  des  departcuiens ,  abaliu  pai  le  séB^ 
timffptiidd.sQn  impaissaiige»  i;epeu^  de  la  tjcibnne»  neipoNviiii 

nMlif^Mer  son  patrioliâmi^  <^e,  ^ar  bun  indigi^iatiou  et  dci  n  oo* 

vevens.  tnqiulttieex*  saiu  sseiîyiff^.isa^  pilem^  snoacsoeâri 

ODiiiin^  dans  la  tempête,  et  à  qui  leut  était  periiiui  aommeà  qb 
nwMe  désespéré  :  ces  den»436lés  egilaift  k  CklHysnison  deiesn 
debatSi  montraient  aux  tribunes  dans  rassemblée  naijoiralt, 
plus  le  temple  de  taUMrtét  Tamel  dn  peeple  imn^sis^  l'sMrr 
du  vaisseau  de  l'Étal»  et,  sa  dernière.eapéraoQe^  mais  une  arèflp 
de  ^Mliatenrni  et  frintf eenvelit  «ne  hsHei/  '  .    ,  ? 

Getie  vue»  et  les  dernières  uûU¥eMe&  jointes. lan^eonveair 
tant  de  mlnsons  ^  amènent  enfin  Tenplesioii  i^énér^le*.  9»à^ 
Tœil  de  la  République ,  fatigué  de  tant  de  criq|i<g|v'  vpit  que  pour 
la  sauTer  il  teilrqu'U  s'en  regarde  un  moment  comme  le  brtt  *  | 
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là  Tille  s'émeut  y  on  tire  ie  canoa  d  ala^infe,  le  tocsin  sonne  pen- 
fluit  un  jour  àtàs  âkbtmûmm;  la  Coinminde  àomme  ifn  com- 
mandant provisoire  à  la  place  de  Santerre  parti  pour  la  Vendée; 
les  seêâ&i/i'  Àb^foent  des  côromtssâires  c^ài  fortoèni  uAf  comité 
révolutionnaire  pour  prévenir  i'eUusion  du  sang  et  le  rcnoùvel- 
teitidlKde^cfcéûes  dtf  2  séptemb'fé.  l^arii^  est  debout  tout  entièr; 
etilvoil  avec  fierté  que,  inalgré  les  quatre^ingt  miUe  kommes 
eorAëS  Aàâs  §8^  sein ,  depùîs  quatorze  mois ,  et  qu'il  a  énvoyâ 
aux  frontières,  comme  il  est  prouvé  par  lés  états  de  son  com- 
n&diitëdès  ^ùérres ,  it  Idi  resi»  tntote  plî^s  de  <Séat  "ilngt  milfe 
citoyens»  so\i&  les  armes  a  opposer  aux  tyrans  et  ikWL  fanatiques, 
Leé  hi^tihes  èoHt  téHSéei,  iùHies  tês  àVemies  dû  pàlafs  nâ« 
tionai  gaidées  par  des  bataillons.  Ce  n'est  point  la  Convention 
ijtff  érf  assiégée,  c'èst  daftis  son  seîn  une  faction  scéïératè  ;  c'est 
une  coiijùfatîoii  qui  est  poursuivie.  La  ville  reste  quatre  jours 
èntièMfloijs  les  armes;  elle'  he  les  J^'osera  point  ((ué  fa  Conven- 
&m  nè  àôit  purgée  dès  prniicfpâux  conjiirés.  Toutes  les  séchons, 
tous  lès  pouvoirs  constitués  de  Paris  se  sùccèdeni  à'  là  fcarre 
pour  dèâiander  le  décret  d'accas'àtiônf  Éohire  lés  fingt-Dèûx^ 
cunire  là  commission  desDaïae^  et  contre  deuimiûi6ires,instru- 
meos  de  èÀbtre-révàldtion. 

En  vain  Barbarou'x,  Yergniaud,  Fonfrèdè,  èt  Lanjuinais ,  ce- 
lui-ci plûtôi  ftniàiic^e  que  prussien,  et  le  pape  cîe  la  Véndëe\ 
demandent  une  liïite  de  leurs  crimes ,  les  preuves  judiciaires  de 
lei^6(^i^s^ïràUoil,  et  qk'Û  e&  soit  fait  avàài  tout  un  rappori. 
Lè  j^uplé ,  sans  avoir  Jamais  lu  les  traites  poiiiiques  des  anciens, 
savait  ibàiéi  ces  ibaxiiàés  ëlern'eùemènt  étaUies'  en  maiiérés 
crimes  d'état  :  il  savait  aussi  bien  que  Dion  Cassius,  c  qa*il  est 
i  ttwdede  s'emibatqfàer  ûvée  dei  cotliïiés  dansf  lés  lèngfuëàrs 
'  ^une  procédure  »  mais  qii*h  faut  commencer  par  étoniieir  la 
^cMffenftMu  en  s'assurant  de  leurs  personnes  (1).  »  Il  savait 
aussi  bien  que  Cicéron  c  que  les  conspirateurs  doivent  être  re- 
'  Irandiés  de  la  société,  sans  pitié  et  sans  ajournement,  non 

0)  NoQ  taies  in  judiciàm  adducere  opporiet,  sed  illico  more  hostium  siuit  op- 
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>  pas  tant  pour  la  vindicte  que  poar  k  sûreté  publique ,  afin  qm 
9  la  multitude  des  muvais  citoyens,  portés  uaiureUement  à 
9  conspirer  contre  l*ëtat,  et  enhardis  encore  par  la  diCBcoiié 
9  d*acquérir  des  preuves,  en  soient  du  moins  détournés, i^c 
9  la  proinpiîtude  des  mesures  répressives,  et  par  les  suilciéi 
1  soupçon  seul  en  cette  matière  (1).  >  11  savait  aussi  bien  que 
Salloste,  c  que  des  traîtres  qui  mettent  en  péril  la  liberlide 
»  tout  un  peuple  n'ont  aucun  droit  aux  ménagemens  et  à  lacir* 
f  coDspectîon  delà  justice,  et  que  dans  un  gouvernement  non- 

>  veau,  il  iaut  se  déterminer  ou  à  épouvanter  les  conspirateurs, 
9  00  à  les  craindre  sans  cesse  (2).  »  Enfin ,  il  savait  aussi  biei 
que  Platon ,  c  que  l'impiété  contre  la  patrie  étant  le  plus  gravi 

>  crime  après  Timpiété  contre  les  dieux,  il  m  iallaii  dautra 

>  juges  aux  conjurés  que  ceux  qu'on  donnait  aux  aacril^, 

>  c'est-à-dire  les  conduire  à  Tautel  et  les  immoler  (4),  >  Cepen- 
dant les  Parisiens  n*ont  jamais  pensé  à  répandre  le  sang  da 
traîtres ,  comme  celui  des  victimes,  ainsi  que  le  voulait  Platon. 
Loin  de  nou$  lu  pensée  de  les  condanmer  sans  rapport ,  oonne 
iii  Cicëi  on  à  Tégard  des  complices  de  Catilioa.  11  ue  voulait  que 
s'assurer  de  leurs  personnes  ;  et  enfin,  au  bout  de  quatre  joa»r 
le  côté  droit  a  cédé  à  celle  volonté  ferme  et  soutenue,  à  celle 
obstination  républicaine  des  citoyens  de  Paris,  stipulant  poff 
leurs  frères  des  dépai lem<*ns ,  et  la  Conveniioii  a  prononcé,! 
une  très-grande  majorité ,  le  décret  d'arrestation  contre  la 
Vingt-Deux  y  la  commission  des  Douze  ^  et  les  ministres  Clavicra 
et  Lebrun.  A  peine  ce  décret  était-il  rendu,  que  des  memba 
des  sections  sont  veuus  s'offrir  eu  otages  de  la  sûreté  des  dàe* 

(l|  AbflCiodeBdi  sunl ,  toliendi  suDt ,  iu)o  Un»  ulciM^^ndi  oaasa,  quam  uit^* 
prmeiis,  soeleratos  cives  limore  ab  impugnanda  palria  dcterreat,etiDdoca0N*' 
Èom  tlHuM,  ne  qois  lalem  amantiani  velit  iniitari  potleriem. 

CicftRON,  icifreà  Bnm- 

(3)  Per  istos  libertés  et  anima  onmiuiD  in  dubio  :  pnnlendi  igitur  etaaip' 

ne  mansoetudo  uni  misertcordia  eteteris  in  niiseriam  vertat,  ant  babendot  nM 
ant  fociendos  cet.  Salluste. 

9)  Patria  nopne  bi  prosUno  à  diis  gradu  est  ?  Istit  jodiee»  d»nt|ir  fM  fK^ 
jfii  $eikaU  fLkrùVt  lib.  IX  de  Ufilms', 
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ras;  et  pour  venger  Paris  des  libelles  aDglais  et  royalistes ,  et 
promer  aon  respect  pour  la  représentation  nationale»  il  suffit 
d'observer  que  durant  les  viogi-quatre  heures  qu'un  peuple  ir- 
rité a  âé  sons  les  armes,  pas  un  des  cosjnréi  n'a  reçu  une  égra- 
ignore. 

Tels  sont  les  ftits,  citoyens!  tous  voyez  que  Paris  dont  les 

meukbres  du  côté  droit  provoquaieni  ia  destruction  sur  leurs 
bancs,  i  la  tribune,  sur  le  Êiuteuil  même  du  président ,  a  eon* 
lenu  son  indi^^naiiun  bien  pardonnable  de  voeux  si  impies ,  qu'il 
l'a  voulu  qu'user  de  l'initiative  de  l'insurrection  qui  lui  était  dé- 
férée par  la  résidence  de  la  Convention  dans  s^s  murs,  et  em- 
pêcher que  la  contre-révolution  ne  s'opérêt  dans  son  sein, 
i^omme  dans  tant  de  villes  renommées  d'abord  par  leur  civisme* 
Paris  conservera  aux  détenus  leur  inviolabilité  ;  il  ne  veut  point 
i'arroger  plus  que  sa  portion  de  pouvoir ,  et  il  attend  avec  res- 
pect le  jugement  des  autres  départemens  et  du  souverain.  Hais 
de  quelque  manière  que  des  aristocrates  déguisés,  et  des  riches 
a^godans  de  Lyon ,  de  Bordeaux  et  de  Marseille,  prennent  une 
mesure  qui  était  commandée  par  ia  suprême  loi ,  la  néeessité  de 
nuver  la  République,  Paris  jouit  d'avance  des  regards  et  du 
Mifi^age  de  la  postérité  pUis  reconnaissante.  U  ne  renoncera 
point  i  la  gloire  que  lui  assure  son  patriotisme ,  soùienu  depuis 
te  commencement  de  la  révolution.  li  ne  iransigera  ni  avec  le 
despotisme,  ni  avec  le  modérantisme.  On  lui  devra  le  bonheur 
du  monde,  et  une  constitution  k  modèle  des  gouvememens  li- 
hres,  ou  il  périra  glorieusement  sur  les  coupe  des  lyrans  et  de 
rarisioera^e;  et  s'il  était  vrai  que  dans  celte  entreprise  si  belle, 
et  dont  la  gloire  devait  être  commune  à  tous  les  Français  »  il  fèt 
sbandonné  de  quelques  cités  puissantes  ;  s'il  étoii  vrai  que  les 
inirigues  de  Tarislocratie  eussent  prévalu  pour  toujours  à 
Lyw  elà  JBordeaux,  que  Marseille  n'eût  pu  résister  à  la  conta- 
gion du  séjour  de  deux  ou  trois  Capet,  et  que  de  nos  grandes 
cités  naguère  si  républicaines,  Paris  seul  appelât  aujourd'hui  la 
baioc  et  les  vengeances  des  rois,  eh  bien!  Paris  est  résolu  à 

iliértier  de  pbis  en  plus  lu  colère  des  tyrans  et  à  s'ensev^ir  sons 
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ses  ruines >  plutôt  que  de  renoncer  à  là  conquête  de  la  liberté; 
il  d^dra  Jusqu'à  la  molt  cet  hërttafje  oommiin  dë  Prabeé, 
au  partage  duquel  elle  a  appelé  tous  les  peuples ,  et  il  n  opposera 
lH>iltt&la  ligkié  deè  dèsi^otes  ëëiilèilienit  trois  heM  Hôtfincs, 
comme  Léonidas ,  mais  il  trouvera  dans  son  sein  deux  ceiit  ilillle 
iBdidats  qui  titraient  te  coarage  des  Spartiàteâ;  ëli'H  sncàm- 
bait  »  si  y  coilline  l'eu  a  menacé  le  président  liUâird  ;  ou  pouvait 
thetiAier  un  joûr  sur  ifuelte  rive  de  la  Seine  Parti  a  extsfô;  Sibts, 
coitime  a  si  hkû  répondu  la  pétition  du  département  de  Paris, 
ees  raineé  i  efette  filaèe  bit  il  eltstâ  ;  seHriént  èdn^âidhëèè  I  ]émé 
par  la  religion  des  peuples;  et  lé  voyageur  attëndri  viëndraiij 
pleurer  le  nëak  des  espérances  de  l'Hoifarii^  dé  bîën ,  ët  Tibptife- 
âànce  des  efforts  d'un  grand  peuple ,  pour  rendre  le  géilre  hu- 
iDaii  heiireux  et  libre. 

Mais  non ,  citoyens,  frères  et  amis  de  tous  les  dëpartemeiUt 
lorsque  Paris,  qui  ne  florissait  que  dë  la  moàaircWë,  qbîft*eib- 
tait  que  de  la  monarchie»  a  fait  laKépublique,  voUs  àîiriez  trop 
8c  honte  de  tenir  plus  inal  que  lès  t^àrisiens  le  serifiêWJléh 
inaiiîtèAir;  iouà  dpplaùdirez  à  riiisUri^éction  gëiiëreuse  èi  paci* 
fiffilè  dii  51  mai  et  au  décret  d'arrcsiation  des  traîtres,  khi  i 
i^iàiâé  iioiis  »  iotïè  met  été  témoins  iictliâlreii  »  két  tiribuiies ,  des 
scandales  de  la  Convenliou,  provoqués  pàr  liiié  faction  liberli- 
feide  èt  dëdbrgatiiâàtricë,  soilndiiei  Mi  dk  fie  ïàbà  fei^tqae 
idiéi  rëcits  iiifidèies  (tous  oii  pre^i^ilé  toiis  lés  Jciiirnani;  'èl  inêmc 
Carrât  èt  Prùdhommë  ;  étànt  pliis  6û  Ékbià&  dëv6ilës  i  ceitèfac- 
liob  );  k\  vous  aviez  euàsuppohercoihme  les  PdHsiens  huit  mois 
d'faÉe  calomnie  iûfatigablë  àu  iniliéil  ée  la  Gdiiyeiiiidti  ;  «ten 
votre  pfésèncè;  si  Vous  aviez  vu  àvêc  quellè  ténue  pendant  ces 
Huit  moiâ  iti  ^^at>pliqdaiéht  à  agiter  les  f>ro(jriëtâi^eà  tiit 
surde  mensonge  d'une  loi  agraire,  et  les  sdhd-cuioltes  par  te 
i^èAèbërisfiseiâënt  àék  détit&éi  ;  cbihÀé  fU  atgHs^àiàk  là  dépar- 
temens  contre  Paris ,  le  riche  contre  lè  pauvfe ,  les  villes  contre 
ie^  èaftipalgtfès  ;  hi  tbdte  l'Êtirôpé  cbfitre  la  fVaîiëel  cdàime  ils 
"corrompaient  le  pouvoir  exécutif  et  les  élais-majors  ;  comme  ils 
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weat  flonir  des  prisoBs  Tautear  du  Journal  Français ,  et  les 

plus  impadens  contre-révolutionnaires,  pour  y  envoyer  l'auteur 
de  ïAbâ  du  peopie  et  le^  patribties  le^  plus  priMiOttcési  même 

ils  mentaient  dans  leurs  journaux  ;  comme,  dans  leurs  placards, 

lenrs  discours  et  leurs  eorrespondanœsv  ils  sMfftâent  pour 

ranimer  les  cendres  lièdeâ  de  la  monarchie  »  pour  attiser  les 
inhieB  contine  PaHé»  {tour  opérer  lent  grand  œuvro^  Vébifit  de* 

tous  leurs  vœux,  le  démembrement  de  la  liepublique  ;  si  voys 
amz  YU  surtout  avec  quelle  impudence  ces  hypocrites,  défen- 
seurs de  la  glacière  d'Avignon,  qui  avaient  aUéne  de  nous  TAn- 
^elerre,  l'Irlande,  les  Beiges,  la  HoUande,  nous  avaient  mis 
en  guerre  avec  toute  l'Europe ,  avaient  couvert  la  France  de 
deuil,  les  colonies  de  ruines,  et  fait  périr  plus  de  deux  cent 
mille  hommes  ;  pour  rendre  Paris  odieux,  ne  pariaient  d  autre 
chose  qne  du  sang  impur  versé  à  TAbbaye,  à  Bicétre  et  aux  pri- 
ons, et  versé  en  grande  partie  par  des  Marseiiiais  et  des  Icdé- 
rés,  mais  que  ces  Iftehes  sycôpfiàiiiès  voulaient  foire  retomber 
dur  la  téte  des  Parisiens  ;  si  vous  aviez  été  témoins  comme  nous 
de  tant  d'indignités  et  de  perfidies  :  il  y  a  longtemps  que  vous 
auriez  fait  Tinsurrection.  £t  si  nous  avons  éclaté  si  tard,  c'est 
qaec'âait  nous  qui  étions  calomniés.  Depuis  ce  moment,  la 
crainte  de  la  nation  a  été  pour  le  côté  droit  le  commencement 
éeh  sagesse.  Les  pasnons  se  taisent,  la  Convention  marche, 
les  bons  décrets  se  succèdent  avec  rapidité,  et  ia  France  aura 
«ne  constitution  avant  la  fin  du  mois.  Mais ,  frères  et  amis , 
venez  nous  juger  vous-mêmes.  La  Convention  a  décrété  un  ras* 
«emblement  de  la  grande  famille,  et  une  féte  générale  le 
10  août,  au  champ  de  la  Fédéiation  ;  jamais  la  France  n  eut 
plus  grand  besoin  de  se  rattacher  ainsi  à  elle-même.  Venez  dans 
nos  murs;  nos  maisons,  nos  bras  vous  sont  ouverts;  vous 
verrez  que  les  hommes  du  3  juin  sont  les  mêmes  hommes  du 
U  juillet  et  du  10  août,  et  vous  les  trouverez  encore  dignes  de 
voas ,  dignes  d'être  les  gardiens  de  la  Convention  ;  nos  embras* 
^mens  se  confondront ,  nos  piques  s'entrelaceront  autour  de 
l^^lelde  la  patrie,  et  la  coalition  des  rois  tremblera  encore  de 
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notre  union  »  el  de  oe  Atoean  d'annes  de  wgt-cinq  millmi 
dhommes. 

Li  société,  dans  sa  séance  du  7  juin  1793  9  l'an  second  deb 
Bépubiique  une  et  indivisible  »  a  arrêté  riropression  et  l'envoi 
aux  départemens ,  aux  sociétés  affiliées  et  aux  armées  »  de  h 
circulaire  ci-dessus  signée,  fiounnon,  de  TOisc^,  préstiknij 
Champbrtois,  t/tce-pMcCeni;  Anacharsis  Clootz,  Duquesnot, 
d^pniéf  ;  SAïuATt  Gion^  LïOfi  et  CkwnTOis,  &€réiatr«i. 
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JUIN. 

De  la  chute  politique  des  Girondins  à  leur  condamnation  à 
mon  par  le  tribunal  révointioniiaire  «  da  SI  mai  aa  SI  octobret 
un  mouvement  indivisible  et  chaque  jour  plus  rapide,  lie  et  anime 
toaa  les  faits*  Le  principe  de  ce  moovement  eat  dans  le  comité 
de  salut  public;  le  but  en  est  exprimé  par  le  nom  même  de  cette 
dictature  célèbre. 

Nous  abordons  une  époque  dont  Texposition  est  difficile  »  unt 
à  caiiae  de  Tabondance  des  matériaux  «  qne  de  l'impossibilité  de 
les  mettre  en  œuvre,  en  leur  conservant  la  simultanéité  qui  les 
jette  à  la  Ibis  sons  la  maio  do  namtenr.  Jusqu'à  ce  moment  la 
situation  de  la  France  s'est  généralisée  dans  la  dispute  entre  ceux 
qui  occupaient  le  pouvoir  et  ceux  qui  voulaient  Toccaper.  L'ea- 
pace  révolutionnaire,  proprement  dit,  a  été  compris  dans  un 
angle  formé  d*un  côté  par  la  ligne  des  résistances  sur  laquelle 
sont  placés  les  actes  de  Louis  XYI ,  ceux  des  Feuillans ,  et  ceux 
desGirondms ,  et  dont  Tautre  c6të  commence  par  le  club  Breton, 
ferme  l'angle  au  31  mai ,  et  marche  ensuite  tout  seul  dans  un  es- 
pace sans  limites. 

Le  principe  révolutionnaire  agissant  d'abord  sous  ibrmc  d'op- 
position ,  s'est  donc  trouvé  uniquement  en  présence  du  pouvoir 
qui  lui  iaisait  obstacle.  A  cause  de  cela,  la  lutte  bornée  à  des 
questions  successives,  auxquelles  se  rattachait  comme  moyen  de 
discussion  la  série  des  événemens,  nousa  tracé  matériellement  le 
iS  et  Tunité  de  noire  récit. 

Aujourd'hui  la  révolution  est  au  pouvoir  et  directement  en 
présence  de  tous  ses  ennemis.  Maîtresse  absolue  du  centre  na- 
tional après  quatre  aimées  d'efft>rts  et  de  sacrifices,  elle  se  hâte 
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deux  jours  lui  suffisent  pour  proposer,  discuter  et  décréter  h 
Constitution*  £Ue  se  dresse  alors  de  toute  sahauteur^  et  deboot 
sur  la  position  oicti'alQ  d'ttù  k  Ffoaçe.  çftmçpiîift^te  si  çHe-ft^pie 
et  domine  TËurope»  elle  y  plante  son  drapeau.  Alors,  ToraUe 
ouverte  à  tous  les  appels,  à  toutes  les  plaintes,  à  toutes  les  me- 
naces et  à  tous  les  cris  de  ga^pn^fs;  couvrant  de  son  regard  fiieâ 
iniatigabie  tous  les  points  du  vaste  théâtre,  ou  mille  scènes  s  a- 
gilent  an  même  instant,  et  se  suecèdent  sans  repos;  personntUe- 
ment  présente  daus  toute  la  France,  couitne  i  aiiie  dans  le  corps 
de  rhomme,  sa  volonté  rayonne  avec  nne  énergie  cfoissanis,  tt 
partout  où  un  danger  se  manifeste  elle  envoie  des  décrets, 
dfctatenrs  et  des  soldats. 

Telle  se  détache  maintenant,  au  milieu  de  la  conflagration  aii- 
verseHe,  Fimposante  figure  de  la  Convention.  Ni  le  speelade 
sublime  de  l'homme  aux  prises  avec  les  forces  brutes  de  la  sa- 

i 

ture,  ni  les  sié^^es  les  plus  épouvantables  dont  b  tradttk»  boqi  ! 
ait  conservé  le  souvenir ,  rien  ne  nous  offre  l'image  des  nécessi- 
té que  la  France  eut  à  subir  et  dont  elle  triompha.  En  armes  w  { 
toutes  ses  frontières,  l'Europe  la  cernait  par  terre  et  par  mer; 
la  guerre  civile  hii  disputait  les  trois  quarts  de  son  territoin; 
dans  Tenceinte  même  qui  lui  restait,  les  rebelles  et  Tétranger 
comptaient  de  nombreux  partisans;  enfin  la  disette  ajoniaiti 
toutes  les  craintes  inspirées  par  le  satut  public,  le  souci  pensa* 
nent  de  la  conservation  individuelle. 

Jamais,  peut-être,  un  peuple  n'avait  été  tenté  par  une  si  grasà  | 
détresse  de  se  soumettre  à  ses  ennemis,  ou  de  se  réfugier  dans  ^ 
un  acte  de  désespoir;  Taoïsme,  en  effet ,  n'a  pas  d'autre  alttf*  . 
native;  mais  aussi  combien  de  nobles  motifs  affermissaient  les 
ames  I  combien  de  mobiles  puissans  excitaient  leur  ardeur  I-  (Té-  , 

tait  plus  que  l'honneur  national  rësislant  à  l'intervention  éliaD-  , 

gère  pour  garder  intacte  la  constitution  monarchique  de  i791;  ; 
c'était  plus  que  la  jalousie  de  son  droit  souverain  armant  la  ^ 
France  contre  l'Europe  pour  maintenir ,  dans  son  nouvean  goi> 

veruetnent,  la  forme  républicaine;  c'était  même  plus  quuné 

i 
I 

I 
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qnesticHf  iptf  et  de  p^orç  poiir  une  nation  brave  et  forte  ;  il 
i9ffm\  siierre  ^'exteripipation  entre  le  principe  4e  li^ 
civilisaûoii  uioderne  rtorésenlé  par  la  France,  et  celui  de  la  ci- 
lilisttiolidqtérieDre  représen^  par  le$  pquvws  a(l>^lu$  du  con- 
tioefli  ^uf<y^Q.  Le  monçl^  de  ^  (^iite,  de  la  iataiilé  origio^, 
de  firistocratje  et  dci  Te^lf^yage  >  ^(^Ç^t  de  m  lOîU^  fal 
iiKMï^  de  1^  réçjç^pptiq?,  {a  m)çrtd,  ((e  1  çg^iité,  de  ia  frat€»> 
liié.  la  oo^iifdemîe  profonde  qu'ils  se  dévouaient  pour  le  triom- 
phe de  ia  iporale  tj^uverseUe  çi  pour  1^  sainte  cause  de  l'iiuma- 
■lé,  raidit  DOS  pères  capables  de  cette  volonté  d^  fer  par  to» 
9^  Ni  ^  (4M»t^c(e$  furent  coud^és  ou  broyés. 

Oi)%és  de  suivre  la  révolution  partout  oii  elle  était  eu  ques» 
M|  Dous  avoivi^  neud^t  pi^ocès  de  Louis  XVI,  et  pen- 
fat  la  latte,  définitive  des  Jacobins  contre  les  Gjrondins  •  nous 
(rfmaei;  dttns  les  wecablées  délibérantes  ^  eu  imposer  le 
joaniaL  A  cette  heure  k  quesiion  est  entre  le  pouvoir  conven*» 
imi  la  coaUtion  étraogàre  ;  la  réioolutioa  »  avons-nous  dit» 
m  directed^e^t  ^  présence  de  la  contre-révolution  9  et  tout  ce 
fu  p^  llpur  la  preiuièce  est  nécessairement  contre  elle.  Il 
lé'l  a  piuç,  en  effet,  que  deux  partis  en  Europe  :  l'un  ayant  le 
ttuilé  de  salut  public  pour  général  et  la  France  pour  armée  ; 
Taotre  s^put  pour  chefs  les  monarques  confédérés,  et  pour  ar- 
ife  raDîaBoe  de  tous  les  contre-révolutionnaires. 

IM  k  les  dénominations  éminemment  séparatrices  de  parti  de 
h  France  et  de  parti  de  l'étranger,  dénomiDations  nées  de  la 
I  ^     cboses»  principes  absolus  de  la  logique  populaire  d'a- 
"sFs,  et  doat  la  plupart  des  hisioriens  ont  laii  la  base  de  leurs 
opIiGsâom»  tout' en  les  interprétant  de  la  manière  la  plus  bi- 
Weet  la  plus  (ausse.  Pi>iu'  les  écrivains  qui  appartiennent  a  la 
i>iMde  «  te  pwrti    Tétrangec  ce  sont  les  Jacobins. 
I  Or  il  n'y  a  ni  passion,  ni  sophisme  en  état  d  obscurcir  la  po- 
I  ^  oelle  et  évidente  qui  délermipa  le  disoernement  national 
à  riieure  même  des  ëvénemeus.  Depuis  et  y  compris  ceux  qui  ne 
iveat  pas  les  amis  et  les  soutiens  dn  poavoir ,  jusqu'à  ceux  qui 
^  irant     roppositioii»  ou  lui  déclarèrent  ouvertemeot  li 
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guerre,  tous  furent  jugés  ennemis  de  la  France.  Cela  fiitprooitf 
par  des  inductions  incontestables  à  Tégard  des  indiiïéreoSt  des 
modérés ,  des  suspects ,  des  immoraux ,  auxiliaires  naturels  d'une 
coalition  armée  pour  la  doctrine  du  droit  et  de  Tégoïsme  contre 
celle  du  devoir  et  du  dévouement,  pour  le  mal  contre  le  bien. 
Gela  fut  prouvé  par  des  faits  à  l'égard  des  fédéralistes  girondins; 
car  à  riostant  et  dans  tous  les  lieux  où  ces  hommes  eurent  r^ 
cours  à  la  force  pour  détruire  les  jacobins,  ils  cherchèrent  à  lier 
leurs  opérations  militaires  avec  celles  de  l'étranger,  et  s  appuyè- 
rent sur  lui. 

Immédiatement  après  le  3!  mat ,  trois  ëWmens  tendirent  i 

constituer  dan£>  ia  sphère  d'activité  de  la  révolution  :  deux  atta- 
quèrent le  pouvoir  en  sens  contraire ,  un  troisième  s*en  fit  le  m- 
tien.  Des  deux  premiers ,  l'un  ^  composé  des  restes  du  côté  droit 
et  de  ceux  que  la  peur  et  le  doute  unissaient  au-dedans  et  m- 
dehors  de  la  Convention,  voulait  entraver  de  ses  pusillaDimità 
raciion  gouvernementale  ;  l'autre  était  cette  classe  d'anarchietei  I 
impitoyables,  d'hommes  pour  lesquels  la  violence  était  un  cakal  ( 
où  se  fondait  leur  sécurité  personnelle,  ei  toute  la  certitude  de  | 
leurs  sentimens  égoïstes  ;  ils  poussaient  indéfiniment  à  rexagén- 
tion  :  c'étaient  lesCordeliers.  Le  troisième  parti  résisia  aux  nio- 1 
dérés  et  aux  anarchistes ,  maintint  le  poovoir ,  lui  prêta  sa  force, 
lui  montra  et  lui  prépara  la  voie  :  ce  lurent  les  jacobms  dirigé 
par  Robespierre. 

Les  eleiueus  qui  sont  entraînés  avec  plus  ou  moiub  de  vitesse* 
dans  la  sphère  de  la  contre-révolution  ont  cela  de  commaiii|tt 
lu  li^ue  mouai chique  est  le  centre  absolu  de  leur  activité.  Les 
iactîons  armées,  quels  que  soient  d'ailleurs  leur  nom  politique  et 
leur  bauiiière,  pi  euueat  appui  sur  la  coalition  étrangère,  et  tra- 
vaillent à  la  même  conclusion ,  ia  ruine  do  gouvernement  frai- 
çais  existaut. 

La  guerre  est  donc  le  foit  général  qui  doit  à  présent  nous  80" 

vit  à  coordonner  toutes  les  parties  de  noire  histoire.  Places  enirf 
deux  armées  et  nous  transportant  d*nn  champ  de  bataille  à  { 
tre  »  pas^ni  de  la  guerre  civile  à  la  guerre  étrangère  selon 
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la  gravité  des  résultats  nous  conduira,  nous  nous  tiendrons  ainsi 
sor  le  premier  plan  du  tableau ,  et  nous  en  dominerons  constam* 
m€ût  ren&en;l)le.  D'un  côté  nous  aurons  la  ligne  républicaine 
loutenue  à  riniérieur  par  le  tribunal  révolutionnaire ,  par  les 
débats  des  cluiis,  par  les  arrêtes  de  la  commune  de  Paris,  par 
les  décrets  de  la  Contention ,  par  la  tonte-puissance  du  comité 
le  salut  public;  de  Tautre  ia  ligue  des  contre*révolutionnaires» 
H,  tontes  les  conditions  fatales  qui  sysiëmatisent  en  une  seule 
H  même  force  les  fédéralistes ,  les  Vendéens  et  l'étranger* 

Avant  de  oommeucer  le  récit  des  évënemens ,  nous  ferons  con- 
laître  la  situation  dans  laquelle  les  Girondins  laissèrent  la  France 
ceux  qni  leur  en  arrachèrent  la  direction.  L'immense  frontière 
Q  nord  n'était  défendue  que  par  des  camps  retranchés,  séparés 
ar  de  g^rands  intervalles ,  et  dont  les  troupes,  privées  de  géné- 
lux  iiabiles,  manquant  d*un  centre  d'action  qui  en  fit  un  seul 
irps ,  se  dé8or(>[anisaient  et  se  décourageaient  de  plus  en  plus  ; 

dénoûment  de  la  guerre  extérieure  semblait  attaché  au  sort 
ïdeux  places  assiégées  :  Yalenciennes  et  Mayence;  Tune  poo- 
ût  ouvrir  l'entrée  de  la  France  aux  ennemis,  l'autre  fermait 
ix  Français  l'entrée  de  l' Allemagne.  Les  efforts  pour  dégager 
tte  ville  avaient  été  funestes,  ^ous  avons  vu  le  générai  Gusttne 
ner ,  le  46  mai ,  une  attaque  sur  le  Rhin  et  rentrer  battu  dans 
i  lignes  ;  nous  avons  vu ,  après  la  mort  de  Dampierre  (23,  24 
K  mai) ,  les  Français  obligés  d'évacuer  snocessivemmit  le  camp 
Fauiars  et  celui  d*Anzin,  et  les  Autrichiens  s'emparer  du 
ibonrg  de  Harlis  à  Yalenciennes.  Depuis  Bâie  jusqu'à  Ostende, 
alliés  comptaient  près  de  trois  cent  mille  combattans  ;  s'ils 
eent  poursuivi  leurs  avantages  avec  quelque  vigueur,  en  douze 
quinze  marches  ils  arrivaient  sous  Paris  et  y  surprenaient  la 
iveniion  avuni  qu'elle  pùL  se  mettre  en  défense.  A  l'est,  les 
itrO'Sardes  franchissaient  les  Alpes;  au  midi,  Perpignan  et 
onne  étaient  sérieusement  menacées  par  les  Espagnols.  Le 
naî,  le  général  de  Fiers,  battu  par  Ricardos,  s'était  réfugié 
s  le  canon  de  Pei  pignan  ;  le  G  juin ,  le  général  espagnol  Caro 
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««lit  mim  tUàWau-bgnon  el  forcé  les  i  rançais  à  »c  rptiw 
ilaas  Sainl-Jean-Pied-de-Port. 

fteidant  qiw  U  guerre  exià-ieore  eaumaii  mù  voute»  nc^ 
froBUères,  U  guerre  citiU  uriompliiit  «ir  toua  tel  poillll,  ^ 
bjeQ(4l ,  8<^  fédéraliUM,  «Ue  lil  Ue  lels  progrès  qu'^ 
^«iM  II  quioM  i  viMjji  dëpartemens  rfrtôrfoi  fi<We»  i  U  Coi^ 
vMtiM.  Lortqw  Im  députés  proccriu  portèreai  i«  «édiuOD  da^ 
IwproYinces,  Iw  royalisies  de  la  Vendé*  4uim  ta  oow»^ 
snccèt.  Sa  a»  B»oi$  ite  *val«t  pm  d'««Hit  «F*»  '«''«'"^ 
neurlrières.  ÏUoBar»,  Fouieuay.  et  Saumur  («ataSaia^ 
10  juin  ),  aMiattaant  ila  éiaicot  nalue*  d«  U  Loire.  À 
le»  iasurgéi  iedéraiudes ,  vainqueurs  des  Jacobias.  daa»  M 
journées  89,  »  et  M  BMÛ.  pwUaneolaient  de  puissaoçe. 
p,ii„»««i.  avec  ies  commissaires  coBveutioaneU ,  et  machipau^j 
sous  main  l'innHoa  fHéOMWtaiW. 

Veità  l'éWl  daa»  lequel  le  pouvoir  gijondin  laissait  les 
faire*.  De  plus  il  léguait  i  la  Coaiealioa  le  soaveair  df>  lu 
fflB^tpawi»  «B  des  luttes  personnelles;  l'exemple  del'i 
gaïsme  de  parti  eaeeisaé  par  eax  i  ae  reculer  devaat  aud 
aouMbde»  aucun  désordre,  aucun  malUeui  public;  desapolij 
g.sie6  auimts  de  ses  paMioas  et  de  aea  haiaea,  ae  moatrant  «j 
>Blliriln^««  que  pour  leurs  amis  absens,  et  troublaui  de  ceij 
^uei  elle  des  séancea  où  Fou  n'auratt  dû  eutcadre  que  te  ïoix  <| 
la  patrie)  ealio  uae  au^jorité  que  les  déchiremens  parleme^ 
taires  avaient  comme  frappée  d'hébéteaieat  et  da  terraar,  ^ 
^  ]^  saphree  aUaiaatbieatôi justifier,  par  une  pa&sivitej 
UHite  «preuve,  l'ignoble  surnom  de  ««(nmmI» d»  Marai».  Art 
«du  vieà  de  p»é»a ,  riea  de  préparé  pour  détourner  oa  brat^ 
k  tempête  qui  nrenav^ii  d  anéantir  la  Fiauee.  Laia  da  là,  j 
«?*ai»  le  dermer  avia  qac  les  Girondin»  awieat  soutenu,  ii 
U\»à  m  réquisitions  nouveUet. ,  ui  emprunt  foroé  aar  lei  liehij 
Bi  m«ii;imaNi  «ur  lea  dearée»  aécenake»  4  la  via.  OMsaratiJ 
Bftuiee  réclamées  pw  tous  les  bous  citoyens,  mesures  saasH 
quelii  s  le  peuple  ae  wy wi  à  la  weroi  da  fléaa  de  ta  g«err«< 
>du  fléati  de  la  lamine. 
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L»  maM  d«  Mliti  piiMfe  fil  faee  i  tml  feft  dang^ers ,  prorogé 
k  12 ÎM  vA  qu'il  était  composé  âvant  le  Bl  toai,  réûoiivelé  te 
(0  jmltoc^  elf>rero^  é§  rUMë  en  «note  Men  âil-delà  dès  liMites 
à  k  période  que  noiis  nous  sommes  fixée.  Les  hommes  de  la 

teceode  foi  maiion  furent  ;  Jcanbon-Saini- André ,  Barrère  ,  Gas- 
prâiQoiiAoa,  Thuriot;  Saint4ùst,  Prieur  (de  làMaroé)» 
baill-SéchelIes ,  et  Robert-Lindet.  Le 27 Juillet,  tîobespierl^e 
f  Mram  réMpheemeiii  de  Gasparin  à  qui  sa  sàttié  n'avait 

Permis  d  accepier.  Car  noi  et  Prieur  (de  la  Côie-d'Or  )  y  furent 

MfjafiMa  le  44ioAi,  trt  Klland-Tarmikltii  t  CoUot-d'Herbois  ét 
tranel ,  ie  6  septembre. 

A  prMnt  nbiis  dA^léV^Mft,  te»s  iotis  flllèr^o^prê,  Mite 
fKûm  du  drame  révolutionnaire  qui  coïkiiiàekice  par  Tarresta* 
lioB  des  Girondins  ti  finit  à  leur  supplice.  Nolis  aVons  devant 
MM  eiaq  mois  d'une  crise  sociale  où  Tesprit  s'effraie  d'abord 
Ju  sombre  et  de  la  grandeur  des  revers,  pour  admirer  ensuite 
kl  proéigfea  d'audace  et  de  volonté  qni  les  changèrent  en 
U'tooiphes.  La  révolutioD  ne  peut  être  désormais  comparée  qu'à 
LisflMMke  appareH  ëtéctriqne  mis  en  ttiouvemeht  par  les  bras  « 
k  tout  un  peuple;  lé  doi^^ji  d  un  imprudent  »  auttsi  bien  que  le 
kr  tTu  ennemi ,  en  détacheront  égaieihetit  des  coups  de  ton-* 
lerre.  Le  maximum^  l'emprisonnement  des  suspects,  la  lev^ 
kflias^,  là  ferrenr  à  Tordre  du  jour,  le  f^^ouvernement  dé* 
teié  révoladonikaire  jusqu'à  la  paix^Tarmée  portée  en  deux 
Mis  (juin  et  juillet  )  de  471,290  à  Gio,19o  lidînmes  ;  un  gené- 
lateB  chef,  une  reine»  vingt  et  un  membres  dé  la  représentation 
ftiiionaie»  portant  leur  téte  sur  Téchafaud  :  tels  sont  les  princi- 
paax  neies  dn  pouvoir  conventionnel.  La  guerre  étrangère  »  la 
zaerre  civile,  la  double  opposition  des  modérés  et  des  enragésp 
es  aMipects  et  la  disette  vont  nous  serviir  à  grouper  tous  les 
iiiu  d'où  résultera  l'histoire  gouvernementale  de  ce  pouvoir, 
^oans  à  la  f^rlie  orfaniqua  de  ses  travaux,  la  ConMhMiony 
s  création  du  grand  livre,  les  plans  d'instruction  publique  i 
le  aoavean  calandriar ,  ele.,  noua  les  réunirons  dans  m  dm* 
pitre  aéparé*  Ifous  en  ferons  autant  à  l'égard  4es  procès  célè* 
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bra  qn'U  nous  littdra  donner  en  entier,  et  qne  nous  ne  |lOll^ 
rions  intercaler  dans  notre  récit»  sans  en  rompre  lu  suite. 

La  plupart  des  députés  proserits  au  31  mai  se  dérobèrait 
par  la  fuite  au  décret  d'ai  reptation.  Parmi  ceux  qui  y  déférèrent 
nn  instant,  presque  tons  échappèrent  bientdt  à  leurs  gendarmes; 
Yalazë,  Gensonué  et  Vergniaud,  demeurèrent  piisonniers,  Im 
fugitife  se  distribuèrent  dans  les  départemens  selon  qu'ils  espé- 
raient  de  leur  influence  personnelle  pour  y  exciter  ia  révolte. 
Buzot ,  Gorsas ,  Pétion ,  Louvet ,  Barbaroux ,  Guadet ,  etc. ,  se 
répandirent  dans  TËure  et  dâns  le  Cavaldos;  Meilban  etDuchà- 
tel,  qui  n'étaient  point  décrétés,  désertèrent  ia  Convention  pour 
aller  soulever  la  Bretagne  ;  Biroteau  etCbasset  se  rendireuu 
Lyon;  fiabaud  Saint«Étienne ,  à  Nîmes;  Brissot,  à  Moulins. 

Tous  k&  départemens  deTouest»  où  ne  s  étendait  pasTia^ 
surrection  vendéenne ,  presque  tous  ceux  du  centre ,  du  midii 
et  de  l'est,  se  prononcèrent  contre  le  51  mai.  Les  conséquences 
de  cette  jonmée  n*y  furent  approuvées  que  dans  un  petit  nombie 
de  villes;  on  citait  :  Blois ,  Bourges,  Tulles,  Poitiers ,  et  ïei^ 
tréme  frontière  du  sud ,  de  Perpignan  à  Bayonne.  Gaen ,  Ne- 
vers  et  Besançon  marquent  les  points  où  s'arrête  le  mouvement 
méridional  à  Touest ,  au  centre  et  à  Test. 

Bordeaux,  Rennes,  Évreux,  Caen,  Limoges,  Toulouse,, 
Marseille ,  Nîmes ,  Grenoble ,  Lons*le»Sauoier  et  Lyon ,  ss 
signalèrent  par  la  chaleur  ei  l'activité  de  leur  zèle  girondin.  Lei 
administrateurs  de  Bordeaux  écrivauent  à  la  Gonventicm ,  soM 
ia  date  du  6  juin ,  à  minuit  : 

•  Citoyens  représentans ,  les  détails  de  voire  séance  du  Sda 
ce  mois  (1)  viennent  d'élre  connus  de  la  ville  de  Bordeaux. 

»  Des  cris  de  fureur  et  de  vengeance  retentissent  dans  tosM 
les  places  publiques ,  et  jusque  dans  notre  enceinte  ;  un  mouie* 

40  Dans  ceUe  tétnce ,  la  Gonf«ntton  aTdt  reponné  par  rovdra  da  joar  M 

propositiou  de  Fonfrède;  par  l'une ,  il  Toolait  qu'une  lettre  de  Verpiiaod,  i* 
QOQçant  qu'il  se  coostituait  en  arre&tatiooj  fût  iit&érée  au  bullelÎD  -  par  l'aetrf.  I 
demandait  que  les  meoabres  décrétés  poss^at  venir  entendre  et  discutt^rk  n^t^ 
port  qqe  l'on  ferait  contre  eoi.  (  IVo^  4€$  otf^uf?*  > 
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wmÊÊf/SaénA  d'indignation  et  de  désespoir  prM|rite  tons  les  ci» 
ttifeBS  dans  leurs  sections;  les  dëpttUtioos  se  pressent  autonr  de 
neas;  fevtee  tiennent  nous  proposer  les  mesures  les  plus  ex- 
frênes;  il  nous  est  impossible  de  calculer,  en  ce  momentt  les 
stiites  de  celle  effervescence;  nous  vous  devons  la  vérité ,  ci- 
Hfitts  représentans ,  et  nous  redonlons  le  moment  où  nons  se- 
COQS  forcés  de  vous  la  dire  tout  entière,  t 

Cette  démarche  fut  suivie  d'actes  dédsifii.  Les  autorités  con- 
uiiuées  j  réunies  en  eommiiiton  poimUûre  de  iolut  public ,  ordon- 
•èrcBt  la  levée  immédiate  d'une  force  armée ,  et  des  députés , 
mm  de  pleins  pouvoirs ,  furent  envoyés  à  tous  les  départe- 
■ens  poor  y  proposer  un  pacte  fédéral. 

A  Bennes,  les  assemblées  primaires  votèrent  une  adresse  qui 
parvint  le  9  juin  à  la  Convention ,  et  oè  on  lisait  ces  mois  : 
<  Bapportez  Todieur  décret  qui  met  en  élai  d'arrestation  nos 
ptas  incorruptibles  défenseors ,  rendez-les  i  la  République  : 
en  répondez  sur  vos  tètes*  »  A  cette  adresse  était  joint  un 
•rété  des  administrateurs ,  ayant  pour  objet  la  levée  d'une 
mwpe  aooa  la  dénomination  de  batâàUon  des  BépiMiemnM  <te 
département  d'IUe-et-Vilaine ,  destinée  à  marcher  sur  Paris. 
Cens  troope  devait  être  soldée  à  raison  de  quarante  sous  par 
^f.  Les  administrateurs  prescrivaient  à  cet  effet  aux  rece- 
ym$  de  dîatrict  de  délivrer^  sur  les  fonds  provenans  de  la  ren- 
trée des  contributions  y  un  premier  paiement  de  lOO^OOO  liv.  Les 
MfisdéptrtemettB  de  la  province  entrèrent  anssilAt  dans  ces 
nt^  Des  commissaires  du  Morbihan ,  du  Fioisière  »  de  la 
Imane,  de  la  Loire-InfiArieore,  et  des  cAles  du  Nord,  accou^ 
^mcntà  Rennes  pour  y  sceller  ralliance  bretonne* 

A  Évreui ,  les  administrateurs  prirent  un  arrêté ,  dont  ka 
pnsàpaiea  dispositions  dénoncées  le  15  juin  à  la  Convention 
■ifoaaie ,  par  les  citoyens  de  Vemon ,  étaient  conçues  en  ces 
Mms: 

c    L  assemblée  déclare  qu'elle  est  convaincue  que  la  Cou* 

Miss  aaiioMleii'esc  pas  libre* 

»  2*  U  sera  organisé  y  cQocurreuuneui  avec  les  citoyens  des 


i 

autres  dëparlemens ,  une  force  armée  pour  marcher ,  ea  toui 
ou  «a  j^rtie,  cqiàtre  les  fiicii^mii  de  Paris  qui  ûot  mekaimà  h 

Ut^erté     la  Couveutioa,  ei  vcduil  au  silence  les  boas  ^toyeik». 

»  3^G«lceforce  triiiéê  stra  éeé,O0O  (lonnnet  pmiF  l6  tfépr- 

tmçui  de  l'£ure. 

i  4»  H  sera  iStaUi  nve  «orresponëaAce  av«e  tous  les  départe-  ! 
meus ,  pour  les  inviter  à  se  joiiulre  au  départemeal  de  l'Eure. 

>  5o  II  sera  envoyé  une  adresse  à  toutes  les  Communes  de  ce 
d^artement ,  ponr  demander  leur  adhésion  aax  mesorea  oont^ 

nues  dans  le  présent  arrêté. 

»  6®  Il  sera  envoyé  des  commissaires  Jans  les  dépariemens  da 
Calvados  ,^  d'Ëure-et-Loir  et  de  VOme^  ppur  GOUcerter  ensf^mUe 
les  mesures  d  exécution. 

■ 

I  7«  Il  est  ordoqnéau!|  ipunicîpalités  4*arréter  ee|ix  qui 
chfif ^iep(  la  doctrine  de  Tf^narchie ,  Iç  (pffurtre  e|  \^  ftiU^jfç*  i 

^  Çs^Q(\ ,  des  q(^tr^  oomiiiii^iiau  e«  du  U  Cuiivenlion ,  cbâif#«  I 

4'y  aeaw  la  ftMnaatiw  de  l Viné#     efm  4#  CliertHMi i 

eureut  à  pei^e  le  (eiuf^i  de§e  r^fviâi^  ^^^^  le  département 

de  1^  llapchai  N  4e^x  %^\rê$^  Rmm  e|  fmw  (fto  la€M«r  | 

d'(Ji  )  iMfe^il  arrêtas  pur  ord^^  des  çuips  admii^jsti^iûfs  e^  fj^ 

$smé^é9t  p^pidairef .  Uiie  lettr«  de  FiUî^  Winipfea  «  ^mmiandan 

da  R^ii^^  ^  CberbQWi; ,     qHÎ  tM(  biei^ât  nomrpé  général  de^ 

tyaipei  fédéralistes  i  imscril       Douveikif  lia  dépéebe  4$ 

WmtJ^  arriva  le  43  im  à  ia  Co^v^atî^t  ^  maami  ite 

dtfpniés  du  district  des  Aadelys  vacoïKaieal  ^im  \9»  dis 
GogMmfsRir^  envoyés  de  Caen  gqp  ^t^m  la  iifiH^  iftoc(iiaHd#  ; 

c  Législateurs,  il  ne  vous  sera  peut-être  p^s  iiauiil^  de  coa- 
nattre  a^e  quel  «idpris  ta  repiMMiiaïkn  MUfonala  a  été  traitée  | 

par  neuif  eoinmissaires  eâvoyésdu Calvados  dans  le  dépaHeinefil , 
ée  rBere. 

c  L'uu  d'eux  a  dit,  avec  un  mouvement  d  indignation ,  que  kt  ' 
fiMikm  scétérate  qai  venait  de  déerëter  d'arresiathMi  les  BMsiot 

et  les  BaibarouXy  était  la  même  qui  renversa  le  monarque  de 

diiiiiaaQBi  irtae,  pevr  è'aaaaehr  à  sa  fteee» — H  s'éoria  qu*il  n'y 

i 
I 
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a#lh  pas  de  temps  à  perdre  pour  artitir  I*  iaas  '®  ^  urtaew 

»toy^  qoi  couiait  peut-être  déjà. 

>  {Ja  membre  observait  qu'on  aurait  bien  de  Ifi  peine  à  lever 
une  farce  armée  de  quatre  mille  hommes.  Un  administrateur 
répondit  :  c  Moua  aurons  tous  les  aristocrates  pour  nous.  > 

I4ffiQg^  expé4ie  des  couneps  à  (eus  les  chefs-lieux  dii  cen^rCt 
coi|vqi||i^|  à  Bourjies ,  le  pia§  br^  déluii  teura  d^pi^t^ 
sapB)é^t§  4  1^  Coi|vention. 

A  Toulouse,  les  autorités  constituées  placardèrent  le  discours 
àê  hmmim^  Hontre  ia  Commune  de  JParis ,  mirent  en  liberté 
tous  les  Feuillans  que  les  coa)ipissaires  Hailhe  et  Chabot  avaient 

fiiil  ineirçéiWf  e(  rempHrept  les  prisona  de  patriotes;  tafiB* 

elles  levei  eiU  une  loi  ce  àïUiéti  de  mille  liommes,  él  publièrent  • 

daai  le  iMgnedoc  m  rendea^vûua  général  à  PerpigMB  declOlites 

les  troupes  départementales  de  cette  contrée. 

là  HèfMAe  Al  34  mai  trmm  Hftfrseille  en  pMhê  fëMlie. 

Kûus  lisons  dans  le  journal  d'AvigiM,  sous  la  rubrique  d«' 

é  le 3 dé  eè  taoH,  k  T  hedite  Ûn  so{^,  te  dub  a  ëtë feritië, 

les  defc  ont  été  remises  au  comité  général  des  sections  avec  le 

fibignard  de  Btuiui.  Od  )r  a  trouvé  quatre  canons  de  qbaire  1^ 

Très  de  balles ,  deux  troiiiblcms,  beaucoup  <ie  piques  et  quinze 

hisils.  Les  effets,  baocà^  chaises^  tables  et  ifibunes  ont  formé 

la  charge  de  trois  charrettes;  un  cortège  nombreux,  précédé  de 
la  inttstqaé  militaire  »  H  porté  an  comité  général  des  seetlofta 
quinze  drapeaux  pris  sur  les  ennemis  que  les  corsaires  avaient 
déposés  dans  ce  temple  de  la  liberté.  Un  grand  âombre  de 
membres  du  club  déposent  leurs  diplômes  aux  sections»  et  plu- 
deate  de  ces  dipiftmea  sont  portés  dans  tat  tillë  au  bottt  dès 
piques  ;  enhn ,  il  y  eut  hier  illumination  Qénérsàle  à  Toccasion  de 
cet Aràiement  bien  extraordinaire,  ftttrUaé  en  généhil  à  Téflfet 
qu'a  produit  la  nouvelle  de  la  catastrophe  de  Lyon»  du  29  mai. 

4  Le  tribanal  populaire ,  tant  de  fols  anspendo  et  tant  de  fols 
remis  en  Activité  t  parait  être  sur  le  ^olUt  d'être  rétabli  de  non* 
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veau  ;  cir  les  aedioiis  procèdent  au  renouvellement  de  ses 
membres,  i 

Ce  tribunal  fut,  en  effet,  rétabli.  Deux  courriers  extraordi- 
naires ,  arrivés  de  Paris  dans  la  nuit  du  6  au  F  juin ,  donnèrem 
lieu  à  une  assemblée  des  sections,  et  à  une  conMrence  des  trois 
corps  administratifs  avec  le  comité  générai  des  sections.  La 
séance  dura  jusqu'à  huit  heures  et  demie  du  matin  ;  personne 
n'eut  la  liberté  d'en  sortir.  Le  journal  de  Lyon,  n'  LXXXIX, 
d*où  nous  tirons  ces  détails,  donne  la  notice  suivante  de  te  déS- 
béraiion  arrêtée  par  les  autorités  constituées  de  Marseille. 

c  II  sera  établi  un  comité  de  comestibies  pour  régler ,  à  im 
taux  modéré ,  les  objets  d'absolue  nécessité  ; 

»  Déterminé  de  presser  la  vente  des  biens  nationaux ,  pour  di- 
minuer d'autant  la  masse  des  assignats  ; 
'  >  Force  départementale  de  cinq  cebis  hommes ,  au  moins ,  par 
chaque  département  ; 

.  9  Quatre  bataillons  de  gardes  nationales  en  réquisition  perma- 
nente de  semaine  en  semaine  ; 

>  Établissement  d'une  commission  nationale  de  cent  soixante- 
dix  membres,  qui  s*établira  à  Bourges,  dont  la  mission  sera  de  pro- 
téger la  Convention  nationale,  la  dégager  des  fectieux  qui  l'oppri- 
ment, et  lui  donner  les  moyens  de  travaillera  la  constitution ,  etc*; 

»  Établissement  d'un  jury  de  jugement ,  composé  de  quatre- 
vingt-cinq  membres ,  pour  juger  tous  les  crimes  contre  la  sûreté 
nationale  ; 

»  Autre  jury  d'autant  de  membres ,  pour  impuguer  la  compta- 
bilité financière,  etc. 

»  Convocation  de  toutes  les  assemblées  primaii*es  dans  la  Ré- 
publique, pour  qu'il  soit  procédé ,  dans  chaque  déparieaient ,  à 
la  nomination  de  deux  membres  pour  la  commission  des  cent 
soixante-dix , 

t  £t  de  quatre  autres  pour  les  deux  jurys* 

»  Bourges  désigné  pour  ces  trois  établissemens.  » 

Dix  députés  dd  gouvernement  provisoire  de  Marseille  furent 
nqmmés  pour  parcourir  les  dépai  icmens^  et  6e  procurer  Tad* 
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iiésion  générale.  Ensuite,  on  s^occupa  de  lever  six  mille  bom- 
nes  ;  la  présence  de  Rebecqoi  et  les  lettres  de  Bsrbsroox  con- 
«hbuèrent  puissamment  à  fortifier  ioutes  ces  résolutions.  ïou- 
on  s'y  rangea  anssitAt. 

▲  JNimes,  l'arrivée  de  Kabaud  Saint-Ëtienne  avait  porté  ses 
1  uits.  Une  lettre  de  celte  ville,  datée  du  12  juin ,  et  iosërée  dans 
6  naméro  XG  dn  journal  de  Lyon  »  s'exprimait  ainsi  : 

€  On  a  fait  cette  naît  une  rude  expédition  contre  les  ma- 
'atistes  ;  leur  dub  a  été  muré;  tous  les  scélérats  ont  été  désar- 
nés ,  et  quelques-uns  emprisonnés  sans  coup  férir.  On  a  décou- 
len  toute  la  trame  d*une  horriUe  boucherie  qui  devait  avoir  lieu 
i  Nîmes.  Notre  iufàme  district  a  été  désarmé,  il  avait  Uo\s 
iiisses  de  fusils ,  et  nous  devons  notre  salut  à  notre  bonne  et 
erme  municipalité ,  aux  grenadiers  ei  aux  cliasseui  s.  » 

Les  autorités  constitaées  de  Grenoble,  réunies  en  oÊMembUe 
ie$  représentans  immédiats  de  la  section  du  peuple  français ,  du 
iépartemau  de  Chhre,  dëlibérërent  et  agirent  au  nom  du  souve* 
ain.  il  y  eut  une  tentative  d'arrestation  sur  Dubois  Crancé  et 
iamUer»  eommissaires  conventionnels  auprès  de  l'armée  des 
Upes  9  et  le  nouveau  pouvoir  envoya  des  agens  à  Lyon. 

Le  département  dn  Jora,  dont  Bourdon  (  de  rOise)  disait  »  à 
a  séance  du  6  juin  »  en  parlant  des  r^istres  de  ses  délibérations, 
la'ib  renliênnaient  les  preuves  du  complot  girondin»  prit  aussi 
miiiative  fédéraliste.  A  la  séance  du  15  juin  au  soir  »  des  ci- 
ovens  de  Lons-le-Saulnier  dénoncèrent  à  la  Convention  les 
aesures  prises  par  ce  département,  comme  attentatoires  à 
'onitë  et  à  Findivisibilë  de  la  RépuMique.  Ils  accusèrent  les  ad- 
ninistrateurs  d'avoir  arrêté  le  ras^îeuiblement  des  suppléans  i  ' 
loni^fes,  oà  ils  devaient  être  aooompafpuës  par  un  détachement 
le  grenadiers  ;  d'avoir  arrêté  que  les  fonds  publics  seraint  rele* 
ns  jusqu^à  h  mise  en  liberté  des  députés  prisonniers  à  Paris  ; 
ravoir  refusé  de  reconnaître  les  décrets  rendus  depuis  le  34 
nai.  Les  dënoactatenrs  trffraient  leurs  personnes  pour  garans  de 
a  vérité  de  ces  faits. 

BoQrg»  Besançon ,  Dijon ,  Maçon  imitèrent  leurs' voisins.  Ces 
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mouvemeos  partiels  se  ooneentraîent  à  LfOD ,  qui  Mt  immm 
le  ^ef-|îfitt  îpsiirr«0(if^i»<Ml  de  iaBourgogoe,  du  ûiHphipé  eidi 
la  Ffftncbe-Cqmté.  L'importance  decette place  y  faisait afflfier# 
autre  de  nombreux  émissaires  de  tous  les  poifttê  eii  le  fpdéralisiDa 

avili t  ^cJ^î^^'  j  cll^-aiôiïie  en  envoyait  pai  tout.  Lyon  elCaen  furent 

le»  fM«i  boHievaris  eirondàis,  el  la  révolte  de  ee  parti  y  pridnA 

des  conséquenees  identiques.  A  Lyoo ,  les  insurgés  choisirÊ&t 
pour  général  le  comte  de  Prëey >  royaliste qouiq  i  à  Oaea,  tet 
et  PélioQ  placèrent  également  uq  royaliste,  le  baron  Félix  de 
Wimpto,  à  la  téte dee  forcée  eomUiiiie»  de  le  BMtagiKi et d» 
laNormapdi^.  Ww  cfité»  il  y  eut  des  nëgociaiions  avérées  avec 
le«  Mëmoetaie  ;  de  Taetre,  des  relatione  me  le  esUeet  4e 
Londres. 

Et  dana  qoellee  ecmji^petQree  ee  eebiaiiie         iMm  la  » 

tioi|!  B^iW  nord  et  au  sud  par  Tétrang^r,  à  l'ousâi  par 
les  royaliateat  la  Vwm  aloie  nm%ei$  diiie  aeenude  ¥<i^ 
dée  née  tQu(-à-cpDp  dans  les  n^ontagnes  d^  ia  Lp^ère ,  et  qui 
se  momwt,  dès  son  origine,  presque  anaei  retouiriile  qie  b 
première-  ^  la  téte  de  trente  nulle  bawmes,  au  milieu  ^m^ué 
prêchaient  cinquante  prâtre^  réfr^eieiefa»  Vei-eeiitit«antClMi^ 
rj^r  fi'd^it  empiiré  4e  Mpodei  o^^»  ^éwi  le  37  mai, 
après  un  combat  de  quelques  baures^  il  dieii  dans  aMi* 
et  dstns  Randqq.  Partout  les  féveltés  abattaient  l'arbr«<ii 
la  liberté,  déchiraient  le  drapeau  trleelore ,  elhaefctot li*> 
pe4a  V^mf  prenaient  le»  naisses  de»  receveurs,  owiMîenl  letp 
SQD£i ,  réintégraient  les  religienaee.  Déjà  ila  aviieiit  éÊKjpmmi 
quilr0-vingie  patriotes  à  Marveiola  ;  les  administiinteevs  duélf 
taiclafOient  été  égorges.  La  lettre  où  oeemNmNe»  dutaittf* 
neneéee  fm  lue  le  S  jrim  à  la  Gonveniien.  On  y  avait  jaiit  ^ 
copie  d'un  ordre  du  jour  de  Charrier  ;  voici  celte  pièee  i 

i  il  est  eidoané  a  MM.  lee  nsahree  el  ofiiciere  mankifiiBi^ 
Salnt-Amai^y  au  noiu  de  Mo^îsiEun,  Régent  de  Frauck,  * 
f»iie Meure  ae^s  \m amei  lens  les  habitane,  de «aipe  soas^^ 
tocsin  ,  et  de  se  rendre  à  la  têie  de  leurs  troupes  à  Ran*»»* 
netl  bMNe  d«  eoir ,  rte  de  reaefoir  les  Mrifin  M 
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de  Farmée  caibolique  et  royale  ^  pour  faire  rentrer  dans  le  de- 
ffiir  les  Mélërftts  qai  méconiiâteeMt  raotorité  lëgitine.  Rewhnia 
ledits  Biaires  et  otticiers  municipaux  respocsobles  de  l'inexécu- 
tiiwde  cas  urdrat.  Déjà  Marvejola tut  tombé  envotre  poutoh>; 
quatre  cents  Tolontairea  ont  été  défaits  ;  vingt  ont  resté  sur  le 
duiaip  de  batailla;  vioft  autres,  fiiia  faimmùm$,  foËtélw 
ttécutés.  9 

C'est  1ID6  ciloae  dîgfae  de  ranarqua  daas  l'hisurira  de  notre 
istion,  et  faite  pour  étoBoer  le  sceptioisine  et  iiocréduUté 
tténe,  qu'aux  grandes  époques  de  ses  transformations  poli- 
ligues,  la  France  ait  twjeurs  été  réduite  aux  desoendans  de 
ces  citos  chrétiennes  dont  les  évêques  fondèrent  sur  l'Évangile 
l'alliaiioe  avee  un  lyneriier  ftme.  Là  oà  la  foi  à  la  reUgion  de 

la  Fraternité  était  plus  profonde ,  là  fut  appliqué  primitivement 

b  principe  db  l'eaité  aeciaie,  là ,  ce  principe  ioearlié  par  réda« 
Galion  êi  par  la  tradition  s'est  maintenu  indestructible.  Les  luttes 
latGessnrea  eentreles  ariens,  ooiiire  Ma  œaboftié^,  contre 
les  païens  du  nord ,  contre  les  Anglais ,  les  Bourguignons  et  les 
Afau^ne ,  eentae  lea  ppoiesfaos  i  cfesf  k  tieiHe  France ,  le 
pays  entre  la  Loire ,  le  Rhin  et  la  Meuse,  qui  les  a  toutes  sou- 
unaea«  C*4isi  eHe  enoore  qui  naiMeiiaot  ta  èomhlttfe  ^ente 
pour  sauver  la  civîlisatîon  moderne: 

Fmdant  que  lea  Girondine  occnpaient  de  leur  vetigeance , 
psadant  que  le  midi  tout  entier  inclinait  au  fédéralisme,  et  que 
in  naa  et  les  éniPês ,  perdeni  de  tne  le»  royaliste»  et  Fétranger, 
n'avaient  plus  de  colère  que  pour  renverser  les  Jacobins,  Paris 
emdMsH  pëttlUeinetrt  sa  dernière  ivoire.  Les  conséquence^ 
étaient  bien  loin  4'e«  éire  assurésa»  11  «  y  avait  de  gérileanani 
eblena  qne  nnterdfeicion  des  séances  de  la  GdhteifCioti  iiattonate 
aux  treiMerd^uK  défàHi^amtre  lasiiHels  en  a' ML  tnsitiigé muant 
àleurarrestafiofn,  elle  semblait  devoir  se  bornera  une  formalité 
psrfoitegiei)t  iim^i^^t     «PPieil  fépérel  (évqbitieMiaire  penv* 

wifit  l'exécution  du  décret  (1).  Pétion  et  Guadet,  qui  ne  lar- 
M)  La  comiiiiion  r#roluli(uinsire ,  mmofie  par  let  «ecUoiif  de  Faris,  et  qui 
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dèrent  pris  ili  s'échapper  »  farenl  arrétéi  par  ses  soins.  Dtns  sa 
séance  du  5  juin  »  il  fut  décidé  l""  que  les  députés  assez  lâdies 
pour  quitter  leur  poste  au  moment  du  danger  de  la  patrie,  se- 
raient mis  en  lieu  sûr;  que  deux  bons  citoyens  sans  culottes 
seraient  envoyés  auprès  des  députés  déjà  en  arrestation  pour 
aider  le  gendarme  dans  son  senrioe.  Hais  œs  précautions  étaiest 
annulées  à  1  instant  âjiénie  par  un  décret  de  la  Convention  ;  elle 
recevait  en  efiei  une  lettre  de  Gardien ,  se  plaignant  de  ce  que 
le  ministre  de  la  justice  venait  d'ajouter  deux  survtiiians  à  celui 
qu'il  lui  avait  déjà  envoyé,  et  elle  ordonnait  qu'un  seulgen- 
darme  veillerait  sur  Jes  députes  détenus.  Cette  mesure  faisait 
prévoir  oombien  de  mollesse  et  de  lenteur  ou  apporterait  i  pas- 
ser du  décret  d'arrestation  contre  les  girondins,  au  décret  d'ac- 
cusation,  et  enfin  à  leur  mise  en  jugement.  Le  connté  de  aalnt 
public  pi  océdait  avec  une  bienveillance  marquée  pour  les  con- 
ventionnels  prisonniers  de  la  Commune,  et  il  suscitait  à  ceile-d 
de  sérieux  obstacles,  laoïot  il  la  pt  essait  de  fournir  les  preLves 
nécessaires  pour  dresser  Pacte  d'aoonsâtion  qu'elle  avait  solli- 
citée :  laniôt  il  cherchait  à  accréditer  le  bruit  que  le  comité  révo* 
lutionnaire  du  conseil-général  voulait  s'emparer  de  tons  les  pou- 
voirs ,  et  que  d  un  jour  à  l'autre  il  se  poserait  en  maître  absolu. 
La  première  demande  eicita  de  vives  réclamations  an  aein  de 
l'assemblée  municipale,  t  II  faut ,  s'écria  un  membre ,  être 
aveugle  on  fourbe  pour  ne  pas  connaître  les  crimes  des  com- 
plices de  Dumourier.  t  Cependant sur  le  réquisitoire  de  Chau- 

avait  fait  Tiusurrection  dn  51  mai,  le  démet  de  ses  fonctions  le  6  juin.  Les  Dons 
des  membres  qui  \i\  composaient  aaraient  dû  se  trouver  à  la  page  413  du  XVII  T.t 
à  la  suite  de  la  journée  du  2  juin ,  article  extrait  dn  n.  CLV  de  la  Chronique  de 
Paris,  La  fln  de  cet  article  ayant  été  omise  par  nue  erreur  typographique,  mw 
rétablissons  ici  ce  qu'il  y  avait  d'important. 

«  Nvus ,  des  membres  de  lu  commission  révolutionnaire  Les  citoyens  :  Tle- 
ineuce ,  de  la  tiection  Boa-Gonsett  ;  Dunoay»  secUoD  des  Sans-Culottes  ;  Bouio , 
de  la  section  des  Marchés;  Auvray,  de  la  section  du  Mon^-Blanc  ;  Séguy,  deti 
seetlon  de  la  Botte-des-Moulins;  Moimard ,  de  Grenelle  ;  Berot,  cantoo  dlsqr; 
EoQiseliD,  section  de  ruuité:  )iuelMUMl,ae0lkNiduiloiilrBlnw;  Gi«plfi»a6l- 
tfon  dea  Gravillien* 

«liSniold'onlfedsQilsjeaniéednSf  mai  élatt:liisimenoeel  Wgimr.» 
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Mtte  9  le  coDMl-féiiéitl  arrêta  quil  smûi  nommé  une  commit- 

ûoa  ^séance  du  ^juin),  pour  rédiger  les  plaintes  du  peuple 

eoatre  les  députée  arrêtés ,  les  porter  à  fa  Convention  »  et  par  ce 

mayeo  »  acxélërer  le  décret  d'accusaiion.  Ce  fut  à  la  6éaacedu4 
qne  le  conseil  apprit  les  rameors  relatives  à  son  nsnrpation  pro* 
chaîne*  Le  membre  qui  en  fit  pan  ajouta  que  c  plusieurs  repré- 
yiane  da  peuple ,  et  notamment  oenx  dn  comité  de  saint  pu- 
blic «  avaient  exprime  leurs  inquiétudes  à  ce  sujet  ».  A  ces  mots, 
dit  le  procès-Terbal  t  un  cri  d'indignation  s'élève  tant  parmi  les 
memiMres  da  conseil  que  dans  les  tribunes»  et  ceue  odieuse  im- 
pautioB  est  dénvonée  unanimement  >.  Le  lendemain  fut  votée 
s  œ  sujet  une  déclaration  da  cooseil*général  révolutionnaire ,  et 
des  comousiaires  des  quarante4iuit  sections,  à  la  Convention  na- 
iioaale*  Cette  protestation  »  au  nom  du  peuple  de  Paris ,  con- 
cluait ainsi  :  «  Organes  de  cette  portion  intéressante  du  souve- 
nie  «  IKM»  vous  déclarons  «  mandataires  do  peaple ,  que  nous 
%  ou  ions  la  République  une  et  indivisible,  que  nous  défendrons 
jasqu'à  la  mort  la  liberté  et  l'égalité ,  et  Tiaviolabilité  de  la  re- 
présenta liuu  nationale.  Nous  vouons  à  Texécration  publique 
lOTt  iedividtt,  toute  antoritét  toute  sectioade  la  République 
voudrait  s  arroger  la  domination  et  la  dictature.  > 

Ce  n'était  là  qu'une  partie  des  entraves  qui  rendaient  alors 
difficile  la  marche  de  la  Commune,  Le  systèuie  de  modération 
eoofliaiidë  pkr  l'état  des  d^fiartemenst  et  que  les  Jacobins  met- 
taient plus  que  jamais  à  l'ordre  du  jour  »  était  souvent  Tobjet  de 
(fiatribes  violentes.  Ledere ,  ce  jeune  député  lyonnais ,  qui 
%ure  dans  le  mois  précédent,  par  des  motions  fougueuses»  vient 
le  4  au  conseil  général  et  dit  que  c'était  à  tort  qu'on  avait  jugé  la 
févotetion  adievée,  c  L'incarcération  des  gens  suspects  •  conti- 
tLoa-t*il ,  était  un  des  principaux  moyens  de  salut  public.  Mais 
ma  les  gens  suspects  sont-ils  incarcérés?  J'en  donte  «  et  les 
dangers  ^ont  toujours  les  mêmes  ?  N'est-il  pas  possible  d'ailleurs 
fue  les  députés  arrêtés  n'aient  déjà  pris  la  fuite?  Eb  !  pourquoi 
metie^vous  tant  de  lenteur  à  vous  défaire  de  vos  ennemis? 
NBrqaei  craigesi^vMs  dp  répandre  quelques  gonttes  de 
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sang?.*..  •  L^orateur  iiiterrompu  par  une  rcprobaiion  univ«r- 
aelle,  fut  obligé  de  quitler  la  iribuoe,  et  le  président  le  rappek 
à  l'ordre.  Le  procès-verbal  ferme  de  la  sorte  cet  incident: 
I  Hébert  fiiit  à  ce  «ujet  m  diieoiire  pieb  d  éiergie  et  de  patrie- 
tîsme,  li  demande  qu'on  regarde  comme  mauvais  cuoyen  toot 
homme  qni  propeaere  de  répandre  da  eang.  Son  réquisitoire  en 
unaniment  adopté,  non  par  Tépreuve  d'une  mise  aux  voii, 
meb  par  les  aptilandîsaenens  naiferaeis  de  toi»  les  dtoyeei 
présens.  > 

Les  Jaeobina  avaient  ntintenalit  riniiiative  de  toniea  ha  pro^ 

positions  gouver nemeotalea.  On  discutait  et  en  votait  dâoa  ei 
elnb»  avee  na  ordre  et  otae  discipline  qai  pbavaieiH  servir 
d  exemple  à  la  Convention,  les  motions  que  les  députés  devaient 
ftire  à  la  tribune  antienale.  Le  5  Jnin ,  Chailes  parlait  ainsi  riaai 

oelte  sociétés 

<  Je  erois  qu'il  est  den  «asares  iodispeasalilea  i  t'est  deréer 
ganiser  entièrement  les  comités  de  la  Convention ,  et  de  passer 
les  jours  et  les  nuits  pour  bien  eonvaiacre  les  départemans  qat 
c'est  la  foetiott  qui  a  entravé  notre  marche»  et  qui  nous  a  em- 
pêchés d'assurer  le  bonheur  pablie.  C'est  A  nous  de  dëblafw 
les  mille  et  une  pétitions  enfouies  dans  nos  comités.  Nos  adver- 
saires sont  consommés  dans  les  ruses  de  Fintrigue;  notts  devons 
nous  attendra  qu'ils  n*aurent  laisaé  aucune  pièce  de  conviction* 

Roland  surtout  n'aura  pas  iiianquë  de  soustraire  toutes  lei 

pièces  à  sa  charge*  Je  demande  que  nous  formions  un  comiti 

particulier,  chargé  de  recueillir  toutes  les  preuves  de  la  conju- 
ration ;  autrement  nos  efforts  deviendront  inutiles  par  la  disetia 
des  preuves  matérielles.  Je  deuiande  aussi  que  le  comité  de  cof* 
respondance  invite  tontes  lea  sociétés  affiliées  à  faire  parvenir  i 
ce  comité  tous  les  renseignemens  relatiis  à  la  laclioa.  • 

Ces  mesures  furent  adoptées.  Chabot  proposa  ensnile  tet  fat 
vivement  applaudi  :  1*^  d'éclairer  Topiniuii  publique  par  une 
profession  de  foi;  de  âier  le  prix  du  pain  pour  toute  la  Bé» 
publique  ;  5"  de  presser  rétablissement  de  la  Constitution  ,  dont 

la  bi)se  devait  être  la  propriété  la  plussaerëa*  eeHa  de  ïmiê* 
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mtB ,  et  dotti  le  bat  itrâit  de  donner  du  pain  k^ioûs  lët  itial- 
iMirsiix.  Apré^  Chabot ,  Aoi)«ftpkirre  j«une  dii  s  t  qae  les  pt* 
iriotM  Teillafit  èans  cesse  aux  canaux  qui  transmettent  les  écrits; 
qu'îla  ne  kisstil  poiat  pasatr  le  poiaee.  Il  ne  fiiet  peint  seiiffrir 

qu'aucun  fil  de  la  traoïe  conspiratrice  puisse  se  renouer.  La 
iibarié  de  la  presse  m  doit  pis  être  permise  lorsqu'elle  eeBi- 
proiQet  la  liberie  publique  (1).  Ce  sont  les  Gorsas ,  les  Roland 
tiaetret  dcrifaïas  q«i  ont  eorrompM  l'opialen  publique.  81  j'é- 

laisjurë,  je  ne  m  arrèlerais  pas  à  juger  un  citoyen  obscari  mais 

Il  en  député  dit  peuple  eveit  celennié  Paris  »  je  le  déelarerais  k 

l'îastant  contre-révoluiioiinaire.  >  {Journal  de  la  Montagne^ 

».  V  es  VL)  €ee  paroles  étaient  la  sanctioii  des  actae  du  eemM 

révolutionnaire  de  la  Gooimune  qui  arrêtait  en  efkt  leè  Journaux 
i  la  poiUi  déeachetait  ha  lettres  inspectes  »  et  y  appoeHit  «ne 

iffe  qui  pot'tait  ces  mots  :  Révolution  du  31  titai. 

A  la  adanœ  des  Jaeeblns  da  S  ]u{n  »  Peyre  rappelâ  M  motioli 
qu'il  avait  faite»  il  y  avait  un  mois,  d'établir  une  ariHée  révolu- 
tisanair#  eoMposée  de  patriotes  munis  de  eertifieais  de  civisme^ 
Êt  reoottmandés  par  les  sociétés  populaires.  Léonaird  Boordott 
proposa  de  tenonteler  les  direetoires  des  dëpariemens  »  éûût 
Is  plus  grand  nombre  parai&sait  devoir  se  ranger  du  côté  deë 
Gfroadins.  Qèt avis,  (ombattn  pair  Jeanbon-Saînt-André,  ne  fiit 
pas aoeueilli.  t  Ce  nest  pas  un  moyen  de  régénération,  dit 
Safat-Andréf  de  casser  les  corps  administratif;  des  hommeé 
pkis  dangereux  que  les  aristocrates  décidés,  domineraient  dans 
les  assemblées  primaires.  Il  faut  établir  des  comités  de  salut 
public  qui  finsteut  marcher  les  administrations  en  dépit  d'elles- 
mêmes.  Si  ces  comités  sont  bien  organisés,  s'ils  sont  corn* 
posés  da  vrais  patriotes  pris  dans  le  sein  des  sociétés  populaires» 
ce  siiniulanL  sauvera  la  liberté.  »  Le  club  passa  à  Tordre  du  jour. 
{Jonnud  é$  èa  itmMgiÊê,  n.  VUI.  ) 

(1)  M.  Tbiers,  tom  V,  p.  6  de  son  histoire ,  rapporte  aiosi  cette  phrase  qall 
•Uriboe  à  Robespierre  aîné  :  «La  liberté  de  la  presse  doit  être  entière  sans  donle* 
niais  ne  psiétiesosploi^à  perdre  laUberlé.  »  Il  y  a  erreur  de  texte  et  errenr 
dtffnMOS.  (JVattitaiealierr.) 
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Le  7»  Daniou  tut  dénoncé»  Sa  condaite,  pendant  les  journées 
de  rinsurrectioD,  n'avait  pas  été  claire  ;  les  dispositions  où  nous 
le  montrent  les  mémoires  de  Garât,  s  étaient  trahies  par  cariaiu» 
actes,  notamment  par  les  menaces  qa'il  avait  faites  à  EetariouU 
Jmmalde  la  Montagne,  n.  X,  menlionne,  dans  celte  courie  pa- 
renthèse, rincident  dont  il  s'agit  :  c  Un  membre  élève  qnelqnes 
soupçons  sur  le  civisme  de  Danton  ;  Camille  Desmoulins  prend 
sa  défense,  et  la  société  passe  à  l'ordre  du  jour.  »  LeRépmMiem 
Français^  a.  CCVII,  est  plus  explicite,  c  Un  membre  :  J*ai  de  vio- 
lens  soupçons  sur  les  sentimens  actuels  de  Danton  ;  ce  dëpatë 
ji'est  plus  aussi  révolutionnaire  qu*il  Teiait.  il  ne  vient  plus  aux  ; 
Jacobins  ;  il  m'a  quitté  l'autre  jour  pour  aborder  un  génénl»  >  j 
Ce  journal  conclut  comme  le  précédent.  | 

Le  9,  Billaud-Varennes  fit  un  Ion;*  discours  snr  les  mesures 
de  salut  public,  indiquées  par  les  circonstances.  Ce  discours,  dont 

i 

la  société  ordonna  l'impression,  l'envoi  aux  départemens^  aux  | 
sociétés  aflitiées  et  aux  armées ,  résume  tout  ce  qui  avait  été 
proposé  aux  Jacobins  depuis  sept  jours,  et  en  renferme  lecom-  | 
plément.  Biliaud-Varennes  trace  successivement  le  lableau  de  la 
situation  politique,  celui  des  dangers,  et  celui  des  ressources.  Il 
distingue  deux  sortes  de  mesuras  à  prendre  :  «  Les  unes  doivent 
tendre  au  rétablissement  accéléré  de  Tordre  dans  l'intérieur;  les 
autres  doivent  concourir  à  mettre  la  République  dans  un  état  de  [ 
défense  si  imposant  qu'elle  ne  puisse  être  entamée  pai  ses  enne-  , 
mis.  »  Les  moyens  qu'il  développe  sont  :  la  punition  sévère  et  ra-  : 
pide  de  tous  les  généraux  coupables,  et  qui,  par  Télévaiion  de 
leur  grade,  doublent  la  gravité  de  leurs  attentats  ;  le  licenctement 
des  officiel  s  d'un  grade  supérieur  qui  auraient  appartenu  ù  la  ci- 
devant  noblesse  ;  la  destitution  de  tous  les  agens,  soit  civils,  soit  | 
iniliiaii  es,  nommés  par  Dumourier  et  par  son  complice  Ikurnon-  i 
ville  ;  la  responsabilité,  sur^sa  tôte,  de  tout  commandant  en  chef, 
non  pas  pour  les  évcnemens  d'une  bataille,  mais  pour  les  défaites 
qui  seraient  le  résuluit  d'une  impéritie  démontrée  ;  retirer  i 
l'arbitraire  d'un  seul  homme  toute  nomination  importante;  ren* 
dre  les  ministres  personnellement  responsables  des  ngeus  qa  tis 
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emploient,  soit  dans  les  cours  étrangères,  soit  dans  les  armées» 
soit  dans  l'admimstraiion  ;  la  réclusion  absolue  de  toutes  les  an- 
ciennes religieuses  qui  ne  se  seraient  pas  ou  retirées  dans  leors 
fiunilleiSy  ou  mariées  ;  réloignement  de  tous  les  étrangers,  non 
naturalisés,  tant  que  la  patrie  sera  en  péril»  et  ie  bannissement  de 
cous  les  hommes  sans  aveu  ;  le  désarmement  de  tous  ceux  qui 
a  ayant  pas^été,  ou  n'étant  pas  actuellement  fonctionnaires  pu* 
blics,  n'ont  jamais  monté  leur  garde  en  personne  depuis  le  com- 
mencement de  la  révolution  ;  l'arrestation  des  ci-devant  nobles 
iospects,  et  autres  personnes  présumées  malveillantes  ;  la  déten-  '  \ 
ion  dans  les  villes  des  femmes  des  émigrés  ;  Timpôt  progressif  et 
'emprunt  forcé  d*un  milliard  sur  les  riches  ;  s*oocuper  du  soin  de 
ecompenser  les  défenseurs  de  la  patrie;  suspendre  l'exercice  du 
Iroit  de  choyen  pour  tous  les  hommes  anti-sociaux  qui  mé- 
nisent  ou  usurpent  ce  droit  ;  décréter  promptement  cette  garde 
loldée  (armée  révolutionnaire),  qui  doit  procurer  à  tant  de  ci- 
oyens  des  moyens  de  subsistance  ;  assurer  la  défense  de  Paris 
)ar  rétablissement  d'une  artillerie  et  d'une  cavalerie  formida- 
)les*  —  L'orateur  commente  chacun  de  ces  moyens»  et  il  termine 

iiisi  :  ' 

c  N'oublions  pas  que  ce  fut  investis,  pour  ainsi  dire»  par  les 

lordes  des  brigands  du  Nord ,  ei  sous  le  teu  de  leurs  canons, 

[ue  nous  sûmes  déployer  assez  de  vigueur  pour  abattre  la  tyran- 

it ,  et  pour  ionder  le  règne  de  l'é^jalité.  Aujourd'hui ,  encore 
lartagës  entre  rmdignation  que  nous  inspirent  les  perfidies  et 
audace  des  contre-revolulionnaires  de  riniérieur,  et  le  courage 
ue  provoque  la  nécessité  de  combattre  et  de  vaincre  les  satellites 
es  dcspoics  conjurés,  qui  nous  cernent  et  qui  nous  menacent , 
oas  portons  dans  nos  cceurs  tous  les  sentimens  propres  à  réali» 
er  le  chef-d  œuvre  du  gouvernciiieut  républicain.  Kien  n'est 
In  capable  d'agrandir  Tâme  et  Tesprit  que  les  explosions  poli- 
ques.  £levous-nous  donc  au  niveau  sublime  de  nos  deux  pre- 
mières journées»  en  tenant  irrévocablement  à  l'exécution  du  dé- 
ret  qui  porte  que  la  constiiuiiou  sera  discutée  sans  interruption, 
t  présentée  à  la  sanction  du  peuple  sans  délai.  Par  cette  inarehe, 
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vous  rassurez  la  nation  sur  ses  droits  et  sur  les  dangers  -,  vous  n 
mei  son  courage, tous  électrisez  son  énergie^  tous  la  raulei  i 
vincible,  en  lui  iûi>pirant  une  pleine  contiance  :  nous-mêmes  uc 
ferons  encore  une  fois  trembler  TEorope,  étonnée  de  voir  q 
rimmeusité  du  péril  u  a  conduit  qu  a  nous  faire  déployer  uu  pl 
grand  caractère;  et  vous  donnerez  un  nouveau  spectacle  à  Ta 
vers.  Car  il  est  sans  exemple ,  et  la  gloire  vous  était  réservée 
faire  marcher  de  front  rétablissement  des  droits  de  rbonum 
du  citoyen I  et  les  efforts  âmuUanés  d'un  peuple  immensCi 
qui,  sans  être  régénéré,  repousse  cependant,  avec  une  a 
stance  soutenue  et  un  courage  héroiijue,  les  dernières  attaqi 
du  despotisme  et  les  convulsions  de  l'aristocratie  ^cpirsui 
Mais,  je  vous  le  répète,  prenez-y  garde;  vous  n'avez  paa  un 
stam  à  perdre  ;  chaque  moment  de  retard,  dans  votre  positÎQ 
est  une  défaite.  Craignez  d'ailleurs,  de  laisser  la  nation  se 4 
courager,  on  se  lasser  des  maux  que  suscitent  Fintrigne  et  la  i 
hison*  Ën  un  mot ,  songez  que  depuis  quatre  ans,  ou  oie 
peuple  que  la  patrie  est  en  danger,  et  qu'il  est  temps  sans  do 
de  lui  annoncer  bientôt  que  la  patrie  est  eniin  sauvéCt  >  (  DUm 
de  Billaud'  Varennes ,  p.  52 , 55  et  34.  ) 

Après  avoir  tracé  le  plan  de  conduite  de  la  Commune,  et 
programme  des  Jacobins,  nous  passons  à  la  Convention»  K( 
allons  la  voir  mettre  en  œuvre  ce  programme  à  peu  prèa  tel  qi 
était  voté  par  le  club.  En  cela,  elle  subira  rinfluence  du  a 
gauche  qui  sera  obligé  de  lutter  contre  le  côté  droit,  en  mà 
temps  qu'il  forcera  la  main  au  comité  de  salut  public;  car  ji 
qu'au  10  juillet,  époque  de  son  renouvellement  intégral,  cei 
mité  affeciera  le  milieu  enu  c  la  Giroûdc  et  la  Montagne. 

Le  3  juin,  à  l'ouverture  de  la  séance ,  et  sur  la  propoeiM^ 
Gamljact;rès ,  le  décret  suivant  fut  rendu  : 

c  AuT.  P^  Tous  les  comités  seront  renouvelés  et  mie  an  ooi 

piei,  a  rexcepiiou  du  comité  de  salut  public. 
€  IL  Le  renouvellement  commencera  par  celui  de  la  gucfs 
c  111.  Le  comité  de  législation  sera  divisé  en  deux  ^tc'Min 

runer  composée  de  douze  membreit  a'occopert  de  k  réiîM 


Digitized  by  Google 


M  3  non  Air  M  oomsn  (  1795  ).  4bS 

I  etMiÉ  dhpil  et  Al  eode  ethsàaû^él^eùupptdptk^ 

tions  aux  bases  du  gouvernenneirt  répiM^oiTft.  L^autre  sectioQ 
A  clmrgéedwrqppomiirtesafËsûrapsr^ 
>nt  renvoyées  par  la  Cdnvention  nd(ionale.  t  .  .  .  '  ^ 
Jusqu'au  6îiilf,  kB  àëiiioetda  la  aoiivêBti0B  f^riMir éf  » 
ictère  d'ordre  et  de  décence  qu'elles  n'avaient  pas  eocare  pré- 
bcé.  On  allait  vite  et  aveo  ordre  dans  rexpéfUti^  det  alGwraa. 
s  silence  des  passions  personaeltes  n'était  qu'ajourné*  I^es  Gi- 
ttdiiis  attendaîoitt  Ierappondae(iimt#d#falntpHbljy&aiirle^ 
ai ,  pour  remettre  leur  querelle  àl'ordce  du  jour.  Il  leur  faUail 
lasatiafiMtioliàtout  prix»  eliU  rejetaimt avic m dMa» §»• 
ri)e  tcuœ  proposition,  qui  tjeodait  à  gmatir  leur  pecaonnay  oH 
Ime  à  les  sauver  du  tribunal  rëvoitttiooaaira.  Dd^à  »  dCa  la  S  juio  / 
te  lettre  couverte  designatures»  avait  offert,  au  nom  du  peuple 
Paris ,  âek  otages  en  nombre  ëgal  à  celui  des  dëpiites  arrêtés  ; 
3 ,  Aiarat  déclarait  se  suspendre  de  aes  fonctions  jusqu'à  leur 
leflfMt  itëftMf  t  CobtIioA  ûsHhifàésSX  '4}flelifM8  jofùrrf  àpfirès 
iUer  en  ûtagé  à  Bordéaux.  IM  (jiîroddins  écrivirent  qu'ils  re- 
saîetit  tes  otages,  etild  insistèï^ent  sur  un  prompi  rapport.  Us 
aient  tu  que  Faadiet  et  isa^urd  avaieM  été  laisséafl^es,  parce 
/ils  avaient  consenti  à  clunuer  leur  démission  ;  tous  les  autres 

iiêaiè^ènl  qu'Ik  ne  fluiveâient     tet  eitemple.  Le  lirait  é'ëtant 

pandu  que  le  rapport  du  comité  de  salut  public  leur  serait  fk- 

hble^  et  nMtoe  qa^fi  y  était  cfoieaftion  des  tes  amilisâéi^,  f  ah^ë 

ressa  la  lettre  suivante  au  président  de  la  Convention  :' 

-  t 

gsris,  te5  jBia  liaa,  raaitoiiiès^dglfc  JMiaiiiif»^. 

c  Citoyen  président,  on  m'apprit  hier  au  soir,  et  cette  nouvelle 
fam  lei  aoouflMil  pèadrtntila  nuit,  qnè  le  a&iklU  éè  Mttf  i^uMic 
svait  propeHr  »^ourd'hui  à  ia  Convention  nâtiénâle  de  décré^ 
r  Mb  ainriatia  pour  les  dix  membreë  de  h  GémâsiiM  des 
onze.  Je  ne  puis  croire  que  tel  soit  le  plan  du  comité  :  car  ce  se- 
it  In  pins  kevfifcle  dea perfidies ,  la  lifebeië  la  plus  insigne;  ce 
41^  afurès  avoir  attenté  à  notre  liberté,  te  projet  de  nous  ôter 
lonneur»  Cependant,  il  vient  de  se  passer  des  éhoseï  si  ium* 
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ge&»  qu'on  doit  penser  qu'il  n'y  a  plus  rien  d'impossible*  U 
donc  de  mon  devoir  de  m'expliquer  d'avance  sur  le  proj^  A 
comité.  £h  bien!  citoyens»  je  déclare  à  mes  commettanSf  àl 
Convention  nationale ,  a  la  France  et  à  l'Europe,  que  je  repousi 
affso  borreur  l'amnistie  que  Ton  voudrait  m'oflfrir.  i 

c  Si  la  Convention  nationale  »  après  avoir  entendu  le  rappoii 
da  comité,  et  m*avoir  accordé  la  parole  pour  ma  dâense*  nepe^ 
siste  point  dans  son  décret  qui  déclare  calomnieuse  la  dénouas 
àoû  des  secdotts  de  Paris  v  et  ne  sévit  pas  avec  une  majesté  digÉ 
d'elle  contre  mes  lâches  assassins»  je  demande  qu'on  me  juge.  1 
me  semble  impossible  de  se  refuser  i  une  déclaration  de  ce  gem 
Je  vous  prie  d'en  donner  connaissance  à  l'Assemblée.  —  Signêi 
Dmiûu-VALAzi.  >  ^ 

(  Le  Moniteur  ne  donne  qu'un  extrait  de  cette  lettre  ;  nous  eo  m 


pnintons  le  texte  au  BéfubUeim  françau,ja!^  903.  ) 

Ainsi»  comptant  pour  rien  la  paix  de  ia  Convention  dans  4q 

circonstances  où  elle  était  si  nécessaire,  sacriKant  tout  à  l'espi:^ 
de  parti  »  lorsqu'il  Allait  tout  sacrito  au  salut  de  la  Franœ,  Ml 
Girondios  ne  pensaient  qu'à  leur  duel  contre  les  Jacobins  ;  ils  vcn^ 
laiflat  dégager  leur  honneur.  C'étaient  là  lessentimens  qui  n 
avaient  hit  pailir  queiques^uos  pour  exàier  la  guerre  civile  éi^ 
les  provinces»  tandis  que  les  autres  entretiendraient  les  tninUi 
daps  Paris  et  dans  ia  Convention.  Ils  justifiaient  déjà  ce  mot 
leur  généralissime  Félix  Wimpfen  »  dans  une  notice  de  loi  qsf 
nous  transcrirons  plus  bas  :  a  Le  crève-cceur  de  tous  était  1^ 
triomphe  de  la  Montagne»  et  leur  ambitfcm  toujours  saillanie,li^ 
vengeance*  >  ^ 
La  séance  dn  6  s'ouvrit  par  la  demande  d'un  congé.  LecafpM 
tier  obtint  la  parole  et  dit:  c  Lorsque  la  patrie  est  en  danger»  ion^ 
qu'il  s*i^t  de  la  sauver  et  de  donner  une  constitution  à  la  Répa-| 
blique»  c'est  une  lâcheté  de  la  part  des  représenians  du  peapl^ 
d'abandonner  leur  poste.  Déjà  beai^Mnip  de  membresaont  en  co»: 
miasion  »  et  si  la  Convention  avait  la  tiaciiiuî  d'acoorder  eooort  éÊ\ 
congés»  r  Assemblée  serait  bientôt  déserte.  Chacun  doit  être  m 
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mourir  ici  en  fiaiisaDt  sou  devoir.  Je  demande  donc  que  tous  les 
hembNs  qui  ont  obtenu  des  congés,  soient  tenus  de  se  rendre  à 
:ur  poste  9  et  qu  aucun  congë  ne  ^it  accordé  jusqu'à  l'achève- 
lent  de  la  constitution  (i).  »  Cette  proposition  fot  vivementap- 
laudie  et  décrétée.  Lakaual  fit  ensuite  adopter  le  décret  sui- 
int: 

c  La  Convention  nationale,  oui  le  rapport  de  son  comiiéd  ui- 
foction  publique,  décrète  la  peine  de  deux  ans  de  fers  oontre 
irconque  dégradera  les  moniunens  des  arts  dépendans  des  pro- 
àélén  natimiales.  t 

Il  fut  encore  voté  une  loi  sur  les  pensions  militaires ,  et  immé- 
Hement  après,  Durand-llaillaDe ,  l'on  des  secrétaires,  in- 
lOTompit  1  ordre  du  jour  pour  annoncer  une  lettre  de  Ver* 
tiand.  Il  commençait  à  h  lire,  lorsque  pinsiears  membres  s*op* 
)8èreiit  à  ce  qu'elle  fut  continaée ,  en  réclamanj^  Texécution  d'un 
leret  qui  ordonnait  le  renvoi  an  comité  de  salut  public ,  de  tontes 
s  pièces  relatives  aux  déteous.  Un  secrétaire  lit  lecture  du  dé- 
et*  Alors  Doulcet  monta  à  la  tribune  et  déclara  qu'il  y  aurait 
ipresaion ,  si  les  lettres  des  députés  arrêtés  n'étaient  point  lues  ; 
demanda  que  le  rapport  ïùi  fait  le  leodemain  snr  les  dénoncés  et 
m  les  dénonciateurs,  et  qu'on  t  n'étouffiftt  pas  la  voix  de  ceux  qui 
ludraient  prouver  les  crimes  de  cinq  ou  six  bandits  qui,  depuis 
lelqiies  mois,  désolaient  Paris.  »  A  oela  Thuriot  répondit  qu'il  faU 
it  bien  donner  au  comité  le  temps  de  recueillir  les  pièces  et  les 
ils  :  c  S'il  s'agissait,  en  ce  moment ,  dit-il,  de  prouver  la  conspira- 

>n,  je  vous  apprendrais  qu'on  vient  d'en  saisir  un  de^i  fils  dans  une 

ftre  adressée  à  Barbareux.  Cette  lettre  loi  annonce  qne  les  tètes 

^  trcMS  députés  tomberont»  et  qu'on  organise  à  Marseille  un  ba- 
iloa  qui  aura  le  même  esprit  que  ceioi  qni  devait,  dans  le  ju- 
aueDt  de  Louis ,  entourer  la  Convention ,  et  l'empécber  de  pro- 
moer  rarrét  fatal.  Mais  il  ne  s'agit  qne  de  la  lecture  de  la  lettre; 
a  décret  la  prohibe,  et  j  en  réclame  l'exécution  pour  ne  pas 

((  )  La  motion  de  Lecarpentier,  ni  le  décret  qui  en  fut  la  conséquenoe ,  ne  lont 

entioiiDés  dans  le  Moniteur  ;  cei  faits  sont  tirés  dn  Hépuhli mm,  journal  dea  hom" 
Pê  i%br$$9  etc.,  0.  CGXVIU.  (  iVote  du  outews.  ) 
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consumer  en  de  nouveaux  débab  un  temps  que  vousdeve^; 
aime  pnbttqoe.  9 

Lacaie,  Duperret  et  autres  »  <  car ,  dit  le  Répubkcaiafjm 
de»  hùmrneB  Rlfret,  918,  le  cAtë  droit  qiri ,  depuis  que  Tassf 
biée,  s'occupe ,  non  de  disputes  particulières,  mais  de  ïinu 
général ,  se  trouvait  désert ,  était  ce  jour-là  nombreux  ei 
force  pour  soutenir  la  lettre  de  Vergniaud ,  »  s'opposèreni 
renvoi  au  comlië  de  salut  public ,  et  en  invoquèrent  à  grands 
la  lecture. 

L'ordre  du  jour  fut  mis  aux  voix.  Upe  première  épreuve  pf 
douteuse  ;  Une  seconde  épreuve  prononça  ^ue  la  lettreserait 

Voici  celte  pièce  : 

€  Citoyen  président  1  je  flemande  q)ie  \^  comité 
blic ,  qui  devait  (aire  dans  trois  jours  son  rapport  sur  lei  0 
plots  dont  trente  représentant  du  penp^  aiÇfiu^t 
tenu  de  le  foire  aujourd'hui.  Je  demande  ce  rappprt  pour  la  ( 

yien^ion  ell^-n^éme  »  qm  \\p  p^H^  tolérisr  que  plinfeuf;»  de 

pfiçmbres  soient  plus  loug-t^ipps  opprimas. 

c  LhuilUer  et  H^isefifi^^ts,  et  lai  boauiies  qui  aoBi  veoss  1 

^ux  f eprQrt^îre  une  pétitioD  d^  jugée  calomnieuse,  ont  pn 
(es  preuves  de  lenr^  nouyelles  A^ponciaiiana.  S'ils  les  priidni 
jq  jQpa  6U4$  mi<^  voloouîr^ment  en  état  d'arre&iation,  pour  0 
ma  tête  en  expiation  des  trahisons  dont  je  serai  oonvaineu.  ; 
Bi^u  pri^duiseut  pa^ ,  demaada  à  mon  tour  qu'ils  aiUeot  à 
€lia£iud: 

»  1*"  pQ\\v  ^voir  £aU  assî^er  la  donyantioB  par  une  fora 
mée  qui,  ignorant  les  causes  de  ce  mouvement»  a  fiaiUi,  par  e 
d^  patriQtfS(»fi,  opérer  la  eontr^-révplution  ; 

>  V  Pour  avoir  mis  à  la  tète  de  cette  armée  un  commaoi 
qui  a  violé  la  liberté  de  la  Convention  par  ses  consignes  ; 

»  Sp  J^cqx  avoir  obtenu  par  viok^nce  l'arrestation  de 
sieurs  représentans  du  peuple ,  la  dispersion  d*un  grand  non 
d'autre  ; 

?  4''  Pottr  avoir,  par  rimpukioQ  terrible,  donnée  au  peupi 
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taii»  jelédaiis  Um  les  départemens  le  germe  des  discordes  les 

{tins  funesies  ei  les  brandons  de  la  guerre  civile  ; 

9  Eûfia»  pour  avoir  retenu  à  Paris  les  bataillons  qni  de- 
$aknt  aller  dans  la  Vendée.  {Bourdon.  Ces  bataillons  parient  à 
■nm  cia^on  leur  fait  délivrer  des  armes.) 

I  Citoyeob,  mes  collègues,  je  m'en  rapporte  à  vos  consciences. 
fQM  diéeisioD  sera  jugëe  à  son  tour  par  la  nation  entière  et  par 
Jft  postérité.  Signé  Yekgnuud.  » 

Le  cAtë  droit  demanda  aassitAt  Flmpressioa  de  cette  lettre  et 
yinscriioii  au  bulletin,  il  y  eut  un  instant  de  tumulte  pendant  le- 
quel  on  entendît  Legendre  s'écrier  :  c  (Test  ponr  que  les  lettres 
loient  mises  dans  les  journaux  qu'on  vous  les  envoie  ici  i  ;  et 
]  r:uriot  :  c  C'est  pour  attiser  la  guerre  civile.  •  —  A  peine  for- 
Are  du  jour  ëtaitril  voté  sur  cette  dernière  instance  que  les  bancs 
du  côté  droit  iureut  dégarnis,  c  Keniarquez,  du  alors  Bourdon 

^fle  rOise),  comme  ee  côté  de  la  salle  s'évacue.  Ces  messieurs 

soDi  coDieos  d'avoir  pu  jeter  tout  à  Theure  le  trouble  dans  Tas- 
'sntilëe.  Ils  s'intéressent  peu  aux  délibérations  importantes  dont 

us  vous  occupez  en  ce  moment.  Depuis  larrestation  des  treute- 
'4en,  BOQS  espérions  être  tranquilles;  mais  ils  ont  encore  des 
iaiiaieurs.  Je  demande  qu  il  soit  constaté  dans  le  procès-verbal 
qae  eesmessienrs  du  cAté  droit  ne  se  sont  rendus  en  grand  nom* 
bre  à  la  séance  d'aujourd'hui»  que  pour  nous  troubler»  et  que  la 
I  fme90  qm'ib  sont  peu  jaloux  de  fiiire  le  bien  pubRe»  c'est  qulk 
ae  sont  retirés  au  moment  même  où  vous  avez  entamé  la  discus- 
mm  d^me  loi  utile.  »  (On  applaudit.) 

Après  quelques  décrets  sur  des  objets  de  finance  »  après  le  dis- 
leews  de  deux  députés  de  la  ville  d'Aiigers  qui  venaient  parler 
pour  les  Girondins»  et  celui  d'unedéputation  d'Arras,  témoignant 
sa  pleine  adhésion  au  51  mai,  Ban  ère  obdnt  la  parole  au  nom  du 
comiié  de  salut  public. 

I    Ce  rapport,  si  impatiemment  attendu  »  fut  la  condamnation  des 
•  jsnéei  de  juin,  en  termes  aussi  clairs  que  la  prudence  pouvait 
alors  le  permettre.  Toute  la  partie  qui  concernait  les  Girondins 
I  fct  présentée  tous  forme  vague  et  dubitative*  A  cet  égard  le  rap* 
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porlMir  procédait  par  des  interrogations  ;  t  Qqî  ofiorait  affpté' 
der  encore  les  suites  de  ce  mouvement?  qui  est-ce  qui»  parmi 
nouSt  en  connaît  les  rapports  secrets  et  les  motifs  réels?  »  Ce  qv  il  I 
y  a  d'assez  étrange,  c*est  que  Barrère  place  à  la  Ha  de  son  rap- 
port un  résumé  de  situation  dont  chaque  mot  est  une  réponse 
aux  questions  prëtendues  insolubles  qu'il  avait  jetées  au  début.  Il 
y  parle ,  en  effet,  de  Marseille  et  de  Lyon  »  du  projet  de  plu- 
sieurs dépariemens  d'envoyer  des  supplëans  à  Bourges,  des 
bruits  multipliés  de.  fédéralisme,  répandus  le  long  des  côlee  maiv 
times. 

A  Tégard  des  Jacobins,  le  rapporteur  avait  une  opinion  pré- 
cise ,  et  il  proposait  une  suite  de  mesures  empreintes  de  blâme 
et  de  méfiance.  ËUes  avaient  pour  but  de  briser  tous  les  instra* 
mens  insurreclionnelst  afin  d'en  empêcher  de  nouveaux  effeu» 
et  de  garantir  en  Fétat  ceux  qui  avaient  été  produits,  de  sorte 
qu'ils  ne  pussent  empirer.  Ce  double  résultat  devait  être  obtenu 
par  la  suppression  du  conseil-général  révointionnaire  de  ht  Com- 
mune, mesure  applicable  à  tous  les  comités  révolutionnaires  des 
sections  de  la  République  ;  par  la  sortie  de  fonctions  de  Télst- 
major  de  la  garde  parisienne  et  de  son  commandant-général  Uea- 
riot,  lesquels  seraient  remplacés  an  scrutin  des  quarante-huit 
sections  ;  par  l'attribution  à  la  Convention  nationale  du  droîtsu- 
préme  de  requérir  la  force  armée;  par  une  punition  de  dixam 
de  fers  contre  quiconque  porterait  obstacle  à  la  libre  circulatioi 
des  journaux,  ou  atteinte  au  secret  des  lettres.  Tous  ces  ariicles 
du  projet  étaient  exclusivement  dirigés  contre  la  Commune  de 
Paris;  un  deruiei  ai  licie  plaçait  ofticielleiïjeut  eii  suspiciuià  le  côté 
gauche  de  l'assemblée  :  les  otages  étaient  réclamés  en  ces  termes  : 
c  Hommes  de  la  Montagne,  vous  ue  vous  éies  pas  placés  sans 
doute  sur  ce  point  élevé  pour  vous  élever  au-dessus  de  la  vérité; 
entendez  doue  la  vériie  (|ue  le  comité  n)'a  chargé  de  vous  pré- 
senter :  ropmion  que  hi  France  prendra,  et  le  jugement  que  les 
lois  de  la  France  porter  ont  sur  les  iiicuipations  po^iiique^î  qui 
pèsent  sur  les  membres  qui  sont  arrêtés,  sont  des  choses  encore 
incertaines*  C  est  à  la  France ,  c  est  à  la  Uépubliquc  toute  entière 
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q^^fffÊttioA  m  tel  joifeiiieiit.  Eh  bien  !  représeotans^  le  oàfiitë 

TOUS  déclare  qu'en  auendaot  que  la  France  prononce  dans  un  si 
gnad  proeès ,  H  est  dl^e  de  votre  dévouement  de  loi  offrir  »  de 
iid  donner  une  espèce  de  garantie  personnelle,  des  otages.  • 

Ce  rapport  ne  fot  Inia  en  diacosrion  qn'à  la  séance  du  8*  Do- 
oos  parla  le  premier  :  il  demanda  la  prise  en  considération  immé- 
êÊÊB  de  tout  ee  qui  avait  été  pi  oposë  contre  la  Gomoiittie.  Ro- 
bespierre s'y  opposa  avec  fermeté  >  mais  aussi  avec  des  ménage- 
mam  pour  le  comité  de  salut  public  oh  se  maoiiestait  Tîntention 
<ks  Jacobins  de  ne  nm  faire  qui  pût»  soit  affaiblir,  soit  discré- 
literie  pouvoir*  Dans  leur  dub,  aussi  bien  qu*à  la  Commune,  il 
a  av^  élé  proféré  aucim  reproche,  ni  énoncé  aucune  objection. 
Quoiqu'on  improuvât  entièrement  le  projet  de  Barrère ,  ei  qu'on 
cH  lieu  d*en  être  blessé,  on  avait  jugé  de  bon  exemple  d'attendre 
€Q  silence  la  déci^^ion  de  i  assemblé. 

Robespierre  commença  ainsi:  «  La  sensation  que  le  projet 
dont  il  s'agit  produit  dans  l'assemblée,  lextréme  intérêt  qu'un 
ttrtani  parti  parait  y  mettre ,  h  persévérance  avec  laquelle  on 
prolonge  la  séance;  tout  cela,  citoyens,  vous  annonce  que  ce 
prsfai  eut  de  nature  à  réveiller  de  dangereuses  impressions,  à 
troubler  la  tranquillité  qui  désoroiais  doit  régner  dans  cette  as- 
aeaUéeet  dans  toute  la  République.  Ce  seul  motif  suffirait  pour 
cflgager  tous  les  bons  citoyens  à  oublier  ces  sortes  de  mesures, 
fi  M  août  propres  qu'à  eiciter  des  troubles  et  des  désordres , 
pour  marcher  de  amcert  à  la  paix  et  à  la  liberté  publique.  Ne 
loaay  trompez  pas,  la  patrie  ne  peut  souffrir  plus  longtemps  le 
désordre  qui  a  régné  au  milieu  de  nous.  Des  armées  nous  cer- 
aiat  au  dehors  :  nous  avons  encore  des  traîtres  à  craindre  sur 
kl  frontières;  le  feu  de  la  sédition  n'est  pas  eteiot  au-dedans,  et 
loos  devons  craindre  qu'il  s'éveille  av<jc  plus  de  force.  En  effet, 
vos  r^rds  sur  L'intérieur  :  Marseille  est  en  état  de  contre- 
révolutiou  ;  elle  esi  opérée  a  iiordeaux  :  à  Lyou ,  l'aristocratie 
plonge  le  fer  dans  le  sein  des  meilleurs  citoyens.  On  voit  édaler 
tojoord'hui  la  même  coaliuou  que  nou6  avoiis»  si  î^ouveui  dénon- 

céa,  al  qiây  depuis  aï  longtenq>s,  a  troublé  la  paix  publique  t  et 
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donné  des  moyens  aux  contre-révolutionnaires  ;  il  faut  éteindre 
ces  discordes.  L'état  des  grandes  villes  d<mt  je  parle  devait  dero» 
nir  celui  de  Paris  :  on  a  ensanglanté  ces  villes  ;  et,  sans  rinsur* 
rection  siniQiiaiiëe  d'un  peuple  immense»  l'aristocretie  ensan- 
glantait Paris.  (Plu$ieur$  voix  :  Oui,  c  était  le  complot  (ks 
irdUret  dont  te  pevpU  «ont  a  dmtmdijuiAee  l  —  iV...»  La  carreh 
pandance  de  Barbaroux  Le  prouve^ 

H  rappela  ensuite  à  la  Gonventi<m  qu'elle-même  avait  reeona 

la  nécessité  de  cette  insurrection  ;  qu'elle  en  avait  approuvé  le 
principe  et  le  caraetèré  patriotique.  Pnis  II  ajouta  2 1  Diaprés  ce 
qui  s'est  passé,  d'après  Tordre  qui  règne  dans  Paris»  vous  ne  de- 
vez plus  avoir  d'inquiétude.  Les  autorités  que  le  peuple  a  éla* 
blieSy  sauront  maintenir  la  (ranquiUité  publique»  en  même  temps 
que  proléger  ses  droits  et  sa  liberté.  An  contraire»  si  vons  voidm 
les  changer»  vous  diies  à  l'aristocratie  que  vous  improuves  œ  que 
le  peuple  a  fait»  ce  que  vons  avez  fait  vous-mêmes;  vovs  réveil* 
lez  les  espérances  des  malveiltans»  vous  ranimez  une  seconde 
ks  seetions  aristocratiques  contre  la  masse  du  peuple  ;  ¥00i 
laisse»  aux  malintentionnés  les  moyens  de  caloomier» 
merles  patriotes,  et  de  tronUer  encore  la  tranquillité  paHiifQe. 
£êt-ce  dans  le  moment  où  vous  n'avez  pas  assez  de  venu  »  de  sa- 
flfesie  et  d^énergie»  ponr  dompter  tons  les  ennemis  eitémnrs  et 
intérieurs  de  la  liberté»  que  vous  devez  diercher  à  comprimer  ie 
zèle»  Fefifervescence  même,  du  patriotisme?  Est-ce  dans  le  mo- 
ment où  des  traîtres  s'agitent  de  toutes  parts»  que  vous  deiei 
supprimer  les  comités  de  surveillance ,  les  comités  révolution- 
naires  que  le  peuple»  âitigué  de  trahisons»  a  choisis  pour  ik^jouer 
les  coajplots ,  et  opposer  une  force  active  aux  eii'oris  de  rarislo- 
cratie  ?  8i  doue  »  abandonnant  le  projet  de  donner  ee  triomphe 
aux  ennemis  de  la  liberté»  ei  iais^anl  au  mouvement  révolutiun- 
naire  du  peuple  les  suites  qu'il  doit  avoir»  vo«s  ne  les  considém 
plus  que  dans  les  rapports  avec  les  députés  détenus  »  examines 
leur  afiaire»  ouvrez  la  discussion,  prenez  à  lenr  égard  les  oMSues 
que  voire  sagesse  vous  dictera.  » 
Au  sqei  des  otages»  itobespierre  se  bon»  è  dire  qn'il  Dop» 


Digitized  by  Google 


Mi  S  UOM  AU  31  ociOBU  (  1793  ).  171 

mi  point  que  cette  idée  méritât  examen.  11  ne  partagea  l'avis  du 
emM  qM  sur  l'nrgeiioe  d'ne  loi  contre  les  étrangère,  enoore 
k  ?oiilait*il  plus  sévère  qu'elle  n'était  demandée  :  €  11  e&t  souve* 
niaemeùi  hnpoKtique ,  fit^il  obeen^t  lorsqne  lee  ptdseanees 
étrangères  bannissent  cte  chez  elles  tous  les  Français  qui  pour- 
raient y  porter  nos  principes,  de  recevoir  tout  qu*il  nous  en- 
voient pour  verser  leur  poison  parmi  nous.  »  U  se  résuma  en  di- 
sant :  €  Je  réduis  mes  propositions  à  ces  trois  points  :  1°  une 

iNMme  loi  sur  les  étrangers;  V  la  suite  des  mesures  à  prendre 

snr  Tarrestaiion  de  vos  membres  ;  5"  Tordre  du  jour  su  r  les  autres 
luesBres*  i 

Robespierre  finissait  à  peine  son  discours  que  Fonfrède  sié- 
ent :  c  Si  Barrère  veut  répondre  i  la  critique  amère  que  le  préo* 
pmant  vient  de  faire  au  comité  de  saiut  public ,  je  lui  cède  la  pa- 
role. 9  Avant  que  l'interpellation  fàt  adievée,  Barrère  était  i  la 
tribune,  il  déclara  que  si  le  comité  avait  prévu  l'accueil  defavo* 
raUe  Ml  à  ses  propositions  »  il  aurait  offert  des  Mesures  d'une 
toute  autre  énergie;  mais  qu'il  avait  dû  s'accommoder  aux  cir* 
constances ,  considérer  l'état  où  se  trouvait  la  Convention ,  et  la 
relever  à  celui  où  elle  devait  être.  II  abandonna  la  mesure  des 
otages  ;  il  iusisia  pour  les  autres,  notamment  la  libre  circulation 
des  lettres  et  des  journaux,  annonçant,  i  cet  égard,  que  le  co« 
Biité  central  révolutionuaire  avait  donné  des  ordres  à  la  poste, 
noB-senlement  pour  fat  suspension  des  journaux ,  mais  encore 
pour  l'inspection  des  lettres  apportées  par  les  facteurs  de  la  Gon- 
vtniiou  nationale* 

Jean-^n-Saint- André  expliqua  ainsi  ce  redoublement  de  sur- 
veBanœ  dn  eomitë  central  :  t  Le  respect  pùar  la  circulation  des 
écrits  et  pour  le  secret  des  lettres  a  été  inutilement  réclamé  par 
nous  depuis  six  mois.  Nous  avons  été  pendant  long-temps  exposés 
i  cette  violation  de  la  part  d'hommes  attachés  au  parti  même  qui 
aujourd'liui  réclame.  Mais  ce  n'est  pas  là  ce  dont  il  s'agit  en  ce 
•onent*  Le  comité  de  sahit  public  vous  a  proposé  une  mesure 
ayant  pour  objet  d'éviter  tout  retard  au  départ  des  courriers. 

Vais  il  M  snttt  pas  de  vtus  oocnper  de  cet  objet  particulier* 

4 

■ 

Dig'itized  by 


17SI  CUsNTCBCnOlt  HàMmàMM. 

Vous  a'appi^eiulrez  passaas  indignalion  les  maaœuvres  que  Vùsk 
emploie  pour  établir  des  correspondances  avec  les  émigrés. 
{BoMre.  c  Le  ooiivert  de  JUddoo ,  membre  de  cette  aseemblée, 
servait  à  la  correspondance  d'un  émigré  ••)  On  a  découvert  des 
oorr espondanoet  écrites  sous  des  noms  supposés  cornus  par  les 
ageos  des  posiez.  11  iaut  savoir  enfin  si ,  sous  le  préiexie  de  la  li- 
berté «  ou  peut  tuer  la  liberté  eUe-môme;  il  fiiut  savoir  si  des 
principes  iiaciés,  daus  des  temps  ordinaires,  pourraient  éire 
suivis  constamment  sans  danger  dans  l'état  terrible  de  crise  ou 
nous  nous  trouvons.  >  —  Là-dessus  Fronlrède  déclara  qu  on 
avait  eu  tort  d*ouvrir  les  lettres  à  Marseille  et  à  Bordeaux,  mais 
que  si  Ton  continuait  de  les  ouvrir  à  Paris,  il  inviterait  tous  les 
départemens  à  suivre  cet  exemple.  La  discussion  fut  arrêtée  par 
Barrère  qui  retira  le  projet  du  comité  de  salut  public ,  et  en 
promit  un  nouveau  d'après  les  observations  qui  avaient  été  6iites. 

Ce  fut  cet  avortement  qui  donna  lieu  au  uianife&ie  lu  le  U  aux 
jacobins  par  Billaed-Varennes,  et  dont  nous  avons  Cût  plos  haut 
Tanalyse.  Ce  qu'on  n'avait  pas  voulu  dire  la  veille ,  sous  forme 
de  controverse ,  et  afin  d'éviter  tout  conflit  avec  le  comité  de 
salut  public  »  on  le  lui  adressa  le  lendemain  sous  forme  de  cou- 
séiL  La  marche  révolutionnaire  était  maintenant  indiquée  an 
pouvoir  jusque  dans  les  détails»  et  les  dangers  du  moindre  re- 
tard avaient  été  placés  sous  ses  yeux. 

Tout  d'ailleurs  exigeait  de  promptes  décisions.  Si  l'on  avait 
appris  (le  8)  Farrestation  de  l'ex-constituant  Charrier,  chef  des 
rebelles  de  la  Lozère ,  et  celle  de  son  aide^leHaimp  Laporte , 
les  pro(yrès  des  fédéralistes  au^jmentaient  d'heure  en  heure. 
JLe  9 ,  la  Gonveniion  avait  reçu  l'adresse  des  administraieurs  de 
Bordeaux ,  où  ils  annonçaient  que  des  cris  de  fureur  ei  de  ven^ 
geance  avaient  éclaté  dans  cette  ville  à  la  nouvelle  de  la  séance 
du  5  juin  ,  et  qu'il  était  impossible  de  calculer  les  suites  de  cette 
efifervescenoe*  Le  même  jour,  une  adresse  de  Montpellier^  aussi 
hostile  que  la  pràiédente,  était  également  parvenue. 

L'acbèvement  rapide  de  la  Constitution  était  le  moyen  sur 
lequel  les  jacobios  comptaient  le  plus  pour  rallier  tous  les 
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hfiMMideboniiefoiy  et  |K>ur  étouffo  dans  sa  eanae  la  «diiion 

départementale  que  le  51  mai  avait  fait  éclater.  Les  adversaires 
àm  GiroadiDS  n'étant,  m  effet,  oomms  dans  les  provinces  que 
^us  descoiiieurs  anarctûques,  il  leur  importait  de  montrer  leur 
lérimUe  caraetère,  et  leor  véritable  bot  dans  feeuvre  qui  juge* 
rait  tontes  les  autres,  dans  l'acte  constitutionneL  Aussi  le  comité 
de  aalac  public  travaillait^il  jour  et  nnit.  Il  fut  prêt  le  I0«  Le 
côté  di  oii  qui  u'ignorait  pas  combien  cette  démarche  aliait  être 
avaBtagmse  à  la  Montagne,  et  que  c*étak  là  la  pme  de  posses- 
sion  de  oe  parti ,  eut  recours ,  pour  l'empécber ,  aux  manœuvres 
qui  ne  manquaiait  jamais  de  déchaîner  des  tempêtes  dans  le  sein 
de  In  Convention.  A  la  séance  du  10 ,  et  pendant  qu'on  laissMt 
au  comité  de  &alut  public  le  temps  de  relire  son  uavail ,  de  vio- 
km  débats  s'engagèrent  pour  savoir  si  ia  Constitution  serait 
présentée  avant  que  le  sort  des  députés  détenus  fût  décidé  (1). 

Desvnrs  (de  la  Charente)  et  Cambonlas  commencèrent  l'at- 
taque.  Ils  choisirent  la  question  la  plus  ii  ri  tante  et  la  plus  diffi- 
cile à  défendre  pour  le  côté  gauche ,  celle  des  inquisiteurs  établis 
à  la  poste  par  le  comité  central  révolutionnaire  de  la  Commune, 
pour  décacheter  les  lettres  et  censurer  les  journaux,  lis  deman- 
dèrent que  le  comité  de  saint  public  fût  entendu  sur-le-champ 
àeei  égard,  tonte  afEûre  cessante. 

Iliurîot  répmidit  ;  t  Les  vrais  amis  de  la  liberté  ne  regarde» 
rant  jamais  comme  un  délit  d'avoir  arrêté  l'envoi  de  quelques 
journanx  qui ,  au  lieu  de  la  vérité ,  ne  ^'attachent  qu'à  répandre 
le  poison  de  la  calomnie ,  et  dont  les  traits  incendiaires  alternent 
les  torches  de  la  guerre  civile,  dont  les  auteurs  sont,  à  mon 
sens,  coupables  de  hante  trahison....  (Les  tribunes  applau' 
émmt*  )  On  vous  parle  de  calmer  les  inquiétudes  de  ia  France; 
laites  la  Constitution,  et  la  France  applaudira.  »  (On  applaudie) 

(0  Le  Moniteur  ei  toutes  les  collections  faites  d  après  cejoarual  ne  donnent 
qu'une  idée  très-imparfaite  de  cette  séance.  Beaocoap  d'interpellations,  beaucoup 
d'îîïndens,  plusieurs  discours  y  sont  omis  on  compIétenieDt  défigurés.  Nous  sui- 
î-jiis  pour  Qotre  analyse  le  Républicain  français,  n.  CCITl.  Ce  journal  est  souvent 
p!us  eieodu  que  le  MtmUtwr,  et  trace  plus  intégralement  le  drame  des  séances  de 
h  Gobi eirtloo.  (  Afole  ilrs  mikurs,) 
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qu'au  moins  le  comité  de  salut  public  fit  non  rapport  sur  les 
membres  de  la  OoareBtUm  décemM.  La  gauche  réfdana  Tordre 
du  jouTi  la  ledure  des  articles  constituiionnels.  Après  uoe  pre- 
BHère  épreoYe^  le  prisiteit  preiDM»9i  ^ue  Terdre  én  jmiir  était 
«  adopté.  De  vives  réclamations  s'élevèrent  à  droite  y  et  une  se- 
ooàde  éprèim  aijMt  ameaé  le  mëinle  rdsukat  f  Tapprt  MOBod 
fut  invoqué  avec  force. 

DuKnia'dQria  :  é  Uap^pelneniiiall....  Il«nli|ae  la  France 
aacbe  qu'on  nous  a  arraphé  un  décret  qui  ô(e  la  liberté  à  nos 
oiAàsÉee ,  el  <|m  eeQX-lài|M  oiit  firaaoiieé  de  décrei  ne  venkit 
pas  q«f ott  statue  définitiveaieai  sur.  le  sort  de  ceux  qu  ils  ost 
ppûserits.  >  Peidani  <|ii'mi  appuyait  à  gauolié  le  maiotiea  da 
décret  rendu ,  Vemier  pamiaaait  k  k  tribune  pour  une  motion 
é'ittir^.  Il  demanda  feraMHement  que  la  ComtitiiitfHi  m  fal  pas 
discutée  avant  qu'on  n'eiU  prononcé  sur  les  victimes  du  51  mtà. 
I^ns  la  contestation  quis'ènsrf^,  et  dais  iacfadle^pnrlèyreiil 
Sttocessivement,  au  milieu  diDtei;ruptions  de  toute  espèce» 
Saint-André  ,  Thuriot ,  Eof^errand ,  Levasseur  ,  Ciouppé  et 
ICermont ,  le  principal  argument  du  côté  droit  fut  que  Tunilé 
et  rintégralilé  de  la  Convention  étaient  nécessaires  pour  la  vali- 
dité de  Tacte  constituuonneL  Seint^André  réfuta  celte  objection 
pa^  Tabsurde  :  •  Si  l'iaté^ité  nuaiënque  d'iine  assemblée délî- 
b^nle  »  dit  Samt-André^  était  ndoessaire  pour  leuateoce  d'un 
décret,  il  s'ensuivrait  que  tous  les  décrels  leûdus  depuis  TdH 
senoe  de  vos  coSMiiasaires  siii  anute  et  dans  les  départemens  » 
et  de  ceux  retenus  prisonniers  chez  les  étrangers  sei  aient  nuls , 
et  ijjbe  te  numi)eirtoby6us  pourriez  vous  odCH^  delà  Consti^ 
tion»  dépendi  ait  de  la  bonne  volonté  de  M<de  Gobourg.  >  {La 

Levasseur  et  un  membre  de  la  droite  qui  n'est  pas  autrement 
désigné  par  le  jonmal  qrn  nous  analysons  (1)»  prirent  la  qnes* 

tion  sous  un  point  de  vue  qui  la  rendit  ettf  émement  claire.  Le- 

(4)  Le  Msaiteiir  ne  mfenne  1^  im  mot  dfit  dii^^ 
vomid.  (JVolidcfeiiMry.) 
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vasseur  appuya  les  conclusioiis  de  Saîat- André  ;  il  dit  :  c  MiU  ne 
dml  être  libre  de  contrarier  le  bien  public;  Tenvoi  de  (!omnii$« 
saires  aux  armées  était  néee&iitépar  le  salut  public.  Eh  bien!  le 
aalot  puUic  ordonnât  aussi  l'afrèstatioa  de  membres  déteons. 
(1)6  vmUm  wMirmuteâ  ieièvem.)  Lorsque  le  décret  a  été  rendu , 
yfouB  n'éliet  pas  libres,  dkes-^das.  {Lei  meaéru  de  ta  droife  : 
iYoïu — fitfcei  i  JSam  iàom  kbruL.*)  £h  bienl  actuellement 
▼Otts  reconimimes-TOiis  lAres?.,.  {A  éfmu  :  JVoii.)  Et cé))endant 
touta  la  fiemake  voos  avea  ? oté*  F igare2*T0U6  que  tous  n'aves 
pas  à  décréter  une  Constitution  ;  vous  n'avez  qu'un  projet  ft  pré- 
aeaior  au  peuple  français  <|iii  la  décrétera.  (Oitnyptoudit.)  DeuK 
oenta  de  vos  membres  seraient  sbsens  que  le  reste  pofarrait  trsh 
¥aiUar  àlarédaetioadaceprojet;  ear,  je  le  répète,  vous  n'avea 

qu'un  projeta  rédiger.  *  Apres  quelques  mots  de  Foftfrède,  de 
Unnal)oalaa  el  de  Couppé^  rat  m  aenriire  de  la  droite  qui 
:>eiabia  un  in&iant  coaeilier  tous  les  suffrages;  il  parla  de  la  sorte  : 
€  On  a  dit  que  mMre  udioB  dépeuMt  d'un  attaohement  omh 
nime  aux  vrais  principes;  les  vrais  principes  sont  :  la  liberté, 
régaliié,  runité  et  rmdirisifaiMtéde  te  RépuUiqM.  Si  la  coàsii* 
lution  qu'on  vous  propose  de  faire  en  piésence  de  plusieurs 
nmmhres  qui ,  je  ierdéetare ,  Aie  sont  chers ,  ne  eobtraste  avefe 
aocoa  de  ces  principes ,  le  peuple  raceepterë.  (On  applaudU 
vmeaimi  dam  M  parfis  ^mieAie.  )  line  demandera  pas  st  tons  les 
membres  éuieot  pre^^ns;  d  demandera  si  l'ouvrage  pr^oté  est 
à  Ml  ivantege  et  à  .Mf  |MPOtt.  8Nè  pe»pte  fran^te,  qni  veut 
être  libre  et  le  sera,  volt  dans  cette  constitution  une  tyrannie 
DOWéRe  if élever,  iln  hômmè  plaèé  au-dessus  de  ses  é(;aux  ,  un 
aéoai  despotique f  un  pMHàt  aristocratique,  ou  une  insolente 
oligarchie^  il  ne  Taccepiera  pas.  Instruit  par  quatre  aimées  de 
révoivtions  à  appM)^  la  tiberté,-  pwv  hqiMle  il  les  a  sop* 
portées,  ii  jugera  votre  ouvia^je.  Je  pcase  dune  que  rien  n'em» 
pédia  qae  lè  projét.  de  Gonstitutiôtt  ne  soit  soumis  i  la  discus^ 
^on  après  le  délai  uécessaire  pour  la  méditer.  >  {Le  membre 
reprend  sa  place  dans  la  partie  droite,  La  gauche  ci  les  tninms 
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Le  débat»  continue  par  Feimont  et  par  Gamboulas  »  menaçait 
d'absorber  la  aéance,  loraqne  Chabot  emreprit  d'y  couper  court 
par  un  scandale.  Il  rappela  à  ce  dernier  un  propos  qu'il  avait 
tenu»  en  présence  de  ploaienra  lënoins,  relaiivemeiit  à  use 

.aoiume  de  six  millions  distribuée  par  Louis  XYI  à  ccriaius  meu- 

.brea  de  la  iégisiaiive  et  de  la  Commune,  Pëtion  »  Manuel ,  eux» 
aiin  d  empêcher  Tinsurrection  du  10  août»  ou  de  la  faire  tourner 
an  profit  de  la  cour.'Gamboiilas,  Muné  de  répondre  >  se  perdait 
dans  un  paraiieie  entre  le  10  août  et  le  51  mai.  Cédant  enfin  aux 
apostrophes  et  aux  interpeilationa,  M  s'écria  :  t  Chabot  est  un 
Jàch^d  abuser  d  une,  chose  que  j*aui*ais  pu  dire  conlideiUîeUe- 
4n6nt.  (  Quetqm»  mtcmtifw  se  foui  entméte.  )  Au  reste,  ce  que 
j*ai  dit«  ce  que  j'ai  écrit ,  est  la  vérité  y  et  ma  vertu ,  mon  amour 
pour  la  patrie ,  vous  sont  un  sûr  (jarant .qne  Ià4)à  il  y  aura  dn 
.coupable^ ,  je  me  prononcerai  contre  eux ,  et  j'avoue  que  je  vois 
de»  intri^ans  partout  (^).  »  (On  applaudie  A  gwtidke.  —  Ptmmem 
^Qix  inQvm^les  là  .-rr.Ci^bot  entra  alors  "dans  les  détail»*  «  Void 
le  fait ,  dit-il ,  tel  qu'il  m'a  élé  rapporté  par  Gaaiboolfts ,  non  pas 
«xMafideatieUement,  mais  en  présence  de  témoins  :  t  c  Si  lu  crois  ^ 
»  conm^tre  ce  qui  s'est  passé  le  lOaeùl  et  avants  tn  te  trompes, 
i)  Je  Uens  d  uja  homme  qui  e&tifonbiea  avec  la  cour,  que  le  ci- 
»  devant  roi  avait  promis  six  millions  à  distribuer  entre  lesnaen- 
^  .bies  de  lA&sembiée  législative ,  M^s  memi>res  delà  municipaiilé 
P  et  de  la  (][ai de  nationale»  à  condition  qu'ils  empêcheraient  l'ia* 
»  SMrreçtion,  ou  la  feraient  toucnei;  au.  prûfil£leia<^ur«.L'iasur- 
reciion  a  eu  lieu  ;  elle  ^  tourné  contre  les  royalistes  »  et  oepea- 
f  dant  ces  messieurs  demandèrent  à  être  payés.  (  On  rii  ei  an 

>  murmure  )  Le  ci-devaul  l  Oi  ial  coJUsuUe  le  12,  dans  la  loge  da 

»  logotachigrapbe,  pour  sayQir  si  le^  six  niUiçna  seraient  comptés  » 

>  et  il  dit  ;  tiU  ont  [aïl  lout  cequ^iU  ont  pu  ;  il  faut  Les  payer.  » 

c  C'est  sans  doute  pour  achever,de  (agnar  Iw  argent  que  ces 

>  messieurs  ont  voulu  sauver  le  tyran  par  l'appel  au  peuple.  »  {On 
qpftmdU  el  on  murmure.  ~.  Cum^outo.  <  Je  p'auraia  jaatfûs 

(  t  )  Cette  dernière  phrase  u'est  pas  daas  le  Jfsait0llf*«    '  Ç9^e  9m  mÊtmtêJ^ 
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cru  que  la  scéléraiesse  pût  aller  si  loin.  Après  avoir  cherché ^ 
bmiUé  pwtoiit»  des  chefs  d'accnsatioa  contre  des  hommes  avec 
îe&quels  je  n'ai  aucune  relation ,  et  n'en  avoir  pas  trouvé ,  on  vient 
SBjoard'kni  vous  mentir  ;  car,  citoyens ,  le  foit ,  tel  qu  il  vient  d'é* 
tre  avancé  par  Chabot,  est  iaux  (1)  ;  je  le  démens ,  lui ,  et  tous 
les lémoiiis  qu'il  cite;  au  reste,  nommez  un  tribunal ,  j'y  com* 
parallnû  >  —  L'aitercation  dura  encore  long-temps,  et  ce  fut  au 
mîBea  de  cris  divers,  dominés  par  la  demande  de  la  lecture  de  hi 
Coastitiitioa ,  que  l'assemblée  passa  enfin  à  l'ordre  jour.  Plus  de 
oat  membres  de  la  partie  droite  ne  prirent  point  part  à  la  déli- 
bération. 

La  nouvelle  Constitution  londëe ,  comme  les  deux  précédentes, 
wêt  la  théorie  du  droit ,  en  diffiérait  essenliellement  sous  des  rap- 
ports très-importans.  La  déclaration  des  droits  (  elle  ne  fut  lue 
et  TOlée  qu'à  la  séance  du  23) ,  entre  autres  articles  qui  n'étaient, 
poini  daos  celle  décrétée  en  avril ,  renfermait  un  acte  de  foi  qu'on 
B*a?ait  pu  obtenir  des  Girondins;  le  peuple  français  y  parlait  en 
pmence  de  Œtre  mprême.  Quant  à  l'acte  constitutionnel,  il  se 
(fistîngoait  des  deux  autres,  surtout  par  la  manière  tout  à  ia*t 
neuve  dont  le  principe  de  b  représentation  y  était  traité;  par  Tinsti^ 
tntioD  d*un  conseil  exécutif  différent  des  ministres  qui  ne  seraient 
pkv  que  des  ageus  exécutifs,  et  par  celle  d'un  grand  jury  nalio** 
Dal  devant  lequel  les  laaadaiaires  du  peuple  seraient  respoosables 

de  leurs  fonctions.  Ces  innovations  sont  expliquées  en  peu  de 

mois  dans  le  rapport  suivant:  . 

Rappùrt  sur  le  second  projeL  de  Consiitution^  fait  par  Hérault-Sé« 
cfaelles  (2),  ou  ffom  du  camUi  de  iolut  publie*  {Séance  du  10 
jum  1795.) 

<  De  toutes  les  parties  de  b  République  une  voix  impérieuse 

veut  la  cunsiitutioo  ;  jamais  une  plus  grande  nécessité  n'a  tour- 

(1)  Dm  le  Moniteur  le  démenti  eit  par  et  tiraple,  et  porte  lor  le  tad  ;  tandis 
qÀi  i  ue  porte  que  fur  la  forme.  {Nc^  âe$  autewrê.) 

ÈUmifns  du^on\Hè  de  salui  pMic.  Barrère,  Gambaa ,  Uanloa,  Guyloo- 

t«  xxviu,  12 
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grands  cris  la  loi,  Si  dans  certaines  contrées  cks  effarveacenee» 
8e  roanifesteiit,  c'est  principalement  parce  q«e  b  GonsliUiliim 
leur  manque.  U  semble  que  ce  serait  un  crime  nationai  de  k  le- 
tarder  un  jour  de  plus;  mais  aussi  le  jour  où  vousTaarez  Isile 
sera  celai  d'une  révolution  pour  la  France,  d'une  jpévolulîoa 
pour  TËurope  ;  tous  nos  destins  reposent  dans  ce  monument;  ii 
est  plus  puissan^que  toutes  les  armées. 

€  Nous  avons  été  impatiens  de  remplir  Thonorable  tàobe  que 
vous  Bons  ave2  imposée  il  y  a  quelques  jours ,  et  de  répondre 
avec  vous  à  un  besoin  si  universel.  Que  les  machinateurs  de  goo* 
vernemens  oppressifs,  de  systèmes  anti-populaires»  eoflriMMt 
péniblement  leurs  projets  !  les  Français ,  qui>aifflent  sincèreineat 
la  pati'ie ,  n'ont  qu'à  descendre  dans  leurs  cœurs  ;  ils  y  lisent  la 
Répid>lique!  ' 

«  Kûue  inquiétude  doit  être  de  n  avoir  pas  satisfait  à  vos  | 
VQSux;  nais  au  neins  vous  rendrez  justice  à  nos  efforts;  la  plos  i 
touchante  unanimité  ju  a  pas  ces&e  d'accompagner  notre  travail.  | 
Noas  avieas  (tedm  le  même  désir»  celui  dalleiadre  au  rée«itia  | 
le  plus  démocratique  :  la  souveraineté  du  peuple  et  la  dignité  I 
de  riiomme  étaieiil  constamment  présentes  à  nos  yeux  ;  c'est 
toujours  à  la  dernière  limite  que  nous  nous  sommes  attachés  à  • 
saisif  les  droite  de  l'humaniié*  Un  snitiflMiit  secret  noue  dit  qne 
notre  ouvrage  est  peut-être  un  des  pins  populaires  qui  aient  en- 
core existé  :  si  quelquefois  nous  nous  sommes  vus  contraîttte  de 
renoncer  à  cette  sévérité  de  théorie  »  c'est  qu'alors  la  possibilité 
n'y  était  ples^  la  nature  des  choses ,  lee  obstacles  insaraioiHabki 
dans  l'e&écutton»  les  vrais  intérêts  du  peuple  nous  commandaient 
ce  sacrifice  ;  car  ce  n'est  pas  assez  de  servir  le  peuple ,  il  ne  ftat  ^ 
jamais  le  tromper.  1 

I 

Morveau,  Treilhard ,  Lacroix,  Beroier,  Delmas,  Robert  Lindet.  Les  deux  der 
niers  n'ont  pris  aucune  part  su  |irojet  dd  GoutUntion  :  Detmai  était  OMlad0t  ' 
Eoberl  Liadet  eo  misiMHi.  | 

Jr«mif«f  o^'oiatf  poar  le  trtTattéelaConftnntta  i 

I 
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«  Vous  nous  aviez  chargés  de  vous  présenter  les  articles  ri- 
gooreiisemeiit  nécessaires  dans  un  acte  coii.iitutionnel  :  noire 
attention  spéciale  a  été  de  ne  jamais  enfreindre  ce  devoir.  La 
dtttte  d'nne  République  ne  peut  pas  être  lov^e  :  la  consiUnUon 
des  peuples  n  est  au  fond  que  la  «onstituUon  de  lears  autoriiISs , 
que  la  oollection  de  leurs  droits  politiques  fondamentaux,  il 
royauté  tenait  beaucoup  de  place  dans  notre  dernier  code;  mais 
Bbué  en  sommes  en6n  débai  rassés  pour  jamais  :  un  grand  nom- 
bre d'arUdesque  la  royauté  uralne  à  sa  suite  en  souillaient  enoolv 
les  pages  ;  et  ces  articles  étaient  censés  politiques,  en  ce  sens 
)a  ils  attribuaient  une  odieuse  préférence  à  des  citoyens  nommés 
«itifê,  ou  qu'ils  feignaient  d'établir  l'abaissement  des  ordre», 

a  destruction  des  privilèges  Mais  nous  ne  daignons  pas  re- 

îarler  de  tant  de  puérilités  ;  ces  souveoirs  ne  sont  plus  aùjoui>- 
I  hui  que  du  domaine  de  l'histoire ,  qui  sera  forcée  de  les  racon- 
«r  en  rougissant.  Beaucoup  d  objets  importans,  de  développe- 
nens  utiles  se  sont  présentés  à  notre  esprit  ;  mais  nous  avons  dû 
es  renvoyer  u  une  autre  époque,  car  il  était  essentiel  que  notre 
aarche  ne  fât  pas  entravée  par  des  articles  purement  facultatifs 
t  réglementaires ,  dont  une  assemblée  législaUve  est  aussi  capa- 
le  qa'nne  convention  nationale;  et  il  faut  toujours  distinguer 
otre  une  consiiiuUon  et  ie  mode  d'exécuter  celte  consUtution. 
afin ,  une  certaine  série  de  l)onnes  lois  est  venue  frapper  nos 
;gards  et  sourire  à  nos  espérances  ;  telles,  par  exemple,  que  le< 
•«» naUonales,  l'instruction  publique,  iadoption,  etc.;mais, 
Jèles  a  la  précision  consUtutionnelle,  nous  nous  sommes  sévè- 
meni  interdit  le  bonheur  de  vous  entretenir  de  ces  lois,  parce 
t'elles  apparUenneni  aux  insUiuUons  sociales  ;  il  les  hat  réser. 
r  ponr  un  catalogue  à  pan ,  d  où  dérive  la  législation  civile.  En 
I  mot ,  nous  avons  été  obligés ,  pour  procéder  avec  ordre,  de 
parer  trois  opérations  esseniiellement  distinctes;  la  Constitu- 
>n  ,  le  mode  de  l'exécuter,  et  le  tableau  des  institutions.  G  est 
■■  l'acte  constitutionnel  que  nous  avons  seulement  à  vous  rendre 
mpte. 

»  Tout  ce  qu'J  y  a  d  indispensable  à  cet  ^ard  et  d«  fend*- 
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mental,  nous  nous  sommes  efforcés  de  le  réduire  en  quatre^viogu 

articles.  Le  mériie  d'une  consiiiuuon  doit  être  &àm  une  combi- 
naison forte  »  qui ,  créant  une  réalité  à  des  idées  philosophiques^ 
maintienne  tous  les  ëlémen;  du  corps  social  à  leur  place  ;  mm 
son  mérite  extérieur  ne  peut  consister  que  dans  la  brièveté  qaî 
convient  à  des  républicains  :  plus  un  peuple  est  ioimense  ou 
agité»  plus  il  îm  porte  de  n'offrir  à  son  assentiment  que  les  axiomei 
de  la  raison»  ou  au  moins  que  les  preuiières  conséquences  de  cet 
axiomes»  irrésistibles  et  pures  comme  la  lumière  dont  ellei 
émanent  ;  plus  il  est  pressant  que  ce  peuple  se  démontre  à  loi- 
même  qu*il  possède  des  lois,  qu'on  voulait  son  bonheur,  aiia 
que  le  fantôme  de  Tanarchie  s'évanouisse  devant  un  système  oi^ 
donné»  et  que  les  esprits  faibles»  réconciliés  avec  la  caube  popu- 
laire» ne  soient  pas  plus  longtemps  les  insirumens  aveugles  des 
espriis  iiiaUeiilans. 

>  La  puissance  des  législateurs  est  tout  entière  dans  leur  génie; 
leur  génie  n'est  grand  que  lorsqu'il  force  la  sanction ,  et  qu'il  re- 
cule les  conventions  nationales.  I 

»  Nous  vous  devons  l'o^plicaiion  des  motiis  qui  nous  ont  diri- 
gés dans  plusieurs  points  capitaux.  ' 

p  Nous  avons  fait  d*abord  l'attention  la  plus  sérieuse  au  prin- 
cipe de  la  repr&entation.  On  sait  qu'elle  ne  peut  être  fondée  que  ' 
sur  la  population»  surtout  dans  une  république  aussi |>eupke 
que  la  nôire;  cette  question  ne  peut  plus  être  douteuse  aujour» 
d  liui  que  dans  Tesprit  d<'S  riches»  accoutumés  à  calculer  au* 
trement  que  les  autres  hommes.  Il  s'ensuit  que  la  représenta* 
tion  doit  être  prise  immédiatement  dans  le  peuple  ;  autrement 
ne  le  représente  pas  :  la  monarchie  s*isole  et  se  retire  sur 
sommets,  d'où  elle  distribue  le  pouvoir  :  le  peuple  au  contrairs 
reste  sur  la  base,  où  il  se  distribue  lut-méme  et  s'unit.  Pour  pif^ 
venir  à  cette  volonté  générale  »  qui  dans  la  rigueur  du  principe 
se  dirâe  pas,  (fui  forme  une  représentation  et  non  pas  des  rs* 
présentans,  nous  aurions  voulu  qu'il  eût  été  possible  de  ne  £ui^ 
qu'un  seul  scrutin  sur  tout  le  peuple  :  dans  l'impossibilité  phjA 
que  d*y  réussir,  après  avoir  épuisé  toutes  les  combinaiaoM  il 


Digitized  by  Coode 


va  3  JUIK  AU  «>1  OCTOBRE  (  17tf3  )•  f  81 

tous  les  Diodes  quelconques,  on  sera  forcé  d'en  revenir  comme 
Mw  ma  moyen  le  plus  naturel  et  le  plus  simple,  à  celui  que  nous 
avons  consigné  dans  notre  pi  ojet.  II  consi^îte  à  faire  nommer  sur 
wm  mal  scruiîn  de  liste  on  député  par  chaque  réunion  de  cantons 
formant  une  popuiaiiou  de  cinquante  mille  ames.  li  ne  peut  pas 
y  âTOir  une  autre  manière  ;  on  approche  par  li  aussi  près  qu'il 
est  pos&ible  de  la  volonté  (];éoeraie  recueillie  iudividueliemenl  ; 
et  il  devient  n*ai  de  dire  que  les  reprësentans  sortent  du  recen* 
sèment  de  cette  volonté  pai  ordre  des  majorités.  Toute  autre  ten* 
taiive  dans  ce  genre  serait  infructueuse  et  erronée  :  si  vous  usez, 
eomine  on  a  Cait  jusqu'à  présent,  du  mode  des  assemblées 
électorales ,  vous  anéantissez  le  principe  démocratique  de  la  re« 
INrénentation  ;  vous  n'acquérez  pas  même  une  ombre  de  majo* 
rite  5  vous  renversez  la  souveraineté.  Si  vous  croyez  épurer  les 
aeratiiis  par  des  listes  doubles  ou  triples ,  ou  par  des  balottages  » 
vous  vous  (rompe/  :  borné  à  un  scrutin  définitif,  le  peuple  c  ùt 
dié  ioiéressé  à  fiaire  les  meilleurs  choix  :  vous  abusez  de  sa  rai- 
son et  de  son  temps  par  des  complications  superilues  ;  vous  le  (a- 
tigaez  par  les  formes  de  la  démocratie,  au  lieu  de  lui  iaire  aimer 
fat  liberté. 

»  La  méthode  que  nous  indiquons  renferme  le  plus  précieux 
des  avantages  ;  elle  brise  toutes  les  séparations  de  territoire  eu 
tméml  et  en  rendant  plus  compacte  que  jamais  Tensemble  dë- 
panementai;  en  sorte  que  la  pairie  u  aurait  plus  pour  ainsi  dire 
qa*un  seul  et  même  mouvement. 

M  Qu'on  ne  nous  reproche  pas  d'un  autre  c6té  d'avoir  conservé 
des  assemblées  électorales  après  avoir  rendu  un  hommage  si  en- 
tier à  la  souveraineté  du  peuple  et  à  son  droit  d'élection.  Nous 
avons  cru  essentiel  d'eiabin  uut  iorie  diiTérence  entre  la  repré- 
aaMikm,  d*où  dépendent  les  lois  et  les  décrets,  en  un  mot  la 
destinée  de  la  République ,  et  la  noiumation  de  ce  grand  nombre 
de  fonctionnaires  publics  à  qui  d'une  part  il  est  indispensable  de 
fiaire  &euiir  leur  dépt  iidance  dans  leur  origine  et  dans  leurs  fonc- 
lions,  tandis  que  de  l'autre  le  peuple  lui-même  doit  reconnaître 
que  la  plupart  du  temps  il  n'est  pas  en  état  de  les  choisir,  soit 
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parce  que  dans  les  cantons  on  ne  coonait  pas  un  assez  grapd 
nombre  d'individus  capables ,  soit  parce  que  leurs  fonctions  ne 
sont  pas  d'un  genre  simple  et  unique,  soil  enfin  parce  que  le  re- 
censement de  leurs  scrutins  consumerai!  trop  de  peines  et  de 
délais.  Voilà  quelle  a  élé  notre  inieniion  eu  laissant  aux  assem- 
blées électorales  le  choix  de  toutes  les  fonctions  qui  ne  seraient 
pas  celles  des  représentans  ou  du  grand  jury  naiional. 

»  C'est  ici  le  moment  de  vous  entretenir  de  ce  jury  national, 
de  cette  grande  insutution  dont  la  majesté  du  souverain  a  besoin» 
et  qui  sans  doute  désormais  sera  placée  à  cdté  de  la  représenta- 
tion  ^lle-méme.  Qui  de  nous  en  etïet  n'a  pas  été  souvent  frappé 
d'une  des  plus  coupables  réticences  de  cette  constitution  dont 
nous  allons  enfin  nous  affranchir  ?  Les  fonctionnaires  publics  ^pt 
responsables,  et  les  premiers  mandaiaires  du  peuple  ne  le  sont 
pas  encore  !  comme  si  un  représentant  pouvait  être  distingoé 
autrement  que  par  ses  devoirs  et  par  une  dette  plus  rigoureuse 
envers  la  patrie  !  IVulle  réclamation ,  nul  jugement  ne  peavent 
Fatteindre;  on  eût  row^l  de  dire  qu  il  serait  impuni;  on  Ta  ap* 
pelé  inviolable*  Ainsi  les  anciens  consacraient  un  eippereur  pour 
le  légitimer!  La  plus  proionde  des  iujusiices^  la  plus  écrasaiite 
des  tyrannies  nous  a  saisis  d*effroL  Nous  en  avons  cherché  le  re- 
mède dans  la  formation  d  un  grapd  jury  d^tiné  à  venger  le  ci- 
toyen opprimé  dans  sa  personne  des  vexations*  s*il  pouvMt  en 
survenir»  du  corps  législatif  et  du  cousyçil,  tribunal  imposant  e| 
consolateur  y  créé  par  le  peuple  à  la  même  heure  et  dans  les 
mêmes  formes  qu'il  crée  ses  représentai^  ;  auguste  asile  d^  1^  li- 
berté,  où  nulle  vexation  ne  serait  pardonnée^  et  où  le  mandataire 
coupable  n'échapperait  pas  plus  à  la  justice  qu'à  Topinioa.  Hais 
ce  ne  serait  pas  encore  assez  d'élablir  ce  jury,  de  lui  donner  une 
existence  parallèle  à  la  vôtre  ;  il  nous  a  paru  grand  et  mor^il  de 
vous  inviter  à  déposer  dans  le  lieu  de  vos  séances  Turne  qui  con- 
tiendra les  noms  réparateurs  de  Toutrage»  afin  que  chacun  de 
nous  craigne  i,ani»  cesse  de  ies  voir  sortir.  Comparons  la  différeocë 

des  siècles  et  des  institutions  même  républicaines  :  jadis  le  iriom- 
ipbateur  sur     çbar  se  faisait  ressouvenir  de  rbumauité  par  uu 
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MclMe  s  à  des  hommes  libres,  à  des  légi^leurs  français 
fwré  maimfd  esKposm  tons  lewr s  demro. 

>  ifoHS  i^eosotts  iMfoir  réubti  e«r  ia  représealabon  uatioMle 
une  grande  vérité,  connue  sans  doute,  mais  qui  désormais  ne 
MBMra  pMrinUemeDt  pkis  sans.effeu;  c*est  qoeta  constkation 
Iraoçaise  ne  peut  pas  éa  e  exclusivemeut  appelée  re})rètcnlai%ve ^ 
parœ  ^eilt  n'eit  fNis  moins  fUmoMiîf que  iiepn^aefitatiw. 
En  effet,  la  loi  u'e&t  point  le  décret,  comme  il  esi  i^cile  de  le 
éémoÊMti  (dès  kws  k  député  «em  imém  d'un  donble  oanm- 
1ère  :  mandataire  d^ns  le^  lois  qu  il  devra  proposer  a  ia  sanction 
éa  peuple,  il  ne  «n  vepréientant  que  dans  le8<déereU;  d'où  il 
réauite  éviiiemment  que  le  gouvernement  français  n  est  repré- 
MBUHtf  que  dans  tontaslaiehoMS  que  la  penple  nepcnt  pasisive 
kû-dméme* 

a  On  notidiia  pant^tre:  poorquai  eonaaicer  ie  peuple amr 

toutes  les  lois  ?  Me  siiffit-ii  pas  de  lui  déférer  les  lois  constitution- 
■dlei,  €t  d'attendre aea  féohHttatianaaurlea  antres?...  Noos  ré* 
pondrions  :  c'est  une  efiEense  au  peupk  que  de  détaiUer  les  divers 
aetea  de  ta  souferaineté.  Noos  répondrions  enoere  :  avec  les  for- 
mes et  les  conditions  dont  ce  qui  s'appelle  proprement  loi  sem 
entevré,  »  erorea  pas  que  lea  mandataires  fassent  utt  eî  grand 
noBftbre  de  lois  dans  une  année.  On  se  guérira  peu  à  pen  de  cette 
manie  de  législation  qui  écrase  la  légîalatîon  au  lien  de  la  relefe^; 
et  dans  tous  les  cas  il  vaut  mieux  attendre  et  se  pas^^er  même 
d'une  bonne  loi,  que  de  se  voir  exposé  à  ia  multiplicité  des  mau- 
vaines. 

»  Il  faut  maintejiant  vous  parler  de  1  ifiabli^semeni  du  conseil 
nécotif.  CSonséqnemvMit  i  notre  opinion  de  ne  Dsire  nommer 
dir^^ment  et  immédiateuient  par  le  peuple  que  ses  députés  et 
ie  jury  naiionnU  et  non  pan  les  agens  de  ses  vokmtës,  nena  n'a- 
vons poini  voulu  que  le  conseil  reçut  sa  mission  au  premier  de- 
gré éte  la  base  populaire»  Il  nous  a  paru  qae  rassemblée  électo- 
rale de  chaque  département  devait  nommer  un  candidat  pour 
forastr  le  eonaeil,  et  que  les  aoiniatras  de  rexéoorien,  nommés 
agens  en  chef,  devaieat  être  cbeisis  hors  du  eeasetl  :  car  feen'eat 
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point  à  eux  à  en  faire  partie  ;  le  conseil  est  on  corps  iiiterniê> 
diaire  entre  la  représentation  et  leë  ministres  pour  la  garantie  da 
peuple  ;  celte  ^araaiie  n'existe  plus  si  les  ministres  et  Id  conseil 
ne  sont  séparés* 

>  On  ne  représente  point  le  peuple  dans  rexécution  de  sa  to» 
ionié  :  le  conseil  ne  porte  donc  auean  caractère  de  représenta- 
tion. S  U  (  tait  éiu  par  ia  volonté  générale  son  autorité  deviendrait 
dangereuse,  pouvant  être  érigée  en  représentation  par  une  de  ces 
méprises  si  faciles  en  politique ,  nous  en  avons  conclu  qu*il  de- 
vait être  élu  par  les  assemblées  électorales ,  sauf  ensuite  à  60e 
diminuer  \mv  un  autre  mode  Texistence  d'un  trop  grand  nombre 
de  membres  ;  d'où  il  suit  que  la  dignité  n'étant  plus  que  dansfé- 
tablissement»  et  non  pas  dans  les  hommes,  qui  se  mettent  tou- 
jours à  la  place  des  établissemens,  le  conseil ,  ainsi  subordonné» 
et  desorniais  (gardien  sans  péril  des  lois  fondamentales,  concourt 
à  l'unité  de  la  République  par  la  concentration  du  gouvernemeuti 
tandis  que  cette  mente  unité  ne  peut  être  garantie  à  son  tour  <ps 
par  Texercîcij  de  la  volonté  générale  et  par  Punité  de  la  représiur 
talion.  Ujeuteux  si  de  cette  manière  très-simple  nous  soounes 
parvenus  à  résoudre  le  problème  de  J.«J.  Rousseau  dans  le  Cou- 
iroi  social,  lorsqu'il  proposait  de  trouver  un  gouvernemeot  qoî 
se  resserrât  à  mesure  que  Tétat  s*agrandit ,  et  dont  le  tout  mbsl* 
terne  fût  teliemeut  ordonné  qu'eu  affermissant  ^sa  oonstitulioa  il 
.n'altérât  point  ia  constitution  générale* 

>  Pouvions-nous  ne  pas  conserver  tes  municipaiiiiés»  quelque 
nombreuses  qu'elles  soient?  Ce  serait  une  ingratitude  envers  h 
révolution»  et  un  crime  contre  la  liberté;  que  dis-je!  oeseraii 
vraiment  aneanltr  le  ^ouvei  aenient  populaire  ;  quel  malheur  pour 
les  citoyens  si  dans  quelques-unes  de  leurs  communes  (et  pour 
peu  c|U  on  réduise,  la  réduction  ne  peut  pas  aiiei  à  moins  de 
quatorze  mille),  iiséuiient  privés  de  la  consolation  de  s'adnunii» 
trer  fraternelletnent  !  L'espèce  humaine  est  uu  compose  de  fa- 
milles dispersées  çà  et  là,  et  plus  ou  moins  nombreuses,  nais  qui 
toutes  ont  les  mêmes  droits  à  ia  police  et  au  bonheur  :  Técharpe 
qui  couvre  des  lambeaux  est  tout  aussi  auguste  que  rëebarpe  des 
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ité&  les  piua  populeuses;  l  lioiume  qui  la  porte  oe  con&eniirail 
»s  plus  à  l'abandonner  qu'à  se  dessaisir  de  son  vote  ou  de  son 
usil.  Ët  d'aiUeura  quel  peut  éire  rincoavénieiii?  Noo»  l'idée  de 

'etrancher  des  municipalités  u'a  pu  nailre  que  dans  la  tèle  des 

kriaiocraies»  d'où  «lie  est  tombée  dans  la  tête  des  çodérés. 

>  Telles  sont  les  principales  conubinaisons  sur  lesquelles  il  élait 
te  notre  devoir  de  voua  présenter  des.détails  avant  de  vous  lire 
e  projet  de  Tacte  constitutionnel. 

>  Puissent  nos  foibles  travaux  avoir  aplani  quelques-unes  des 
lifiicuUéâ  du  grand  ouvrage  que  vous  allez  entreprendre  !  Puisse 
net  ouvrage ,  si  nécessaire  à  la  prospérité  commune,  être  bientôt 
terminé  !  Puissiez«*vous  mériter  la  gloire  d'avoir  dûnné  une  con- 
ustance  immortelle  à  votre  patrie  !  Puisse  la  postérité  vous  bénir 
comme  les  fondateurs  de  la  république  h  ançaise!  Il  n'exisie  point 
sur  la  terre  une  plus  haute  destinée.  Puisse  surtout  la  charte  que 
vous  allez  consacrer  a  la  sagesse  humaine ,  ramener  tous  nos 
frères,  amortir  les  haines  locales,  éteindre  et  les  flambeaux  de 
ia  discorde  et  les  feux  de  la.guerre,  épouvanter  les  rois,  consoler 
les  peuples^  rappeler  nos  troupes  belliqueuses  dans  leurs  foyers 
par  la  plus  belle  des  victoires,  celle  de  la  raison  ;  conquérir  à 
rhumanité  les  nations  étrangères,  ei  planter  enfin  un  rameaa 
d'olivier  sur  toutes  les  citadelles  ! 

•  Pour  nous,  nous  ne  nous  flattons  point  d'avoir  alleint  ce 
but;  mais  nous  l'avons  souhaité  ardemment.  On  sera  sensible 
aux  efforts  de  quelques  hommes  qui  ont  cherché  le  bonheur  du 
peuple  dans  la  nature  et  dans  leur  cœur ,  et  en  attendant  que 
vous  ayez  élevé  ce  grand  et  majestueux  édifice ,  ceux  qui  vou- 
dront embrasser  une  colonne  de  la  liberté  la  trouveront  peut- 
être.  • 

Sur  la  proposition  de  Robespierre,  il  fut  décrété  que  ce  pro- 

« 

jet  serait  imprimé  en  placards,  envoyé  à  toutes  les  administra 
^oos,  aux  sociétés  populaires  et  aux  armées;  que  le  iendemam 
a  midi  la  discussion  commencerait  article  par  article,  et  serait 
caatiauée  chaque  jour  à  ta  même  heure.  Nous  renvoyons  au 
<^pitre  des  travaux  organiques  de  la  Convention  l'acte  consti* 
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totioBBal  et  ranâlyae  des  débato  qui  portèrent  eur  le  fomA  :  Ml 
nous  n*eii  exposerons  que  l'influence  révolutionnaire. 

A  rhenre  ob  elle  fut  produite  ^  la  Constitution ,  considérée 
comme  moyen  gouvernemental  et  instrument  de  pouvoir  ^  fut  en 
butte  aux  deux  opposiiions  que  nous  avons  signalées.  On  a  vu  !e 
c6të  droit  foire  tous  ses  etforts  pour  en  empêcher  la  lecture; 
malDlenant  il  ne  néglige  rien  pour  en  retarder  ou  en  embar- 
rasser la  discussion ,  et  vaincu  sur  ce  point,  il  infirme  autant 
qu'il  est  en  lui  la  valeur  du  résultat,  en  s'abstenant  de  voter.  Le' 
jour  même  où  elle  fut  lue  >  l'opposition  des  exagérés  préludait' 
par  des  objections  timides  aux  réclamations  impérieuses  qu  elle 
devait  bientôt  élever.  < 

Dans  la  soirée  du  10,  Robespierre  vint  aux  Jacobins  et  dit  : 

«  Tandis  que  les  destinées  du  peuple  français  flouaient  dans' 
rinoertitude ,  tous  les  intrigans  tâchaient  de  s'emparer  des  dé- 
bris du  goiivernement ,  ei  appelaient  les  despotes  pour  aider 
leurs  projets  criminels.  Tous  les  bons  citoyens  demandaient  une 
Constitution  et  craignaient  de  la  demander  en  vain.  Elle  a  tic  ' 
enfin  présentée  ce  matin ,  et  a  rempli  les  vœux  du  peuple.  ^ 

»  Nous  pouvons  ottrir  à  Tunivers  un  code  constitutionnel  îo&-  ' 
niment  supérieur  à  toutes  les  institutions  morales  et  politiques,  ' 
i^n  ouvrage  susceptible  sans  d«ute  de  perfectipu  «  mais  qui  pré*  ' 
sente  les  bases  essentielles  du  bonheur  public,  qui  offre  le  de$^ 
sein  sublime  et  majestueux  de  la  régéiiération  française*  Au- 
|ourd'hui  la  calomnie  peut  lancer  ses  iraiis  empoisonnés,  la 
Constitution ,  voilà  la  réponse  des  députéa  patriotes»  çar  ell^  ^ 
-  Fouvrage  de  la  Montagne.  (  Un  applamUu  ) 

>  Voilà  notre  réponse  à  tous  les  calomniateurs,  à  tous  les 
ipirateurs»  qui  nous  accusaient  de  ne  vouloir  queianaitihie. 
I^ous  les  accusons  à  notre  tour ,  car  les  intrigans  ne  voulaiat 
point  de  notre  Constitution;  mais  neunla  aou^endrena  »  et  ton 

ie^  aiiiiâ  de  la  liberté  se  rallieront  à  ce  signal. 

»  Ila*eil  irouuédans  la  Comeuiiom  des  feoiMMB  pam  q«f  eat 

ftmné  ^aeles  bowea  instiluiioea  D*éiaient  pas  puisées  dans  i«r 
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\T\t  subtil  des  intrigans ,  mais  dans  la  sagesse  du  peuple.  Cette 
loDStitiitioii  est  sortie  dans  huit  jours  du  seio  des  orages^  et  elle 
levient  le  centre  où  le  peuple  peut  se  rallier  sans  ae  donner  de 
lOQvdles  chaînes. 

>  C'est  es  vaia  que  lea  ania  des  intrigans ,  ou  leur»  dupas  $  ont 

emandé  que  celle  Gonstiiuùoa  ne  lui  pas  décrétée ,  que  les 

ommes  arrêtés  fussent  rappelés  dans  le  sein  de  la  CoEwentioB; 
a  vain  ont-ils  protesié  contre  cette  Constitution  et  même  contre 
mt  ce  qui  t  été  lait  tn  l'abseofle  des  chefis  de  la  tMiom  des 
ommes  d'état,  les  patriotes  n'ont  fait  aucune  attention  à  leurs 
(aniears....  Les  arbtaarates  sont  eenfisodos^  les  inirigmisae 
ourront  poursuivre  le  cours  de  leurs  p^âdies  sans  se  déclarer 
owrteBient  ennemis  de  la  liberté ,  mis  firomêr  qe'ils  venkiettt 
U  tyran.  Actuellement  il  fout  nons  occuper  des  grandes  me* 
ares  de  salut  publie  ;  il  haï  opposer  «ne  forée  iovinciile  nuE 
onemis  amés  d(mt  nons  sommes  environnés. 

1  Nos  ennemis  intérieurs  ne  sont  pas  moins  dangereux  par  les 
itelligenoes  qu'ils  ont  avec  les  despotes  étrangfers.  On  prétend 
ue  les  députés  éloignés  de  la  Convention  se  sont  répandus  dans 
!s  départemens  où  ils  secouent  les  brandons  de  la  guerre  civile. 
)a  prétend  que  des  bataillons  s*avancent  sur  Paris.  Sans  exa- 
miner si  ces  bmits  sont  fondés  ou  non ,  je  proposerai  de  déjouer 
ous  les  complots  en  éclairant  Topinion  publique.  Je  n'indi- 
[uerai  qu'une  mesure  pour  arrêter  les  efforts  des  intrigans,  c'est 
[ue  nous  nous  appliquions  sans  cesse  à  éclairer  les  départemens 
ur  ce  qui  s  est  passé,  et  il  est  certain  que  nous  avons  autant 
remis  qu'il  y  a  de  patriotes ,  et  que  nous  n'aurons  d'ennemis 
|ue  parmi  ks  ieuiilans,  les  modérés,  les  aduiiiiisuateurs,  car 
'est  la  même  intrigoe  que  celle  qae  nous  avons  combattue  et 
néaniie  au  iO  août. 

»  Pour  éclairer  les  départemens^  j[e  demande  que  la  sociétç 
àsse  «ne  adresse  sur  la  Constitution  qui  Tient  d'étrç  décrétée  ; 

{ue  dat)S  cette  adresse  elle  développe  ses  principe^;  qu'ensuite 

m  a^ces  soient  ^o^jçurs  consacr^^  w        objets  ^  et  que 
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les  diiscusi^ons  sur  les  mesures  de  salui  |iublic  ei  sur  la  Cuu;»ii- 
talioD  partagent  les  travaux  de  cette  société. 

>  Je  demande  qu'il  y  ait  une  union  intime  enire  la  municipa* 
lité  et  les  sociétés  popolaires*  Je  demande»  qaant  à  présent, 
quil  soit  rédigé  une  adresse  aux  déparlemeaSt  sur  T heureux 
événement  qui  paraît  ooncitier  les  suffirages  du  peuple  et  de  toia 
les  amis  de  la  liberté.  » 

Chabot  s'opposa  à  cette  mesure*  Sa  critique  fut  principalesieit 
basée  sur  le  motif  que  Jacques  Roux,,  se  disant  envoyé  par k 
section  des  GravUlierSt  et  approuvé  par  le  club  des  carddieni 
développa  avec  tant  de  violence  à  la  barre  de  la  GouveatioB, 
le  S8  au  soir,  c  Le  projet  qui  vous  a  été  présenté  aujourd'hoi, 
dit  Chabot,  mérite  sans  doute  de  très-grands  éloges  parce  qui 
surpasse  tout  ce  qui  nous  a  été  donné  jusqu'à  ce  jour  ;  maïs  s'o- 
suit-ii  que  les  hommes  de  la  Montagne  doivent  le  prôner  avea 
enthousiasme,  sans  examiner  si  le  bonheur  du  peuple  est  assaié 
par  ce  même  projet.  On  ne  s'appesantit  pas  assez  sur  le  son  du, 
peuple,  etc*est  ce  qui  manque  à  l'acte  constitutionnel  qui  a  é» 
présenté.  Il  y  manque  d'assurer  du  pain  à  ceux  qui  n'en  onipa^* 
Il  y  manque  de  bannir  la  mendicité  de  la  République. 

»  Premier  dé&ut  de  cette  Constitution  :  elle  ne  parle  pasib, 
dioiis  naïui  eisde  l'homme.  ^ 

9  Second  défiiut  :  elle  laisse  à  l'arbitraire  de  la  l^islature  ré- 
tablissement de  la  Constitution,  car  quand  bien  même  vous  au- 
nes décrété  que  l'impôt  doit  peser  davantage  sur  les  propriétés 
lonciei  1  s  que  sur  les  propriétés  individuelles»  vous  devez  préidà^i 
que  des  lé^pslateurs,  et  il  y  en  aura  long-temps  d*aris(ocrst»  « i 
viendront  renouveler  votre  ouvrage»  si  vous  ne  décrétez  p 
rimp6t  progressif.  I 

9  Troisième  défout  :  cette  Constitution  élève  un  pouvoir  co- 
lossal et  liberUcide.  Lorsqu'on  établit  un  pouvoir  exécutif  oi 
sème  les  racines  de  la  royauté.  On  dira  :  mais  ce  pouvoir  n^uraj 
pas  un  veto  ;  mm  s*il  introduit  dans  le  ccmseil  exécutif  un  Brisaitt| 
il  paralysera  par  son  inaction  toutes  les  mesures  d'uttlibi  ^. 
même  de  salut  public.  On  me  demandera  quelle  sera  la  gratis 
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oe  ia  liberté;  je  réponds  :  la  garantie  sera  la  guUlotine.  {Onap^ 

^  »  La  Constitution  que  Ton  a  présentée  offre  la  racine  du  bien, 
et  avec  des  amendemens  on  peut  en  foire  la  base  du  bonbeur  po- 
blic  Je  demande  donc  1  ajournement  jusqu'à  ce  que  nous  ayons 
«fisentë  tout  ce  qu*ily  a  de  désastreux  aux  yeux  de  la  philosophie 
ei  des  amis  de  la  liberté. 

Ri^bespierre.  «  Je  déclare  que  je  désire  la  discussion,  et  que 
je  ne  regarde  pas  cette  Constitution  comme  un  ouvrage  fiai; 
Rajouterai  moi-même  des  articles  populaires  qui  y  manquent»  et 
je  ne  demande  qu'une  adresse  analogue  aux  circoostaoces,  dont 
k  bui  son  de  relever  l'esprit  public  abattu ,  et  de  répondre  aux 
calomnies  de  nos  ennemis.  »  Jean-Bon-Saint-Àndré  appuya  la 
proposition  de  Robespierre»  et  elle  fut  arrêtée  par  le  club. 

Cependant  il  ne  œssait  d'arriver  de  rintérieur  des  nouvelles 
Oicbeuses,  et  chaque  jour  elles  disaient  naître  quelques  débats 
iMMlentels  dans  la  Convention  «  en  même  temps  qu'elles  la  sti- 
midaieni  à  i'acbèvemeat  de  son  cenvre  constitutionnelle.  Le  11  » 
Lamx,  se  fondant  sur  ce  que  plusieurs  départemens  s'oecu* 
I  {aient  de  mesures  liberiicides  provoquées  par  des  représentans 
dépeuple,  demanda,  pour  éviter  les  malheurs  de  la  guerre  ci* 
vkf  qtt*il  fût  fait  un  appel  nominal;  que  tous  ceux  qui  ne  se* 
raient  pas  à  leur  poste  fussent  remplacés  par  leurs  suppléans,  et 
i|i'il  fiât  porté  peine  de  mort  contre  les  corps  administratifs  qui 
^'a&sembieraieut  et  délibéreraient,  soit  pour  convoquer  les  as- 
tmUées  primaires  >  soit  pour  envoyer  des  troupes  contre  Paris» 
soit  pour  suspendre  l'envoi  des  décrets  de  la  Convention.  Fer- 
moÊi  s^éconna  qn*on  proposât  des  mesures  si  rigoureuses  comme 
propres  à  maintenir  la  paix;  il  dit  qu'il  n*y  avait  pas  d'autre 
Myen  de  ramener  le  calme  que  de  rendre  la  liberté  aux  députés 
(ietenus.  Roux  (de  la  Marne)  fit  observer  que  c  était  précisé- 
Mnt  parce  que  plusieurs  d'entre  eux  s^étatent  échappés ,  que 
ciuelques  administrateurs  s'agiuient  aujourd'hui ,  et  que  le  bon 
noyen  d'étendre  partout  le  trouble  et  la  discorde  serait  d'ob- 
iea^>èrer  à  la  proposition  de  Fermont  ;  il  demanda  Tordre  du 
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joaret  la  discussion  dé  la  Constitution  comme  la  meilleoré  ré* 
ponse  à  faire  aux  ennemis  du  bien  public*  l'onfi  ède  fut  d  avis 
qu*on  devait  discuter  la  Constitution  sané  slnterrompre,  nlab 

qu'on  pouvait  meiu*e  au  petit  ordi  e  du  jour  le  rapport  sur  l'ar» 
restat'ion  de  ses  collègues,  dont  plusieurs,  selon  lai,  parta- 
geaient le  sort  d'Âristide  et  de  Gicéron*  Des  rires  et  des  mur- 
mures accueillirent  ce  rapprochement.  Fonfrède  concluait  en 
proposant  que  Ton  fixât  un  délai  de  huit  jours,  de  quinze  jours. 
Aces  mou  la  droite  se  souleva,  et  plubieui-s  voixcrièreaL  :  trois 
jours! — Thuriot  appuya  dans  une  sortie  véhémente  les  pro- 
positions de  Lacroix  qui  furent  renvoyées  au  comité  de  salut  . 
public. 

Le  12,  la  Conventiou  apprit  que  Brissot,  se  rendaûi,  disait- 
on,  à  Lyon,  avait  été  arrêté  à  Moulins.  Toici  la  lettre  par  la* 
quelle  les  administrateurs  de  TAliier  annougaient  cet  événemait 
et  celle  ou  Brissot  expliquait  sa  fuite. 

Le  eomeil'géniral  du  défortement  de  L'Allier ,  au  citoyen  pràtr 
ém  de  Im  Commum wM&wik.  — Jlfoiiiini  >  ee  iOjutti ,  fmS  | 

de  la  Répui/lique. 

>  Citoyen  président ,  les  circonstances  où  nous  nous  trouvons  | 

nous  commandent  la  surveillance  la  plus  active.  Pénétrée  de  ce  , 
sentiment,  la  municipalité  de  Moulins  a  arrêté  aujourd'hui ,  et  ! 
fait  conduire  au  conseil-général  du  dépôt,  un  étranger  se  disant 
négociant  de  Neufcbàtel  en  Suisse,  qui  lui  a  paru  suspect.  Le 
conseil-général  n'ayaiu  poinl  trouvé  sur  son  passepoi  i  la  siguj- 
lure  du  citoyen  Barthélémy ,  chargé  d'affaires  de  la  République  | 
en  Suisse,  a  cru  devoir  s  assurer  de  sa  personne*  Le  comité  lie 
salut  public  a  été  chargé  de  visiter  ses  papiers  et  sa  voiture.  U 
s'est  transporté  à  la  maison  commune,  ou  i  étranger  a  déclaré 
s'appeler  J.  P.  Brissot ,  et  être  membre  de  la  Convention.  Noos 
vous  envoyons  le  procès-verbal  dressé  par  les  membres  du  co- 
mité de  salut  public ,  conjointement  avec  les  officiers  monid* 
paux ,  ainsi  que  Tarrété  que  nous  avons  pris  à  ce  sujet.  Mous 
"fendons  les  ordres  de  la  Convention ^  auprès  de  la<}ueUe  nom 
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mpridns,  ciloyen  prëiid«iit,  d'te«  TiDlerprèle  di  Mtrt  m- 

eide  notre  dévoueiaeiiu  Signe»  Dua^ey ,  président, 

im-Fierre  Brissot ,  député ,  au  président  de  la  Convention 

nationale^ 

«  GloyeD  prëaideiil  »  Im  menaces  d^aasassinat  dont  f  ai  été  par- 
;alièr6maa(  l'objet  depim  quelque  temps  »  m'ont  forcé  de 
litter  Vwris  dans  ce  nM^nent  où  la  Convention ,  délibérant  aona 
sbaioanettesy  a  été  contrainte  de  mettre  en  arrestation  trente* 
•qde  ses  membres  sans  les  avoir  entendus.  J'ai  balancé,  je 
ivoue,  dans  le  premier  instant,  la  iuite  me  paraissant  indigne 
m  représentant  du  peuple;  mais  réfléchissant  que  si  d'un  côté 
(kvais  me  reposer  sur  ia  justice  de  la  Convention  et  la  loyauté 
1  peuple  de  Paris,  de  Tautre  il  était  évident  que  les  puissances 
caqgères  entretenaient  dans  celte  ville  une  armée  de  brigands  » 
wr  massacrer  les  dépuiés  et  dissoudre  la  Convention;  réflé- 
lissant  qu'elle  n'avait  maintenant  aucunes  forces  pour  les  ré- 
imer ,  j*ai  cru  devoir  aueudre  dans  la  soiitude  que  la  Con- 
ntion  ait  repris  l'auiorité  suprême  dont  elle  doit  être  investie» 
que  ses  liieiiÀbres  pussent  sûrement  et  librement  repousser 
tas  son  sein  les  aecusations  fanasea  élevées  contre  eux.  C'est 
tas  cet  esprit  que  j'allais  chercher  un  asile  ignoré,  lorsque  j'ai 
é  arrêté  dans  cette  ville.  Mon  passeport  était  sous  un  nom 
raoger  ;  c'est  une  faute ,  sans  doute;  mais  les  persécutions  qui^ 
j  environnant  mon  nom  d*one  cruelle  célébrité ,  me  forçaient  de 
taire,  la  rendent  sons  doute  excusable* 
>  Je  demande  à  la  Convention ,  et  c*est  un  acte  de  justice, 
être  entendu  contre  tous  mes  calomniateurs  :  je  voudrais  l'être 
la  face  de  la  France  entière.  Je  demande  surtout  que  laCott* 
Btion,  en  ordonnant  ma  translation  chez  moi,  à  Paris,  ne 
ade  aucune  décision  sans  m  entendre.  Signé,    P.  Baissot. 

&  c  Le  citoyen  Souque,  qui  avait  un  passeport  bien  en 
gle,  €L  qui ,  yuv  amitié  pour  moi,  m  a  suivi  dans  mon  voya(j[e , 

até  arrêté  avec  moi»  Je  dimande  k  la  Conwtioii  de  vouloir 
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bien  en  ordonner  la  réinxation.  S'il  existe  an  délii  t  )*en  mm 

seol  coupable;  et  on  ami  généreux  ne  doit  pas  être  puni  de  sob 
dévonement.  § 

La  lecture  de  ces  lettres  lui  suivie  d'une  légère  discussion.  La 
membre  proposait  que  Brissot  resiât  en  état  d'arrestation  à  Moa- 
lins.  ïhuriot  s'y  opposa  :  il  dit  que  Brissoi  venait  d' encourir  h 
peine  de  six  ans  de  fer  en  usant  d*un  faux  passeport;  que  d'ail- 
leurs il  n'y  avait  pas  de  cachot  assez  noir  pour  un  pareil  conspî- 
1  aieur,  ei  il  demanda  que  le  comité  de  salut  public  présentât  «• 
fin  le  mode  de  faire  monter  à  l'échafaud  les  hommes  qui  n'â- 
vaieiu  ces^é  de  travailler  à  la  pene  de  leur  pairie.  Cette  affinii 
fut  envoyée  au  comité,  ei  un  décret  du  17  juin  ordonna  la  uaos* 
latioii  à  Paris,  sous  honm  et  sûre  garde,  de  J.-P.  Brissot, déi 
pnté  à  la  Convention,  et  de  Souque,  agent  du  pouvoir  ext^< 
cutif. 

La  sensation  que  cette  nouvelle  devait  naturellement  prodiiid 
disparut  en  un  instant  et  fit  place  aux  plus  vives  alarmes.  Ai 
moment  où  on  lisait  à  la  Convention  la  dépêche  des  admiaisu^ft^ 
leurs  de  l'Allier,  le  département  de  Paris  en  recevait  une  4^ 
Momoro,  son  commissaire  en  Vendée,  qui  faisait  pari  d'une  déi 
route  complète  et  de  la  prise  de  Sauniur  par  les  royalistes.  l| 
arréu  aussitôt  des  mesures  extrêmes,  dont  la  principale  poriaiti 
qu'un  corps  de  mille  homu)es ,  coiuposé  priucipalement  de  ca* 
nonniers,  partirait  dans  les  vingt-quatre  heures  avec  quaraote- 
huit  pièces  de  canons  fournies  par  les  sections.  Le  bulietio  de 
Momoro  fui  communiqué  à  la  Convention,  en  même  temps  m 
l'arrêté  pris  en  celte  cuxonstance,  et  qui  fui  immédiatement  coo- 
verti  en  décret. 


Une  ielire  de  Tallien  à  Baiiois,  lue  aux  Jacobins  le  17,  apporUi 
les  détails  de  la  prise  de  Saumur.  Voici  cette  pièce  : 

c  Touè's^  le  13  juin  1795,  La  journée  de  dimanche  ^lUj 
une  des  plus  funestes  que  nous  ayons  encore  éprouvées*  L'«s* 
nemi  se  présenta  le  vendredi  précédent  à  Doué ,  où  li  mit  ouu^ 
armée  dans  une  déroute  complète.  Obligés  de  nous  replier  ar 
Saumur,  nous  avions  dix  mille  hommes  réunis  dans  cette  viiiet 
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me  formidable  artilime.  Nods  avions  on  poste  airasoé,  et  des 
lOates  assez  bien  disposées  sur  la  butte  de  Bouroan,  très-avan- 
memeot  située.  L'afhire  s'engagea  à  deoiL  heares  après 
ii  ;  nos  troupes  paraissaient  dans  d'assez  bonnes  dispositions  ; 
généraux ,  les  membres  de  la  Convention  nationale  et  les 
ins  du  conseil  exécutif  avaient  parcouru  les  rangs^  et  empiojé 
s  les  moyens  pour  ranimer  le  courage.  Dans  les  premiers 
laas  nous  eûmes  quelques  succès  ;  ia  cavalerie  chargea  avec 
iz  de  vigueur,  et  fut  soutenue  par  deux  bataillons  de  volon- 
es.L'afifsire  était  engagée  depuis  environ  une  heure ,  lorsque 
cris  :  A  la  trahison  !  se  firent  entendre  ;  llenou  donna  ordre 
s  détachement  de  cavalerie  de  charger  une  colonne  ennemie» 
il  ilne  fut  pas  obéi.  Un  détachement  de  cuirassiers  de  la  lé- 
Q  germanique  prit  la  fuite  à  toute  bride ,  criant  :  Sauve  qui 
I.  Ce  fut  alors  que  ia  déroute  devint  complète  »  que  les  batail- 
I  se  débandèrent ,  que  les  généraux  se  virent  abandomiés. 
ûffits  corps  se  jetèrent  dans  le  château  et  s'y  enfermèrent, 
fain  les  généraux  et  les  députés  firent  tous  leurs  efforts  pour 
ter  les  troupes  ;  ils  ne  purent  jamais  y  parvenir  :  la  terreur 
ique  était  telle  que  rien  ne  put  les  arrêter.  Plus  de  trente 
»  d'artillerie  furent  abandonnées  dans  cette  malheureuse 

rnée.  Un  très-grand  nombre  de  bagages  sont  restés  dans  Ja 

edeSftumur*  Le  général  Henou  a  eu  deux  coups  de  feu,  son 

ni  tué  sous  lui ,  et  renversé  de  quinze  pieds  de  hauteur.  Le 

éral  Berthier  s'est  signalé  dans  cette  affaire  par  un  courage 

lae  activité  rares.  Santerre  est  arrivé  à  deux  heures ,  s'est 

la  depuis  deux  heures  et  demie  jusqu'à  huit  heures  du  soir , 

c  an  sang-froid  et  une  intrépidité  rares  dans  un  homme  qui 

mnait  pour  b  première  Ibis  au  feu.  H  a  f ;t  i  retraite  sur 

igéavec  quinze  cents  honmies^  trois  mille  environ  se  sont  re* 

k  mt  Angers  et  autant  sur  Tours  avec  les  membres  de  la 

isûisîon  centrale.  11  sera  difficile  de  réparer  cet  échec  funeste 

s  tous  les  rapports,  car  les  brigands  se  trouvent  aujourd'hui 

lires  de  la  Loire,  ce  qui  est  un  très-grand  mal  ;  car  ils 

UTOst»  par  ce  moyen ,  pénétrer  dans  la  ci-devaul  Bretagne ,  où  ^ 
t*xxviji.  15 
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As  trouveront  beaucoup  de  partisans.  Nous  nous  occupons  cepo* 
dant  des  moyens  de  réparer  nos  perles;  nous  comptons  beau- 
coup surTarmée  de  Niort  que  Ton  dit  forte  de  vinj^t-cinq  raille 
hommes  et  bien  composée*  Mais  il  faut  absolument  de  la  disci- 
pline, de  la  confiance  dans  les  chefs;  car,  sans  cela,  il  ne  peut 
exister  d'armée,  et  nous  serions  toujours  batius.  Tours  n'csi 
qu'à  quinze  lieues  de  Tenuemi  ;  nous  ignorons  s'il  viendra  noos 
attaquer.  Son  dessein  parait  être  de  se  porter  sur  Angers  et  sur 
Nantes.  Nous  allons  rassembler  tous  les  debi  is  de  notre  armée  ed 
tenter  une  attaque  ;  car  il  est  à  remarquer  que  noué  avons  tot- 
jours  ëlë  victorieux  quand  nous  avons  ailaqué,  tandis  que  udbs 

avons  toujours  été  battus  lorsque  nous  nous  sommes  laissé  atti^ 
quer.  Il  nous  faut  du  canon,  des  ai  mes  et  des  généraux  ;  car  dou^ 
somimes  à  cet  égard  dans  une  grande  pénurie.  Je  suis 
bien  loin  de  désespérer.  Je  crois  au  contraire  que,  si  Ton  vi 
un  peu  sWéndre»  nous  ne  tarderons  pas  à  obtenir  des  succès 
mais  si  l'on  tarde  encore  quelque  temps  à  prendre  des  mesi 
les  plus  afFreux  malheurs  fondront  sur  nous.  La  garnison 
château  de  Saumur  s'est  parfaitement  conduite;  elle  a  tenu] 
qu'à  lundi  à  midi;  mais  les  chefs  des  révoltés  ayant  mena<'ë 
mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  ville»  Jes  femmes  sont  veoc 
se  jeter  à  genoux  auprès  du  château.  La  garnison  se  trou 
malheureusement  composée  en  partie  de  citoyens  de  Saumar 
une  capiiulatiuii  iiu  proposée  et  acceptée;  nos  troupes  ont  è 
renvoyées  prisonnières  sur  parole.  Les  babiians  de  Saumur 
sont  conduits  de  la  inaiiiere  ia  plus  abominable.  Oa  a  tiré  A 
croisées  sur  Santerre  et  sur  les  députés.  Les  dames  sont  a 
complimenter  les  chefs  de§  bri^jands,  ont  assi^^ié  au  Te  D 
qui  a  été  chanté  hier,  et  elles  ont  pris  le  deuil  de  Louis  XVL 

»  L'espiii  public  se  pervertit  de  jour  en  jour;  déjà  on  efface 
sur  les  enseignes  tous  les  signes  de  la  liberté.  Les  ouvriers  (Toni 
manufacture  de  Tours  ont  aujourd  bui  crié  hautement  mè  ^ 
roi  t  I^e  défont  de  subsistances  vient  encore  augmenter  nos  il 
quiétudes.  Nous  sommes  dans  une  position  difficile ,  mais  sohÉ 
nous  en  tirerons  ou  nous  périrons.  Avec  de  Tordre,  de  la  subor 
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ioation ,  oo  peut  encore  référer  nos  pertes»  qui  ne  sont,  hélas, 

ue  trop  considérables!  Signé  Iallibn. 

•  P.-S.  Uennemi  s'est  emparé  hier,  à  deux  heures,  et  demie 
6  Cbiaoo;  demaint  peut-être,  il  «eia  à  Toura;  Le  Mawi,  La 

lèche ,  An^^ers,  ^^ni  egalemeiil  oieuaces.  Nous  m  pertioa^»  ce- 

pndani  paa  espoir  ;  noua  cômptom  be9llOQ^p  aur  rarai^  dt 

Sort*  » 

A  iâ  première  rumeur  d'un  échec  aussi  considérable  tout  Paris 
li  en  mouvement*  Non-ee^lement  on  appronvirit  l'atrété  du 
iuseil-géaéral  du  département,  mais  encore  on  ue  pariait  que 
m  départ  en  mstm  pour  en  finir  d'an  aeni  coup  avec  lea  re- 
lies. Cette  colère  irrëiiécfaie  hit  bfâmée  par  quelques  hommes 
ftvei,  et  il  en  réialta  aux  Jaeobîna  nne  aënnce  extrêmement 
ageuse. 

La  névahitien  était  loin  d*étre  assea  forte  A  Paris  pour  que 

^e  ville  pàt  se  dégarnir  impunément  de  patriotes.  Les  (jiroi> 
ha  luttaient  encore  avec  avantage  dans  certaiMs  seetiena ,  et  ils 
jtttendâient  qu'une  occasion  £avoral)ie  pour  renouvdet*  les  dé' 
rdrea  dà  oomaMoeement  de  mai. 

Moos  lisons  dans  le  procès-verbal  de  la  Commune  du  12  juin  : 

-  c  Un  membre  du  comité  de  salut  public  annonce  qu'il  existe 
s  pins  grands  troubles  dans  la  section  de  la  Croix-Rouge,  que 
s  aristocrates,  s'y  trouvant  en  force,  ont  cassé  le  comité  révo- 
lionnaire ,  insulté  et  conspué  les  palrioles.  Il  demuade  que  le 
mseil  nomme  des  commissaires  pour  se  rendre  à  cette  section , 
y  ramener  le  calme. 

»  Plusieurs  parlent  alternatîverocnt  sur  cet  objet,  présentent 
tableau  des  sections  qui  se  trouvent  animées  du  méoie  esprit 
le  celle  de  la  Croix-Rouge,  et  proposent  différentes  mesures 
»ur  éloigner  les  contre-révolutionnaires  des  assemblées  gêné*' 
les  des  sections.  Après  une  discussiuu  assez  prolongée,  le  con- 
îl,  vu  l'urgence,  arrête  qu'avant  de  rien  statuer  sur  les  mesures 
inërales ,  il  sera  nommé  des  comuiissaires  pour  se  irausporter 
r-le-champ  à  la  section  de  la  Croix-Rouge  et  y  rainener  le 
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calme.  Gaitrez,  Simoia,IfëpiaeetMagendy  sont  chargés  de  cette 
missioD.  > 

D'ua  autre  côté,  les  craintes  des  cheis  Jacobins  étaient  plutôt 
fondées  sur  rimpéritie  ou  sur  la  trahison  des  généraux»  qoenr 
le  petit  nombre  et  rindiscipline  des  soldats.  On  se  rappelle  que 
Billaud-Varennes  proposait  surtout,  comme  moyen  d'assurer  ki 
succès  de  l'armée»  d'épurer  les  états-majors  et  de  frapper  quet 
ques*unes  des  têtes  les  plus  haut  placées  dans  la  hiérarchie  ni* 
li taire.  11  y  avait  des  noms  propres  au  bout  de  ces  menaces,  a; 
chacun  savait  bien  qu'elles  étaient  adressées  aux  officiers  de! 
Tarmée  du  Nord  et  au  généralissime  Custine*  Le  U  juin,  en  effin,! 
après  avoir  lu  dans  le  club  des  Jacobms  le  manifeste  dont  bow 
rappelons  ici  une  disposition  »  Billaud- Varennes  avait  donaé  cm 
Diunicaiion  d'une  lellre  ainsi  conçue  : 

c  Cambrait  4  juin.  —  Le  soldat  est  toujours  prêt  à  ae  battre» 
ti  iûfâqu  il  aura  des  généraux  digues  de  sa  coniiance,  il  ^eraiii 
vincible.  Il  est  uoe  mesure  indispensable»  c'est  de  purger  laoel 
Valérie;  les  chefs  60qL  tous  des  partisaus  de  la  royauté.  Quau. 
an  général  Gustine,  il  a  un  ton  et  des  opinions  anti-républicaiBesj 
Il  dit  que  Pache  est  un  scélérat.  Marat  et  Robespierre  sodi,  sui- 
vant lui,  des  conspirateurs,  et  il  témoigne  de  rimpatiencede  ci| 
qu'on  ne  découvre  pas  leurs  trahisons.  Tous  les.soldats  soatui*| 
dignés  de  se  voir  commandés  par  des  officiers  femelles.  »  | 

Les  deux  considératiocs  que  nous  venoos  d'exposer,  détem-j 
nèrent  Robespierre  à  changer  la  direction  du  sentiment  psUi^l 
né  toui  à  coup  de  la  prise  de  Saumur.  Le  12,  au  soir,  il  mi  aux 
Jacobins,  et  y  parla  deux  fois  avec  une  franchise  pleine  d'amer- 
tume. X^ous  transcrivons  cette  séance  du  hépuùUcam  françé$ , 

n.  ccxm.) 

-^BobesfAerre*  €  J'ai  reçu  des  détails  sur  les  malheurs  de  la  Vei- 

dée.  J'oLierve  que  toutes  les  fois  que  l'on  nous  annonce  des  é*^ 
nemens  de  cette  nature,  on  ne  connaît  qu'une  seule  mesure, c'est. 

celle  d'envoyer  des  baiaillonii  à  la  boucherie  J'observe  q»''! 

n'est  pas  même  entré  dans  la  tête  de  personne  de  destituer  ung^ 
néral  dont  les  trahisons  sont  évidentes. 
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I  Courageux  el  stupides,  voilà  le  caractère  qaont  déployé 
jisqii'à  ce  jour  les  Français;  hypocrisie  et  adresse,  voilà  les 
■oyeos  de  nos  ennemis.  Que  doivent  faire  des  hommes  chattes 
fc  saafer  la  République  ?  Me  doivent-ils  pas  remonter  à  la  source 
do  loal ,  et  frapper  les  conspirateurs?!  ^ 

»  On  dit  toujours  au  peuple  :  partes,  partez.  Vous  ne  savez 
fit  quel  est  le  plan  de  vos  ennemis,  c'est  de  détruire  la  Répu- 
Uqoe  par  h  guerre  étrangère,  et  par  la  guerre  civile.  On  a  cal- 
calé  qu'au  bout  d*un  certam  temps,  il  n'existerait  plus  un  sans- 
criotte ,  et  que  le  champ  de  bataille  resterait  à  tous  les  aristo- 
entes,  à  tous  les  escrocs,  à  tous  les  ennemis  de  la  liberté. 

ï  On  a  calculé  qu'au  moyen  de  quelques  trahisons  et  de  quel- 
fNS  trouées,  tous  les  patriotes  seraient  égorgés. 

>  Paris  est  placé  entre  deux  armées ,  les  armées  autrichien ues 
d  prussiennes. 

>  Un  nouveau  Dumourier  cherche  à  ameuter  noue  année 
cmre  bi  Convention  et  les  Jacobins.  On  laisse  avancer  nos  trou* 
pes  entre  les  frontières  pour  leur  couper  toute  communication, 
lest  constant  qu'on  ménage  une  trouée  pour  arriver  à  Paiis. 
'  >  tans  est  la  citadelle  de  la  liberté;  c  est  Paris  «ju'on  attaque, 
st  en  ne  cherche  qu  à  d^arnir  Paris  pour  le  laisser  sans  dé- 
lense. 

»  le  demande  s'il  ne  fiint  pas  aller  à  la  source  du  mal ,  s'il  ne 

^ut  pas  régénérer  le  gouvernement ,  s'il  ne  faut  pas  pur(j;er  les 
AaMMjom  de  tons  les  escrocs  du  Palais-Royal ,  et  s'il  ne  faut 
pas  qu'il  y  ait  une  armée  à  Paris,  capable  d'en  imposer  à  tous 

m 

hidespotea:  cette  armée  doit  être  tout  le  peuple  de  Paris. 

»  Je  ne  m'oppose  à  rien  ;  qu'on  parte  si  Ton  veut ,  mais  je  dé* 
chreque  si  la  Convention  ne  s'unit  pas  au  peuple  pour  sauver  le 
peuple,  si  l'on  ne  déploie  toutes  les  forces  morales  et  physiques 
|)ûur  écraser  la  ligue  des  tyrans  conjurés  contre  notre  liberté, 
«nnt  n  mois  vous  verrez  de  nouvelles  trahisons  éclater  de  ton* 
te^  paru;  vous  en  verrez  au  Nord,  aux  Pyrénées  et  peut*être  en 

Veid^  iUors  T0ii4  fere;  de  Tliipa  efforts  pour  r^fisi^ 
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(fen  qui  VOQS  presseront  de  tous  cAtës,  voas  serez  vaincoSt  vous 
monterez  à  rëchafaad,  et  ce  sei  a  ie  digne  prix  de  votre  impré- 
toyaneé  et  de  totre  lâclieté.  » 

Legendre.  <  Nous  avons  toujours  eu  de»  bommes  énergiques 
qui  nous  ont  montré  les  dangers  de  k  patrie  ;  mais  cehi  ne  saiBc 
pasi  il  fout  nous  donner  des  moyens;  ii  faut  que  la  Conveolioa 
soit  «ans  cesse  à  son  poste,  et  qu'elle  s*ento«re  des  autorttëscoD- 
stitaëes.  Vons  ne  devez  pas  douter  que  les  ëvënemens  de  la  Vea- 
dëe  ne  proviennent  de  la  correspondance  que  les  député  »• 
réiës  entretenaient  avec  les  départemens.  Il  faut  qne  la  Mos- 
tagne  se  trouve  demain  à  son  poste,  et  qu'elle  dise  qu'il  fout 
mettre  en  otage  tons  les  membres  du  c6të  droit ,  jusqu'à  ce  (jos 
les  troubles  de  la  Vendée  soient  apaisés. 

»  PoBrqnoi  avons^nous  fénergie  de  péindre  les  malheurs  deii 

Vendée?  Pourquoi  déployons-nous  ici  une  énergie  imposante, 
tandis  qu'à  la  CMventionhons  sommes  muets  et  immobiles?  Écri- 
vez des  lettres  circulaires  à  tous  les  Montagnards  -,  invitez*le5 
sn  trouver  à  leur  poste. 

>  Robespierre  qui  ne  ses,t  jamais  trompé  sur  les  événemens 
politiques»  deéeeàdra  du  Rocher,  ëlectriserâ  tons  les  cœurs  par 
Tascendant  de  son  éloquence.  {On  murmure*)  Je  ne  sais  pas  u 
je  blesse  les  oieilles  de  quelqu'un  en  parlant  de  Robespierre; 
mais  je  répète  que  j'honore  ses  principes  »  que  j'admire  sou  cou- 
ttige.  >  (De  nottt^eaiio;  murmures  se  font  entendre»  —  L'oraietr 
aperçrit  tinterrupuur;  ils*élmce  vers  lui.  —  Une  grande  ojUA- 
lien  rignedÊmlàéociéti.  Le  prhUtent  se  ccwureeiramhiek 
cdUme.) 

Legcndre  remonte  à  la  tribune  et  continue,  t  Pour  remédier  au 
nuilheors  publics ,  it  faut  chercher  la  source  du  mal.  Le  mal  vie&i  | 
de  ce  que  les  patriotes  ne  sont  pas  à  leur  poste.  Jurons  tous  de  | 
nous  trouver  à  la  Montagne*  Les  intrigans  sont  à  moitié  vaincos;  | 
vous  n'avez  plus  à  cbmbailre  que  des  brebis  égarées  qui  ont 
perdu  leur  pasteur,  et  qui  ne  savent  plus  quelle  marche  elles  dot* 
v^pi  te^ir.  Le  peuple  a  les  yeux  fixés  sur  la  Montagne;  il  res- 
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.'mble  au  malade  qui  chercl)e  à  lire  $a  destinée  duQS  les  yeux  de 
m  médecin. 

>  Kobespierre  nous  a  dit  que  Paris  est  la  citadelle  de  la  Répu- 
lique,  et  que  si  nos  forces  continueut  de  s'engloutir  dans  un 
;)uff re ,  dont  on  ne  saura  jamais  la  profondeur,  les  patriotes 
Diront  par  être  livrés  sans  défense  à  la  discrétion  de  leurs  enn^ 
is  iaiplacables.  Il  faut  pour  prévenir  la  ruine  de  la  liberté  »  que 
»QS  les  patriotes  soient  à  leur  poste ,  que  chacun  étudie  son  rdie, 
ae  les  orateurs  éclairés  fassent  lever  le  lièvre  et  que  les  autres 

chassent,  i 

Robespierre,  f  Je  déclare  que  mon  intention  ne  fut  jamais  de 
'élever  contre  les  autorités  constituées.  Je  ne  doute,  ni  de  leur 
Je,  ni  de  leur  dévouement  à  la  chose  publique  ;  quant  à  la  pré? 
ince  de  la  Montagne  à  la  Coii  veniion,  je  dis  que  ce  moyen  çsl  bon; 
ais  il  est  insuffisant.  C'est  en  vain  qu'on  se  présente  tous  les  jour^ 
laMontague,  si  l'on  u  a  pas  un  plan  suivi.  Si  nous  étions  unis, 
nous  avions  un  accord  de  principes,  chaque  patriote  aurait  une 
tnfiaoce ,  une  énergie  qu  il  n  a  pas.  Quaut  à  moi ,  je  déclare  que 
reconnais  mop  insuffisance.  Je  n'ai  plus  la  vigueur  nécessaire 
>ur  combattre  les  intrigues  de  Faristocratie.  Épuisé  par  quatre 
mées  de  travaux  pénibles  et  infructueux ,  je  sens  que  mes  ht 
iltés  physiques  et  morales  ne  sont  point  au  niveau  d'une  grande 
évolution ,  et  je  déclare  que  je  donnerai  nui  démission.  (  Pbuiewrs 
ix  :  Non  1  non  !  ) 

>  Je  conclus  à  ce  que  tous  les  députés  patriotes  se  réunissent 
ins  le  sein  de  la  société  pour  concerter  les  moyens  de  salut  pu* 
le.  Il  faut  qu'on  se  réunisse  avec  la  volpnté  ferme  d'opposer  i|ne 
Hdaiige  redoutable  aux  efifons  combinés  de  nés  ennemis  ;  car 

lies  sont  les  circonstauct  s  |ierllleuses  où  nous  souiines.  Il  faut 

le  le  peuple  déploie  tente  la  fem  donc  il  est  espable  f  et  ipi'ii 

It  secondé  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  et  de  plus  incor- 
ytible»  pour  résister  à  ses  enaeniis  inlérieurs  et  eitérienpsi 
»ilà  mes  dernières  réflexions.  »  (On  applaudît.) 

A  la  nouvelle  de  la  prise  de  Saumur  succéda  ceOe  des  premiè- 
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res  tentatives  fédéralistes  opérées  eu  Mormandie*  Le  13 ,  des 
députés  de  Vemon  dénoncèrent  à  la  Convention  nationale  ra^ 
rétédu  département  de  l'Eure,  déjà  connu  du  lecteur*  Cell^ 

réié  enfanté ,  dirent-ils ,  par  Buzot  et  plusieurs  de  ses  complices, 
actuellement  à  Évreux,  provoquait  les  départemens  circonioi^ 
sinsàse  coaliser  et  à  marcher  contre  Paris.  En  même  temps, 
une  leture  de  Félix  Wimpfen  annonçait  rarrestation  de  Ronuae  I 
et  de  Prieur,  par  les  adminisii  ateurs  du  Calvados.  Ces  actes 
étaient  décisifs  ;  ils  offraient  à  la  majorité  conventionnelle  (hi  | 
griefs  matériels  contre  le  sGii  oadius,  ei  elle  ne  pouvait  plus  s'ab- 
stenir, par  défaut  de  preuves»  de  prononcer  définitivement lor 
le  son  de  quelques-uns.  Cependant  le  côté  gauche  n'obtint  que  j 

le  décret  d'aeeosation  contre  Buzol.  Il  demanda  en  vain  quee»  | 

décret  frappât  aussi  Lasource ,  Gorsas  ^  Sailts  et  Lurivièie,  coi* 
pabies  du  même  crime  que  Buzot;  encore  ce  dernier  ne  fnt-il 
décrété  qu'au  milieu  des  murmures  et  des  réclamations  du  cOit 
droit»  exigeant  qu'avant  tout  le  décret  d'accusation  fàt  porté 
contre  Henriot,  commandant  provisoire  de  la  force  armée  de 
Paris.  Or»  Henrîot»  principalement  dénoncé  aux  départeoeai 
comme  conservant  un  titre  qui  lui  avait  été  conféré  par  un  co- 
mité révolutionnaire  »  et  non  par  les  sections  assemblées  »  s'éuÉ 
démis  de  sa  charge  deux  jours  auparavant  (1)«  Ce  fut  dans  le 
cours  de  cette  discussion  que  Danton  prononça  un  discours  doot 
quelques  phrases  ont  été  recueillies  par  tous  les  historiens,  en 

* 

voici  la  partie  remarquable  : 
Datam*  c  Mous  touchons  au  moment  de  fonder  véritablemest 

(f)  «  Le  commandant  provisoire,  Henriot,  donne  sa  déïni<sion.  «Le  calme  cjt 

>  rétabli,  dit-i!,  mes  services  ue  sont  plus  nécessaires;  il  faut  d'ailleurs qn'oD 
»  général  de  sani  culottes  sache  être  soldat.  Je  n  ntre  dans  mon  obsnirKr.on 

>  plmèt  je  redeviens  soldat  pour  servir  encore  le  peuple  et  lui  sacrifier  moniuf 
»  et  ma  vie  s'ils  loi  sont  nécenaim.»  (Apptandissemens.  ) 

»  Le  vk^préiUient  lépond  an  dloyenUeiiriot»  et  loi  donne  le  baiser  ff«trr- 
Mi.Le«niien  arrête  qif il  aersilatt  mention  dviqae  an  procès-verbal  de  Is  ni- 
irière  lionovÉMe  doot  n  a  donné  ladénlnlon,  qo'U  aeminfitéàneqoilteria 
Iboelioas  qn'aprèi  son  rwplacenieot  poor  ieqpiel  les  «cti^ 
loi^  jpmliaiii.  »  (^Froetê-mM  d»  to  ttmmmn^  4«  H  jaia.)  (^Nok^m^ 
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la  liberté  française»  ea  douoaat  à  la  France  une  Gonstituiion  ré- 
publkaine.  Cest  au  moment  d'ane  grande  production  que  les 
corps  politiques  comme  les  corps  physiques  paraissent  toujours 
«enaeës  d'une  destruction  prochaine.  Nous  sommes  entourés 
d'orages ,  la  loudre  gronde.  £h  bien  !  c'est  du  milieu  de  ses  éclats 
que  sortira  Touvrage  qui  immortalisera  la  nadon  française;  rap* 
pelez-voust  citoyens,  ce  qui  s  est  passé  du  temps  de  la  conspi- 
ntion  de  La  Fayette.  Nous  semblions  être  dans  la  position  dans  la- 
quelle nous  nous  trouvons  aujourd'hui  ;  rappelez-vous  ce  qu'était 
alors  Paris  ;  les  patriotes  étaient  opprimer  »  proscrits  partout, 
■OQS  étions  menacés  des  plus  grands  malheurs;  c'est  aujourd'hui 
lâ  même  position ,  il  semble  qu'il  n'y  ait  de  peni  que  pour  ceux 
qui  ont  créé  la  hberté.  La  Fayette  et  sa  laction  furent  bientôt  dé- 
iuasqués;  aujourd'hui  les  nouveaux  ennemis  du  peuple  se  sont 
trahis  eax<»mémes,  ils  ont  fui ,  ils  ont  changé  de  noms ,  de  qua- 
lités, ils  ont  pris  de  faux  passeports.  (  On  applaudit.)  Ce  Brissot, 
ce  coryphée  de  la  secte  impie  qui  va  être  étouffée,  cet  homme 
qui  vantait  non  courage  et  son  indigence  en  m'accusant  d'être 
CMivert  d'or ,  n'est  plus  qu'un  misérable  qui  ne  peut  échapper  au 
glaive  des  lois,  et  dont  le  peuple  a  déjà  fait  justice  eu  i  arrêtant 
comme  un  conspirateur.  On  dit  que  rinsurrectiou  de  Paris  cause 
des  mouvemens  dans  les  départemens  ;  je  le  déclai  e  à  ia  face  de 
l'imiTers ,  ces  événemens  feront  la  gloire  de  cette  superbe  cité  ; 
je  le  proclame  à  la  face  de  la  France,  sans  les  canons  du  31  mai, 
sans  l'insurrection ,  les  conspirateurs  triomphaient  ;  ils  nous 
donnaient  la  loi.  (  On  applaudit  à  pLusiewrs  reprises  dans  une  très- 
^ande  partie  de  l'assemblée  et  dans  les  tribunes.  )  Que  le  crime 
de  cette  insurrection  retombe  sur  nous.  Je  l'ai  appelée,  moi, 
cette  insurreciion,  lorsque  j'ai  dit  que  â  il  y  avaii  cent  hommes 
dans  la  Convention  qui  me  ressemblassent,  nous  résisterions  à 
r oppression,  nous  fonderions  la  liberté  sur  des  bases  inébran- 
lables. 

»  Happeles-vous  qu'on  a  dit  que  l'agitation  qui  règne  dans  les 
départemens  ne  s*étaît  manifestée  que  depuis  les  événemens  qui 
sont  passés  ici*  £;bbiçn!  il  y  ^  d^  pi^  ^ui  ctMMMmt  q^V 
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vant  le  31  mai  les  dëpartemeos  avaient  envoyé  des  circulaires 
pour  faire  une  fédéraiion  et  $e  coaliser.  *  {Un  (frand  nombre  de 
vcix  :  C'est  vrai.  ) 

Couihon ,  jugeant  que  le  moment  était  venu  demetti  e  un  terme 
auK  récriminations  sans  cesse  renaissantes  contre  le  31  mai ,  de- 
manda formellement  que  la  Convention  tixàtropinion  delà  France 
sur  cet  événement.  Appuyc  par  Robespierre ,  il  fit  décréter  la 
prociamaiioa  suivante»  à  la  lecture  de  laquelle  la  droite  éclata  en 
vlolens  murmures,  pendant  que  le  reste  de  l'assemblée  et  les  tri- 
bunes applaudissaient  avec  non  moins  d'énergie. 

c  La  Convention  nationale  dédare  que  dans  les  journées  des 
51  mai,  1^,  2  et  3  juin,  le  conseil-général  révolutionnaire  de  la 
Commune  et  le  peuple  de  Paris,  ont  puissamment  concouru  à 
sauver  la  liberté ,  Tunité  et  l'indivisibilité  de  la  République.  > 

—Parmi  les  moyens  que  les  Girondins  employaient  pour  entre^ 
tenir  et  lortilier  les  dissensions  entre  Paris  et  les  départemens, 
nous  lie  devons  pas  oublier  la  fausse  circubire  dénoncée  par  Ga* 
rat ,  ministre  de  Tintérieur ,  à  la  séance  du  16.  Par  cette  lettre  » 
quon  avait  signée  de  son  nom ,  et  qu ou  avaii répandue  duos 
plusieurs  parties  de  la  République,  les  corps  administratîb 
étaient  invités  h  recevoir  une  dictature  composée  deMarat,  Dan- 
ton et  Robespierre.  Des  motifs  de  frapper  individuellement  d*afi* 
cusation  certains  députés  détenus^  et  de  prendre  à  Tégardde 
tétts  des  précautions  plus  {grandes»  se  succédèrent  rapidement 
dans  le  courant  de  juin.  Le  15,  Berlier  lit  rendre  un  décret  d'ar- 
restation contre  Duchfltel,  dénoncé  par  les  commissaires  Chou- 
dieu  etBourbotte,  et,  dont  une  lettre  trouvée  dans  la  poche  d'un 
des  chefe  des  rebelles  vendéens ,  avait  prouvé  qu'il  était  en  cor- 
respondance avec  eux.  Le  17,  à  la  suite  de  réclamations  contre 
le  tribunal,  soi-disant  populaire,  de  Marseille,  par  des  citoyens 
de  cette  ville,  ïhuriot  demanda  et  obtint  le  même  décret  contre 
Baibaroux,  dont  les  perfides  conseils  étaient,  dit-il,  la  cause  des 
désordres  qui  affligeaient  ce  département.  Brissot  et  Félix  Wiœp- 
fen  furenl  également  décrëLés  d'accusation  ;  l'un,  le  25 ;  Tautre, 

le  26*  Ce  dernier  avait  écrit  la  lettre  suivante  : 
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le  24 juin,  c  ii  ebi  très-aisé  de  faire  un  nouveau  théâtre  de  la 
[guerre;  plus  aisé  encore  de  mauiteiiir  k  paii.  Que  le  eeiiiilë  âm 
^t  public  Aiese  rapporter  les  décrets  rendus  contre  les  admi- 
nisMleurs  et  eenx  qui  ont  été  la  easse  du  iniMi?eiiiiitt.  Voyea  le 
Calvados  fort  de  trois  départemens  et  de  tout^  la  c^devunt  Bre- 
tagne, dont  lei|oartieri||Mral  est  àCaes.  Voyes  la  femieBiatiOB 
qui  a  lieu  daoa  toute  la  France*  fieconnaissez  d^os  les  départe^ 
(MM  ce  que  vous  avez  reconnu  tant  de  fois  dans  Paris.  Si  la  Cm* 
veaiioA  cootinae  de  voir  à  rel)our$ ,  elle  eaiiserii  de  grands  mal- 
heurs. On  demande  que  je  me  rende  à  Paris  pour  donner  des 
r^MeigoemeDS.  Le  géaéimt  ne  pourrait  te  fairo  qii  accompagné 

iô  soixante  mille  homuies  ;  l'exigerez- vou^  de  lui?  » 

-*fi'aboië  OBÉfait  usé  de  beaucoup  d'indulgenee  à  regard  de 

i^uK  qui  s'éiaieni  ^ioumiâ  au  décret  d  arr«iiil4Uou  ;  détenus  dans 
Isnr  doMiella  ^  sôus  la  sumiUaBce  d'«a  gandarma  t  ila  étaiept  an 
ifueique  sorte  prisonnier^  sur  parole.  Le  16,  Ver^iaud  avait 
r>btenu  la  permission  de  sortir  de  chez  lui ,  accompagné  d'oïl 
i;ard6.  Les  choses  allaient  ainsi,  lorsqu'à  la  séance  du  94,  la  Cen- 
v«ntion  apprit  rëvaskm  d«f  PétkHi  et  eeHa  da  LdajuilMiis.  Alori\ 
au  nom  du  comité  de  sàraté  générale ,  Amar  proposa  de  Êiîra 
tradoire  dànsdes  maisons  nationales,  les  membres  qui  nés'é^iént 
pas  encore  soustrait»  à  la  loi*  Ducos  rédawa  contre  cette  mesura» 
p!)rce  qu'elle  ëiait ,  bdon  lui,  injnrieuse  pour  la  Convention,  et 
vi'xaioire  pour  les  membres  qui  en  étaient  Tobjet»  i  Permatteer 
moi,  continua  Ducos,  de  vous  proposer  des  mesures  plus  dignes 
de  voiis  et  de  la  jostiee  da  peuple  qae  ?oaa  raprésantea.  Tous 
les  membres  de  cette  assemblée ,  auxquels  je  m'adrevsse  iudivi» 
dueUemeat ,  me  paraisseiit  pénétrés  de  ces  prîneipas  da  justiae 
que  je  réclame  ;  par  quelle  fatalité,  réunie  sur  ces  bancs,  ëtouft 
teat41s  ma  toii  par  des  murmures,  m  na  pa»iagantf*ils  plus  mas 
seniimens?  Je  demaude  que  vous  entendiez  sons  trois  heures  un 
rapport  qui  démît  Féire  Ions  tfois  Joare;  eat  eaAi ,  aor  quoi 
voulez-vous  que  l'opinion  publique  se  repose?  La  laissei*e&-vona 
perpétaailemaiit  flueliiania  et  iaaeitaiMYtM«  »  (  Csiitfcaa*  s  fim 
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86  fixera,  et  vous  jugera.»..  »  )  c  Je  demande  la  queslion  pràh 

lâble  sur  le  projet  de  décret  qui  vous  est  présente  ^  et  que  demaia 

le  rapport  soit  £ait  sur  les  meaubres  détenus.  » 

Ilûbespîerre  s'élance  à  la  tribune,  c  Un  semblable  langage« 
8'ëcrie-t*41  doit  paraître  étonnant  sans  doute.  Quoi  !  il  existe  en- 
core des  hommes  qui  feignent  d'ignorer,  de  douter  des  faits  que 
la  France  entière  oonnatt  !....  (  Un  numuemeni  vMmi  éelaie  ému 
la  partie  droiu.)  Quoi!  c'est  au  moment  où  les  brigands  deia 
Vendée  ravagent  nos  départemens ,  que  Taudace  de  leurs  com- 
plices s'éveille  dans  notre  sein  »  et  que  nous  entendons  dans  cette 
enceinte  les  cris  delà  révolte!  On  a  dit  qu'on  demandait  un  rap- 
port pour  vous-mêmes;  quoil  Ton  met  en  parallèle  la  Conven- 
tion nationale  et  une  poignée  de  conspirateurs!  {Applaudisse- 
)  C'est  ici  qu'on  tient  le  langage  de  la  VendéOt  et  des  admi- 
nistrateurs qui  la  soutiennent!  »  [De  nouveaux  applatidissemcns 
éckamidam  ks  iritenet  el  «font  une  grwmle  partiedeta  saUe^m 
même  temps  que  de  violens  murmures  se  font  entendre  doits  la  par- 
tie droUe.  ) 

Legendre,  t  Je  demande  que  le  premier  rebelle,  le  premier  de 
ces  révoltés  (m  déngnant  la  partie  droUe  )  qui  interrompra  Foraf 
teur  soit  envoyé  à  l'Abbaye.  (  Vifs  applaudUssemens,  ) 

Bobeipierre.  c  Quoi!  on  ose  vons  comparer  à  de  lâches  conspi- 
rateurs! on  met  la  Convention  nationale  auprès  de  Br-issoî ,  Iftche 
espion  de  police ,  cet  homme  que  la  main  du  penfde  a  saisi  con- 
vert  d'opprobres  et  de  crimes!  et  on  feint  de  demander  un  rap* 
port  f  comme  si  on  ne  connaissait  pas  les  crimes  des  détenus  ! 

»  liCurs  crimes,  citoyens,  sont  des  calamités  publiques;  l'au- 
dace des  conspirateurs,  la  coalition  des  tyrans  de  l'Europe,  ieor 
antique  alliance  avec  le  tyran,  les  lois  qu'ils  nous  ont  empêchés 
de  foire,  la  Constitution  sainte  qui  s^est  élevée  depuis  qu'ils  n*y 
sont  plus,  la  Constitution,  qui  va  rallier  tous  les  Français,  en  dépit 
des  clameurs  des  véritables  factieux  ;  car,  n'en  doutez  pas ,  c'est 
à  la  Constitution  que  s'attacheront  les  Français,  et  non  à  Brissot 
ou  Gensonné.  (  On  applaudit.  )  Citoyens,  ne  vous  y  trompez  pas, 
i}tt'auçttne  cr^t^  ne  vous  engage  4  méoa(f er  d^  boomi^  mm 


Digitized  by  Google 


W  ù  JUIN  AU  ùi  OCTOBRE  (  179S)*  90S 
faibles  que  coupables.  (  De  violens  murmureê  s'élèvent  dans  la  par» 
ûsérmie.)  Oa  yw»  parie  des  dëpartemens;  leidépartemens  n'ont 
qu^une  opinoD  ;  les  administrateurs  sont  aux  conspiraleurs  peut- 
Are;  mais  le  people  est  à  tous.  (  Vifs  appUuiulisêiemens*  )  Ooi  »  Je 
rapport  sera  hât»  il  sera  énergique  et  complet  ;  car  ii  comprendra 
tooB  kars  crimes;  mais  il  6int  réunir  tontes  les  pièces,  tontes  les 
preoTes,  tous  les  taiis.  Les  preuves,  nous  n  en  avons  pas  besoin. 
Mis  du  nmas elles  réduiront  lescomplioesan  silence.  Poumons, 
puisqu'il  nous  est  prouvé  que  les  complices  de  Brissot  ne  sont  pas 
phtt  délicats  qni  loi,  afin  de  prérenir  les  malheurs  de  la  guerre 
civile  que  Ton  fbmenie,  je  demande  que  i  on  mette  aux  voix  le 
projet  de  décret  du  comité  de  salut  public.  » 

Fonfrèae  essaya  de  faire  passer ,  comme  amendement ,  que  le 
lieu  de  la  déteotion  des  députés  fût  positivement  d&igné  daas  le 
décret.  Mi  cette  proposition,  ni  la  demande  d'un  appel  nominal 
pour  la  question  préalable,  ne  furent  acceptés,  malgré  la  violente 
epini&treté  du  côté  droit.  Le  lendemain,  il  y  eut  des  scènes  de  sen* 
timeot.  Duroy,  député,  siégeant  à  L'extrême  gauche,  demanda 
que  Bertrand,  membre  de  la  commission  des  Douze,  ne  f  &t  point 
transféré  dans  une  maison  nationale.  U  fit  valoir  pour  motif  que 
ce  député  venait  de  perdre  sa  femme ,  et  qu'il  demeurait  chargé 
de  six  enËms  en  bas  âge.  D'ailleurs ,  disait  Duroy,  Bertrand 
était  resté  entièrement  étranger  aux  actes  qui  avaient  rendu  si 
odiense  la  commission  des  Douze.  Malheureusement  ce  dernier 
avait  publié  quelques  jours  auparavant  un  écrit  qui  respirait  c  la 
plus  violente  aristocratie ,  t  et  il  suffit  à  Chariier  de  rappeler  ee 
(ail  pour  écarter  la  supj>lique  de  Duroy.  Un  lut  ensuite  une  kt- 
uede  fioïleau;  il  crachait  le  sang,  et  soUiciiait  tai  permission  de 
ce  pas  quitter  son  domicile  :  Maure  et  Roux-Fusillac  firent  dé- 
crter  sa  demande.  Puis  ce  fut  une  lettre  de  la  femme  de  Gar- 
dien, prîaot  la  Convention  de  l'autoriser  elle  et  ses  quatre  en* 
tm  à  s'enfermer  avec  smi  mari  dans  le  lieu  qui  serait  déterminé* 
pour  sa  détention.  De  viis  et  unanimes  applaudissemens  appuyé* 
reat cette  demande;  elle  fut  aussitôt  convertie  en  motion  et  dé- 
crétée. La  Montagne  regrettait  de  ne  pouvoir  se  montrer  p}us 
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géoéreuie  ;  il  lui  faikii  ânuritier  «a  piUâ  pour  le»  iadividus  aui 
dsvoirt  que  ini  imposait  la  sAretë  f^réaérale.  Membre  du  comité 
de  €e  nom»  Maure  ^poaa  daoa  un  ioog  diaaour&  ibumanUé  avec 
laquelle  on  avait  traité  les  délènus  »  et  les  abus  qui  en  étaient  ré- 
•altës.  Dernièrement  encore»  Tami  de  firieaott  arrêté  avec  loi» 
et  qui,  poui  léparer  les  fatigues  ùu  voyage ,  avait  obteiiu  de  gar- 
der aa  diambre,  a'étaii  évadé  en  Crompam  aon  gendarne.  Das 
féclamatiuiis  pariicultèieii  coulinuèieui  à  ^'élever,  mais  rassem- 
blée ne  voulut  pea  atamer,  ei  le  rapport  général  sur  lesdétewK 

fut  fixé  au  leutieuiaiu  26* 

Le  Kl  no  acér,  Urouet  anMNiçi  fne  Veinmand  n'njmt  pn  ear* 

rompre, son  gendarme,  en  lui  offrant  loi)  franco,  avait  enivra: 
eaa  gardée»  et  profité  de  Tinstant  où  ils  avaient  perdu  la  ndson  | 
pour  s'éctiapper  (i).  Robeapieire  prit  la  parole,  c  ii  me  semble, 
dit«ii  I  que  nous  nous  ooeupons  trop  de  ces  misérables  individos. 
Je  sais  bien  qu'ils  voudraient  que  ia  République  ne  peoràt  qu'a 
eux  senb  »  mais  la  République  ne  a'oocupe  que  de  la  liberté*  Je 
crois  que  le  meilleur  parti  à  prendi^e,  eu  aitt^ndaat  que  les  preuves 
soient  acquises ,  non  pour  nous  convaincre  de  leur»  tFahisons,  | 
mats  pour  fournir  d^  maiérîau^L  à  1  histoire ,  c'etti  de  jprendre 
des  mesurée  pour  sauver  ia  République,  et  ia  retirer  du  bord 
du  précipice  oii  ils  l'ont  eatraiuée.  ^e  vous  y  trompes  pas»  kt 
plaies  de  Tétat  6(Hit  profondes,  la  misère  publique  est  grande  ; 
prenes^  garde  que  les  walveiUans  ne  profitent  des  malheurs  qoi 
accompj(;ueûi  les  revuluiious,  pour  cgarer  le  peuple.  Faites  des 
Ma  populaires»  poses  tes  baaes  de  l'insuructioQ  publique»  r^ 

(I)  la  nouvtUe  de  révattoe  Tfmk^mdê, mth  le  MélattvraL  Ah 

aëme  du  a  juillet,  Ducos  syaet  essayé  de  disculper  entièremeat  Vergniaody  Coq- 
thoo  loi  répondit  :  «  J'observe  à  Ducos  qae  îe  jour  où  le  brait  oouralt  que  Ter* 
gtthBdrmH  éntfé,  a  vint  au  comiii  de  ssint  ybUe,  etim»  dit  qne  Verf  toÉl 
était  sorti  avec  son  garde ,  que  cdui-ei  loi  observa  que,  a'U  voulatt  s'échapper,  I 
ne  ponrraU  guère  l'en  em piocher.  Yerjrninnd  lui  répondit  :  Je  suis  sorti  de  chex 
ttloi,  parce  qne  je  crains  pour  mes  jours  ;  maïs  «î  je  m'écbappats,  je  vous  li  djia- 
Diserais.  Dii4;us  «jouta  que  Cftte  iogénuitc  j).  ou  a;L  que  l'iuleulion  de  VerguiJU»! 
était  de  rester.  Je  dis  à  Dm  os  (|ue  je  pens  us  auironîcnt  que  lui,  et  que  je  regar- 
dais Vergniaud  comme  ayant  cbercbé  à  corrompre  son  garde.  x> 
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nérez  l'esprit  public,  épurez  les  mœurs»  si  vous  ne  voulez  per- 
pétuer la  crise  de  la  révolution.  L'iuteouou  de  nos  ennemis  est 
de  rallumer  la  guerre  dviie  daos  cette  assemblée  ;  on  voudrait 
que  la  Convention  présentât  le  spiectâcle  des  divisions  qui  décb^ 
rent  la  France.  Tel  est  le  motif  de  cette  affectation  à  demander 
que  vous  vous  occupiez  de  ces  misérables  individus  »  quit  quoi^* 
que  frappés  par  la  loi,  lèvent  l'étendard  de  la  révolte.  On  vou- 
drait vous  occuper  d*un  procès  pendant  au  tcibupal  de  la  natUmi 
tandis  que  vous  êtes  occupes  à  rassembler  les  faits  sur  les  véri- 
tables causes  de  nos  maux ,  sor  le  long  système  de  calomnie  in- 
vetiié  pour  deci éditer  la  révoiuiioa  aux  yeux  de  U  Fr^ceet  dfi 
r£urope. 

>  Voilà  la  lâche  que  s'est  imposée  le  rapporteur  :  elle  e$t 
grande ,  car  il  doit  présenter  le  tableau  d'ui^e  grande  conspira- 
uun.  On  veut  liater  le  rapport,  afin  qu'on  ne  puisse  présenter 
que  des  faits  détachés,  suffisans  sans  doute  pour  les  démontrer 
criminels,  mais  non  propres  à  oflrir  rimporjance  d  uae  coi^u- 
ration  tramée  pendant  plusieurs  années.  On  veut  vous  entretenir 
de  quelques  scélérats,  tandis  que  l'intérêt  seul,  le  grand  intérêt 
de  la  Répubfa'que ,  doit  fixer  votre  attention. 

t  Je  demande  que,  sans  avoir  ^rdau  décret  surpris  ce  matin 
par  des  hommes  qui  devraient  garder  le  silence,  vous  proiiez 
des  mesures  pour  écraser  leurs  complices  de  la  Vendée.  jN'est-ce 
pas  insulter  la  Convention  que  de  lui  parler  en  faveur  des  Ver- 
gniaud ,  des  Brissot ,  lorsqu'on  leur  prépare  les  mpyens  de  fuir. 
Laissons  ces  misérables  avec  les  remords  qui  les  poursuivent. 
Que  la  Convention  se  rappelle  qu  elle  doit  lutter  contre  tous  les 
ennemis  de  la  liberté  pour  les  anéantir^  qu'elle  continue  d'être 
populaire,  qu'eib  soit  révolutionnaire,  je  demande  le  rapport 
du  décret  qui  ordonne  q^e  ueiuain  on  fera  le  rap^iort  sur  les  dé- 
tenus, et  que  la  Convention  s'occupe  des  grands  intérêts  de  ia  mi- 
lion.  » 

La  Convention  décréta  les  conclusions  de  Robespierre ,  el , 
Saiat-Just,  chargé  du  rapport  sur  les  trente-deux  députés |  ne 
lut  son  travail  qu'à  la  séance  du  8  juillet.  On  n'attci^jnit  cepen- 


Oigitized  by 


906  coRvsnTioif  natioralb* 

dant  pas  la  fin  do  mois ,  sans  qu'on  n*e&t  encore  à  s'oocnper  do 

Girondins.  Le  29,  on  apprit  l'évasion  de  Kervélégan,  Le  50»  uo 
député  de  la  ville  de  Moissae,  présenta  à  la  barre  une  adresse 
des  habitans  de  cette  ville»  par  laquelle  ils  demandaient  qu'on  ré- 
voquât le  décret  qui  avait  ordonné  Tarrestation  de  trente-denx 
députés;  qu'il  fût  fait  un  rapport  sur  les  membres  détenus»  en 
leur  présence;  qu'ils  fassent  jugés  par  un  tribunal  séant  hors  de 
Paris  i  enfin  que  la  Convention  votât  en  liberté»  ou  qu'elle  sortit 
d'une  ville  indigne  de  la  posséder.  Le  côté  droit  demanda  l'in- 
sertion au  bulletin;  le  côté  gauche  »  l'ordre  du  jour,  c  Prouves 
donc  leurs  crimes  î  i  s'écria  une  voix. — c(IIs  sont  dans  leur  fuite, 
répliqua  Maure»  Biroteau  vient  de  s  échapper.  »  —  L'ordre  du 
jour  fut  adopté. 

Quoique  si  souvent  et  si  obstinément  détournée  du  but  national 
pour  débattre  les  intérêts  de  quelques  individus,  la  Convention 
avait  beaucoup  fait  néanmoins  pour  la  question  révolutionnaire. 
L'emprunt  forcé  d'un  milliard  sur  les  riches  était  décrété. 
Le  âi,  il  avait  été  décidé  que  cet  emprunt  frapperait  proportion- 
nellement le  revenu  dont  le  premier  degré  imposable  fut  lixé  à 
dix  mille  livres.  Le  33,  la  Constitution  fut  achevée;  Hérault-Sé- 
chelles  en  donna  une  lecture  définitive  le  24.  Les  points  les  plu^ 
intéressans  de  hi  discussion  portèrent  sur  l  impôt  et  sur  le  droit 
des  gens.  Le  17»  Levasseur  et  Ducos  demandèrent  qu'il  ne  fût 
exigé  aucune  contribution  de  celui  qui  n'avait  que  l'absolu  né- 
cessaire. Cambon»  Fabre-d'Églantine  et  Robespierre»  firent  re- 
jeter cette  proposition,  c  J'ai  partagé  on  moment»  dit  ce  der- 
nier» Terreur  de  Ducos;  je  crois  même  l'avoir  écrite  quelque 
part;  mais  j'en  reviens  aux  principes»  et  je  suis  éclairé  par  fe 
bon  sens  du  peuple»  qui  sent  que  l'espèce  de  faveur  qu'on  lui 
présente  n'est  qu'une  injure.  En  effet»  si  vous  décrétez ,  surtout 
constituiionnellement,  que  la  misère  excepta  de  Thonorable  obli- 
gation de  contribuer  aux  besoins  de  la  patrie ,  vous  décrètes  l'a- 
vilissement de  la  partie  la  plus  pure  de  ia  nation  ;  vous  décréta 
l'aristocratie  des  richesses ,  et  bientôt  vous  verriez  ces  nouveaux 
aristocrates»  dominant  dans  les  législatures»  avoir  l'odieux  sia- 
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iiiavêlisme  de  coaciure  que  ceux  qui  ne  paient  point  les  charges 
le  doivent  point  partager  les  bienfaits  du  gouvernement;  il  s*é- 
abiirait  une  classe  de  protStaires,  une  classe  dllotes,  et  réga* 

iLeel  la  liberté  përiraieiiL  jjour  jamais.  xN  ùtez  point  aux  citoyens 
e  qui  leur  est  le  plus  nécessaire  »  la  satisfaction  de  présenter  à 
1  République  ie  denier  de  la  veuve.  Bien  luiu  d'écrire  dans  la 
Constitution  une  distinction  odieuse,  il  faut  au  contraire  y  oonsa- 
rer  Thonorable  obligation  pour  tout  citoyen  de  payer  ses  cua- 
ributions.  » 

€  Ce  qu'il  y  a  de  populaire,  ce  qu'il  y  a  de  juste,  c'est  le  prin- 
îpe  consacré  dans  la  déclaration  des  droiu,  qne  la  sociélé  doit 
e  nécessaire  à  tous  ceux  de  ses  membres  qui  ne  peuvent  se  le 
irocnrer  par  leur  travail.  Je  demande  que  ce  principe  soit  inséré 
[ans  la  Constitution»  et  que  le  pauvre  qui  doit  une  obole  pour  sa 
lODtribuiion ,  la  reçoive  de  la  patrie  pour  la  reverser  dans  le  tré. 
or  public.  9 

L'incident  sur  le  droit  des  gens  fat  soulevé  par  Mercier  à  la 

»éance  du  18.  Il  s'agissait  de  décréter  que  le  peuple  français  ne 

disait  point  la  paix  avec  un  ennemi  qui  occupait  son  territoire. 

dercier  s'y  opposa,  demandant  avec  enn^liase,  si  on  avait  fait 

m  traité  avec  la  victoire,  c  Nous  en  avons  fait  un  avec  la  mort ,  » 

éponditBazire,  et  l'article  fut  voté  par  acclamation.  Lorsque,  à 

a  séance  du  25,  la  déclaration  des  droits  fut  lue,  les  Girondins 
ife 

le  prirent  aucune  part  à  la  délibération,  Billaïui'-Yarenttes  de* 

nanda  Tappel  nominal  poui  conslaier  ce  fait,  mais  il  se  desisia 

ur  l'observation  de  Robespierre  qui  i  aimait  à  se  persuader, 

jue  si  quelques  hommes  ne  s'étaient  pas  levés,  c'était  plutôt 

larce  qu'ils  étaient  paralytiques,  que  mauvais  citoyens,  i  En  ce 

iioment  de  nombreuses  deputatiuns  \  imeni  féliciter  l'assemblée. 

(eus  allons  transcrire  cette  dernière  partie  de  la  séance.  Du- 

uurny  porta  d'abord  la  parole  au  noui  des  corps  administrât!!^. 

^ache  vint  ensuite  : 

{Le  maire  de  Paris,  c  Les  habitans  de  Paris  et  ceux  des  com- 

iMines  environnantes  s'empressent  de  vous  témoigner  leur  gra- 
T.  xxvui.  14 
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Ulude,  Le  procureur  de  la  Commune  va  vous  exprimer  leurs 
sentîmens.  > 

OiaumeUe.  c  Citoyens  légisiatears,  le  peuple  de  Paris,  dont 
noe  grsnde  partie  entoure  cette  enceinte,  a  chargé  ses  magistrats 
de  venir  vous  exprime!*  sa  reconnaissance. 

c  Malgré  les  efforts  des  uiéchans,  Tacte  consliiutionnel  csi 
achevé ,  et  si  jamais  le  salut  du  peuple  put  être  un  problème,  il 
cesse  aujourd'hui  de  i  être.  C'est  de  ce  ruuuieal  que  le  peuple 
va  clairement  connaître  ceux  de  ses  représentans  qui ,  fidèles  sq 
plus  sacré  de  leurci  devoirs ,  ont  constamment  défendu  sa  cau^ 
et  sériensement  voulu  son  bonhemr ,  d'avec  ceux  au  contraire  qui, 
en  se  déclarant  aujourd'hui  conspirateurs  et  traîtres,  ne  font 
que  jeter  un  masque  dont  ils  n'ont  plus  besoin ,  et  à  Taîde  do< 
quel  ils  avaient  depuis  trop  long-temps  arrêté  vos  travaux  ei 
trompé  grand  nombre  de  citoyens. 

«  Mais  qu'ils  sont  criminels  à  nos  yeux,  ces  hommes  qui 
criaient  naguère  à  l'anarchie  I  aux  agimeurs!  et  qui  conreot 
aujourd'hui  tout  désorganiser,  toul  confondre  dans  Tintérieur  de 
la  RépiibKque  ;  ces  hommes  dont  rhypocrtte  cri  de'raWement 
était  propriété,  paix^  loi,  et  qui  aujourd'hui  provoquent  i'incea- 
die  des  cités ,  la  destrnction  de  nos  maisons,  commandent  i  h 
discorde,  organisent  la  guerre  civile,  rompent  Tessieu  du  gou- 
vernement,  déchirent  le  livre  sacré  des  lois,  et  font  d'antim 
d'administrations  qu'ils  parcourent ,  autant  de  foyers  d'auarthîe 
il  de  coRii  e-revoiution  ;  niais  le  rè^^ne  des  calomniateurs ,  le  rè- 
gne des  intrigans ,  le  règne  des  tyrans  passe  la  Gonstitutioa 

est  achevée. 

»  Qu'ib  errent  maintenant  snr  le  sol  deia  République,  fcs 

lâches,  ou  plutôt  les  perfides,  qui  ont  quitté  leur  travail  avaiiila| 
fin  de  la  jonmée  !  Ceux  qui  ont  menti  an  peuple,  qu'its  aiQeût| 
publiant  partout  que  vous  n'êtes  pas  libres  !....  Hélas,  étîez-vo«::i 
libres,  législateurs,  quand  vous  ne  pouviez  pas  faire  lebiea, 
quand  tous  les  jours  on  vous  éloignait  du  plus  presse  de  vos  de- 
ipoifs?.... 

»  Vous  n'êtes  pas  libres  1  et  depuis  que  cette  calomnie  est  col- 
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porléet  les  oieilieiires  lois  sont  soriies  de  vo6  maifis,  ks  mesures 
les  plus  grandes  et  ks  plus  sages  ont  été  prises  pour  sanver  lu 
p«lnt.  La  €oB8iîltttioa  «afin,  ta GonstiiviioQ  ect  achetée..,, 

ce  ainsi  que  travaillent  les  esclaves? 
•  Ea  tmm  q«ekpe»«Hif  de  oeex  dont  Bom  tooe  paitaisj  sèm- 

bbbles  aux  oiseaux  nocturnes ,  se  rëfu(][ieront*iis  dans  les  go- 
Éafoes  ëonjotis  de  eee  ohèteanx ,  t'aaile  de  l'artMcratie  en 

vain,  à  la  faveur  des  téuèbieîït  pousseruDi-ils  des  cris  sinistres 
eontre  la  Ubertëf  Të^alilé,  l'unité  de  la  Bépubliqaot  conlreTiNis* 
némea,  le  soleil  de  la  vérité  les  poursuivra  de  ses  rayons  ^n- 
geors;  ces  mots  terribles  aux  traîtres,  la  ConstituAm  esi  aehe- 
tie,  retentiront  de  toutes  parts  autour  d  eux«  ils  fuiront  épou- 
vantes, la  République  triomphera,  vousî>erez  vengés.  , 

>  Législateurs,  ce  bon  peuple  de  Paris,  confondu  avec  ses 
admiiu:>Uciit;urs ,  ses  juges,  ce  bon  peuple  qui  vous  félicite  au- 
joord'hai  de  vos  bienfaisans  travaux,  désire  en  jouir  prompte- 
iWDt  ;  il  ne  lui  reste  plus  qu*un  vœu  à  former,  c'est  de  voir  bien- 
tôt la  constitution  républicaine  soumise  à  la  sanction  du  souve^ 
raio;  cei>t  alors  que  se  dislribuerofit  les  couroiiïies  civiques  (  t 
Topprobre,  l'éloge  et  le  mépris.  Pour  vous,  législateurs,  qui 
aïea  accompli  vos  sermens,  et  qui  veacz  du  remplir  la  tàcue  qui 
leus  était  imposée,  votre  part  n^esi  pas  doùtensé,  et  vous  devez 
iouir  d'avance  des  bénédictions  du  peuple.  > 

fhijuge,  partant  au  nom  des  trîbunailx  de  Paris.  €  Vou$  avez 
décrété  la  Constitution  ;  c'est  avoir  conquis  Testime  des  |.»eupl(ï3, 
^  mifrité  la  rccoDiiai&suncc  de  vos  fi  cres.  En  vou^  pri îîetîttiiu 
tur  hmmQge  re^peetuenx,  les  eiiofeiii  eompoeam  les  itibu- 
Mux  de  Paris  osent  vous  prier  de  vous  occu|jer  des  tvioyens  dïî 
iNagfer  le  peuple  ladigeiMt.  Vous  savez  pnr ffùeti  «oyeropet  iWea 
Ml  l'a  ri  liùu  uiaiheureux  ;  l  s  soins  patomf^ls  sont  dfgi;j^s  dî^ 

fMt.  Qu'il  98ÉI  sane  eesse  t'objet  des  a»édtaâeiii  ùt  votve 
}ftmi  li  le  mérite,  et  vous  savez  auisi  qu'il  vou;»  aime  ul  vous 
^peoMt  » 

Kth  aàfiwmttaicwr  prend  ta  parole,  c  Lé^iaistirs ,  sottf£i*<a 
^miUÊÉri  wJwee  aenir  teHie  la  aolenaiié  de  ce  jotir  ot 

•  ■■ 
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vou$  offrez  à  ia  Iraoce  une  cousiitutioa  républicaine;  ce  tut  \\ 
même  jour  qu'on  tyran  en  fuite  voulut  dissoudre  rassembU 
constituante.  Je  pense  qu'il  est  intéressant  de  consulter  cette  épo- 
que'dans  votre  procès*>verbal.  » 

Un  canonnier  exprime,  au  nom  de  ses  camarades»  les  senti' 
mens  républicains  qui  les  animent. 

Le  président  leur  répond ,  et  les  invite  aux  honneurs  de  ia 
séance. 

(Vifs  applaudissemens  de  l'assemblée  et  des  tribunes.) 

BVilimà-Ymemu^  c  II  resie  à  la  Convention  nationale  i  coi- 

sacrer  cette  journ  ée  célèbre  par  un  décret  populaire  et  bieoÊii- 
sant;  c'est  l'abrogation  de  la  loi  martiale.  Cette  loi  ne  peut  éne 
utile  que  pour  les  tyrans;  etle  jourque  vous  proclamez  une  con- 
stitution populaire  »  cette  loi  de  sang  doit  disparaître.  Faitei 
qu'aujourd'hui,  dans  leur  réunion  fraternelle,  les  citoyens  di- 
sent :  Le  champ  de  la  fédération  ne  sera  plus  abreuvé  du  sang  des 
patriotes.  »  (On  applaudit.) 

La  CoQvealion  prononce  TaLi  ovation  de  la  loi  oiariiale.  | 
(  De  nombreux  applaudissemens  suivent  la  pronondatioii  du  dé- 
cret.) I 

Vn  membre  de  la  députation.  •  Citoyens»  nous  avons  été  les  o^  | 
ganes  du  peuple  de  Paris  et  de  ses  environs,  mais  notre  satisfis  > 
tion  n'est  pas  complète,  il  nous  reste  à  demander  en  son  nos 
qu'il  soit  admis  à  déhier  dans  la  salie,  t 

L'assemblée  y  consent. 

Les  officiers  municipaux  de  toutes  les  communes  du  départe*] 
ment  remplissent  la  salle.  Les  nooobreux  citoyens  formant  Is 

cortège  civique,  di\isés  en  légions,  et  précédés  de  tambours,  dé- 
filent tous,  s'écriant  avec  enthousiasme:  Vive  laRéimb6q»i^ 

vive  la  MouLa^m!  vive  le  ol  mail  vive  ia  iitpubUqut  1^ 

La  journée  do  33  fut  terminée  par  une  féte.  Les  canomiien  fà 
réunirent  aux  Champs-Elysées,  et  le  peuple  au  Champ-de-HarsJ 
David,  l'un  des  commissaires  nommés  pour  y  assister,  fit  le  M 
demain  un  rapport  à  l'assemblée  sur  les  scènes  toudiaates  doin 
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il  waiî  été  témoin.  Il  dta  le  discours  des  csnonnim  c  prononcé 

sous  la  voûte  céleste^  en  présence  de  i  eterneL  >  —  Les  canon* 
niers  nimient  dit  : 

<  L'union  et  la  concorde  entre  los  citoyens  »  l'unité  et  Tindivi- 
ribiKté  de  In  République,  une  constkntion  populaire,  contre  In- 
quelle  viendront  se  briser  tous  les  ef i^orts  du  despotisme  et  de 
Tanarcfaie;  Tardent  amour  de  régalitë,  Tobéissanoa  anx  lois, 
qui  seules  peuvent  assurer  le  bonheur  du  peuple  ;  tel  est  le 
Toen  des  canonniers ,  ceiui  de  Paris  et  celui  de  la  Fraaceentî^. 

»  £n  vain  des  bouunes  per£des,  qui  épient  tous  les  nu>uve> 
mens .  pour  en  abuser,  toutes  les  passions  pour  les  aig[rir,  tous 
les  désordres  pour  les  augmenter»  veulent*  dans  les  circonstances 
où  se  trouve  la  France,  nous  inspirer  des  sentimeos  de  haine 
contre  les  citoyens  ;  ces  citoya»  sont  Français ,  ils  sont  républi- 
cains, ils  sont  nos  frères ,  leur  anie  e^t  embrasée  du  patriotisme 
qui  enfiainme  tous  les  habitans  de  Paris.  S*ilk  marchent  vers  nos 
murs,  nous  irons  au  «devant  d'eux,  non  pour  les  combattre ,  mais 
pour  les  embrasser,  pour  jurer  avec  eux  la  perte  des  tyrmu , 
quels  que  soient  leurs  projets  lib^rticides  ;  la  puniiiun  des  traîtres, 
quel  que  soit  le  masque  imposant  qnt  les  couvre. 

>  Nous  leur  dirons  :  Frères  et  amis ,  nos  cœurs  sont  unis ,  ils 
s'entendent;  nous  demandons  comme  vous  la  liberté,  Tég^altté, 
la  Képublique  une  et  indivisible,  des  lois  vraiment  populaires, 
le  respect  pour  la  représentation  nationale ,  et  la  fin  de  fanar* 
cilié.  Maintint  unissons  nos  armes,  les  ennemis  de  ia.Fraoce 
bordent  le  Rhin  et  la  Moselle  ;  le  fenatbme,  agitant  J'étendord  de 
U  rébellion ,  souille  la  Loire  et  la  Vendée  qu'il  abreuve  du  sang 
de  nos  frères.  Allons  en  masse  les  secourir  et  les  venger,  c'mt  là 
que  la  patrie  nous  appelle.  (On  applaudit.) 

•  A  ce  discours ,  des  larmes  patriotique  couleront  de  leurs 
yeux,  nous  marcherons  ensemble;  au  lieu  de  ces  combats  fra« 
tricides,  dernier  espoir  de  dos  ennemis,  il  n'existera  entre  nous 
d'antre  lutte  que  celle  du  patriotisme  et  du  courage,  et  nom 
serons  invincibles ,  car  le  géni^  de  la  liberté  combattra  avec 
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Afiffèi  4voir  «Madii  ce  discours  suhri  de  Mfiafiiea  f mienielte  | 

ia  plus  aiiendii^canle,  el  des  plus  énergiques  proiestalions,  les  i 
députés  étaient  allés  au  Champ-de-Mars.  c  Là  c'étaient  de  ^étir 
tables  pépublicaios,  des  mères  de  famille  qui ,  par  leur  exemple^ 
donnaiciit  à  ieuraep&ns  les  fmMnièfea  leçops  de  la  vertu.  Trois 
foi$  elles  iirent  le  tour  de  Tautel  de  ia  pun  ie  en  chantant  des  , 
hymnes  saintes  à  ia  liberté  ;  trois  fois  le  peuple  répondit  à  uei 
accens  si  chers  à  son  cœur.  Le  maire  de  ia  ville  de  Paris  tài  iee-  . 
ture  du  décret  i|ni  abolissait  rsnfftme  loi  martiale  ;  à  cette  wàtiL^ 
chère  aux  citoyens  de  Paris,  le  peuple  en  bénissant  les  représeo-  ' 
tans,  répondît  :  Vive  la  Cornent  nalfonele/  rive  te  kbeNi  !  einc 
ia  RéyuMque  !  >  (Oit  appiauiHt.) 

La  fin  de  cette  séance  {M  juin)  fet  eonsaerée  à  h  lecture  de  k  ; 
rédaaioQ  définitive  de  Tacte  coostuuuoimel.  A  peine  Hérault- 
Secheiles  s^'étalt-M  acquitté  de  ce  soin ,  qu'une  salve  d'artillerie  ; 
se  lit  entendre.  La  séance  fut  levée  au  bruii  des  acclamations^  ; 
des  cris  :  Vive  te  St/mkHqml  9m  te  Qmimliml  vwê  te  Jfe»» 

^Maintenant  ifà^ea  avait  triomphé  d^  ebstades  sans  mmbre 

apportés  à  lachèvement  de  la  Goastituliaii ,  maintenant  qii  eik 
était  décrétée,  il  feUait  lutter  pour  la  maintenir  et  la  ddfimdre,  | 
ji^squ'à  ee  que  le  peuple  l'eût  acceptée.  £n  iMitt^  à  troia  parus 
également  acharnés,  les  Jacobins  avaient  à  soutenir  le  manifeate  I 
de  ia  Ckinvention  nationale  conipeceltti  des  royalistes ,  celiiid»  ' 
Girondins,  el  celui  des  enragèa.  L  adresse  aux  Français,  lancée 

leâT  mni>  par  ies^ciiefa  des armëaa  cathoUqnea  et  roynien  t  an  ; 

n^in  de  sa  majesté  Louis  XVll  ^  roi  de  France  et  de  Mavaire 
venait  d  éure  répandue  avec  profusion.  On  y  oppoeait  le  drapM 
de  ï honneur  à  ctflui  de  i  anarchie,  la  religion  à  Timpiété,  et,  te 
que  nous  auriona  peine  à  croire  si  noua  n'amna  nette  ptàcetoni 
les  yeux,  l'humanité  des  royalistes  à  lu  ijarbarie  des  républicains. 
U  ii*4uiit  paa  diffioile  de  tépondre.  La  fournal  les  lUaeteiteiis  * 
Bm«>  A.  GCVn  (du  a  au  5lù  juin) ,  fait  là-dessus  les  réflexioas 
suivanloif  elke  sont  dnna  un  style  qui  cmnmengeit  à  tee  i  II 
mode  dans  la  polémique  républicame,  toutes  les  fois  qu  li  s'aip 
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sait  d6  rois  et  de  despotes  :  c  Toat'ee  que  Thypocrisie  k  plus 
siupide ,  la  plus  hèle;  tout  ce  que  le  laacbiavéiisaie  le  plus  per- 
fide ont  pu  ifloaginer  pour  essayer  de  tromper  le  peuple  à  demi 
instruit,  se  trouvent  dans  cette  production  infime*  Des  misé- 
rables  sans  mœurs  et  sans  entrailles  prêchent  la  religion  et  rha« 
moité  !  C'e&t  sur  les  débris  fumauà»  des  chaumières  du  peuple, 
c*est  la  main  dégouttante  du  saog  français  que  ces  scélérats  de 
cour  oseot.parler  du  bonheur,  de  Tordre ,  de  la  loi  1  à  qui  donc 
croient-ils  avoir  affaire,  ces  brigands?  Une  remarque  bonne  à 
faire,  c'est  que  dans  cette  adresse,  au  nom  de  Louis  XVII,  on 
ne  dit  pas  au  iuui  des  deux  oncles  de  l'ogre  l  oyai ,  quoiqu'ils  se 

soient  déclarés,  Tun  régent,  Tautre  lieutenant- général  du 

royauiiie  ;  d'où  Ton  peut  conclure  qu'il  y  a  mésintelligence  entre 
les  membres  de  cette  race  carnassière.  Quand  Ja  bergerie  est 
bien  gardée,  Icâ  iuu[>s  se  liiaiigeni  entre  eux*  Soyous  donc  bien 
unis,  et  nous  n'aurons  rien  à  redouter  de  cette  horde  l&chée  au 
milieu  ùc  nous,  lour  à  tour  elle  aieiiace  et  caresse  les  citoyens 
faibles  des  petites  villes;  c'est  une  preuve  que  ces  bétes  féroces 
n'ont  de  ressources  que  dans  leurs  ruses  grossièi  es.  Un  ûti  que 
l'hyène  chante  pour  attii^er  sa  proie  qu'elle  ne  peut  atteindre  au* 
irement*  Avis  aux  patriotes  des  dépai  temens  où  il  y  a  plus  de 
civisme  que  de  lumières,  t 

Le  manifeste  des  Girondins  était  1  œuvre  de  Pétioo.  Avant  de 
prendre  la  fuite,  au  moment  même  où  ses  amis  du  côté  droit 
protestaient,  en  s  abstenant  de  voter  contre  Tacte  constitution- 
nel, Peiioii  publiait  una  bi  ocluii  e  virulente  dans  laquelle  il  se 
pesait  la  question  de  savoir  s'il  existait  on  non  nne  CEonvention 
nationale  y  et  où  il  se  déclarait  pour  la  négative. 

Le  manifeste  des  enragés  était  la  pétition  de  Jacques  Roux  et 
de  Leclerc.  Ils  avaient  choisi  pour  la  présenter  la  séance  dm 
S  juin,  rbeorenitee  où  les  babilans  de  Paris el  ceux  des  oMi- 
munes  environnimles,  conduits  par  !e  maire  de  la  capitale,  fé|i- 
citaieBt  la  (^^wentiott  snr  b  nouvelle  charte.  Tons  les  oratews 
étaient  eniendus,  et  la  députation  se  préparait  à  défiler,  lorsque 
Jseqoes  Biiux  «  raté  i  1#  btrre ,  pr^  ht  parole  et  dk  :  <  I#  sfH 
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ciëtë révolntioniidîre  des  Gmilliers^  qui,  te  31  mai,  toos  tu* 

Doaç;i  par  mon  organe  que  trente  mille  bras  étaient  arméâ  pour 
vous  dëfifndre ,  cette  société ,  réunie  au  club  des  Cordellers,  qui 
le  premier  a  sonné  le  tocsin  du  51  mai,  et  qui  est  ia  sentinelle  da 
peuple  y  cette  société  m'a  chargé  de  vous  présenter  un^  pé- 
tition. > 

Informé  de  ce  qui  allait  se  passer,  Robespierre  se  hâta  de  pré* 
server  du  scandale  d'une  division  entre  Montagnards,  ia  fis 
d'une  séance  dont  ce  parti  avait  toutes  les  honneurs,  c  Je  de- 
mande, s'écria-t*ii ,  à  être  entendu  avant  ce  citoyen.  li  fout  qae 
lesesprirs  des  citoyens  et  ceux  de  la  Convention  nationale  restent 
aujourd'hui  fixés  sur  les  idées  touchantes  et  sublimes  présentées 
par  les  autorités  constituées  au  nom  des  citoyens  de  Paris.  Li- 
vrons-nous aux  sentimens  consolateurs  qu'elles  inspirent,  li- 
vrons-nous à  Tachèvement  de  la  Constitution  ;  que  ce  grand  ou- 
vrage ne  soit  interrompu  par  aucun  intérêt  particulier.  Ce  jour 
est  une  féte  nationale ,  et  tandis  que  le  peuple  jure  la  fraternité 
universelle,  travaillons  ici  à  son  bonheur.  Je  demande  donc  qae 
la  pétition  soit  remise  à  un  autre  jour*  Les  motifs  qui  m'inspirent 
sont  dtfpnes  du  peuple.  Je  demande  que  ma  proposition  soit  mise 
aux  voix.  >  —  Cette  motion  fut  applaudie  et  décrétée* 

A  ia  séance  du  35  au  soir,  une  dépntation  de  la  section  i»  i 
Gravilliers,  réunie  à  des  citoyens  de  celle  de  Bunne-Mouvelle  et 
du  dub  des  Gordeliers ,  fut  admise  à  la  barre  ;  c'était  pour  la  fa* 
meuse  pétition.  Nous  transcrivons  toute  la  partie  de  la  séance 
rdative  à  cet  objet. 

[Jacques  Roux,  orateur  de  la  députa^on^  t  Maiidataii*e& du 
peuple,  depuis  loi){jienips  vous  promettez  défaire  cesser  les es- 
lamités  du  peuple  ;  niais  qu'aveas-vous  fait  pour  cela  ?  (  V'wUms 
murmures, )\oiiS  venez  de  rédiger  une  cousiiuiLioa  que  vousallei 

soumettre  à  la  sauction  du  peuple.  Y  avez-vons  proscrit  ragio- 
tage  V  non.  Y  avez-vous  prononcé  une  peine  contre  les  accapa- 
reurs et  les  monopoleurs?  non.  £h  bien,  nous  vous  dédaro» 
que  vous  n  avez  pas  tout  fait.  Vous  qui  habitez  la  muuiag&e, 
dignes  sana-culottes,  rf8tereat«VQua  toujours  immobiiea  aarto 
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^mmet  de  ce  rodier  immortel?  Prenez-y  garde,  les  amis  de  l'é- 

^alité  ne  seroot  pas  les  dupes  des  chai  laUns  qui  veulent  les  as» 
ié^r  par  la  famine ,  de  ces  vils  accapareurs  dont  les  magasins 
mi  des  repaires  de  filoux.  Mais  «  dit-on ,  qui  sait  comment  les 
hoses  tourneront?  (Murmures.)  C'est  ainsi  qoe,  par  la  crainte 
le  la  contre*révolation ,  on  cherche  à  fiaire  hausser  le  prix  des 
lenrées  :  mais  ne  sait-on  pas  que  le  peuple  veut  la  libei  lé  ou  la 
nort?  Quel  est  le  but  de  ces  agioteurs  qui  s'emparent  des  manu» 
âciureSy  du  commerce,  des  productions  de  la  terre,  sinon  de 
Hxter  le  peuple  au  désespoir,  pour  l'obliger  de  se  jeter  dans  les 
iras  du  despotisme  ?  Jusqu'à  quand  souff  rirez-vous  que  ces  riches 
gotstes  boiveft  encore  dans  des  coupes  dorées  Je  sang  le  plus 
•ar  du  peuple  ? 

f  Si  TOUS  montriez  de  Tinsouciance  pour  Textirpation  de  l'agio- 

igeet  de  l'accaparement,  ce  serait  unelàcheie  qui  vous  rendrait 
oupables  du  crime  de  lèze-nation.  Il  ne  faut  pas  craindre  d'en* 
ourir  la  haine  des  riches ,  c'est-à-dire  des  mécbans  ;  il  faut  tout 
iicrlfier  au  bonheur  du  peuple.  Vous  avez  à  craindre  qu'on  ne 
DUS  accuse  d'avoir  discrédité  le  papier-monoaie ,  et  d'avoir  ainsi 
réparé  la  banqueroute.  (  On  dan»  toutes  le»  jMrtU»  de 

i  nUle.)  Sans  doute»  il  est  des  maux  inséparables  des  grandes 
évolutions,  et  notre  intention  est  de  (aire  tous  les  sacrifices  né- 
Bssaires  au  maintien  de  la  liberté  ;  mais  le  peuple  se  ressouvient 
s'il  a  déjà  été  trahi  deux  fois  par  deux  législatures.  Il  est  temps 
ne  les  sans-culottes  qui  ont  brisé  le  sceptre  des  tyrans»  terras- 
*nl  louie  espèce  de  tyrannie.  Qu'un  prompt  remède  soit  ap- 
orté  à  nos  maux  pressans.  Gomment  »  législatures,  voulez-vous  \ 
u  une  personne  qui  n  a  queGUO  iivresde  rentes  puisse  subsister, 
vous  n'arrêtez  l'agiotage  par  un  décret  constitutionnel  qui  ne 
^isse  pas  être  abrogé  par  une  législature.  11  est  possible  que 
DQS  n'ayons  la  paix  que  dans  vingt  ans,  les  dépenses  énormes 
^îa  (îuerre....  {Violens  murmures  de  la  partie  gauche.)  Députà 
3  la  Montagne ,  fondez  les  bases  de  la  prospérité  de  la  RépuhK* 
ne;  ne  terminez  pas  votre  carrière  avec  ignominie.  {De  nou' 
nmmiire»  Sciaient  avec  plu»  de  forcé.) 
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VmmfofÊf^ileUUéimuiiiam.  c  Je  déolare  que  oe  n'est  pas  U  la 
pétitioa  M  lai}ueil6  lii  «ecÛQa  ^  (^raviUiers  a  doimé  san  acUie* 

On  d#mdiidd  qu^  rprateur  soit  mis  m  état  d'arresutiou» 
P/nmiirt  meném.  t  Non  »  ion  »  il  dut  rentendre.  > 
l/^ratewr  eonimue.  c  Les  saitt-cuioues  opprimés  des  dépar- 
temeos  'vont  arriver;  nous  leur  montrerons  ces  piques  qmoot 
renversé  la  Bastille  »  ces  piques  qui  ont  dissipé  la  faction  de» 
homme»  d'éut»  ces  piques  qui  ont  détruit  la  putréfaction  de  h 
coffiinission  des  Douze  ;  alors  noua  les  accompagnerons  dans  k 
sanctuaire  des  lois  »  et  nous  leur  montrerons  le  côté  qui  voolnt 
sauver  le  tyran»  ei  celui  qui  prononça  sa  mort.  »  • 

Tous  ks  pélitioûnuires,  excepté  l'oraieui  qui  ic^ic  à  la  balte, 

sont  admis  anx  honneurs  de  la  séance. 

J/iifrio^  f  Yous  venez  d'entendre  pi  oieb:>^i-  à  cette  barr^  là, 
principe»  monstrueuit  de  ranarchie  ;  cet  homme  a  combiné  froi^ 
dément  tous  les  mots  qui  sont  entrés  dans  çettc  pcuuuii,  A  a  mé- 
dité jusqu'à  quelle  période  pouvait  monter  le  crime  ;  je  It  dé*  i 
clare,  Gobourg  n  aurait  pas  tenu  un  auire  laiigage^  s'il  avait  di 
l'or  à  veraer^  il  ne  pourrait  mieux  choisir  pour  son  agent  quel  o- 
^'Meui*  que  vous  venez  d*entend|re  et  qui  veut  déshouoi  er  Part«* 
Quoi  I  on  veut  persuader  que  tout  est  désespéré  !  Vil  orateur  de 
ranarçbie»  dis  donc  aussi  au  peuple  qu  U  £aut  que  le  iîis  cgoif» 
son  père,  et  que  la  mère  plonge  un  poi^^nard  dans  le  sein  de  a 
fille  l  CitoyenSf  il  a'est  élevé  contre  i  aristocratie  nobiliaire;  sm 
il  ne  vous  a  pas  parlé  de  la  caste  sacerdotale.  Voos  n'apprendrei 
paasiMEt^  étonuement  que  cet  homme  est  an  prêtre  »  digne  énnk 
des  fanatiques  de  ia  Vendée.  Mais  Tçspoir  des  tyrans  seraeaoofs 
frustré;  nous  sauverons  Paris»  qu'on  voudrait  peidre;  nouittH- 
vù  Qii^  la  ft^ublique  ;  et  les  ûiunsires  qui  le  lesseiubleiii  en  pé- 
riront de  rage» 

I  deoiande  que  le  président  oi  (iouue  à  cet  homme  de  &e  re- 
tirsrt  et  qiie  le  oomité  de  iégislalîott  soit  chargé  de  Aura  on  rap- 
port j|mr  tes  KH^yens  d£  4ûninuer  provisoirement  le  priiL  dei»  ^ 
rées*  > 
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I  Mobespierrêi  c  V^ms  ?otis  Ates  feciteaiêiit  apcrfflit  de  Tinteiition 
erfide  de  l'orateur;  il  veut  jeter  sur  les  patriate^  nue  leinie  de 
lodârantisine  qui  leur  fasse  perdre  la  coufiauce  du  peuple.  Je 
m  iustriiit  que  ceitç  adres^  ii*e&t  pas  Texpr^^sii^  du  vœu  46 

i  seclion  des  Gravilllci  s.  J  ai  vu  avec  plaisir  qu'elle  a  ëlë  di&a** 
ettée  4  ija  t^rre  4^  Ja  Ccmyentiou*  > 

Bdlaud'F arennes.  c  Cet  homme  est  d'autant  plus  suspect  qu'il 
'est  transporté  dans  plusieurs  sections  et  au  club  des  Gordeliers 
OUF  y  décrier  la  Cuiîsiilution  ;  les  patriotes  indignés  lui  ont  de- 
iandé  s*il  Tavait  lue^  il  a  été  obligé  d'avouer  qu'il  ne  la  connais- 
ïitpas.  » 

Legendfe.  <  Je  demande  que  cet  homme  soit  diassé;  it  y  ades 

au  iotes  dans  la  section,  ils  en  feront  eux-mêmes  justice,  t  — 
leite  proposition  est  adoptée.  Uorateur  se  retire.] 

—  Jacques  Koux  ne  se  tint  pas  pour  battu.  Le  27,  il  alla  se 
iaindre  amèrement  dans  le  club  des  Cordeliers.  Le  Républicain 
mçais,  d.  CGXXVIU,  nous  a  conservé  cette  séance,  et  nous 
nous  la  transcrire.  I^oox  commença  par  Kre  sa  pétition  ;  puis 

dit: 

t  Le  croiriez- vous  !  vos  représentans  m^ont  bit  boire  à  longs 
raits  le  calice  d'amertume  :  Léonard  Bourdon  lui-même  m*are* 
vochd  que  j*étai$  un  prêtre  mercenaire  qui  flattait  le  peuple  en 
i^rant  i  Legendre  a  dit  qa'it  Mait  me  ohasser  ;  Collot-d  Uer- 
IM8  m'a  mssmmé  de  ses  réponses  injurieuses  :  tout  était  conjuré 
ofiti  e  moi ,  ou  plmét  eoBtre  la  liberté.  GeuK  qui  m'avaiest  ao- 
inpagné  à  la  liurre  de  ia  Convetiiiuii,  m'ont  laissé  seul,  et  ont 
émenli  Tadrease;  qoMid  j'ai  dit  que  j'eiprimaîa  les  vooiul  de  la 
yciélé  des  Gordeliers,  Legeudie  m'a  dcaieaii  en  votre  nom; 
i  eonnaîs,  »*ihI  dit ,  las  prinayaa  de  aatte  •ocâdté;  i'araleQrir0oa 
n  impoc>e,  a  a  mendié  Tadhéaion  de  piusieura  sections  qu'il  a 
garées. 

>  Yc»ilà  la  conduite  de  Legendre.  Les  papiers  publics  ont  £ait 
nfida  récits  da  eeila  adressa  pour  qa'aUs  m  néfîta  pas  tantu 

attention  de  lu  saqi^âté.  Ji^  nrnis  avoir  d'autant  mjm^  jmlé  la 

iigaiia  da  peoiriet  qiai  la«lea  tas  trHwie«  dp 
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tentisnieBt  «TappliadisiteneiM ,  tandis  que  k  Montagne  en  fci 

grondait  et  mugissait.  » 

^  X^a  société  adopta  à  FunaDimUé  les  principes  de  Jacques  Koui. 
elle  arrêta  Taffiche  et  Tenvoi  de  son  adresse.  —  Duret  mU 
qu*on  envoyât  une  députation  à  la  GonventioD  pour  y  rapporier 
cette  adresse ,  et  pour  manifester  les  sentimens  de  la  sociéuL 

Leelere.  c  Je  demande  que,  sans  un  plus  ample  informé,  L^ 
gendre  soit  rayé  du  tableau  des  Gordeliers.  La  dernière  fois 
qa*il  a  paru  à  cette  tribune,  il  ne  nous  a  débité  que  des  mots. 
Qtt'avons-nous  besoin  dautres  preuves?  I^  a-t-il  pas  déclare 
qu'il  ne  pouvait  pas  toujours  adopter  dir  ecieinent  nos  principes? 
M'a*t-il  pas  fait  échouer  les  sages  mesures  que  nous  avons  prisa 
tant  de  luis  pour  exicraûnei  uos  eiiueniis?  C'est  lai  yvecDanlOfl 
qui»  par  leur  coi^ble  résistance,  nous  ont  réduits  au  modéns- 
tibo^edans  les  journées  lia  51  niai;  cVst  Le^jendi  e  eiDanionqui 
se  sont  opposés  aux  moyens  révolutionnaires  ique  nous  avion 
pris  dans  ces  grande  jours  pour  ëci  aser  luui»  les  aristocrates  k  ^ 
Paris; c'est  Legendre  qui  a  paralysé  nos  bras;  c*est  Le^odit 
aujourd'hui  qui  dément  nos  principes.  Je  demande  que,  ^aiu 
discussion ,  la  société  le  chasse  de  son  sein.  »  { 

Cette  proposition  fut  appuyée  et  vivement  applaudie»  Le  pié* 

sident  (Koussillon,  juré  du  tribunal  révolutionnaire)»  refu&aik 
la  mettre  aux  voix.  Il  en  résulta  un  violent  tumoUe  au  miliii  I 
duquel  Momoro  essaya  de  jeter  quelques  phrases  pour  la  <ie* 
fiense  de  Legendré  «t  de  la  Moniag[ne«  Un  membre  parvisià  | 
faire  entendre  ces  mots  :  c  Mes  amis,  ouvre»  donc  les  yeiui  | 
noos  n'avons  de  point  de  ralliement  que  la  Montagfoe;  son 
sommes  écrasés  si  die  nous  manque.  »  Alors  le  cUib  fit  sHesœ, 
et  Homoro  en  profila  pour -rappeler  tous  les  bienfiiilsdtt  dM 
gauche  de  la  Convention.  11  termina  par  appuyer  la  pétitioaà' 
Jacques  Koux;  il  dii  qu'elle  eiaii  rédigée  dans  les  meilleurs  prii* 
eipes ,  mais  qœ  certaines  phrases  avaîeni  été  mal  interpréiitt , 
par  la  Montagne.  Il  demanda  enfin  que  Legendre  fût  enteodl 
avant  d'être  jugé.  Les  CordeKers  adoptèiTot  ii(  oofialMisa  * 
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Ibnoro;  on  décida  qoe  Legendre  sermt  aiaiidé -poar  rendre 

amfUe  de  sa  conduite. 

— Cme  séance  prouve  que  Tadresse,  lue  le  35  à  la  Convention, 
t'était  pas  une  couvre  iadividuelie ,  mais  qu'elle  exprioiaii  les 
Mtifliens  d'un  parti  nombreux.  Elle  nous  apprend  aussi  que  les 
Sommes  dont  ce  parti  était  composé ,  voulaient  au  31  mai  une 
iosurreclion  sanglante ,  ce  qui  achève  de  nous  faire  connaître 
tmtÀm  le  râle  de  la  modération  tut  difficile  pour  les  Jacobins. 
Oq  a  remarqué  que  Jacques»  Roux  et  Leilerc  attaquent  Le- 
leadre  et  Danton ,  et  qu'ils  ne  prononcent  même  pas  le  nom  de 
Kobespitrre.  Cela  tenait  à  deux  motili)  :  d  abuid  Robespierre 
l'éiaii  pas  Gordelîer;  ensuite  il  passait  plutôt  pour  un  homme 
de  théorie  que  pour  un  homme  d'action.  Danton  et  Le{^endre 
étaient  au  contraire  deux  des  fondateurs  du  club  des  Cordeliers; 
de  plus  toute  leur  réputation  politique  venait  principalement  de 
»  qa'iis  s'étaient  montrés  chefs  des  hommes  de  main  dans  les 
émeutes  et  dans  les  insurrections.  Pourquoi  avaient*ils  molli  dans 
la  dernière?  Pourquoi  cette  abjuration  inexplicable  de  leur  sys- 
tème de  conduite?  11  était  embarrassant  pour  les  personnages 
dont  il  s'agit,  de  répondre  à  de  pareilles  questions  faites  comme 
«des  Tétaient  par  des  révolutionnnaires  de  leur  trempe  qui  ne 
uamprenaient  que  la  destruction  dt^  obstacles  ;  ets'en  ëtait-il  en* 
fDreprésenté  aucun  d'aussi  dangereux  que  les  meneurs  girondins  ? 

D  n'y  avait  qu*un  moyen  de  paralyser  Tinfluence  des  enragés 
m  le  peuple  de  Paris;  il  £sllail  les  accuser  et  les  convaincre  d*a« 
nardue.  Or,  on  est  anarchiste  de  deux  manières  :  ou  Ton  est  en- 
mm  du  principe  moral  sans  lequel  il  n  y  anndt  pas  de  nation; 
ou  l'on  poursuit  un  acte  qui  donnerait  la  mort  à  la  nation  elle- 
méme.  Jacques  Roux ,  Leclerc ,  Varlet  et  leurs  adhérens,  ap^ 
paneaaient  tons  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  deux  classes  d'anar- 
dîisies;  la  plupart  étaient  des  hommts  effrénés  dont  Tégoîsme 
était  la  seule  loi  ;  le  pelit  nombre,  et  nous  ne  savons  s'il  n'y  faut 
pas  compter  les  cheb,  avait  peuL  oti  e  des  intentions  d  roites. 
Mis  en  demandant  le  meurtre  des  Girondins ,  et  en  criant  contre 
k  constitution  »  ils  tendaient  directement  ù  perdre  la  France. 
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IScpiembrlser  les  Girondins,  comme  on  parlait  alors,  c'eftt  Mm 
.effet  appeler  et  légitimer  ta  guerre  entre  Paris  et  les  dépariai 
meus;  aiiaquer  la  Gonsiilulioa  c'éiait  entreprendre  d'obscurcir, 
avion  d'afi^er  le  aiguë  ée  la  paix  publique  ei  de  Tuaké  sorâie. 

U  était  d'autant  plus  ur^^ent  d'arrêter  les  aDarclûsies  que  déjà 

leurs  déetamations  contre  Tagiotage  ae  traduisaient  en  ades. 

Le  2(i  il  y  avait  eu  des  mouvemens  à  la  Gr^ouillère  et  au  puri 
Saint^JNiceias»  excités  par  des  bonnes  qui  i^oWent  Csiw  h 
distribution  d'uu  bateau  de  savon  à  un  prixau-desiiuus  du  couiu 
A  la  première  nouvelle  de  eetieémeute,  la  Conmaiie  y  enwji 
des  commissaires,  et  prit  l'arrêté  suivant  : 

t  Le  conseil  général  instruit  par  les  conoMarires  natîoBaiis 
envoyés  dans  les  départeinens  de  l'ouest»  ainsi  que  jpar  ceux  qu'il 
y  a  envoyés  lui-même,  que  <les80élérats  payes  par  hs  briganè 
de  la  Vendée^  après  avoir  été  £aits  prisonniers,  étaient  arrivés i| 
Paris  pour  y  exdter  des  troubles,  afin  d*étouffer  dans  son  be^  | 
ceau  k  Constitution  naissante,  et  de  diviser  les  citoyens;  i 

>  Instruit  en  outre  qu'il  se  commet  des  pillages  sur  les  porttt  | 
et  que  les  propriétés  sont  menacées  par  les  cris  de  vrais  comr«»  ; 
révolutionnaires,  qui ,  après  avoir  volé  les  sommes  à  eux  défi-  ; 
virées  pour  leur  enrôlement sont  venus  fi^ner  à  Paris  ceUes  qai 
leur  ont  distribuées  les  révoliés  de  la  Vendée  ; 

t  CoQfiidéraat,  l""  que  la  loi  met  les  personnes  el  les  |Nropnétii 
$0us la  sauve-garde  des  bons  citoyens; 

1 2^  Que  t^ut  bon  citoyen  a  jfuré  de  les  faim  respeolsr  on  à 
mourir  à  son  poi:te  eu  les  dufciiuaat  ; 

»  S""  Que  dim^ncke,  â3  juin ,  le  peuple  de  Palais,  féuni  su 
Champs-iiiiysces  eî.  au  cbauip  de  la  Fédération  ,  av^c  une  dép*- 1 
latipn  dn  la  Convention  nationale ,  a  prêté  solennellement  Ji  ' 
même  seniicnt,  et  que  les  seuls  boimuçs  payés  par  les  brigamii 
de  la  Vendée  et  les  puissances  étrangères,  peuv»t  enfireiadn  • 
ce  serment  sacré  ; 

i  Considérant  que  ces  mouvemens  ne  sont  qu'une  manœnwi 
atroce  pour  empêcher  rapprovi^ionneinent  de  Paris,  y  fàn  > 
naître  la  disette ,  et  par  suite  exciter  la  guerre  civile  ; 
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I  Considérant  enfin  que  les  ennemis  de  Paris,  et  les  partisans 
du  fédéralisme ,  désespérés  du  calme  avec  lequel  les  Parisiens 
cDt,  pendant  et  depuis  la  révolution  des  31  mai  et  2  juin,  tra- 
nilfé  au  salut  de  la  patrie  ,  veulent ,  par  les  efforts  tant  de  fors 
^ouvés  d'une  lactique  qui  les  a  trop  souvent  servis,  porter  les 
moyens  de  Paris  à  des  mesures  violentes,  à  des  excès  qui 
tendent  à  faire  croire  aux  calomnies  dont  celte  ville  est  depuis 
si  long-temps  l'objet; 

»  Arrête  qu'à  Tinstant  où,  dans  Tarrondissement  d'une  section^ 
quelque  mouvement  menaçant  les  propriétés  se  manifesterait, 
les  commissaires  de  police  et  de  section  seront  tenus  de  se  trans- 
porter sur  le  lieu  du  rassemblement ,  et  dans  le  même  quart 
d'heure  d'instruire  le  maire  et  le  département  de  polke  de 
Féiatetde  l'objet  du  rassemblement,  à  peine  d'être  poursuivis 
comme  responsables  et  comme  prévaricateurs  ; 

>  Autorise,  dans  ces  circonstances,  le  maire  à  faire  battre  un 
rappel ,  soit  dans  la  sectioa  oh  le  mouvement  se  sera  manifesté  , 
soit  dans  les  sections  environnantes  ;  même  à  faire  battre  un  rap- 
pel  général ,  de  manière  que  la  force  en  impose  aux  raalveilîans 
soadoyés,  qui  prêchent  le  pillage  ; 

»  Arrête  qu'à  l'instant  où  le  rappel  battra  pour  un  pareil  mo- 
tif, et  quelle  que  soit  l'heure,  soit  du  jour  ou  de  la  nuit,  chaque 
membre  du  conseil  général  sera  tenu  de  se  rendre  à  son  poste  ; 

>  Invite  tous  les  citoyens  qui  tiennent  au  serment  qu'ik  ont 
fait  de  mainienir  la  sûreté  des  personnes  et  des  propriétés,  à  se 
rendre  en  armes  dans  leurs  corps-de-gardes  respectifs ,  au  rtio*- 
ment  dudil  appel  ; 

*  Déclare  mauvais  citoyen  tout  individu  qui  soHiciiera,  con- 
seillera le  pillage  et  y  pai  ticipera  ; 

»  Ordonne  à  la  force  année  de  les  arrêter  et  de  les  conduire  h 
la  mairie. 

»  Le  conseil  généra!  déclare  qu'il  met  l'exécution  du  présent 
arrêté  sous  la  surveillance  des  vrais  républicains ,  de  ceux  qui 
veulent  la  liberté,  l'égalité  et  la  Constitution  : 

»  Arrête  enfin  que  le  présent  sera  imprimé  snr-fe-c^artlp ,  af- 

"■yitized  by  Google 


fiché  el  eavuyé  aui^  quaiuuie-huiisecUoQs  et  aux  sociétés  popu 
laires.  » 

Le  lendemain  les  troubles  recomaiencèreut.  La  garde  naiio 
nale  nes'ioterposa  que  fort  lard,  et  en  trop  petit  nombre  pou 
agir  efficacement.  Il  y  eut  là-dessus  des  ex|[>iicaiions  fort  yiwea  ai 
conseil  de  b  Commune  entre  le  commandant-général  et  les  sii 
chefs  de  légion.  Le  premier  se  plaignait  de  ce  que  les  chef:^  d« 
légion  n'avaient  pas  transmis  ses  ordres.  Cenx-ci  s'excusaient  et 
disant  que  1  ordre  qu'ils  avaient  reçu  de  tenir  trois  reserveî 
prêtes  à  marcher»  ne  portait  pas  d'heure  fixe.  La  Chromque  ét 
Paris  y  n.  ÇLXXX ,  renferme  les  débats  de  cette  séance»  et  nous 
allons  y  emprunter  snr  les  attroupemens  quelques  détails  dont 
il  n*est  fait  aucune  mention»  ni  dans  les  procès-verbaux  manu* 
scrits,  ni  dans  les  extraits  qu*en  donne  le  Moniteur.  Dans  lei 
comptes-rendus  de  ce  genre,  il  n'y  a,  en  effet,  que  l'énoncé dês 
propoMiioiis ,  des  coiiclubionii  et  des  arréléii  qui  ont  eu  lieu  dans 
les  séances;  le  drame  est  omis.  —  Après  avoir  parlé  de  la  dis* 
cuiiiion.  entre  Henriot  et  les  chels  de  légion  ,  la  Ciironi(\u 
ajoute  ;  c  Un  membre  dit  qu'il  s'est  fiiit  un  pillage  affreux  à  la 
Grenouillère;  que  les  commissaires  ont  fuit  tous  leurs  efforu 
pour  l'empêcher;  que  le  maire  a  parlé  pendant  deux,  heures/ 
qu*il  s'est  décoré  de  son  écharpe,  qu  d  u  a  t^as  été  écouté  davan- 
tage ;  qu'il  a  même  marché  dans  l'eau  pour  se  porter  partout  et 

rétablir  Tordre  ;  que  Ton  a  été  obligé  d'amadouer*. I^Cau 

expression  est  tmp  fmée.)  L'orateur  continue  et  dit  :  c  Jes-, 
»  tends  par  ce  mot  qu'on  a  employé  les  voies  de  la  douceur  ti 
s  de  la  persuasion.  »  I 
Lubin  ajoute  que  <  per&onue  ne  peut  douter  que  ces  trouble» 
n'aient  été  fomentés  par  nos  ennemis  pour  diffamer  Paris;  poor 
insinuer  que  ie  rapport  du  décret  de  la  loi  martiale  était  impoi-. 

tique  Pour  commettre  ces  désordres,  dit-il ,  on  a  eu  I'iihI 

âimie  d'envoyer  des  femmes,  sous  prétexte  qu'elles  n'ont 
prêté  serment.. Oui,  ce  n'est  qu'en  amadouant  ces  femn€sj 
que  je  suis  venu  à  bout  de  leur  faire  enlendi*e  raison  ;  car  il  a  n 
avait  pasalors  une  force  armée  suifisante....  Il  assure  qu*il  dY 
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pas  eo  an  port  Saint^Niooh»  vingt  pains  de  savon  emportés  ; 
i  remarque  que  c'éuûeat  des  hommes  qui  s'en  étaient  emparés»  » 

-Le  conseil  se  borna  à  ordoaner  une  enquête  sur  les  émeutes 
lu  26  et  du  27. 

Le  !28,  les  désordres  furent  encore  plus  graves  que  les  jours 
irëûédens.  Au  moment  où  le  conseil  entrait  en  séanoe ,  le  maire 
lûûûûça  qu'il  y  avait  des  troubles  à  la  barrière  Saiut-L<azare , 
eetion  Poissonnière,  et  demanda  que  des  commissaires  a*y 
ransporlasseiu  à  i'msiant  ;  huit  y  furent  envoyés,  —  Voici  le 
tste  de  la  séance,  d'après  la  Chronique  de  Pam ,  n.  GLXXXI  : 

c  Une  dëputation  de  citoyennes  donne  lecture  d'un  arrêté  du 
ionâté  révolutionnaire  delà  section  Poissonnière ,  par  lequel  c  il 

appert  qu'il  a  été  arrêté  par  le  peuple  une  voiture  de  vingt- 
.  deux  caisses  de  savon,  pesant  ensemble  4,900  liv. ,  à  redresse 

du  citoyen  Duval,  venant  d  Orléans,  ainsi  qu'il  a  été  justifié 

par  la  lettre  de  voiture ,  datée  de  cette  ville  le  24  juin  1795, 
'  plus  huit  balles  de  plume  ,  et  que  le  charretier  a  déclaré 

avoir  chargé  à  rhôtel  du  Roulage  de  Paris,  chez  le  citoyen 

Barbereux.  » 

fCècomitë  invite  le  conseil  à  prendre  des  mesures  snr  cet  objet* 
Joe  de  ces  citoyennes  demande  que  le  savon  leur  soit  délivré  à 
mgt  sous  la  livre  ;  un  cri  d'improbation  se  fait  entendre  de 
ûutes  parts....  c  ^ous  avons  juré ,  dit  Hébert ,  de  maintenir  les 
propriétés  ;  nous  mourrons  pluldt  à  notre  poste  que  de  per* 
mettre  qu'elles  soient  violées.  U  existe  à  Paris  un  plan  de 
contre- révolution  ;  il  consiste  ft  égarer  les  citoyens  J'ai  en- 
tendu dans  les  grouppes  manifester  des  opinions  qui  m'ouf 
alarmé  ;  on  veut  perdre  Paris.  Si  on  pille ,  rien  n'arrivera 
plus  dans  cette  ville.  Liursque,  pendant  l'hiver,  on  a  pillé  le 
sucre,  on  vous  a  dit  que  cette  denrée  augmenterait,  on  n*a 
pas  voulu  le  croire.  Si  on  se  livre  à  des  excès ,  c  en  est  lait ,  la 
contre-révolution  e^l  faite,  et  vous  aurez  un  roi.  »  (Ces  ci" 
ijenfies  déekaretu  qu'elks  ne  veulent poku  de  roi.  ) 
c  J*étais  sûr  de  la  bonté  de  vos  sentimens ,  ajoute  Hébert  ; 
noua  voudrions,  comîne  voua,  la  diminution  des  denrées  

T.  XXVIII.  15 
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B  Noitt  8a¥0ft8  qie  la  mîsère  est  gr  ande  ;  mais  ce  n'est  pas  dans 
»  ua  iiiiiâiit  ^m  Vom  remédie  à  tast  de  maux  «  dasa  m  mon»! 

>  surtout  oiiTor  des  tyrans  est  répandu  pour  luut  iiesorgaoïscr; 
t  le  bonheur  ne  peut  arriver  que  par  de  bonnes  lois;  atteadeii 

>  FëiabUssement  de  lu  nouTelle  Constitution;  ne  cueiiitz  pas  le 
s  Amit  aivant  fn'M  aoil  nûr. .«i  i  déflea* vens  des  intrluÉDa ;  on  Irai 
9  rendra  justice;  votre  misère  sera  soula{jée  ;  tous  ks  bons  et- 
s  loyena  le  dësirem  et  tra? aiUemi  à  votre  bonlMior  t  maio  si  cMÉ 
9  pille,  nous  terous  tous  un  rempart  de  nos  corpi  »  pour  eifi|)é* 
•  eher  la  violatîoii  dis  propriM#«  t 

c  Après  avoir  eatendu  ce  diseoore  #  le  conseil  prend  Tarrité 
aaivioi  9 

sLeconseil  générât,  lidèie  au  serment  qu  il  a  prêté  deddféadre 
les  penoimes  et  loa  proprMiéii  met  sMa  la  saste-gartfe  dtf 
peuple  ka  propriétés  que  des  malveillana  voudraient  laire 
piler.» 

— ArrétOBs«iious  un  moment  pour  considérer  tout  ce  qnJl  y  a 
de  mensonger  ^  d'impuissant  dans  le  langage  àdressé  au  peuplé' 
par  les  magistrats  chargés  de  la  discipline  civile.  Mais,  qtte  pou* 
v»èni  lui  dire  de  plus  des  hommes  qui  n'avaient  jamais  eu  d'au- 
tre mobile  que  leur  propre  bieo^élre  >  et  qui  parhiiefit  au  nooi' 
d'une  docirine  consiituiioiHieile  dont  le  premier  mot  plaçait  \é 
bat  aeeial  daaa  le  bonheur  de  ehaeun  ?  11  est  eertaio  que  la  Franco 
eût  été  effacée  alors  du  llvi  e  des  iiaiions,  si  \c  sentiment  du  de-^ 
voir*  proftandément  incarné  dans  le  peuple,  parquirnsesièdes  de 
chrisiianisn^e  B*avait  été  plus  fort  que  les  mauvais  exemples  des 
Matérialiste»»  elqoe  la  fausse  aclence  d'oii  Us  tiraient  leur  Jnsiî- 
fication.  N'était-ce  pas  le  comble  de  la  folie  que  de  présenter  aux 
élasses  pauvres  rœnvre  du  saint  ptiUîc ,  eoaime  un  cahnil  d*te« 
térôt  bien  entendu?  iLi  qui  leur  demaadait  de  la  patience  et  de 
k  résigaationf  des  hommes  dofit  la  révolutioa  avait  liilt  la  for- 
tune;  des  hommes  dont  les  places  conquises  par  le  sang  da  peu* 
pie  9  leur  dotmalenl  maintenant  ed  abondance  todtes  les  commo^ 
ditéa  et  tous  les  plaisirs  de  la  vie  malcrieile.  Pourquoi  le  peuple 

aarak-il  atleada  pour  joitir?  M  *étidt«ll  ^ae  prêssé  «a  rateon  inémé 
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e  3a  inijiére/  —  £i  c  était  aux.  plus  misérables  qu  Uebeit,  i^a- 
be  et  Ghanmette ,  imposaient  le  silence  des  besoins  ^  le  plus 
)Dg  ei  le  pius  al)6ola  !  Ueureusiemeat  qu  a  coté  des  prédications 
e  quelques  officiers  rounicipaiH  pour  amadouer  U  peuple ,  de 
{M»  exemples  venus  d  ailleurs ,  1  éclairaient  et  le  soutenaient* 
iS  25  juin ,  la  sectba  de  rHomne-Armë  et  celle  de  Montmartre^ 
éuient  imposé  m  «aréms  cwvim  de  six  semaines*  Le.seui 
ire  légitime  du  magistrat  pour  commander  des  sacrifices ,  con- 
«tait  dans  son  propre  dévoûoient.  Il  fallait  qu  il  pAt  dire  i  oen 
ui  souffraient ,  je  souffre  plus  que  vous;  à  ceux  qui  avaient 
jitt,  j'ai  faim  plus  que  vous  ;  à  ceux  qui  couraient  des  dan- 
ers,  je  cours  les  plus  grands.  Là  élail  la  sululiou  du  fameux 
roblème  que  Marat  signalait  sans  le  comprwdre^  à  savoir  ^e 

révolution  avait  été  iaiie  parles  classes  ^ui  perJaitxii  le  plus 
ta  révolution,  par  les  artisans»  les  ouvriers  et  les  manoeuvres; 
3  là  il  résultait,  en  effet ,  que  Facte  social  qu'il  s  agissait  d'ao« 
miplir  était  une  obligation  oommune»  et  que  les  magistratnrea 
i  devaient  être  la  plus  lourde  part*  A  ce  compte,  jamais  un  ma- 
rialisie  ne  se  fût  approché  du  pouvoir  »  et  l'avenir  de  la  f ra- 
rniié  universelle  eut  été  mis  à  l'abri  des  vicissitudes  et  des  re- 
nrs. 

Quinze  femmes  furent  arrêtées  et  emprisomiées  à  la  Force 
mr  cause  d*émeme  et  pillage  de  savon  ;  leurs  noms  furent  affi- 
ésavec  cette  qualification;  les  voici  ; 
Lacroix»  femme  Legueux,  demeurant  place  Haubert;  Rf» 
ard,  femme  Breton ,  enclos  âaint*Danis;  Saumont,  iemme 
)rard ,  rue  Charonne  ;  Pcrrin ,  rue  de  ïbionville  ;  Bresnon , 
ume  Peigriont ,  rue  Ferme-des-Mathurins  ;  Divry»  rue  Cul- 
re-Sainte-CaLherine;  Deni/.ui,  femme  Serve,  rue  Port-an-Blë: 
tmë,  femme  Défieax»  faubourg  Saint-Martin  ;  JMicole»  femmu 
[eunier,  faubourg  Saini-Mui  Ua  ;  Gaupère^  rue  Suiul-Honoré; 
rmenlier,  au  liarché-JNeuf  ;  Aubrot ,  femme  Louis»  rue  de  la 
•ucheric;  Gacot,  veuve  Gaudot,  rue  Sauil-Dominique;  Uplace, 
•  do  la  Verrerie  ;  Autin  t  veuve  Bléo  f  vue  de  TËgout. 
-Le  conseiI-:géiiirai  de  la  Gommant  allait  lever  sa  séance  du  24 
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juin ,  lorsque  Jacques  Roux  s*y  présenta  pour  lire  sa  pëtitioii«  I 
venait ,  di^>ail-il ,  confondre  les  malveîilans ,  en  leur  monti^nt 
les  pouvoirs  des  sections  dont  il  était  Torgane.  Il  lui  fut  rëponda 
d'une  voix  pre&que  unanime  qu'il  avait  sonné  le  tocsin  du  pillage 
et  de  la  violation  des  propriétés*  Au  moment  oiSi  il  était  aoeaeiK 
dans  l'as^Hemblée  municipale  par  la  demande  de  son  expulsion , 
un  plus  dangereux  adversaire  Taocablait  ailleurs  ;  Robespicnt 
prononçait  sa  sentence  dans  le  dub  des  Jacobins.  Nous  transcri- 
vons ce  discours  qui  réprima  pour  an  temps  l'audace  des  auir* 
chisteSy  et  servit  à  modérer  l'empressement  aveugle  dessectiom 
à  diminuer  chaque  jour  la  force  armée  de  la  capitale  »  ponr 
monter  celle  qui  combattait  les  rebelles  de  l'Ouest. 

Bobu/nirre.  t  J'ai  proposé  à  la  société  de  s'occuper  des 
sures  de  salut  public;  toujours  des  motions ,  des  réflexions  ia^ 
ddentes,  occupent  son  temps ,  et  perdent  ce  qu'on  vent  sanHCi 
Pour  ceux  qui  observent  notre  révolution,  il  est  évident  que  c  «tf 
Paris  qui  a  donné  le  ton  à  toute  la  République. 

»  Tous  les  citoyens  éclairés  savent  que  le  seul  moyen  deki 
maintenir,  est  de  maintenir  T unité ,  le  lien  d'union  et  de  frattf* 
nité  des  citoyens  de  cette  grande  cité.  Paris  est  la  cicadelle  de  k 
liberté  ;  il  ne  faut  plus  la  dégarnir  de  canons,  mais  au  contraift 
il  filut  réaliser  ces  mannfoctures  d'armes  dont  ou  a  si  sonvesti 
parlé.  Je  n  admire  point  du  tout  les  offres  que  font  les  sections, 
d'hommes,  de  canons,  etc«,  car  c'est  le  corps  de  réserve dekj 
liberté  ;  c  est  là  qu'il  faut  avant  tout  maintenir  et  défendre. 

>  Il  ne  faut  pas  plus  dégarnir  Paris ,  qu'on  ne  dégarnirait 
lenciennes*  En  perdant  celle-ci ,  on  perdrait  une  ii  entière 
perdant  Paris ,  on  perdrait  la  liberté. 

>  La  constitution  la  plus  populaire  qui  ait  jamais  existé,  vietf 
de  lui  être  offerte.  Une  assemblée  qui  fat  quelque  temps  csalK| 
révolutionnaire  a  fait  ce  grand  œuvre,  mais  elle  avait  subi  ai 
paravant  de  grandes  altérations.  Le  double  mirade  de  son 
vellement,  de  son  épurement,  est  dà  tout  entier  à  un  foyer 
lumière  dont  le  peuple  l'avait  entouré,  et  au  centre  de 
qui  existe  au  sein  même  de  la  Convention  nationale. 
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,  *  Oa  calomnie  les  Jacobins ,  les  Montagnards ,  les  Cordeiiers , 
6»  ?ieirx  athlètes  de  la  liberté.  Un  homme  convert  da  manteau 
{ta  patriotisme ,  mais  dont  il  est  permis  de  suspecter  au  moins 
\m  intentions  (Jacques Roux)  »  insulte  à  la  majesté  de  la  Con* 
ftttk»  natioiiaiet  sous  prétexte  que  la  Clonstitution  ne  oontient 
lie  lois  contre  les  accapareurs;  il  en  faut  conclure  qu'elle 
p'sii  point  propre  nu  peuple  pour  qui  elle  est  laite. 

9  Les  hommes  qui  aiment  le  peuple  sans  le  dire,  et  qui  tra- 

Client  sans  relâche  à  son  bieo-étre  saos  s'en  targuer,  seront 
In  ëioaiés  d'entendre  dire  que  leur  ouvrage  est  antipopulaire, 
et  que  c'est  une  aristocratie  déguisée. 

»  Cet  homme  s'est  piésentë  le  lendemain  aux  Cordeiiers ,  ce 
in  fêcré  que  les  patriotes  de  fraîche  date  n'envisagent  jamais 
[{u'avec  une  vénération  mêlée  d'effroi.  Cet  homme  a  osé  répéter 
les  injures  prétOMlues  patriotiques  qu'il  avait  vomies  préoédem- 
nent  contre  la  Constitution. 

>  D  u^estpas  un  de  vous  qui  siégez  dans  cette  enceinte,  qui 
s  ait  été  dénoncé  comme  Tennemî  le  plus  acharné  du  peuple , 
bqoel  il  sacrifie  soû  existence  entière. 

i  Enfin ,  il  a  fiût  arrêter  que  cette  adresse  serait  représentée 
I  h  Convention;  bien  plus,  quelle  serait  répétée  à  TÉ  véché , 
iMre  lieu  oéltil>re  par  les  grands  principes  qui  y  furent  toujours 
professés  etsoutenus....  {Plunewrs  voix  :  Il  a  été  chassé  I)  —  Les 

lûcsures  à  prendre  pour  sauver  le  peuple  ne  sont  pas  toujours 

ks  mêmes.  De  même  qu'à  la  guerre  on  fond  quelquefois  sur 

imaâf  Tépée  à  la  main  y  et  quelquefois  ou  le  fati^^ue  en  lui 
imm  rechercher  le  combat  ;  de  même  quand  la  force  est  inu- 
avec  nos  ennemis ,  nous  devons  employer  la  ruse,  la  finesse 
d  fasluee,  armes  dont  ils  ont  tous  abusé  avec  nous ,  et  qui  leur 
ont  ?afQ  de  grands  succès.  Si  nous  les  eussions  employées,  au 
fin  d'épuiser  nos  forces  avec  eux  depuis  quatre  ans  t  nous  ne^ 
pc^as  victorieux. 

>  Qœls  changemens  j  ai  vu  s'opérer  dans  les  esprits ,  ilepurs 
«I  lanpidémtreiixet  mAiiolidriea  1  Queiie  lieiireiise  révolnUon  I 
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Ssm  oette  espèce  de  loiracle  de  1  esprit  publie»  qae  serait  de- 
veii»eltHbertëT 

>  Qui  aurait  pu  croire  (jue  eeiie  assemi^lée»  composée  de  tous 
les  scélérats  vendus  à  la  hofde  eontre-révolationiiaire»  de?ieB> 
draii  ea  quelquen  jours  ta  plus  populaire  et  la  plus  défflocraiiqoe 
de  toutes  (as  assemblées.  Confagfe ,  dtoyeas  :  non ,  les  patriolei 
ne  peuvent  pas  avoir  le«  mégies  vues  que  Cobouvfi  »  Brisset ,  ki 
iiii^aiûistr^ici^r^  du  Calvados  et  dii  Midi. 

(Je  la  Çouyentioii,  so^t  k>  i^mk  i:umi^}k  J^^Uj^lQ,  Ql^ï^uà  uùi,i 
deviendrons  Brissolins,  nous  VOalPQI  ti^^p  l^nctioMidl 
l^ptrç  :)po$);isjej  fpais  j»squH4  d^fie^-vpus  bien  (}S  ce3  iqirig^Bs 
qqi^  409s  1^  masque     p^!|*|(ttt^me»     fihercbeiit  yotre^' 

»  Croyez-vous  que  tel  préire  qui»  dç  çonc^t  ;^yec  les  f^fiijr 
chiens,  dénonce  les  n^eilleurs  patriotes  «  puisse  avoir  defm! 
biea  pure#»  des  intentions  )>ien  léglUmes?  Si»  depuis  quatre aitfi 
placé  à  la  Montagne ,  il  lui  en  avait  fellu  soutenir  tous  les  assanl%  ■ 
pensez-vous  qu'il  eût  été  plus  ferme?  Gardez- vous  de  le  croirei! 
et  mettez-le  du  moins  à  une  si  longfue  épreuve. 

»  Croyez-vous  qu'on  puisse  d*un  coup  surmonter  TAutriciei 
l'Espagne,  PiU,  Biiiisoiins  et  Jacques  Roux!  Non,  dtoyesSt 
mais  laissez-nous  le  soin  de  les  combattre ,  et  n'ajoutez  pas  fi» 
efforts  à  ceux  déjà  trop  muliipliei  des  aristocrates  et  de  Rotai 
Au  surplus ,  les  bons  patriotes  verront  qu'un  intrigant  qui  veta 
s^é'ever  sur  les  dtïnis  des  puissances  que  nous  avons  abaltoeii 
sur  les  Dumourier,  n'acquiert  pas  Taptitude  avec  raudaGe,6i 
que  ce  n'est  pas  moins  un  homme  ignare,  qu'un  mauvais  sujet 
un  faux  patriote. 

I  il  suffît  de  s'en  tenir  aux  vrais  pi  incipes ,  de  n'adopter  fci^ 
de  fausses  mesures.  Surtout  ne  privons  point  Paris  de  ses  défef . 
seurs  naturels  t  qui  sont  ceux  de  la  République  entière.  I 

•  Gardez  vos  armes,  vos  canons  :  la  France  doit  sa  Ie?6f 
entière ,  niais  nous  resterons  ici  pour  écraser  les  ennemis  du  p««* 
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fit  €t  murer  «od  iodépeiidMce- coimtitf  de  saint  piibliOt  qa  i 

d'est  pa$,  comme  yqus  Ta  die»  c(H)ire-révoluUoaiiaire,  quif 
comaiis  des  fiiuies  qif'oe  peut  et  qu'en  doit  lui  reprocher»  meii 
(ffiil  faul  surtout  s  absteair  de  déaoDC£r  avec  plus  de  fureur 
qa*0B  ne  difooeçait  les  Brissotim  si  lesGiiadet,  vew  fiiNirBÎrt  les 
f^^eos  de  réprimer  Taudece  de  ces  hoaufie^  qui  ue  cherdhei^ 
)  attirer  le  soupçon  sur  ceux  qui  eut  été  jusqu'à  os  [om  les  son^ 
ûess  du  peuple»  q^e  pour  arriver  de  proche  en  prodM  à  saper 
«neeonslttutioii  qui  est  leur  ouvrage ,  et  qui  fiiît  le  déses|N>tr  des 
aruu>Graies.  >  {Séance  du  Jacobim  du  juin*  CompU-remUi 
jb  Républicain  firançais ,     228.  ) 

'  Le  néote  journal»  uiàioe  uuméro»  iious  doune  ia  oouclusieA 
îk  cette  affaire.  Il  âualy^ealu^i  les  Uebais  dix  club  des  Cordeliers, 
àieur  séaoc^e  du  30  juin.  —  f  La  société  des  Jaeobins»  indiguée 
des  manœuvres  que  quelques  iDdividus  avaient  mis  en  usage  pour 
iprer  les  ûorëeliert»  avait  nomHié  douse  ecMiafiissairse  pour  se 
itmke  âu  dub^  dimanche  30  juiu»  d'ouvrir  les  yeuK  att 
peaple  snr  la  pétiiieii  de  iacques  Bous»  qM  allait  éune  me  pousse 
de  dUcorde  pour  la  société^  les  Jacobins  s  y  sont  reud^as.  GoUot^ 
fflerjMîs»  ftebespierre»Kaîae  es  aiitiei»eiit  parlé  |)ontreEou 
u  ses  adhérons  ;  GoUot-d'iierl^is  a  regarde  Jacques  Eoep 
MNM  TageBi  du  iiaaiisaie ,  ii  orime  et  de  la  perSdie.  Robee<» 
pierre  a  pei)sé  de  même.  MAttoro  a  voulu  concilier  les  esprits» 
U  disoBsaioo  a  été  nve.  Ou  s'est  plaial  amèremeut  des  saroae* 
sus  liebtB  fienfre  la  Maniagne»  Jacques  tUux  a  été  successive* 
oieot  accusé  de  sct4éraLes§e  par  Hébert,  par  Goliot-d'Herbois» 
^  L^fndra,  ti  diaïaé  oamoie  qa  soéié^ 
i&oostre  ;  on  a  refusé  de  l'enteadre. 

t  Lecterc  de  Lyon  a  eu  le  mèuie  sort  ;  Ha  été  eonspeé»  diassé 
Mùme  le  premier  auteur  des  massaci  es  qui  ont  eu  lieu  dans  la 
■lisdeLf«Mi.  LeelBrea4léaesMé  d'4tre  wéeiiappé  de  CoUentz» 
\m  «ipendié  de  Piit  et  des  intrigans  de  Paris»  eetin  chassé. 

»  Varies  eera  wêm  i  l'épreuve»  et  passera  an  serulhi  épura* 
Uire;  jasqttfHjà  il  M  pourra  assister  aux  séaacss  des  Cor« 


CUMVlSMTiON  NATIONALE. 

»  Le  plus  graad  tumulte  a  troublé  la  discugsioD  ;  les  deux  a« 
puisés  n'oQt  pu  foire  entendre  leurs  voix ,  quoiqu'ils  fussent  ap- 
puyës  par  plusieurs  personnes.  —  La  société  an  êie  qu  elle  n 
désavouer  à  la  barre  de  la  Convention  la  pétition  de  Jacques  fton, 
qu'elle  reconnaît  que  la  Montagne  a  bien  mérité  de  la  pairie,  et 
qu'elle  regarde  comme  traître  i  la  nation  celui  qui  dira  do  oui 
de  la  Montagne.  » 

Le  tribunal  révolutionnaire  fut  renouvelé  pendant  le  mois  à 
juin.  Voici  les  noms  des  nouveaux  jurés  : 

Bricbet  y  du  département  de  la  Sarthe  ;  Lacrampe»  dei  &i- 
tes-Pyrénécs  ;  d'ilei  bcs-Saint-Pons,  des  Basses-Alpes ,  f  ramood, 
de  la  Ciorrèze;  Fualdès»  derAveyron;  Suin,  d'Ëure-et-Loir; 
Couturier,  de  liseré j  Lagaraile,  de  la  Charente- lûfèieure; 
Pagès,  de  la  Lozère;  Legroiverend,  d'Ile-et-Vilaine;  etU* 
peyre,  de  la  Gironde. 

Le  département  de  Mayenne  et  Loire  ne  fournit  pas  deiiiteàj 
candidats.  —  Noms  des  suppléans,  —  Blanc ,  du  départemeAiù 
l'Ain  ;  Nourat,  de  la  Haute-Saône  ;  Thourrier,  de  la  1bjm\ 
et  Guillet ,  de  la  Nièvre. 

La  principale  affaire  jugée  par  ce  tribunal  fut  celle  delacoft*i 
apiration  de  Bretagne,  dont  nous  avons  placé  les  détails  impt^ 
tans  dans  notre  histoire  du  mois  de  mars  4795.  Les  domv» 
sés  dont  les  noms  suivent  furent  condamnés  à  mort,  et  eiecuit» 
le  18  juin  sur  h  place  de  la  Révolution  »  t  comme  atteioiseteoi* 
liiOGas  d'être  les  complices  et  agens  d'une  conspiraiioa  desa^ 
Ues  de  la  ci-devant  province  de  Bretagne  »  aoos  FautorisaiifMKieii 
frères  du  ci-devant  roi ,  de  laquelle  le  ci-devant  marquis  (le  1^ 
Rouarie  était  le  chef  :  »  — >  Gabriel^François  de  Lamotte  b  6^ 
inarais»  ci-devant  gentilhomme  breton;  Mane- Jeanne  Miraul^ 
femme  Lamotte  la  Guiomarais  ;  Élie- Alexandre- Victor  Theba»*» 
instituteur;  Julien-Alain-Pioot-Limoelien»  ci-devant  gentiUuuDiB' 
breton;  Angélique-Françoise  Defilles,  femme  de  Jeau  RoIm^; 
Desclos  de  la  Fauchai,  ci-devant  gentilhomme  breloa;&ii^| 
laume-Uâurice  de  Lauuay,  ci-devant  lieutenant  de  ramiraoléA 
Sainl^Malo;  Félix-Victor  Locquet  de  Grandville»  ci-devaatf» 
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filhomme  breton  ;  INicolas-Bernard  Groiu  de  Lamotte,  ci-devant 
gentilhomme  breton  ;  Thérèse  Lîmoëlien  de  Fougère  ;  lean-Bap- 
liste-Georges  Fontevieux  ;  Louis- Aone  Pontâvieey  aocien-officier 
an  ci-devant  régiment  d'Armagnac;  GeorgesJnlien«Jean  Vincent» 
iflterprète  de  la  langue  an^jiiaise  à  Saint-Malo. 


JUILLET, 

Les  derniers  jours  du  précédent  mois  avaient  été  marqués  par 
des  défaites.  L'armée  des  Pyrénées-Orientales  avait  été  battue 
le  22  juin  par  les  Espagnols,  au  combat  de  la  montagne  de 
Louis  XIV»  colline  sur  la  Bidassoa ,  appelée  de  ce  nom  depuis  le 
traité  de  16S9.  A  Perpignan»  le  général  Défier  avait  laissé  tom- 
ber Bellegarde  au  pouvoir  de  Ricardos  (24  juin).  En  Vendée,  les 
royalistes  maintenaient  leur  supériorité.  Nantes,  assiégée  trois 
jours  par  cinquante  mille  rebelles  (27,  28  et  29  juin) ,  n'avait  dû 
son  salut  qu'à  une  résistance  désespéréè.  Gatbelineau»  nommé 
depuis  peu  général  en  chei  des  armées  combinées  de  TAnjou  et 
du  Poitou,  fut  blessé  mortellement  à  ce  siège;  atteint,  le  28, 
d'une  balle  qui  le  jeta  à  bas  de  son  cheval,  il  succomba  douze 
jours  après.  Le  succès  d'une  défense  où  ils  perdirent  deux  mille 
hommes,  et  le  tiàible  avauiage  remporté  à  Luçon  le  28  juin,  ne 
changèrent  pas  la  mauvaise  fortune  des  républicains.  Maitre  un 
instant  de  Cliàiillon  par  le  combat  du  Moulin-aux-Ciièvies 
(5  juillet) ,  où  il  avait  vaincu  Lescure,  Westermann  subit ,  trois 
jours  après,  une  entière  déroute.  Il  fuit  avec  trois  cents  cava- 
liers, abandonnant  aux  Vendéens  ses  armes,  ses  munitions,  ses 
canons,  ses  bagages ,  et  trois  mille  prisonniers.  Les  combau  de 
Vihiers  et  de  Coron  (18  juillet),  eurent  le  même  résulmt;  le 
commandant  en  chef  Santerre  y  vit  son  armée  se  disperser  aux 
cris  de  :  t  nous  sommes  trahis  !  sauve  qui  peut  I  >  Lui-même , 
objet  particulier  de  la  haine  des  Vendéens,  parce  qu*il  avait 
présidé  au  supplice  de  Louis XVI ,  fut  sur  le  point  d'être  atteint; 

heureusement  il  put  fiiire  franchir  à  son  cheval  un  mur  très* 
éievét 
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Mais  ce  fat  à  la  frontière  4u  Nord  qu  eurent  tieu  les  plus  saii« 
glaos  dëçaslres.  Trois  places  fortes  tombèrent  successivemeat 
au  pouvoir  des  ennemis  :  Condé,  le  12;  Mayence,  le  25;  et  Va- 
lencleopes,  le  31  juillet.  La  seule  expédition  favorable  aux  a^ 
mes  répiiblicaioes  fut  le  combat  de  Pacy-sur-Eure ,  où  les  fédé- 
ralistes de  Bretagne  et  de  Normandie  virent  s'évanouir  en  quel- 
ques heures  leurs  criaiioelles  espérances.  Le  rapport  de  Samt- 
Just  sur  lesGirondinSy  rassassinai  deMarat,  quelques  ëmentci 
à  Toccasion  des  subsistances»  et  le  décret  d'accusation  contre  Cas- 
tine,  compléteront  la  série  des  principaux  événem^  dont  se  com* 
posera  notre  histoire  du  mois  de  juillet 

La  présidence  de  la  Convention  était  passée  irrévocablement 
du  côté  droit  au  côté  gauche*  Depuis  Ispard ,  sorti  de  fonction  le 
30 mai,  Mallarmé ,  Collot  d'Herbois ,  Thuriot,  Jean-Bou-Saint- 
André  et  Danton»  furent  successivement  élus  en  juin  et  en  juillet 
Lebrun  et  Glavières  avaient  eié  remplacés  à  l'iniei  ieur  et  aux 
finances,  Fun  par  Desforges,  l'autre  par  Destonrnelles.  Le  mn 
nislère  de  la  guerre,  le  plus  important  de  tous,  fut  mainienu  d 
Bouchotte,  tour  à  tour  démissionnaire ,  accusé  fl'ineptie  et  d'iih 
capacité^  destitué  implicitement  par  un  décret:  les  Cordeliers 
firent  une  démarche  en  sa  faveur  le  26  juillet,  et  Robespierre, 
prenant  ioimëdiaiement  la  parole  pour  le  défendre»  obtint  le 
rapport  du  décret  rebUf  à  la  formation  d'une  liste  de  candidats 
entre  le^jStjuels  on  devait  choisir  son  remplaçant. 

Aux  adresses  pour  oi|  /contre  le  31  mai»  succèdent  maintensm 
celles  des  assemblées  primaires  convoquées  par  un  décret  da 
S7  juin ,  pour  Tacceptation  de  la  Constitution*  Cette  opération, 
liàtée  sur  tous  les  points  de  manière  4  être  terminée  le  10  août, 
fut  corapi  omise  dès  le  début  par  une  manœuvre  fédéraliste  qui 
pouvait  avoir  les  conséquences  les  plus  funestes*  De  fausses  édi- 
tions de  l'acte  con^litulionnel,  oii  1  on  avait  introduit  un  grand 
nombre  de  principes  anti-sopiaux,  circulaient  dans  la  Républi- 
que dès  le  1"  juillet.  Ce  jour-là  llërault-Séchelles  fit  décréter  h 
pein^  de  jnçrt  contre  les  auteurs  et  éditeurs  <  de  ces  libelles  oon* 
tre*révolulionnaire*  > 


Digitized  by  Google 


i  DO  5  mm  AU  M  (1795).  tSë 

I  A  ia  ménie séance,  le  couiiié  de  salut  fuiAia  îa&iruisit  Taifiemr 
Mée  ta  Corie  Aait  en  ëttit  d«  pleiae  eoBlii^-4^«oIiitiM.  Let 
^mmisMîm  y  éiaient  rëdiiiu  auE  senk  poiou  marUiiBes.  Paeli, 
bwottilë  hs  précm  «t  |Mir  Posto  di  Borge,  avait  permtaiM 
PIHL  Corsas  <|ue  la  France  vouiaii  livrer  «e  departaneoi  aux  Gé« 
ëoia ,  ac  qeed^Orléana  ^laildesttiMlà  maater  ear  tairdae.  En  ce 
momeml  ii  veatit  de  coavoquer  ies  assemblées  pniaaires  da  paya 
feensulim)  à  Gortë,  sans  observer  les  formes  de  l'aaoleiiae  oonsti* 
OKîao  »  et  les  quatre  eicquièBiea  des  iiabkaos  a  étaieai  kiaaé  aé<* 
daîre.  Noamië  (yénéralissime ,  Paoli  avait  établi  des  commîssioiis 
dans  iaa  districts.  Xaas  Ic^  patriotes  avaiaaiété  aoiprisoaaéa  par 
scm  ordre  dans  la  bastille  de  Cortë;  îi  avait  livré  leurs  biecs  au 
pillage»  eileara  aMisMs  à  noaeadîe.  £afia  les  prétrea  diaiaBi 
rëiniegrés  dans  leurs  béaciices,  les  inoioesdaus  leurs  abbayes, 

ies  ëorigrés  daaa  km  fiefii.    Eatre  aolres  fDeaaraa  da  rîgaaag 

et  de  prudeace  proposées  par  le  comité  et  adoptées  par  la  Cou? 
vMtiM  »  ka  aeiea  de  fassamlblëe*  eoaaaa  aausie  Mai  deia  Cou* 
sulta,  furent  déclarés  buIs,  et  on  décida  que  la  Corse  serait  di» 
yiaée  en  daniL  départameaa.  Cette  afMra  a^oceopa  qv'an  iaataat 
isi  ConveniioD  y  elle  eât  passé  sans  débat  si  elle  a^aè^  afa  raita^ 
chée  t  ecMMie  Fétaleat  presque  tontes  les  iaddeneas  parteaM» 
tairaa»  à  ia  question  girondine.  Couibon  et  Lacroix  firent  r€- 
snarquer  qu'il  y  avait  {dentké  de  hnt  et  da  laoyeM  ealm  Paoti 
et  leaaBMS  de  Brissot;  que  leurs  actes  et  leurs  parois  ataia&tka 

JLes  Irédérelisies  duCalvados  voyaient  diarinuer  laarsressonrces 
à  mcaore  que  le  motneat  d'agir  approchait.  Sokaaie^Iiait  coa»- 
nuaaa  de  (- Bure  avaîaAi  protesté  contra  Tarinété  des  adoiaistra? 
teaira  4e  eadépartameat.  LeSjaîUat  Laoraia  aaoança  e^eMa  «an- 

^FcUe  à  ia  Conventioa  »  disaat  que  le  royaume  da  fiuaot  coouaaa^ 
çait  à  passer.  Il  fit  décréter  à  cette  occasion  :  1»  ^a  suspensioadu 
tmitemeat  de  tous  les  satoriéa  de  h  ftépuMqua  dans  les  dépar- 
temens  rebelles  ;  Tordre  à  ia  (gendarmerie  nationale  de  ces 
ddpaftaaMttS  daaa  rendra  à  Versaillea,  Giiarireaatliaiaa«aaaa 
peiae  de  destitution  >    f  ordre  au     ré^maat  de  chasseurs  eu 
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garnison  à  Falaise ,  d*en  partir  au  plus  tard  le  10  pour  se  rendre 
à  Orléans»  sons  peioe  d'être  licencié;  ¥  enfin  la  suspension  ds 
tout  envoi  de  fonds  daos  les  dépaneiiiens  duCalvados»  de  TEure^ 
desfiouches-du-Rhône  et  aulres,  dont  les  administraiearsétaieit 
en  révolte  ouverte.  Dewar  demanda  qu'on  fit  au  moins  le  rap- 
port sur  les  détenus ,  pour  savoir  si  les  adminisiratears  avaian 
tort  ou  raison.  Carrier  voulait  que  l'on  sévit  non-seulement  cot» 
trePétion  et  ses  complices ,  mais  aussi  t  contre  leur  doabluf 
conspiratrice  » ,  en  privant  les  membres  du  côté  droit  de  kiics 
dii«*liuit  francs*  Ceax-d  appuyèrent  la  proposition ,  et  il  ca 
résttlui  une  violente  dispute,  terminée  par  un  ordre  du  jour. 

Cependant  la  nouvelle  annoncée  par  Lacroix  n*avait  pas  dimi- 
nué dans  la  capitale  les  craintes  qu  mspiraient  les  mouvemeoi 
combinés  des  Normands  et  des  Bretons.  Le  juillet  la  Com- 
mune avait  arrêté  que  1,800  hommes  partiraient  dans  six  joues 
pour  Evreux.  Le  recru lemenL  se  faisait  avec  quelque  lenteur, 
lorsque,  le  S  juillet,  des  députés  de  Vemon  vinrent  jeter  raianne 
dans  le  sein  du  conseil-général.  L'armée  de  Buzot  s'était  emparée 
de  Pacy-sur^Eure,  et  sonnait  le  tocsin  depuis  trois  jours  dus 
les  campagnes  environnantes*  Réal,  Tun  des  substituts  de  Cbaa- 
mette ,  s'élève  fortement  contre  rinsouciance  et  Tapathie  des 
Parisiens,  c  L'ennemi ,  dit-ii,  est  à  seize  lieues  de  nous  ;  atten- 
drei-vous  que  des  hauteurs  de  Paris  vous  apperceviez  les  feux 
de  son  camp,  pour  vous  lever  vous  armer  et  vous  défendre  ?  U 
fiiut  empêcher  que  le  sang  français  soit  versé  par  des  FVançais; 
vous  éloignerez  cette  horrible  calamité  si  vous  vous  présentes  es 
force;  A  vous  partez  par  détachemens,  le  sang  coulera ,  le  sang 
de  vos  frères  !••••  Que  vingt  mille  homme^i  sortent  de  Paris  et 
pas  une  goutte  de  sang  ne  sera  répandu.  Je  requiers  que  ks 
membres  da  conseil  se  rendent  à  l'instant  dans  leurs  sections  res« 
pectives,  qu'ils  y  peignent  les  dangers  que  courent  nos  frères  de 
Vernon,  des  Andelys,  et  que  demain  matin  plusieurs  bataillons 
marchent  à  l'ennemi.  >  Le  conseil  adopta  ce  réquisitoire  avec 
acclamation.  En  ce  moment  deux  membres  de  la  Gonventioa  » 
Eubci  t  LindetetDuroy,  arrivaient  à  la  Coaimunei  ils  s  offraient 
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fMmr  marcher  i  la  téte  des  PartsièDs  au  secoors  d'Ëvreux,  tombé 

aa  pouvoir  des  fédéralistes.  lis  proposaient  aux  officiers  muni- 
ci  pus  de  partir  avec  eux  »  ceints  de  lenr  ëebarpe  «  et  le  sabre  au 
côté.  1  Pendant  qu  ils  parlaient,  des  femmes  couronoées  de  fleurs 
et  des  citoyens  qui  chantaient  entrèrent  dans  h  salle;  Us  appor- 
taient l'adhésion  unanime  à  l'acte  constitutionnel  par  la  section 
du  Cootrat-SodaL  —  Vous  venez  d'accepter  la  Constitation , 
leur  dit  Kéal,  maintenant  il  faut  la  défendre.  Aux  armes  I  aux 
annes!  »  Ces  mots  ëlectrisèrent  tons  les  esprits;  à  l'instant  tous 
les  Biembres  de  l'assemblée,  ainsi  que  les  citoyens  des  tribimes, 
se  répandirent  dans  les  sections  poiu*  en  stimuler  le  zèle.  {Chro- 
utfM  de  Paris,  n.  CLXXXYIU.) 

La  sëance  de  la  Convention  finit  ce  jour-là  comme  celle  de  la 
Commune.  En  attendant  h  féte  préparée  pour  le  14  juillet, 
éqoque  où  le  conbeil-général  avait  arrêté  de  présenter  en  corps  à 
la  GouTention  le  70te  des  assemblées  primaires  du  département 
sur  la  Constitution,  chaque  section  lui  apportait  le  sien  à  mesure 
qu'il  était  formé.  Le  5,  un  grand  nombre  forent  admises  à  b 
harre;  nous  transcrivons  du  Moniteur  cette  partie  de  la  séance  : 

^La  section  de  1792  présente  le  procès-verbal  de  son  acceptation 
namme  de  la  déclaration  des  droits  de  l'homme  et  Tacte  consti- 

iationnel. 

Le  président  reçoit  on  bouquet  des  mains  innocentes  d'une 
jeune  enfant. 

Chenard,  Narbonne,  Yallière,  chantent  Thymne  des  Bfar- 
leiUais,  une  chanson  patriotique,  et  un  couplet  en  l'honneur  de 
la  Montagne. 


Cfmj^eu  chanléi  par  le  citoyen  VoUière» 

Lortqa^ao  gré  de  ton  caprids 
Uo  tfFU  menait  Tétit, 
Foor  sontanir  rinjaitioe  • 
U  non»  lotçiit  an  eombsL 
Quand  nom  liDf  m  liaiaillsi 
Avsil  eoolé  poor  Im  rob, 
Sodf  ib  cneillalBDt  ft  Vemilles 
Toalls  IMt  de  nos  eiploiti. 


Après  ua  loug  esclavage,  ^ 
L'iioiiime  a  reconnu  ses  droiU* 
Et  maître  de  sou  courage. 
S'il  se  bai ,  c'eii  pour  hm  kkg 
S'il  survit  à  la  victoire , 
Le  laurier  a  ceint  soa  front  ; 
>  S'UnwuHaaehtmpdlligMNi 
Il  forrit  att  Piolliéoii* 

bots  eufciDs  de  l'Italie, 
Qu'un  prêtre  tieut  en  ses  mains. 
L'ombre  de  Bnitus  tous  orie 
De  redevenir  Komaius  • 
Allez ,  arrachant  l*étoîe 
De  votre  sacre  tyraa, 
Rebâtir  le  capitole 
Des  debrii  du  VaUcaiL 

Sortez  d'une  nuit  profonde  j 

l^cupïf  s  èsoîaves  des  rois , 

La  FrâQC€  aux  deux  l)oiits  du  monde 

Vient  de  proclamer  vos  droits  j 

Brisez  vos  vieilles  idoles 

Et  leur  culte  délesté, 

£q  piaulant  sur  les  deux  pôlei 

L'arbre  de  la  liberté. 

Couplet  chanté  par  le  citoyen  Chenard. 

Air  :  Des  MerteUlaU, 

Citoyens  chers  à  la  patrie  , 

Nous  venons  vorfs  ofirir  nos  CObwtif 

Montagne ,  Montagne ,  chérie  ; 

Du  peuple  les  vrais  défenseurs  ; 

Par  toi  traTaui  la  RépubUqae 

Reçoit  sa  coosUtolion  ; 

Notre  libre  aœeptatioii 

Tout  aeM  de  eooromié  éfffqnë  i 
IfKMn  aox  citoyeni,  gloira  Ma  MiUataaif  ^ 

Cbaotona,  chantons, 
Lenn  noms  Gbéria  soot  les  noms  deavaioqaean. 

La  CoDve»li«ii  décrète  rimpmsion  et  FeoYiii  départe- 


La  section  du  Mont  Blanc  {)0)  te  en  triomphe  le  buste  de  Pd* 
letier.  Une  citoyenne  couvi'e  le  président  d'un  bonnet  rouge  «  et 
en  reçoit  1  accolade.  —  Les  citoyennes  de  la  section  du  Mail 
jetteni  des  fleurs  sur  lesbftncs  des  législateurs.  ~  Trois  centt 
élèves  de  la  patrie»  précédés  d  une  musique  iDiltiaire,  vienneai 
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mercier  la  Convention  d'avoir  préparé  la  prospérité  du  siècle 
[ui  s^cavre  devant  eux. — Une  société  patriotique  de  citoyennes 
iit  suivie  de  la  section  des  Gardes- Françaises  ^  qui  offre  des 
leurs;  de  celle  de  ia  Croix-Piouge ,  qui  dépose  sur  le  bureau  une 
xnroDoe  de  chêne»  et  dont  les  citoyenné^  jurent  de  ne  s'unir 
|u  a  de  vrais  républicains.  La  section  de  Molière  et  Lafontaine 
irésenteac  une  médaille  de  Francklin,  Un  décret  ordonne  la  su^ 

4 

)eDsion  de  celte  médaille  à  la  couronne  de  chêne  qui  sut  monte 
islatoe  de  la  liberté.  --Les  enfans  trouvés  »  aujouM'hui  enCaàs 
le  la  iiepublique ,  défilent,  mêlés  parmi  les  citoyens  de  la  section 
les  Amis  de  la  Patrie.  —  La  ConveniioA  décrète  que  ces  enfant 
[^rteront  désormais  l  uniforme  national.  Les  sections  de  la  Butte 
ies-HooIftié,  du  Temple,  de  la  Cité,  des  Mafciiés,  éès  CllanipS- 
Eiysées,  deiiieot  successivement ,  et  annoncent  qu'eiks  ont  una- 
nmeinetit  accepté  la  ConstiCution.  ] 

Les  Jacobins  ne  s'étaient  pas  réunis  les  jours  où  la  Gonstitu* 
ùm  avait  été  soumise  à  Taccepiation  ;  le  ils  rouvrirent  leur 
diib,  fermé  depuis  le  28  juin.  Cette  séance  fut  consacrée  à  la 
lecture  d'un  g;  and  nombre  de  lettres.  Les  dépêches  du  midi 
continuaient  à  être  fâcheuses  ;  mais  elles  n'ajoutaient  aucun  fait 
Douveau  à  ceux  que  la  correspondance  de  la  Couvenlion  avait 
df  ji  répandus  dans  le  public.  On  savait  que  Mathieu  et  Trheil* 
l^rJ,  retenus  quelques  in^tans  à  Bordeaux,  avaient  pu  se  ré- 
fugier dans  le  département  de  la  Dordogne.  On  avait  appris  par 
Biron  que  deux  baiaiiions  de  la  Gironde  se  pi  oposaient  de  quitter 
farmée  de  Niort  pour  retourner  dans  leur  département.  Au 
reçu  de  ce  message  (séance  du  6  juillet ) ,  Robespierre  dit  :  c  J'ai 
vu  des  nouvelles  des  armées  de  la  Vendée  et  des  Pyrénées  :  ce 
loat  des  lettres  de  quelques  patriotes  éclairés ,  dont  l'un  occupe 
tn  grade  éminent  dans  l'armée  des  Pyrénées.  Elies  s  accordent 
i  dire  qu  on  s'applique  à  exciter  des  divisions  funestes  entre  les 
kitailluos  parisiins  et  les  bataillons  bordelais.  Ib  expriment  leur 
ptriolisme  par  des  cris  difiërens  j  les  Parisiens  crient  :  Vive  la 
République  une  et  indivisible!  Les  Bordelais  disent  :  Vive  la 
Rqildrfiqtw  I  i  bas  les  anarchistes  et  les  factieux  !  Pluiiei^^—^ 
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oombau  particuliers ,  dans  lesquels  plus  de  vingt  défenseurs  de 
la  République  ont  péri,  ont  été  le  résultat  déplorable  de  ces  dif- 
férences d'opinions.  J'ai  cité  ces  £aits«  afin  qoe  vos  commissaires» 
à  la  connaissance  (ies(|uels  ih  parviendi  ont ,  prennent  des  me- 
sures pour  mettre  pn  tienne  à  ces  rivalités  funestes.  »  —Oê 
avait  annoncé  qu  un  bataillon  de  Marseillais,  muni  de  pièces  de 
campagne  et  de  pièces  de  siège  avec  les  boulets  »  les  fourgons  et 
Tattirail  le  plus  complet,  marchait  sur  Paris.  L'adresse  des  admi- 
nistrateurs du  Calvados  ou  le  c6të  gauche  de  la  Gonventioa  âait 
accusé  d  être  un  ramassis  de  voleurs  vendus  aux  puissaoces 
étrangères,  circulait  partout.  Nous  remarquons  dans  cette  pièce 
un  seul  fait  perdu  au  milieu  des  déclamations  et  des  injures.  Les 
Girondins  imputent  Tissue  funeste  de  la  journée  du  SI  mai  à  h 
tactique  par  laquelle  les  conspirateurs  avaient  réussi  à  faire 
croire  un  moment  que  la  section  du  Mail  et  celle  de  la  Butt^  • 
des-Moulins  avaient  arboré  la  cocarde  blanche.  Ifous  avons  Êui 
connaître  la  cau$e  de  cette  imputation  ;  il  venait  de  ce  que  la  sef- 
tion  du  Mail  conservait  encore  la  bannière  blanche  fleurdelisée.  | 
Mais  ce  n'était  pas  tout.  Les  députés  retirés  à  Caen  ne  ces*  : 
saieut  de  harceler  leurs  adversaires  d'accusations  dont  les  plus  | 
invraisemblables  et  les  plus  absurdes  roucoiitraienl  loujouri 
quelqu'un  disposé  à  y  croire.  Une  rumeur  étrange»  venue  de 
celle  source  s'accrëdiia  assez  poui-  qu'il  f  allùi  une  enquête  pu-  ' 
blique,  afin  de  détromper  Paris.  On  disait  que  le  fils  de 
Louis  XVI  avait  été  enlevé  de  sa  prison,  et  qu'on  le  poriajicji  i 
triomphe  à  Saint-Cloud.  Le  comité  de  sûreté  générale  charges 
quatre  de  ses  membres  de  constater  la  présence  de  cet  enfaoi  | 
dans  la  tour  du  Temple,  et ,  le  7  juillet,  Drouse ,  rapporteur  de 
la  commission ,  annonça  que  Chabot,  Maure,  Dumont  et  lui» 
avaient  trouvé  c  le  filsdeCapet  jouant  tranquillement  aux  dames  ' 
avec  son  mentor  »,  D'accord  en  cela  avec  la  notice  qu  a  écrite 
Wimpfen  sur  les  plans  et  les  idées  des  girondins  du  Calvados, 
Robespierre  leur  attribua  ce  grossier  mensonge,  calculé,  dit-il, 
pour  faire  croire  que  la  Montagne  et  la  Commune  travaiOMtf 
de  concei  t  c  à  relever  en  faveur  du  fils ,  le  trdne  du  tyran  ». 
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Les  choses  étaient  en  cet  éiai ,  lorsque ,  a  la  séance  du  8  juillet, 
Sikft-Jast,  parlant  au  nom  du  comité  de  salut  public,  fit  son 
rapport  sur  les  GiroiiUias.  Voici  cette  pièce  : 

«  GiioyoDS ,  vous  avez  de  tout  temps  iait  paraître  votre  dévoû- 
ment  a  la  République  »  en  donnant  au  peuple,  dans  les  premiers 
joars  de  la  liberté,  l'exemple  de  la  justice  et  de  la  soumission  à 
vos  propres  lois. 

>  Tous  avez  entendu ,  dès  le  commencement  de  vos  sâinoes, 
k$  reeiaioations  élevées  contre  vos  membres ,  et  vous  les  avez 
obligés  de  rendre  compte  de  leur  conduite.  Un  membre  (  Mur  ai  )^ 
fkpuis  peu  ,  a  paru  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  accusé 
d'avoir  provoqué  la  licence;  un  autre  {d'Orléana) ,  rtle^^ue  dans 
Marseille,  attend  son  jugement.  Au  commencement  du  mois 
dernier,  comme  un  complot  forme  conti  e  l'elablissemefli  et  l'u- 
liiéde  la  République,  éclatait  dans  Paris  et  dans  l'empire ,  vous 
avez  consigné  dau:>  îeui^  maibuiiii  trente-deux  membres  de  cette 
vseaiUée,  prévins  par  le  cri  public  d'en  être  les  auteurs. 

>  L*inquiétude  de  la  République  sur  cet  événement,  les  fables 
répandues  par  les  ennemis  de  la  liberté ,  devenues  le  prétexte  de 
îii  guerre  civile,  l'impatience  et  le  zèle  des  citoyens,  les  diffé- 
rentes lettres  des  détenus  qui  demandent  leur  liberté,  et  surtout 
1  iodulgeuce  quon  doit  à  quelques-uns ,  qui  sont  plutôt  impru- 
deasque  coupables,  tout  invite  la  Convention  nationale  à  pro- 
lOiM^  définitivement. 

»  La  conjuration  dont  je  vieiis  vous  entretenir  est  enfin  dé* 
Masquée;  je  n  ai  point  à  confondre  tes  hommes,  ils  sont  confon* 
Jus  ;  je  li'a*  poiaL  à  arracher,  par  la  force  du  discours,  la  vérité 
langiante  de  leurs  cœurs  ;  je  n*ai  qu'un  récit  simple  à  vous  Caire, 
que  des  vérités  reconnues  à  vous  dire.  On  a  sollicité  Diilon  de  se 
mettre  à  la  téte  d'un  soulèvement  pour  placer  sur  le  tr6ne  le  fils 
fie  Capel ,  déclarer  sa  mère  régente ,  et  combattre  les  Jacobins 
et  l'anarcbie.  Il  a  semblé  à  votre  comité  que  ce  prcjet  avait 
rchoué  contre  i  insurrection  du  mois  dernier  :  V anarchie  était  le 

cri  de  ralliement  des  conjurés;  on  espérait ,  par  l'excès  des  mal- 
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heurs  publics  9  arriver  à  ce  point  de  justifier  1^  piqji  |;r9iid  de 
tous .  celui  de  dopner  un  chef  aux  Fran(  ais. 

€  Buzol  et  Gorsas  tendent  aujourd'hui  secrètepiept  la  ipaip 
à  la  Vendée;  si  l'anarchie  était  la  véritable  causo  de  c^^rm^i 
mens  »  ils  auraient  cessé  depuis  la  Constitution ,  ik  «ncaieiitil- 
tendu  avec  respect  Texpressioi)  de  la  volonté  du  souveraio  ^  1 
ne  peut  pas  errer.  C'est  un  crime  de  prendre  les  armfs  lonqof  ! 
le  peuple  est  assemblé, 

>  En  réfléchissant  sur  le  passé,  en  comparant  les  hommes  i 
eux-m^ipes;  eu  rapprochant  les  fait§»  en  analysant  vos  (jeii|^ , 
rations  et  les  intérêts  c]ui  les  ont  agitées  sous  le  masque  du  bif 
pu))lic ,  op  ne  peut  n^er  qu'il  ne  se  soii  tranjé  d^s  sem  de  |^ 
Gonveniion  nationale ,  une  conjuration  pour  rétablir  la  tyranoie 
et  l'ancienne  cons|itution.  Les  principaux  auteurs  d'un  desm 
SI  funeste  se  sont  enfin  désignés  eux-mêmes  en  prenant  la  fiiil& 
Il  n'était  poipt  permis  autrefois  de  les  soupçonner  ;  la  défaite  (I0 
tant  de  complui^  le^  avaïLiasU  uits;  les  péi  ils  qui  pressent  les  pis  ^ 
des  eunemif  dn  peuple  avaient  nécessité  plus  de  raffiocmoi 
dans  leur  conduite;  ils  n'étaient  point  ennemis  audaejeuxdejl 
liberté  ;  ils  pariaient  son  langage ,  ils  paraissaient  comme  ion 
ses  défenseurs  :  ainsi  deux  armées  ennemies  coiTibattaieiit$iH4 
raio[le  romaine, 

>  Alais  maintenant  qu'après  avoir  excité  parmi  vous  d^  çf^H 
qui  vous  ont  forcés  de  déployer  votre  sévérité  contre  eux  pour 
sauver  |a  patrie;  maintenant  qu'jls  ont  pris  la  luite,  ei  font  en* 
vertement  la  guerre  à  la  liberté;  msiintenant  qu'il  est  déooQv«r| 
qu'oii  9)0  vante  pojfit  d'autre  constitution  et  d'autres  lois  % 
celles  qui  auraient  préparé  le  retour  de  la  tyrannie,  vous  coq* 
vaincrez  faciiemept  le  peuple  français  de  la  droiture  de  w  'v^ 
tentions  »  et  vous  pouvez  «  comme  le  consul  de  Rome ,  jurer 
vou^  avp  sauvé  voire  pairie.  Au  moins  n  attendez  pas  que  voui 
comité  paie  tribut  ù  la  faiblesse  et  à  la  superstition  de  qui  que  ce  j 
soi^  :  (e  salut  public  es|  la  seule  considération  digne  de  vous  toa*  1 
c(ier  ;  Télai  présent  de  la  France,  la  dislocation  du  corps  poliii* 
que  ttçqt  annonce  que  le  bien  n'a  point  été  lait  t  ^  qn^  voaiii 


Digitized  by  Google 


mi  S  mm  ajo  31  qctowk  (1795).  M3 
49m  d§  wéaageveiK  à  personne  ;  1^  RépaUiqMe  se  tet  «neaii 

campte  des  faiblesses  et  des  eniporlemens  îiteriies;  loyt  le  monde 
Mt  QOflpabie  quand  h  psitrie  est  malhenreiise. 

>  Je  reprendrai  les  événeipens  à  leur  source,  toutefois  je  ne  rap- 
pellerai pas  les  opinions  des  membres  pour  voua  proposer  dn  les 
eûfidamner  sur  ces  opinions:  vous  en  respecterez  la  liberté; 
mà  comme  les  violences  qui  ont  éclaté  dans  le  courant  it'tfrii  et 
ée  mai  diàm  la  République  étaient  suscitées  depuis  long-temps; 
SHime  kn  passions  et  les  intérêts  qui  créèrent  ees  violf  neea  ont 
souïent  percé  dâns  vos  délibéruiiom  »  je  parlerai  de  ce  qui  s'eat 
passé  parmi  vous;  vous  suivrez  la  conjuration  dans  «ea  rapiis; 
vous  achèvera  do  conaaitre  à  quel  péril  vous  avaz  arraché  le  peu- 
ple ;  car,  dans  Tagîtation  des  promiera  jours  du  mois  demiep» 
isas  sévîtes  contre  les  détenus,  comme  on  sévit  ie  IQ  août  contre 
lieonr,  par  le  sentiment  de  ses  crimes.  Tous  le$  détenus  ne  sai|t 
fomk  coupables;  le  plus  grand  nombre  n'étatt  qi^'ésaré;  mnia 
comme  dans  une  conjuration  le  salut  de  la  patrie  est  U  loi  su- 
prême ,  VMS  avez  dù  confondre  un  moment  et  i'^arement  et  le 
-r.iue  9  et  sacri^er  sa^eiaeni  la  liberlé  de  quelques-uns  au  salut 
le  imm;  les  détenus,  comme  la  cour,  awent  fait  la  guerre  amt 
ois  par  les  lois;  rien  ne  ressemble  à  la  venu  comme  uu  grand 
line  ;  on  adA  séduire  leaames  faibles  sons  le  prestige  ordinaire 
klavciite. 

•  Depuis  que  la  Convention  nationale  est  assimbiée ,  den 

artts  oat  paru  sans  cesse  dans  son  sein,  et  surtout  dans  les  ùor 
wÛQtm  décisives  ou  il  s'est  afif  de  quelques  Uns  funestes  à  la  m»» 
ircUe,  ou  de  quelque  acte  nécessaire  à  réiabiissement  de  ia 

^publique. 

»  Soit  qu'on  ait  ménagé  les  choses  pour  amener  qne  uaiifpa«* 

Mit  soit  qu'on  ait  voulu  relever  le  iiùiîe  pour  la  dynastie,  un 
HMMi  a*eat  conduit  depuis  le  premier  jour  pour  y  parvenir  :  h 
^ii'ûiédela  Convention  nationale,  sage  et  mesurée,  fluclua 
M  cesse  entre  deux  minorités.  Tune  ardenie  pour  la  RépidUi* 
a  vou  e  gloire,  négb(>eatii  c|ueIquefois  ie  gouvernement  pour 
ifcndre  les  droiu  du  peuple  ;  l'autre  mystérieuse  et  potitique,  

Wgitizcxi  by  Cjuv 


244  GONTBirrioii  natiohalb. 

enpraMée  en  apparence  pour  la  liberté  ei  Tordre  dans  les  oco 

siens  de  peu  de  valeur ,  oppo^aoi  avec  beaucoup  d'adre^e  lali 
bertéàlalibertéySlworbantavecan  Tesson  des  dëlibëraiioiis,  ooi 
fondant  rinertie  avec  Tordre  et  la  paix,  l'esprit  rëpublicaia  ave 
ranarchiey  impriinant  avec  succès  un  caracière  de  difformité  ; 
tout  ce  qui  gênait  ses  desseins,  uiarchani  avec  le  peuple  et  la  li 
berté  pour  les  diriger  vers  ses  fins ,  et  ramenant  les  esgrilsà  I 
monarcliie  par  le  digoût  et  la  terreur  des  temps  prëseos. 

>  Il  y  eut  un  Monk  parmi  vous  :  cet  homme  défendit  aatrefoi 
la  monarchie  ;  ii  défendit  depuis  la  Kepublique  ;  il  joua  la  misère 
et  il  habitait  Saint-Cloud,  le  palais  des  rois  ;  il  joua  la  délieatm 
de  la  saoté ,  qui  semble  un  obstacle  a  Taudace,  il  remuait  Tem 
pire  ;  il  joua  la  douceur  et  les  affections  simples  de  la  nature,  i 
se  réjouissait  du  meurtre  de  son  ennemi  le  2  septembre;  il  ap 
prédait  tous  les  cœurs ,  tons  les  esprits ,  tons  les  inléréis  »  €t  lé 
duisait  leur  propre  inspiration  pour  les  conduire  vers  le  bai  ai 
il  tendait  lui-même.  II  fut  trop  défiant  pour  avoir  des  complieei; 
il  n'eut  que  des  amis  qui  conspirèrent  avec  lui,  plutôt  par  « 
séduction  de  leur  feiblesse  ou  de  leur  orgueil  que  par  maligniléi 
cet  liomme  fut  firissot;  il  eut  de  la  finesse ,  il  n'eut  potstà 
courage. 

»  11  y  en  eut  plusieurs  qui  »  comme  lui ,  tendaient  an  rénUH 

sèment  de  la  monarchie;  mais  ce  fut  pluiul  par  contbrmilé^ 
vues  et  d'ambition  que  par  concert;  chacun  prétendit  peat^ 
à  conduire  les  autres  ;  le  même  projet  leur  lit  preodrelesioêi 
moyens;  ils  trouvaient  dans  la  conduite  Tun  de  Tautre  un 
de  leurs  résolutions  particulières ,  et  marchaient  plutôt  enseï 
qu'ils  ne  marchaient  d'intelligence. 

9  l^uoi qu'il  en  soit,  ils  vous  ont  mis  dans  la  nécessite  é< 
réprimer  par  la  confusion  et  la  violence  qu'ils  avaient 
parmi  vous  ;  vous  avez  reconnu  quel  péril  menaçait  la  paint, 
l'impossibilité  de  feire  des  lois  »  s'ils  étaient  soufferts  plus 
temps» 

»  Les  détenus  t  avant  le  10  août ,  avaient  marqué  beti 

d  aitackement  a  la  monarchie. 


DU  5  JUJN  AL  51  OCTOBRE   (  1795). 


»  Brîssol  avait  écrit  :  >  «  S  il  existe  des  honirneis  cjui  tendent 
I  établir  une  république  sur  les  ruines  de  la  oonstiluUon  de  i789» 
e  glaive  de  la  loi  doit  frapper  sur  eux  comme  sur  les  partisans 
kOMealz.  » 

>  Il  semblait  que  l'on  fit  la  guerre  au  roi,  à  la  République  et 
m  deux  cbambres.  Oo  favorisait  la  déchéance  ;  mais  on  faisait  la 
jMrre  m  parti  républicain.  On  travaillait  donc  pour  un  usurpa- 
eur,  puisque  Théritier  de  la  couronne  était  un  enfant.  On  parla 
Imh  le  tempe  du  duc  d  Yorck;  ce  même  duc  d'York  vous  fait 
iDjourd'hiii  la  guerre  avec  beaucoup  de  politesse  ;  ii  indemnise 
e laboureur  français  des  dégâts  de  ses  troupes;  on  croirait  qu'il 
nénage  son  domaine. 

»  On  parla  peu  du  duc  d' Yorck  en  ce  temps-là ,  on  parla  beau* 
plus  du  parti  d  Orléans.  Il  y  eut  beaucoup  de  prétentions 
|ai  l'osèrent  point  se  montrer,  et  dont  la  postérité  sera  plus 
ii^irujte.  Quelque  fût  le  projet  d'alors,  la  République  était  en 

>  il  paraît  qu  il  n'était  pas  entré  dans  tes  vues  de  TÂssemblée 
l^isiatiTe  d'altérer  la  forme  de  la  monarchie,  car  elle  voua  près* 
{ne  unajumement  la  République  à  l'exécration.  Pélion  signa 
fordre  à  Mandat  de  tirer  sur  le  peuple ,  le  10 août  ;  quelques  au- 
tres cot  tenté  d^uis  de  faire  le  procès  aux  auteurs  de  l'insur- 
rectioa.  Cdai  qui  fut  chargé  de  proposer  la  suspension  du  roi, 
le  lu  août,  s'exprima  ainsi ,  au  nom  du  comité  :  »  c  Je  viens 
«oos  proposer  une  mesure  bien  rigoureuse.  Je  m*en  rapporte  à 
b  douleur  dont  vous  êtes  pénétrés,  pour  juger  conabien  il  im- 
porte ta  salut  de  la  patrie  que  vous  Fadoptiez  snr-leH^mp.  » 
i  Vergniaud ,  qui  tenait  ce  langage,  a-t-il  deux  cœurs,  Tun  qui 
lafflige  de  rabaissement  du  irôue,  l'autre  ami  de  la  République? 

>  Selon  toute  apparence,  on  avait  voulu  parvenir  à  la  dé- 
tbeance  du  roi,  sans  compromettre  la  monarchie,  on  voulait 
mt  révolution  dans  la  dynastie  plutôt  que  dans  la  forme  du  goa- 
^emement,  et  conserver  un  grand  crédit  sous  une  r^ence  ou 
mas  nue  usnrpation. 

»  Un  se  conduisit  habilemeni  après  le  10  août  :  on  su^i^dil 
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le  roi  pour  cootenter  le  pedple  et  arrêter  les  progrès  du  par  li 
républicain.  La  violence  dés  esprits  avait  poussé  le  projet  de  te 
déchéance  au-deià  de  son  but  ;  ou  n'osa  point  la  proclamer,  parce 
qu'on  craignaitde  tout  perdre  et  de  renverser  le  trône.  On{Tjgiwi 
du  temps;  on  espéra  qu'use  Convention  nationale  en  imposef^it 
au  parii  répuLl  cain  ,  et  le  ferait  ployer;  on  espéra  que  ta  Ça»- 
vention  ju0eraii  le  roi  sans  faire  le  procès  à  ia  royauté.  Brissot 
lui  ii  l'hôtel  de  la  justice  deaiaudei  qu'on  cunseriràl  lesscewx, 
et  qu'on  ualtàt  le  roi  avec  les  mënafjemens  doÂ  à  son  rang  :  Bm- 
sota  du  combattre  ia  Kepublique;  Cromwell ,  pour  ne  pas  avilir 
le  pouvoir  d'un  seul,  respecta  le  roi  dans  Charles  I'^;  il  avut 
conspiré  contre  elle,  et  ménagé  la  tyrannie. 

>  Vous  entendîtes  dès  le  premier  Jour  Manuel  proposer  qa€ 
Pétion,  qu'il  appelait  le  pr ésideiii  de  la  France,  logeât  aux  Toi- 
leriea,  et  que  le  peuple  fût  dél»uven  et  debout  os  su  présence. 
Cette  proposition  seuibiait  être  faite  pour  conserver  1  ombre  d€ 
la  puissance  unique,  et  fixer  les  yeux  pendant  la  vacance  du  poo* , 
voir  royal. 

»  L'abolition  de  la  royauté  fut  le  signal  des  haines  secrta; , 
eUe  irrita  les  diverses  prétentions  et  les  rallia.  Ceux  qui  pensaieoi 
au  duc  d'York,  ceut  c|ui  pensalentà  d'Orléans, ceuxqui  t>ettsaiMt 
à  te  régence,  tous  s'unirent  contre  le  parti  républicain,  leur 
nemi  commun.  Comme  Topimon  publique  était  redoutàbie,  «t 
que  l'orâge  du  10  août  grondait  encore  dans  le  lointain ,  les  piu^ , 
zélés  amis  de  la  monarchie  dissimulèrent;  ils  feiffnirent  d'aimer 
te  République;  msûs  ils  combattirent  avec  beaucoup  d  habileté 
tout  ce  qui  tendait  à  rétablir  ou  à  la  laii  e  aimer.  On  prit  desl 
lAMires  également  propt*esà  neutraliser  le  parti  républicalfiM 
l'une  fut  de  retarder  le  jugement  du  tyran ,  sous  prétexte  de  lai 
doûneir  plus  de  solennité  ;  l'autre  mesure  fut  ce  système  de  ler 
rcur  par  lequel  on  seuia  d'abord  de  ia  défiance  et  de  là  hainè  eili 
côlitre  Paris. 

>  Quand  vous  arrivâtes  ici ,  le  Nord  et  le  Midi  se  tenaient  em- 
brassés ;  le  même  enthousiasme  pour  te  libérté  Unissâlt  toaski 
railifilis ;  tout  le  monde  courait  aux  armes,  tous  ie^i  départe 
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mus  ëtaîenl  amis  :  le  premier  transport  de  la  liberté  avait  im- 
molé des  victimes  ;  mais  il  fallait  pleurer  sur  elles  ,  et  n'accuser 
que  le  malheur  des  temps.  La  France  esl-eîle  plus  heureuse  de- 
puis que  des  hommes  qui  se  disaient  sensibles  ont  allumé  la 
guerre  civile,  ont  promené  par  toute  la  France  le  glaive  de  sep- 
tembre ,  et  rendu  la  conquête  de  cet  empire  plus  facile? 

>  Bijzotfut  le  premier  à  lancer  ici  la  discorde  :  la  vertu  n'a 
poÎDl  tant  d'aigreur.  On  a  cru  long-temps  à  ce  faux  dehors  de  sen- 
timent et  de  philosophie ,  mais  le  secret  de  cette  conduite  fut  de 
nous  diviser  pour  nous  dominer.  Dès  ce  temps-là  on  a  tenté  de 
diviser  la  France  pour  énerver  la  force  et  le  caractère  public ,  et 
rallier  ensuite  sous  le  gouvernement  royal,  par  le  sentiment  de 
leur  faiblesse  et  par  le  besoin  de  s'unir ,  les  départemens  ébran- 
lés. Buzoï  déclama  contre  l'anarchie ,  et  ce  fut  lui  qui  la  créa  : 
00  calme  l'anarchie  par  la  sagesse  du  gouvernement  ;  on  l'irrite 
p3rdes  clameurs  qui  sont  toujours  sans  fruit.  L'ordre  eût  régné 
dans  la  République,  si  l'on  avait  répété  moins  qu'il  n'y  régnait 
pas;  on  ne  pouvait  plus  rétablir  le  troue  qu'en  le  rendant  média- 
teur entre  les  esprits  divisés  :  jamais  dissimulation  ne  fut  plus 
raffinée.  Ou  a  commis  peu  d'imprudences;  ce  temps  fut  couvert 
de  ténèbres.  On  nous  remplissait  d'inertie  avec  impétuosité  ;  le 
mensonge  ne  flattait  point,  il  était  brusque,  il  était  farouche, 
comme  l'est  souvent  la  vérité  pure. 

>  Si  l'expérience  du  passé  est  de  quelque  prix  aux  yeux  des 
Français,  qu'ils  jugent  les  hommes  de  ce  temps,  comme  la  pos- 
térité sincère  a  jugé  ceux  qui  ne  sont  plus,  et  qui ,  par  leur  ha- 
bileté, ont  su  tromper  leur  siècle  et  leur  patrie. 

»  On  fomenta  de  plus  en  pins  les  dissensions  dans  le  sein  de  la 
Convention  nationale  ;  la  colère  s'empara  des  délibérations  ;  on 
noyait  l'empire  de  libelles  ;  ou  demandait  les  assemblées  primai- 
res, sans  leur  offrir  de  constitution,  et  sans  objet  sage  et  dé- 
terminé; on  demandait  la  ratification  des  élections ,  votre  renou- 
vellement, votre  exclusion  des  magistratures  pendant  six  ans, 
pour  faire  dès  indifférens  secrets  au  parti  républicain  (on  le  ten- 
tait inutilêmèni);  on  demandait  votre  translation  ;  on  déclamait 


contre  les  tribunes  qu  on  irritait  sans  cesse  ;  on  plongeait  la  baioe 
el  la  discorde  dans  les  cœars;  on  menait  le  trouble  et  rioqute- 
tude  dans  l'état,  et  Ton  con^iiiuait  en  anarchie  tout  ce  quifil^ 
mait  un  obstacle  à  Tanarchie  même  et  à  la  tyrannie. 

f  Comme  le  déguisement  ei  Thypoci  isie  sont  le  fondemenldtt 
oODpirations,  on  se  doit  défier  beaucoup  des  apparences  dont  b 
conjurés  savent  ordinairement  se  couvrir. 

i  Mais  il  suffit  de  prendre  dans  la  nature  des  choses  les  moyem 
qu'on  doit  employer  lorsqu'on  veut  servir  sa  paine  et  faire  le 
bien ,  et  ceux  qu'on  doit  naturellement  employer  pour  la  uAa 
et  [auele  mal.  Ceux  donc  qui,  dans  les  révolutions,  veuleni fixer 
un  gouvernement  provisoire  ou  anarchique  »  ceux-là  préparai 
sourdement  le  retour  de  la  tyrannie  ;  car  ce  gouvernement  pro- 
visoire ne  se  pouvant  soutenir  que  par  la  compression  du  people 
et  non  par  Tharmonie»  le  corps  social  finit  par  être  assujeiii: 
comme  il  n'y  a  point  de  forme  de  fjouvernemeiii  constante  et 
qui  repose  sur  des  lois*  tout  dégénère  et  tout  s'altère,  ilfija 
plus  d  iDtëiôt  public,  et  le  besoin  de  repos  feiil  supporter  «h 
l'esdavage* 

•  Un  usurpait  ur  ijui  veui  arriver  à  son  but  par  ce  moyen,  K 
manque  point  de  bonnes  raisons  pour  perdre  ceux  qui  op- 
posent. Tous  les  vices  sont  bientôt  de  son  parti ,  de  même  q«< 
tous  ceux  qui  veulent  jouir  ;  le  pauvre  lutte  quelque  temps;  bu» 
comme  la  prudence  lui  manque  souvent,  et  que  remporiemeal 
lui  iait  commettre  des  fautes,  il  est  bientôt  anéanti. 

•  Voilà  l'histoire  de  la  France  depuis  un  an  ;  tous  les  vicesse 
sont  cherchés  et  se  sont  unis  ;  le  pauvre  est  resté  seul  couvert  de 
la  difformité  de  l'indigence  et  de  la  vertu.  Votre  emprunt  d«i 
milliard  est  la  cause  secrète  de  l)eaucoup  de  mouvemensetde 
beaucoup  de  dissimuiaiioii ,  comme  i'abolitioo  de  la  royauté. 

1  Les  détenus  ont  flatté  tous  les  hommes  corrompus;  tout^ 
qu  ils  ont  dit  tendait  obliquement  au  despotisme;  ils  n  ont  po» 
fait  un  pas  qui  ne  conduisit  à  la  monarchie  ;  ils  étaient  tous  ftt 
somptueux,  et  conséquemmeut  nés  pour  servir  un  trône.  L*àprei« 
d*uiie  République  convenait  mal  à  Guadet  et  Vergniaud  qui 
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seillaienl  les  rois, et  Péiion  qui  briguait  l'honneur  d'clever  le  Hls 
d'uD  tyran  ;  ils  voulaieDt  des  honoeurs,  et  la  Kepubiique  a  ui- 
friit  que  des  vertus  stériles  pour  leur  orgueil  ;  ils  n'oot  jamais 
présenté  des  lois;  ils  n'ont  cessé  de  dire  que  le  parti  républicain 
s'en  Touiait  pas;  ils  refusaient  de  mettre  en  liberté  les  prison- 
oiers  de  Lorïent  (1);  ils  parlaient  en  faveur  de  la  liberté  des 
ihëâtres;  ils  earessaieni  de  la  liberté  ce  qui  flattait  la  licence  des 
oppresseurs;  iU  en  blâmaient  tout  ce  qui  fortifiait  les  opprimés* 
•  Les  hommes  habiles,  et  pervers  en  môme  temps,  ont  fini 
par  sentir  qu'il  iiallait  suivre  le  peuple  t  persuadés  que  la  ligne 
que  parcourent  les  révolutions  tsi  horizontale ,  et  que  par  les 
excès»  les  malheurs  et  les  imprudences  qu'elle  entraîne ,  on  re- 
tourne au  point  d'où  Ton  était  parti.  Le  mé.ne  peuple  qui  pleu- 
rait aux  funérailles  de  Gromwell ,  accompagna  d  acclamations  le 
retour  de  Charles  II,  parce  que  la  république  de  Gromwell  était 
fondéesur  un  gouvernement  provisoire  qui  ne  reposait  quesnrluî. 

>  La  sagesse  seule  et  ia  paiieuce  peuvent  coni>lituer  une  Ué- 
pobliqne;  et  ceux-là  n*en  ont  point  voulu  parmi  nous,  qui  ont 
prétendu  filmer  Tanarchie  par  autre  chose  que  par  la  douceur 
et  la  justice  du  gouyemement. 

>  Nous  avons  été  les  derniers  détrompés  sur  la  conduite  des 
détenus.  Tous  les  politiques  de  l'Europe  les  tenaient  pour  les 
partisans  de  la  monarchie. 

i  Comme  on  ne  pouvait  point  dire  au  peuple  que  la  révolution 
du  10  août  était  un  crime,  sans  lui  dire  aussi  qui  Tavait  commis, 
on  se  tut  sur  cette  révolution ,  mais  on  aifp  itses  accidens;  on 
flatiale  peuple,  on  poursuivit,  on  persécuta  les  citoyens. 

i  On  aurait  cru  qu'il  ne  s'agissait  point  de  fonder  la  Répu- 
blique, mais  de  punir  tous  ceux  qui  avaient  détruit  la  monarchie  : 
de  là  cette  affectation  de  provoquer  des  ordonnances  contre  les 
troubles,  lorsque  le  peuple  était  paisible.  Buzot  et  Barbaroux 

tO  Ea  ieptaniliro  1792,  le  nrfgoeUint  GérarJ  avait  péri  à  Lorieot  daoi  une 
taole  poor  ivair  etporlé  dei  ennei.  Un  grand  nombre  d'halntaos  de  oetle 
taie  fîtreot  arréféi  par  suite  de  cette  afhire.  Plmieun  démarobes  ftirent  lentéet 
ea  Jflor  fevaur  ;  le déeral,  portant  exlioelkNi  de  la  proeédoreociBniencée  contre 
>si»  c4  da  Boii de  novenbcei  {NoU  des  aiUeturs.) 
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insistèrent  le  plus  sur  ces  sortes  de  lois;  ils  motivaient  avec 

beaucoup  de  finesse  la  nécessité  de  les  rendre;  plus  on  les  difU- 
raitf  plas  leur  ruse  était  satisfaite»  et  plus  elle  avait  occasion  de 
se  répandre  en  amertume;  ils  enveloppaient  tout  de  Formes 
odieuses  et  repoussantes,  pour  irriter  la  jalousie  et  la  fureur 
dont  ils  se  plaignaient  ensuite  avec  une  apparence  de  vertu;  ik 
opposaient  le  souverain  à  la  liberté  des  citoyens  «  et  le  sduveraiif 
était  opprimé  dans  toutes  se^  parties  au  nom  de  la  dignité  collec- 
tive. On  établissait  peu  à  peu  un  systèmé  de  défiance  et  d'épon-  j 
vânte  sur  le  sort  de  la  représentation  nationale ,  et  de  crainte  | 
pour  la  liberté  d  u  peu  pie. 

»  De  là  ces  dénonciations  faites  par  Louvet ,  par  Bai  barodl 
et  par  les  autres ,  des  projets  de  dictateiirs  et  de  triumvirs,  l6rs>  I 
que  ces  fantômes  de  dictateurs  et  de  triumvirs  étaient  tellement 
impnissans ,  qu'on  les  dénonçait  et  qu'on  les  outrageait  impu- 
nément. 

>  De  là  ce  culte  pour  un  ministre  dont  on  avait  lait  une  idok 
pour  accréditer  le  combat  qu'on  livrait  par  lui  k  la  République 

et  à  la  vérité.  Koland,  tandis  qu  il  était  ici  Tobjet  de  la  vénéra- 
tion des  détenus,  qui  tiraient  parti  de  sa  renommée,  Roland, 
dans  ce  même  temps ,  fuuiCntait  des  troubk  s  à  Lyon ,  et  y  ei- 
citait  les  nobles  et  les  mécontens  à  la  révolte. 

>  Ce  vaste  système  fut  suivi  dans  tous  ses  poiiils;  on  avait 

fait  des  réputations  saintes  dans  le  parti  secret  de  la  royauté  ; 
ou  fit  des  réputations  horribles  dans  le  parti  républicain. 

»  Aucun  de  ceux  qui  avaient  combattu  le  10  août  ne  fut  ép»* 
gné;  la  révolution  fut  flétrie  dans  la  personne  de  ses  défenseurs; 
et  de  tous  les  tableaux  consolans-  qu'offraient  ces  jours  proifr 
gieux.  la  malignité  n'offrit  au  peuple  français  que  ceui  de  sep- 
tembre, tableaux  déplorables  sans  doute;  mais  on  ne  doniâ 
point  de  larmes  au  sang  qu'avait  versé  la  cour!  Et  vous  aussi,  | 
vous  avez  été  sensibles  aux  agonies  du  2  septembre  ;  et  qni  de  | 
nous  avait  plus  de  droit  de  s'en  porter  lés  accusateurs  inflexibièlli  i 
ou  de  ceux  qui ,  dans  ce  temps-là ,  jouissaient  de  Tanliirilét  il 
répondaient  seuls  de  l'ordre  public  et  de  ta  vie  dés  dtt>ytiâ 
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de  noos  tous  qui  arrivions  désintéressés  de  nos  déserts?  Péiion 
et  Manuel  étaient  alors  les  magistrats  de  Paris.  Ils  répondaient  à 
quelqu'un  qui  leur  conseillait  d  aller  aux  prisons,  qu'ils  ne  vou- 
laient point  risquer  leur  popularité.  Celui  qui  voit  égorger  sans 
pîUé  est  plus  cruel  que  celui  qui  tue  ;  mais  lorsque  l'intérêt  à 
fermé  le  cœur  des  magistrats  du  peuple  et  les  a  dépraves  jusqu'à 
prétendre  conserver  leur  popularité  en  ménageant  le  crime»  on 
en  doit  conclure  qu  ils  méditaient  un  crime  eux-mêmes,  qu  ils 
OBt  dû  conspirer  contre  la  République,  car  ils  n'étaient  pas  assez 
vfi  iuLux  pour  elle;  ils  ont  dû  déplorer  les  forfaits  qu  ils  ont 
iMsé  commettre  pour  n'en  être  pas  accusés  ;  ils  ont  dû  jouer 
1  austerué  pour  adoucir  1  horreur  de  leur  conduite  et  tromper 
km  coDcitoyehs* 

i  Accasatears  du  peuple ,  on  ne  vous  vit  point  le  3  septembre 

entre  les  assassins  et  les  victimes.  Quels  qu'aient  ete  les  hommes 
■ihumains  qui  versèrent  le  sang,  vous  en  répondez  tous,  vous 
qui  Tavez  laissé  répandre.  Alorande  est-il  assassiné ,  disait  Bris- 
sot  Morande  était  son  ennemi  ;  Morande  était  dans  les  prisons. 
Les  mêmes  assassins  ont  provoqué  des  lois  de  sang  contre  le 
peuple;  les  mêmes  a^baisiub  ont  provoqué  la  ^uun  e  civile. 

•  L'cpouvanle  se  rt^produisaii  sous  toutes  les  formes;  on  de- 
nit  en  attendre  que  l'indignation  finirait  par  allumer  la  guerre 
mtestine. 

»  Les  dëteMS  demandèrent  la  force  armée  :  tont  s'émut  dans 
k  Bépnbiique  ;  on  trembla  pour  vous  :  la  Convention  rejeia 
cOMtttnment  cette  mesure,  qui  pouvait  troubler  la  patrie. 

»  Le  véritable  but  de  cet  proposiiion  fut  de  défendre  dans 
Paris  les  débris  du  trdne;  on  eût  entretenu  perpétuellement  la 
division  entre  les  citoyens,  et  on  aurait  régné;  onauraii  déclaré 
U  guerre  à  toute  l'Europe ,  comme  on  l'a  fait  depuis  pour  at- 
tirer l'attenliou  des  esprits  au  dehors,  pour  diminuer  le  uombre 
ées  bons  citoyens,  pour  rappeler  la  première  constitution  par  la 
nf*cessilé  d'un  gouvernement  vi(;oureux,  après  nous  avoir  mis 

fBuni)»  sur  lès  bras. 
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t  Le  roi  «lorait  été  déchu  »  et  les  intrigues  de  Télé  deroier  au- 
raieol  repris  leur  cours. 

»  Ce  qui  fiiit  croire  qu'on  a  tout  lenlë  pour  empêcher  qu'on 
ne  donnât  une  i'orute  de  gouvernement  à  la  République ,  et  pour 
tout  embrouiller,  c  est  le  silence  qu'on  garda  sur  les  propositions 
de  Kalkreuih,  le  24  octobre,  après  révacnation  de  la  Cham- 
pa{j;ne.  Kuikreuih,  en  effet,  fit  des  proposiiious  à  Jvellermanu ; 
celui-ci  en  fit  part  au  conseil.  Quelques-uns  des  détenus  doni* 
naientle  coiiiiiédq>!oniuiique;  ils  dominaient  le  conseil  par  Tau* 
torité  de  Roland.  Kellermann  s'est  plaint  depuis  du  peu  de  m 
qu  ou  avait  fait  de  ses  lettres.  Vous  pouve;&  biea  aiaier  la  paix» 
mais  vous  ne  craignez  point  la  guerre.  Vous  pouvez  être  au-des- 
sus des  propositions  de  Kalkreuth  et  des  tyrans,  mais  on  a  dû 
vous  en  instruire. 

>  Les  détenus ,  qui  n'avaient  point  voulu  la  paix ,  tarent  ce* 
pendant  les  premiers  a  affecter  de  la  fiiiblesse  et  de  la  crainte, 
par  rapport  à  l'étranger ,  sur  la  mort  du  roi.  Le  roi  mon,  la 
royauté  mourait  avec  lui;  le  trône  était  déshonoré;  il  n'y  avait 
plus  d'espérance  d'empêcher  que  la  République  ne  iài  tuudt^ 
par  ceux  mêmes  qui  avaient  porté  Tarrêt  du  tyran;  il  y  a  appa* 
rence  qu'on  refusait lapaix  prématurée,  demandée  par  Kalkreutli, 
et  qu*on  la  réservait  pour  être  un  moyen  de  oonciliatioD  dans  Taf- 
faire  du  tyran. 

»  En  effet,  Brissot ,  qui  n'avait  pas  craint  l'Europe  l'été  der- 
nier, et  qui  lui-même  avait  proposé  la  guerre,  dans  le  dessein 
de  distraire  l'esprit  de  révolution  et  de  raffermir  la  monarchie; 
Brissot  »  qui  n'avait  point  voulu  de  la  paix  du  â4  octobre,  meoaçi 
la  Convention  nationale  des  armes  de  T Espagne  et  de  fAnj^îe- 
terre;  et  si  Brissot  avait  pu  vous  amener  à  vous  laisser  influenoer 
par  la  terreur  dans  ce  jugeiueni,  la  méuie  nécessiié  ue  ponvaiL 
elle  pas  ensuite  vous  contraindre  à  conserver  la  monarchie?  Les 
armes  doiu  on  vous  menaçait  pour  vous  demander  une  choM  , 
n'auraient-elles  pas  eu  la  même  pnissance  pour  exiger  le  reste? 

>  Lappel  au  peuple  fut  proposé  par  les  détenus;  il  fut  CivO" 
risé  par  l'erreur;  vous  savez  maintenant  quel  prti  les  royalkles 
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poaYaieui  tirer  de  celle  mesure»  et  la  France  entière  l*a  envisagée 
wnt  effroi* 

>  Ibis  ce  qui  achève  de  convaincre  qu  on  a  voulu  dominer  la 
Conrenlion  nationale  et  la  République  par  le  désordre  et  la  ter- 
reur, c'est  qu'on  fit  tout  avant  la  mon  du  roi»  pour  vous  con« 
fondre  et  tous  intéresser ,  par  de  plus  grands  périls  »  à  tout  sa* 
crifier  à  une  paix  dont  la  royaulé  devait  être  le  prix. 

t  L'attention  de  Brissot  s'étendit  dans  Tautre  hémisphère. 
Brissoi  dominait  le  conseil;  il  y  fit  nommer  son  beau-lrère  Du- 
poGi ,  vice^nsul-général  à  Philadelphie*  Je  n'en  dirai  pasda-* 
vanuige;  je  ne  m'étendrai  pas  pour  accuser  Brissot  d'avoir  été 
d^intellfgenoe  avec  FAnglelerre  :  peu  vous  importe  ;  Cromwel 
s'est  plus,  ni  Mazarin,  vous  ne  voulez  que  justifier  aux  yeux 
des  Français  votre  sévérité  envers  les  détenus ,  et  1  Europe  na 
rioi  k  démêler  entre  nous;  mais  tandis  que  Ton  trompait  à  la 
Convention  nationale  au-dehors ,  ou  conspirait  conti  e  elle  au- 
dedaM.  Barbaronx,  le  14  janvier  »  requit  un  iMitaillon  de  se 
porter  sur  la  Convention  nationale  ;  quelques-uns  de  ces  volon- 
isires  avaient  crié  publiquement  :  YnfeBoUmd ,  vm  le  rait  Cette 
affaire  a  été  instruite. 

>  Le  procès  du  tyran  fut  entrecoupé  d*une  foule  d'incidens 
savaiiiment  combinés;  on  avait  produit  beaucoup  de  papiers 
pour  allonger  la  procédure  et  la  neutraliser  :  lorsqu'on  deman- 
dait qu'on  jugeât  le  roi,  les  détenus  répondaient  qu'on  ne  vou- 
lait  point  s'occuper  du  peuple ,  et  qu'on  voulait  déshonorer  le 
nom  français.  Pétîou  proposa  d'user  de  clémence;  on  alluma  des 
querelles  ineidentes  et  sérieusement  ridicules  sur  la  police  de  Pa- 
ris,  sur  la  liberté  des  théâtres,  sur  la  diplomatie  ;  tout  i:ut  mis  en 
usage  pour  sauver  le  tyran,  ou  plutôt  la  tyrannie. 

>  On  compta  beaucoup  sur  ce  Dumourier,  qui  connut  assez 
peu  les  causes  de  la  destruction  de  la  monarchie,  pour  prétendre 
la  relever  par  tai  force  des  armes  et  par  l'audace  ;  Dumourier  ne 
s'expliqua  point  tant  que  le  roi  vécut  ;  il  traîna  son  armée  dans 
la  Belgique  pour  qu'elle  ne  fermentât  point  dans  ses  foyers,  et 
pour  Fopposer  par  la  suite  au  parti  républicain,  s  il  venait  ù 
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trionpliep.  Pnmoprier,  selon  toute appar^ice ,  n'eut eamqfe 
sa  propre  fortune ,  aux  dépens  de  la  cour  d'abord,  et  (Je la  Ré* 
publique  après ,  soit  qu'il  devint  assez  pnU$ant  pour  opprimer 
sa  patrie,  soit  qu'il  i^^^hi  l'beureux  imitateur  deMoa)^.Upsnit 
que  le  tyran  n'eut  aucun  ami  attaché  à  sa  personne,  qu'on  voq* 
lait  la  déchéance ,  et  qu'on  ue  s'intéressait  à  lui  conserver  la  lie 
que  pour  sauver  le  trône ,  pour  le  rendre  moins  odieux  el  se 
faire  uu  méi  ite  auprès  des  vainqueurs,  ^  la  révolution  sqgqooi- 
bail  ;  d'ailleurs  on  ne  pouvait  espérer  de  crédit  sous  un  homme 
qui  regrettait  la  tyrannie ,  et  avait  tout  fait  pour  \^  ressaiiit; 
sous  un  homuie  impénétrable  qui  soutenait  la  liobièdije  et  lui  ten- 
dait les  mains  ;  on  s'irritait  des  mépris  de  cette  ancienne  omk, 
on  craiguaîL  sa  dissimulation  :  voilà  pourquoi  l'on  pioiuivailles 
deux  chambres  et  la  (lépubtique  ;  alternative  dé)îcat<^  entre 
quelle  il  iailait  se  mulateoir  pour  dominer.  Celte  mesure  eut IV 
vantage  de  flatter  tous  ceux  qui  voulaient  la  Constitutioa  <k 
bonne  fui;  on  attendait  tout  so|ii»  un  usurpateur  qui  eut  soigiei* 
sèment  écarté  des  affaires  les  amis  de  son  prédécesseur,  leséf» 
grés ,  les  pai  lisant  de  la  )iépubliqi|e,  çt  qu  ou  ^  promettais  4e 
gouverner  ;  si  le  secret  et  les  vues  cachées  de  la  déchéance  avsieal 
été  ignorées  jusqu'alors ,  on  les  vit  enfin  au  grand  jour  après  li 
mort  du  roi. 

»  Dumourier  se  déclara  pour  le  jeune  4*0i'i^^  contre  le  ^ 
du  tyran  mort  ;  on  en  pourrait  conclure  que  la  déchéance,  mi* 
nu^e  par  Brissot  e(  par  les  détenus  dans  la  l^islature,  avait  i»' 
miné  l'objet;  car  quel  autre  projet  pouvait-ou  servir  lorsqu'ii 
ne  voulait  point  de  République?  I^es  républicains  demsndsMO^ 
égaleuiont  la  cl<  Jiéance,  mais  ils  couiipiraient  pour  la  mort ;i 
Font  prouvé  depuis.  Comment  itt)aginer  que  Brissot  et  les  aou«l» 
liés  depuis  p2\r  composition  avec  Dumourier,  n  a\aieat  p's'^ 
même  but,  lorsqu'ils  tenaient  la  même  conduite?  Je  disparu)» 
position,  car  ils  6  étaient  réconcilies;  et  les  iiommes  publics  ne 
se  raccommodent  qu'aux  dépens  du  peuple  et  parce  qu^ils 
craignent.  Comment  croire  que  Dumourier  et  ses  amis  étaient 
divisés  d'intérêt,  que  les  détenus  prétendissent  se  passer  de  rtf" 
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fDéeel  da  général,  çt  celui-ci  n'user  pas  des  amis  qu'il  avait  daiy 

IsConveoiion. 

i  Oq  a?aii  déjà  proposé  l'expulsion  des  Bourbons,  pour  inté- 

rççser,  pour  essayer  l'esprit  désarmée. 

•  Madame  Sillery  et  mademoiselle  ^'Orléans  paraissaient 
parmi  les  soldats  ;  le  jeune  £|;alité  s'était  rendu  le  familier  de  ses 
compagoons  d'armes  ;  la  pitié  du  soldat  devait  s*émouvotr  en  fii- 
Teur  d'une  jeune  liile  proscrite,  et  d'un  jeune  homme  qup^ 
semblait  livrer  à  ses  bourreaux.  Buzot,  par  celle  proposition,  SiÇ 
^opna  de  |)i  popularité  ;  il  donnait  le  change  sur  ses  véritable  ii^- 
teQtion|,  ety  p^p  cet  artificç  ingénu ,  tous  ceux  qui  combattaiçi)^ 
oeit^  ipeg^nre  semblaient  seryîr  lj|  foctiop  d'Orléans. 

»  Danton ,  ^u  moj$  d'octobre  9  proposa  la  peine  de  mort  con- 
tre ceux  qui  parleraient  de  rétablir  la  royauté*  Buzot  avait 
trouvé,  cette  loi  illusoire.  Uq  usurpateur,  disait-ii,  cstau-dessuf 
de  ees  sortes  de  fois  ;  elle  fut  rejetée.  Bqzot  la  reproduisit  lui* 
même  quatre  niois  après  :  l^  première  foisil  la  combattit ,  pafc^ 
qa'elle  dit  fiadt  fisire  un  pas  de  plus  à  la  République,  et  rassuré 
sur  des  préte^itionf  q|)'i|  ^vai|  b^oig  4^  combattre  pour  inté<> 
resser ,  quand  il  la  proposa  une  seconde  fois ,  on  pouvait  dire 
qu'il  comptait  lui-même  sur  le  courage  §t  je  pouvoir  de  l'usur- 
pateur. 

»  Tout  ne  tarda  point  d*éclater »  la  conjuration  était  en  vigneur  ; 

Dumourier  commençait  à  ne  plus  dissipuler.  iMiranda  écrivlL  à 
PAion  les  dispositions  où  il  voyait  Dumourier.  Pétion  n'en  iu" 
^truisit  point  la  Convention  nationale. 

>  Le  roi  n  était  plus.  Les  déclamations  contre  ranarchie  avaient 
redoublé  depuis  quelque  temps;  on  avait  excité  au  pillage  daps 
Paris.  Le  valet  de  Buzot  fut  arrêté  ds^ns  les  rassemblemens , 
ettuuifant  le  peuple.  On  avait  lass^  l'armée  par  le  déoument  et 
h  mttfre,  on  avait  indisposé  la  France  contre  Paris;  les  f^éné- 
faux  et  les  4éteniis  marchaient  de  concert  ;  le  recruiemeut  e^ait 
retardé  par  Beurnonvifle  et  quelques  corps  administratifs.  La 
Cosvention  envoie  des  commissaires  dans  la  République  pour  y 
appeler  le  peuple  aux  armes  ^  mais  Tiotrig^ue  les  y  poursuit  ;  01 
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les  fait  passer  pour  de  superbes  proconsuls,  toul  est  prëvecii 
contre  eux  »  Bourdon  est  assassiné  dans  Orléans ,  Saint-André 
est  insulté  et  menacé  dans  la  même  ville;  on  écrit  pour  foire  ar- 
rêter les  autres.  Les  détenus  s'opposent  i  ce  qu*on  déclare  0^  ; 
léans  en  état  de  rébellion.  Duinourier  n'attend  point  que  son  ar- 
mée se  soit  remplie  de  nouveaux  soldats,  il  marche,  il  est  défait 
à  Ne<  winde;  bon  dessein  n'éiait  point  d'éclater  sitôt,  il  voulaii 
vaincre  encore  ;  il  se  battit  en  déterminé  pour  se  vendre  plus 
chèremem.  Quand  il  se  vît  vaincu,  il  craignit  de  perdre  avec 
d'autres  batailles  la  considération  qu'on  avait  pour  lui  ;  il  échn  ; 
donc ,  il  fuit  de  la  Belgique,  et  se  rendit  l'ennemi  favorable  en  se  1 
bâtant  de  lui  sacrifier  le  reste  de  sa  fortune,  il  fait  partir  Demi 
et  Miaczinski  pour  surprendre  et  livrer  Lille  et  les  places  fortes,  i 
Dumourier  déclare  la  f;uerre  à  la  Convention  nationale,  it  la  me* 
nace  de  l'obéissance  et  de  l'aveuglement  de  son  armée  ;  il  de- 
mande un  roi ,  et  se  déclare  pour  d'Orléans  fils,  et  pour  quel- 
ques-uns des  détenus ,  qu'il  appelait  la  portion  saine  de  la  Gos-  | 
vention.  Lorsqu'on  accusa  ces  derniers  d'être  les  complices  de 
Dumourier,  on  les  vit  sourire  :  la  dissimulation  sourit,  i'innooeficc 
s'afflige  ;  dans  les  rëvolutiuus,  ceiix  qui  sont  les  amis  d'un  traître 
sont  légitimement  suspects. 

Le  mauvais  succès  de  la  trahison  de  Dumourier  sembla  irri- 
ter  le  dépit  de  ses  partisans. 

»  On  répandit  dans  Pans  une  aiHche,  dont  voici  quelques  pas- 
sages. 

c  Kéveiiiez-vous ,  républicains,  pardonnez  à  l'ancien  mépris 

>  <ie$  hour^jeois ,  puisque  aujourd'hui  ils  sont  disposés  à  vous 
»  courir  et  à  vous  aimer. 

>  Ralliez-vous  donc  au  peuple  industrieux  et  aux  bonrgeoii, 
»  pour  iaire  une  guerre  implacable  aux  brigands  qui  vous  st- 
»  duisetit  et  qui  vous  ('garent.  Réveillez*vous ,  répnbliciiai- 
»  Bourgeois,  peuple  industrieux,  sans-culottes,  réunissez-voui, 
»  armez-vous,  formez  de  saintes  associations  ;  quittez  un  insttit 
»  vos  travaux ,  et  ne  les  reprenez  que  quand  vous  aurez  ciia^ 

>  les  bri[;ands  des  clubs,  des  sections  et  de  la  Convention  natk^ 
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nale,  et  qu'elle  sera  composée  entièrement  de  vrais  républi- 
cains et  d'amis  de  la  concorde  et  des  vertus»  protégée  par  Tu* 
nion  de  tous  lvi>  braves  ciioyensde  Paris  avec  tous  les  bons  ci- 
toyens des  départemensy  pour  braver  tous  les  efforts  des  mé- 
chuDS,  et  vous  donner  de  bonnes  iois. 
•  Ralliez*vous,  citoyens,  et  ralliez-vous  promptement,  ou  d^ 
main  vous  tombez  tous  sous  le  couteau  des  proscripiiuus  et  de 
la  guerre  dviie. 

»  Citoyens,  tremblez,  le  complot  des  brigands  est  renoué;  je 
suis  averti  par  un  de  leurs  complices  que  d'ici  à  dimanche  les 
deux  tiers  des  députés,  les  signataires,  et  une  grande  partie 
des  bourgeois  doivent  être  massacrés.  Citoyens,  armez-vous 
sur-le-champ ,  aux  armes  !  aux  armes!  brave  section  des  Gar- 
de»*Françaises,  mettez-vous  à  notre  téte;  marchez  aux  Jaco« 
bins,  aux  Curdeliers,  à  la  Commune,  à  la  Convention  naiio- 
tude!  immolez  les  brigands,  ou  tout  est  perdu.  > 
>  Cette  affiche  était  signée  llarrin^ion;  elle  était  longue  et 
shémente,  on  voulait  réveiller  l'effroi,  alarmer  les  esprits,  et 
>D  provoquait  hautement,  au  nom  de  Tordre  et  de  la  paix» 
meurtre  d'une  partie  de  la  Convention  nationale  et  la  guerre 
vile.  11  y  avait  eu  quelques  bruits  aux  halles ,  le  maire  de  Paris 
)prend  qu'on  a  répandu  dans  le  peuple  un  grand  nombre  de  ces 
tichea;  le  lendemain  il  reçoit  du  conseil  Tavis  qu'où  en  voulait 
i\  jours  de  Beurnonville,  que  ce  ministre  et  le  côté  droit  de  la 
E»nvention  devaient  être  égorgés  par  les  vainqueurs  de  la 
isiille,  qui  6  iutroduiroDt  sous  prétexte  de  défiler  avant  de 
iriîr  :  te  maire  prend  les  précautions  convenables  ;  il  va 
ème  tiouvti  Its  vainqueurs  de  la  Bastille.  Il  les  trouve  tran- 
tiiles* 

»  L'affiche  est  répandue  le  lendemain  avec  plus  de  profusion, 
îal ,  substitut  du  procureur  de  la  Commune ,  remet  au  maire 
le  lettre  par  laquelle  on  l'avertit  que  la  moiiié  de  la  (junven- 
m  va  être  assassinée  par  des  scélérats ,  et  ou  Texhorte  à  agir 
ur  la  bonne  cause. 

m  Le  maire  liii  demande  s'il  connaît  Fauteur  de  la  lettre.  Réal 
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répond  qu'il  la  ci  oii  cl' Aubert,  Le  maire  esi  appelé  par  les  mi- 
nistres  ponr  se  concerter  sur  les  nialheurs  dont  japatrie  estne- 1 
nacée,  il  s'y  rend  ;  tout  était  paisible,  la  majorité  du  conseil  at 
ciiiif  paraissait  être  dans  le  secret. 

>  L'aide-de-camp  de  Beuruonville ,  appustë,  apprend  au aû- 
seil  9  en  présence  da  maire»  qu'Aubert  a  parlé  de  rassembleiM 
et  de  projets  sinistres  de  scélérats. 

>  Un  homme  de  police  «  apposié  de  même ,  accourt  au  eosieilt 
avec  un  commissaire  de  la  section  des  Champs-Ëlysées.  Celui-ci 
présente  an  maire  une  lettre  dans  laquelle  on  lai  dévoile  leoofr 
plot  d'egor(][er  la  moitié  de  la  Convention  ;  on  lui  présente  comme 
seul  moyen  de  prévenir  ce  crime  de  battre  la  géiérale ,  et  d'» 
sembler  toutes  les  sections  armées  autour  de  la  Gonveoûon. 

>  On  ajoute  que  plusieurs  présidons  et  conimandansdesecwl 

sont  prêts,  et  que  si  le  maire  a  besoin  des  signatures  de  quei()u& 
députés ,  on  va  les  lui  procurer. 

>  Le  maire  s'informe  de  Tauteur  de  la  lettre  :  Tbomme  ^  i 
lice  répond  qu'il  croit  qu'elle  est  d'Auberi;  la  lettre  estèb' 
même  main  que  la  lettre  écrite  à  Kéal.  On  apprend  à  ïisM 
qulzarn-Valadi ,  député,  vient  d'être  arrêté  au  corps  de  gir* 
de  rOratoire ,  criant  qu'il  faut  marcher  au  secours  de  la  Goi- 
ventioUy  quelle  tit  en  perii.  Cependant  la  Convention  et  Pans 
sont  tranquilles ,  les  vainqueurs  de  la  Bastille  ont  défilé  mi» 
tement  ;  ou  célèbre  une  fête,  aucun  bataillon  ne  se  prête  ace 
mouvement  de  terreur»  le  coup  qu'on  veut  porter  par  elka( 
manqué. 

>  On  cherchait  Aubert;  un  agent  de  change  se  présenietk 

mairie  pour  son  deienseur  ;  le  maire  le  consigne  jusqu'à  iXi^^  '^ 
ait  déclaré  où  est  Aubert:  ainsi  pressé»  il  annonce  que  cdsj 
qu'on  cherche  n'est  point  le  vrai  coupable;  que  l'affiche e^>^^ 
Valazé,  que  celui-ci  ne  la  désavouera  pas.  Uagent  dedm^^ 
conduit  à  la  police,  où  il  fait  sa  déclaration  ;  il  est  conduit 
chez  le  ministre  de  l'intérieur,  où  il  la  répète.  Ce  fut  la  fitkif\ 
Tartuté.  Yalazé  fait  prier  le  maire  de  ne  le  point  dénoncer  ;  i 
lazé  était  l'âme  du  trouble»  il  était  Ilarringion»  il  éuiit  kiè^* 
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il  était  Tagent  de  change,  il  était  les  sections  armées ,  il  était  Té- 
pouvante  du  côté  droit  et  du  conseil  :  il  voulait  une  émeute,  au 
milieu  de  laquelle  les  conseils  donnés  dans  Tafficlie  auraient  été 
exécutés  ;  il  voulait  justifier  Téveil  qu'il  avait  donné.  Rien  ne  put 
ijiter  le  peuple ,  le  peuple  resta  immobile.  Nous  verrons  pur  la 
suite  le  même  plan  reproduit  peut-être  avec  plus  de  succès ,  le 
51  mai ,  pendant  lequel  l'intrigue  fut  noyée  dans  le  débordement 
du  peuple. 

»  Je  ne  vous  rappellerai  pas  avec  quel  art  on  répandit  ensuite 
dans  la  France  l'hori  eur  des  crimes  de  Paris  ;  vous  vous  souve- 
nez avec  quelle  acrimonie  Valazé  et  ses  compagnons  parlaient  en- 
suite, irrités  par  leur  impuiiisance  ;  avec  quelle  fureur  ils  agi- 
taient vos  séances,  et  soufflaient  parmi  vous  la  haine  , et  la  défiance 
implacable  ;  le  crime  marchait  en  triomphe  au  milieu  de  vous,  et 
fntrjînait  tout  par  ses  paroles.  Les  honneurs  et  la  confiance 
aveugle  que  s'accordent  les  magistrats  enir'eux,  sont  une  tyran- 
nie; nul  individu  ne  doit  être  vertueux  ni  célèbre  devant  vous, 
car  in  peuple  libre  et  un  assemblée  nationale  ne  sont  point  faits 
pour  admirer  personne.  La  révolution  avait  créé  un  pairiciat  de 
renommée  :  ce  respect  humain  a  conduit  la  chose  publique  à 
ieux  doigts  de  sa  perle  :  on  n'examinait  point  ce  qui  était  bien 
en  soi-même,  mais  qui  l'avait  fait  ou  l'avait  dit.  Le  bonheur  pu- 
blic est  la  mesure  des  réputations.  Interrogez  l'étal  de  la  France, 
on  a  tout  sacrifié  à  la  passion  de  rétablir  la  monarchie  en  sauvant 
le  tyran.  Voici  un  passage  d'une  lettre  trouvée  chez  Gardien, 
membre  de  la  commission  des  Douze ,  sous  la  date  du  20  janvier 
dernier. 

«  Esiaing  offre  le  bonjour  et  l'hommage  de  son  respect  au  lé- 
»  îjislateur  Gardien  ;  la  confiance  attire  le  même  sentijnenty  elle 

>  Ccxige.  Voici  mon  souhait  ;  je  ne  sais  s'il  esi  probable,  mais  il 

•  a  pour  objet  l'utilité  et  lu  dignité  de  la  République. 

>  Je  voudrais  qu'au  dernier  moment,  que  lorsqu'il  n'y  aura 

•  plus  rien  à  dire  sur  les  projets  et  sur  les  hommes ,  que  lors- 

>  qu'il  ne  pourra  rien  rester  à  dévoiler,  la  grande  majorité  des 

•  fiédérés  et  des  sections,  calme,  sans  tumulte  et  sans  armes  au- 
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>  canes*  sollicitât  et  obtint  de  la  Convention  le  rapport  da  dé* 

9  cret,  la  comniutauoii ,  et  quePayne,  se  faisant  fort  des Amé- 
1  ricains,  conduisit  au  même  instant  la  source  de  nos  mansor 
»  le  Républicain.  Ce  vaisseau,  tout  prêt  à  Brest ,  pourrait  vni- 

>  semblaUement  appareiller.  Par  la  même  raison  qui  exislej 
9  porterait  à  ci  autres  républicains  zélés»  tranquilles  et  fidèles, ua 
9  ci-devant  roi  et  sa  femille.  » 

i  Je  ne  vous  rappeilei  ai  f)oini  ce  que  fil  Thomas  Payoe,  iiue 
voulut  point  laire  le  mal  ;  des  mains  pores  ne  Teussent  point  M 
chez  des  liuiiimes  moins  cui  rompus.  liespecU'Z  un  appui  de  il; 
liberté  de  Tautre  hémisphère,  ne  le  condamnez  pas»  car  et  U, 
trompé. 

t  On  a  voulu  sauver  la  tyrannie,  n*en  doutez  plus;  voilà  h ^ 
cause  de  la  fureur  qu*on  a  montrée  ;  la  République  ne  compo&e^ 
pas  avec  la  royauté ,  la  République  ou  le  roi  devaient  périr  ;  vooi  | 
Tavez  vu  depuis  :  ceux  qui  voulaient  sauver  le  roi  ont  tout  tauij 
pour  perdre  la  République.  On  se  plaignait  de  vos  tribunes  et  de 
leurs  mouvemens;  mais  les  partisans  nombreux  de  la  tyranaiei 
répandus  sur  toute  fai  République,  et  dédamant  sans  cesse  go&-^ 
tre  votre  autorité,  étaient-ils  plus  respeaueux  ?  les  cris  que  vous 
n*entendieK  pas,  et  qui  proclamaient  h  guerre  civile,  étalent-ils 
innocens?  U  est  consommé  le  criminel  projet  d*aveugier  h^ 
France,  d'armer  les  Français  contre  les  Français,  et  de  ûousU  | 
mener  à  la  monarchie  par  la  tourmente  de  la  liberté;  il  est  oos-  ^ 
sommé  le  projet  d  eluulfer  dans  Faiis  eeite  population,  VeBux 
de  la  tyrannie;  on  l'avait  tenté  par  la  force  armée,  on  a  en 



réussir  par  la  terreur.  Toutes  les  pièces  qu'on  a  remises  au  ci>- 
mité  l'attestent,  elles  prouvent  que  tous  les  moyens  ont  éié  pm  | 
depuis  longtemps  d'exciter  tout  le  peuple  à  se  révolter;  0Q| 
comptait  sur  le  snrhaussement  des  denrées ,  on  comptai!  sor  k  ^ 
ressentiment  des  uns,  sur  l'intérêt,  les  passions  et  raveuglemeii| 
des  autres.  i 
I  Le  dessein  de  rétablir  le  despotisme  lut  continué  ;  on  n^rm  ^ 
pu  compter  sur  Paris  seul  ;  on  renoua  tous  les  lambeaux  q«*ii 
avait  dans  la  République,  et  ie  crime  étendit  ses  bras  autour  tMi 
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3opIe  français;  on  donne  Talarme  aux  propiiciairtb,  ou  uen- 
nd  plus  la  vérité  parmi  les  cris  aigus  des  gazeites  et  du  men- 
►nge.  On  croit  à  Paris  qu'on  égorge  dans  la  République  ;  on 
Uit  dans  la  République»  ou  croit  qu'on  égorge  à  Paris* 
»  Le6  bruiis  les  plus  sinistres  étaient  répandus  dans  le  Midi  ; 
i  écrivait  de  Bordeaux,  le  96  mai  »  que  Dufour  et  Parens  y 
aient  de  retour,  qu'ils  y  disaient  au  peuple  avoir  laissé  Paris 
i  feu  ;  qu'il  lallait  marcher  sur  Paris»  qu'il  était  affaibli,  que 
»  bngands  qu  il  renfermait  étaient  partis  ^our /a  Vendée  et  les 
[mtières  ;  que  pendant  leur  séjour  ils  avaient  assisté  aux  conci* 
bules  de  Pétion  et  de  Yalazé ,  qu'ils  y  avaient  été  admis  par  les 
putéa  de  Bordeaux  ;  que  dans  ces  conciliabuies  se  trouvaient 
tarante  menJ)res  de  la  Convention ,  qu  on  y  avait  œnclu  le 
surtre  d'une  partie  de  la  représentation  nationale  ;  qu'on  devait 
ttre  le  rappel  dans  les  départemens  pour  faire  marcher  cent 
Ile  hommes  sur  Paris. 

9  Dufour  et  Parens  annonçaient  que  les  députés  de  Bordeaux 
Itsuent  peut^tre  plus,  et  qu'ils  délibéraient  sous  le  couteau  ; 
elques-uns  des  détenus  avaient  déjà  dit  que  leur  projet  ne 
issirait  pas,  que  quelqu'un  d'entr'eux  ne  fût  assassiné  ;  ils  en- 
ient  le  couteau  de  Paris,  ils  enviaient  au  parti  républicain  le 
jp  qui  perça  Sainl-Fargcau.  Que  voulaient-ils  donc  l^ire  avec 
sang  ?  Cependant  les  sections  de  Bordeaux  s'agitent,  on  y  pro« 
ie  uue  adresse  aux  déparlemens,  pour  les  inviter  de  preniire 
armes  :  le  peuple  de  Bordeaux  est  sage,  il  délibèroi  il  ne  pré^ 
lie  point  cette  adresse. 

I  Les  mêmes  choses  se  passaient  (dans  le  courant  de  mai) 
is  Marseille,  dans  Lyon,  dans  la  Corse  :  là  des  tyrans 
naient,  allumaient  la  guerre  civile,  et  se  rendaient  indépen- 
is  ;  Paoli  déclamait  en  Corse  contre  l'anarchie  :  il  conspirait 
si  au  nom  des  lois.  Paris  était  inquiet ,  les  malveillans  y  le* 
mt  le  front  ;  l'enrôlement  avait  produit  quelque  tumulte  ;  Bu-« 
a^t  réclamé  hautement  la  liberté  de  ceux  qu*on  avait  ar* 
^  9  le  désespoir  de  la  vertu  luttait  contre cetui  du  crime;  vous 
z  agités  plus  que  jamais,  les  conjurés  dénonçaient  conja^ 
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râlions,  comme  avait  fait  la  cour.  Elle  fait  arrêter,  pendant  h 
nuit,  des  citoyens  et  des  magistrats,  cette  commissioo,  d'aboni 
clioi^ie  pour  chercher  la  cause  des  troubles  et  les  apaiser;  elle 
les  excite  elle-même  ;  sa  tyrannie  menace  d'attentats  înuigîiiini 
qu'elle  suppose  et  qu'elle  poursuit;  elle  a  Tart  défaire  envisager 
les  plaintes  qu'on  porte  contre  sa  violence  comme  le  tonmeit 
d'un  parti  démasqué,  et  la  crainte  que  sa  vertu  inspire  aux  né- 
chans  ;  elle  semble  vouloir  exécuter  le  premier  plan  de  Vahié, 
celui  d  assembler  les  citoyens  par  la  teri  eur,  et  de  les  mettreaoi 
mains  par  la  jalousie,  par  la  vengeance,  par  la  défiance  et  par  i« 
méprises. 

t  Vous  vous  souvenez  y  citoyens ,  que  dans  ce  mtae  teaph 

République  entière  était  remuée,  qu'on  appelait  les  suppiéaDii 
Bourges,  que  les  corps  administratifs  de  l'Eure,  du  Jura,  datt  i 
vados,  de  ia  Gironde  et  desfiouches-du-Rhône»  avaient  en  qaë- 
que  sorte  proclamé  leur  indépendance,  et  qu'on  avait  sonkiéli 
France.  Le  coup  partait  des  conciliabules  de  Valazé  et  de  cm 
de  Saînt-Cloud  ;  là  l'intrigue  avait  remplacé  la  cour,  et  main* 
Brissot  logeait  au  palais  de  la  ci-devant  reine ,  et  recevait  soM 
la  plupart  des  détenus. 

»  Depuis  longtemps  plusieurs  membres  de  la  Convention  «0* 
taient  à  la  révolte  les  corps  administratifs  de  leurs  déparieffli»- 
Tous  ont  été  soUicitës,  dans  le  courant  de  mai,  de  prendre 
armes  ;  le  plus  grand  nombre  a  résisté,  les  autres  ont  été  troiBfft 
sans  doute. 

»  Cependant  la  commission  des  Douze  aigrit  de  plus  en  pli 
lés  esprits  ;  elle  vous  annonce  qu'un  complot  est  près  d'édii^f* 
Valaxé  tenait,  au  commencement  de  mars ,  le  même  iangage^P^ 
vous  propose  de  doubler  vos  gardes  et  de  foire  fermer  to*^ 
tions  ;  elle  se  dit  le  dernier  asile  de  ia  liberté;  die  vous  glace  pa^j 
dès  récits  funestes  ;  elle  délibère  armée  au  lien  de  ses  séMic*| 
Bertrand,  loi  seul,  l'un  de  ses  membres,  veut  inutilement l^^i 
réter  dans  ses  exeès:  Elle  feint  des  périls,  afin  d'accroître «*! 
poirvoir;  la  commotion  ^t  universelle.  Plus  la  commission 
paad  d'€fFroi,  plus  elle  a  occasion  d'en  répandre,  et  plus<>" 
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die  se  montre  violente.  Elle  dépose  et  reprend  à  son  gré  ses  fonc* 
dons;  les  dangers  qu'elle  semble  courir  la  rendent  plus  intéres- 
sante; elle  va  tout  oser  impunément.  Yalazé,  par  une  lettre  circu- 
iiire,  avait  appelé  en  armes  ses  compagnons,  le  S2  de  mai ,  au 
lieu  de  vos  séances. 

>  Le  peuple  s^assemble  autour  de  vous ,  il  demande  justice 
pour  ses  magistrats  et  pour  lui-même  qu  on  accuse  :  c  est  un  jour 
de  denil  populaire.  Vous  avez  vu,  dans  le  passage  de  la  lettre  de 
Destaiog,  le  projet  de  réunir  la  majorité  des  fédérés  et  des  sec- 
tions pour  demander  le  rapport  d'un  décret.  Pourquoi  cet  appa- 
reil et  cette  intrigue?  £t  quand  le  peuple  aujourd'hui  s'assemble 
pour  vous  demander  justice,  on  le  trouve  licencieux.  Des  ci- 
toyens sont  à  la  barre  ;  ils  étaient  vieux  et  respectables,  ils  avaient 
dit  la  vérité  :  Citoyens,  leur  répond  Isnard  ^  on  pardonne  q  votre 

I  >  Barrère  alors  propose  d'adjoindre  au  comité  de  salut  public 
daq  membres  pour  prendre  les  informations  sur  les  faits  de 
conspirations  contre  la  Convention  nationale.  On  amenda  la  pro- 
fesition,  et  l'on  fit  décréter  une  commission  particulière  de  douze 
membres  :  elle  fut  composée  en  grande  partie  de  ceux  qui  cons- 
liraient  dans  les  conciliabules  de  Valazé.  Cette  commission ,  au 
itea  de  se  conduire  avec  sagesse»  irrite  les  esprits  par  sa  violence» 

'  et  répand  l'effroi  parmi  les  citoyens  :  elle  arrache  Hébert  de  sa 
naison. 

»  On  feisait  croire  au  peuple  français  que  la  Convention  était 
ea  proie  à  des  hommes  égarés.  Isnard  répond  à  d'autres  qui  vous 
ttaient  parlé  paisiblement»  que  si  la  Convention  nationale  est 
iMdragée,  on  cherchera  sur  quelle  rive  de  la  Seine  fut  Parie.  La 
République  devait  trembler  pour  vous  :  ces  discours  étaient  des 
prétextes  qu'on  envoyait  à  la  révolte. 

»  Ce  moment  était  le  même  que  les  premiers  jours  du  mois 
d'ioAt»  où  la  cour»  conspirant  contre  le  peuple  »  et  armée  omtre 
lui,  se  plaignait  de  sa  licence;  elle  avait  égaré  les  corps  adminis- 
Mi&t  ils  l'étaient  encore  ;  la  cour»  au  nom  des  lois ,  opprimait 
^liberté;  au  nom  des  lois,  on  l'opprimait  de  même;  la  cour 
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avait  gagné  quelque  chefs  de  seciions  «  la  commissioa  des  Douze 
a  requis  ces  mêmes  sections»  celles  où  La  Fayette  avait  le  yia^ 
d'amis. 

>  Les  1  et  2  juin ,  le  peuple  se  réunit  de  nouveau  par  le  senti- 
mentda  péril  commun  ;  il  s'était  présenté  deux  fois  ;  ses  pétîtîoft- 
naires  parui  eni  tristes  devant  vous,  ils  ëtaieiu  pi  écédés  du  bon- 
net de  la  liberté  couYert  d'un  crêpe  ;  ik  furent  repoussés  el  on* 
liages:  on  leur  répondit  par  des  fureurs  ;  on  ne  voulut  point  les 
entendre.  Ainsi  s'ébranlent  les  empires,  par  les  injustices  envers 
les  peuples.  Déjà  les  malveillans  s*auiorisaient  île  la  violence  et 
du  triomphe  des  détenus  ;  on  solliciu  Dillon  de  se  mettre  à  la 
téte  d'un  rasseuibieuient  ;  on  agita  le  peuple  de  plus  en  plus  pour 
avoir  un  prétexte  de  soulèvement. 

>  Le  projet  était  dirigé  par  plusieurs  chefs.  (Us  sont  ar- 
rêtés.) 

»  Ces  chefs  avaient  nous  eux  douze  généraux  dont  chacun  était 
chargé  de  s'emparer  de  Tesprit  de  quatre  sections. 

>  Ces  généraux  avaient  en  sous-ordre  deux  ou  quatre  aftidéa» 
principaux  :  le  projet  se  communiquait  h  une  seule  personne, 
avec  invitation  de  ne  le  communiquer  qu'à  cinq  autres»  lesquels 
dnq  devaient  suivre  la  même  marche,  en  divisant  toujours  un 
par  cinq. 

>  On  avait  compté,  pour  exciter  le  premier  bruit,  sur  le  ren- 
chérissement des  denrées ,  ou  sur  de  nouvelles  levées. 

>  L'action  devait  s'engager  et  se  suivre  ainsi  : 

9  On  devait  s'emparer,  à  la  même  heure,  du  canon  d'alarme 
el  l'enclouer,  els'eoipuKJi  par  la  voie  de  force,  de  ceux  de  la  mai- 
son commune  et  du  Temple,  de  ceux  de  toutes  les  sections»  qui 
leur  devaient  être  livi  és,  soil  par  une  attaque,  soit  par  les  afiidés 
de  la  ligue. 

•  On  devait  proclamer  le  fils  du  feu  roi,  Louis  XVII ,  et  w 
mère  r^ente. 

»  Le  projet  étant  mis  à  exécution,  les  individus  composant  cette 
ligue  devaient  se  nommer,  de  droit,  gardesdu  corps,  et  ceux  qoi 
se  seraient  distingués  dans  cette  acùou»  auraient  été  décorés  d  tui 
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ndMm  moiré  blanc ,  auquel  serait  suspendu  une  médaille ,  re« 
jM'ëâeDtant  un  aigle  renversant  ranarchie. 

>  Dans  le  même  temps,  on  arrêtait ,  à  Chaoni»  un  particulier, 
traduit  depuis  à  Paris  et  interrogé  par  le  comité  de  sûreté  géné- 
rale, porteur  d'une  lettre  où  un  projet  d'enlèvem^t  était  con- 
certé, où  le  lieu  de  vos  séances  et  votre  perte  étaient  désignés 
obscurément,  où  Ton  parlait  de  sauver  son  prince,  oit  Ton  disait: 
VouiileiH  grand  f  et  moi  si  petit  ! 

»  Vous  ne  pouvez  douter,  citoyens ,  que  les  ennemis  de  la  li- 
berté du  peuple  et  du  gouvernement  républicain,  ont  dû  conju- 
rer contre  vous  ;  c*est  à  vous  de  chercher  maintenant  de  quel 
côté  étaient  les  conjurés.  L'anarchie  Ixit  le  prétexte  des  partisans 
ée 11  royauté;  Paoli  en  Corse»  Dumourier  dans  la  Belgique ,  les 

détenus,  tous  tenaient  le  même  langage. 

>  La  conjuration  s'étendait  dans  tolite  l'Europe  :  elle  agitait 

les  colonies  par  le  moyen  de  Saothonax  et  Polverel  qui  régnèrent 
féritablement  i  SaintrDomingue  :  elle  agitait  la  Corse  ;  vos  com- 
missaires y  avaient  été  proscrits;  des  lettres  ont  été  trouvées  sur 
■ne  bombarde  génoise ,  abandonnée  en  mer,  qui  toutes  attestent 
que  le  même  plan  de  poursuivre  les  commissaires  était  suivi 
partout  :  un  arrêté  de  l'assemblée  générale  de  la  Corse  les  diasse 
de  cette  ile  et  licencie  les  bataillons  qu'ils  avaient  formés  ;  toutes 
ht  lettres  attestent  que  le  peuple  de  la  Corse  est  trompé  par  les 
■émes  insinuations  qui  ont  troublé  la  France.  Parmi  ces  lettres, 
uae  est  adressée  à  Yergniaud;  on  lui  dit  :  Partez,  venez ^  et  le 

ftÊfUpoiu  bàùra. 
»  La  conjuration  éclatait  partout,  lorsque  Paris  l'a  comprimée 

as  commencement  de  juin. 

>  Manuel  vous  disait  un  jour  :  si  dans  les  troubles  excités  par 
la  malveillans,  tous  les  bons  citoyens  prenaient  les  armes ,  les 
méchans  seraient  comprimés.  Paris  entier  a  pri^  les  arrnes  dans 
ce  jour,  et  tout  était  tranquille ,  excepté  le  crime.  Alors  vous 
pAtes  librement,  sous  la  sauve-garde  du  peuple ,  arréu  r  les  au- 
teurs de  tant  de  désordres;  Vous  pûtes  espérer  enfin  de  donner 
des  lois  à  la  France  ;  vous  imposâtes  silence  aux  royalistes  qui 
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avaient  médité  votre  perte;  depuis  ce  temps  vous  avez  donné i 
la  République  une  forme  de  gouvernemem;  vous  avez  éclairé  le 
peuple,  1  assuré  les  propriâaires  effrayés;  le  peuple  a  vu  k 
dernier  jour  deTanarcbie.  Que  rinsurrection  de  Paris  soit  jugée 
par  le  peuple  français.  Elle  n'a  point  de  juges  légitimes  parmi 
les  révoltés  de  TËure.  Ëlle  a  sauvé  la  représentation  nationale; 
les  conjurés  ont  pris  la  luile,  ils  ont  pris  les  armes.  Brissot  fuyaii 
en  Suisse  sous  un  faux  nom  avec  un  étranger  ;  un  Espagnol  ap- 
pelé Marchena ,  se  rendait  à  Moulins  près  de  lui;  cet  Ëspagool 
avait,  dit-on f  intrigué  dans  les  Pyrénées. 

1  Tel  est  Fesprit  de  la  conjuration  que  votre  prudence  a  reo* 
versée.  Puissent  les  yeux  de  la  nation  s'ouvrir  enfin  !  Paris  n'é- 
tait  que  le  prétexte  de  l'attentat  qu*on  méditait  contre  elle;  tous 
les  complots  ont  échoué ,  grâces  en  soient  rendues  au  gëbie  pro- 
tecteur du  peuple  français  !  les  conjurés  ont  laissé  peu  de  tra- 
ces; encore  quelques  jours*  ils  les  auraient  teintes  de  sang,  f» 
quel  art  ont-ils  pu  vous  séduire  jusqu'à  vous  ranger  quelquefois 
de  leur  parti  contre  vous-mêmes  ?  toute  la  France  serait  paisible 
s'ils  l'avaient  été  ;  ils  s'armaient  contre  vous  au  nom  du  respea 
même  qui  vous  était  dû;  on  vous  immolait  à  votre  sftretë;  m 
vous  traitait  comme  ce  roi  de  Chypre  chargé  de  chaînes  d'or. 
Les  ennemis  de  la  République  sont  dans  ses  entrailles  »  ce  n  est 
point  l'audace  que  vous  avez  à  vaincre,  mais  l'hypocrisie.  Quel- 
ques-uns de  Marseille  ont  répandu  parlouL  des  émissaires;  une 
femme  d'Avignon ,  appelée  Tissac,  a  découvert  à  Bertin*  jugeds 
commerce  de  Marseille,  un  plan  de  royauté  dirigé  par  ceux  qui 
oppriment  le  peuple  de  cette  ville  ;  Langier  est  à  la  téte*  homne 

froid  et  politique;  Lavalue,  lionime  bouillant  et  déclaoïatenr; 
Bertrand,  ambitieux,  hardi,  effronté;  Mauger-Malville,  Pieooie, 
Cabtellanet,  vif  et  entreprenant;  Lejourdaii,  rusé,  mais  sans 
courage  et  caché  derrière  le  crime  :  voilà  ceux  qui  troublest 
Marseille  et  qui  voudraient  ternir  sa  gloire;  leur  projet  est  île 
joindre  la  Vendée  si  la  fortune  les  s.econde  et  leur  permet  de  le- 
ver tout-ù-fait  le  masque.  Lyon  est  dans  le  même  état;  Privât, 
froid,  dissimulé ,  ardent  sans  le  paraître  ;  Menis ,  procurear<fé> 
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nénl,  doncerew,  engageant;  Coinde,  fongueux ^  fadle  à  éga- 
rer pour  BU  coup  de  maiu  :  Yoiià  les  principaux  tyrans  du  peu- 
ple de  Lyon  :  tyrans  plus  odieux  que  Pysistrate,  ils  font  ëfjfor- 
ger  le  fils  qui  leur  redemande  son  père,  et  la  mère  qui  pleure 
uu  fils. 

>  Bnzot  soulève  les  autorites  de  1  £ure  et  du  Calvados  ;  Cor- 
sas, Péiion,  Louvet,  Barbaroux  et  quelques  autres,  sont  près 
de  lai  ;  on  ferme  les  sociétés  populaires  ;  on  a  commis  des  vio- 
lences à  Beaucaire  contre  les  patriotes  ;  une  ccmimission  de  gou- 
yemement  s'est  formée  à  Ntmes  ;  partout  le  sang  coule  ; 
Treiliiard  et  Mathieu  écrivent  de  Bordeaux  qu'on  y  accapare  les 
ass^nats  à  feffigie  du  roi ,  nn  particulier  a  crié  au  spectacle , 
vive  Le  roi,  et  Ta  fait  impunément  ;  le  bon  peuple  du  Midi  est  op- 
primé; c'est  à  vous  de  briser  ses  chaînes*  Ëntendez-vous  les  cris 
de  ceux  quon  assassine;  les  enfans,  les  frères,  les  sœurs  sont 
autour  de  cette  enceinte  qui  demandent  tengeanee.  Quelques 
Marseillais  marchent  à  Lyon,  ils  ferment  partout  les  clubs;  la 
municipalité  de  Tarascon  est  dans  les  fers  ;  TEurope  attend  quels 
seront  les  premiers  lâches  qui  auront  un  roi.  La  liberté  du 
monde  et  les  droits  de  l'homme  sont  bloqués  dans  Paris ,  ils  ne 
périront  point  ;  votre  destinée  est  plus  forte  que  vos  ennemis; 
vous  devez  ^ncre,  les  précautions  ont  été  prises  pour  arrêter 
le  crime. 

t  Prononcez  maintenant.  Vous  devez  mettre  quelque  différence 
entre  les  détenus  :  le  plus  grand  nombre  était  trompé ,  et  qui  de 
nous  peut  se  flatter  de  ne  Tétre  jamais?  les  vrais  coupables  sont 
ceux  qui  ont  fui,  et  vous  ne  leur  devez  plus  rien,  puisqu'ils  dé- 
solent leur  patrie.  C'est  le  feu  de  la  liberté  qui  nous  a  épurés 
comme  le  bouillonnement  des  métaux  chasse  du  creuset  Técume 
impure.  Vous  ne  pouviez  pas  sauver  la  patrie  avec  eux  :  qu'ils 
restent  seuls  avec  le  crime  qu'ils  voulaient  commettre.  Ils  se  plai- 
{puaient  de  l'anarchie ,  ils  nous  y  plongent  ;  ils  ont  troublé  la  paix 
des  bons  habitans  des  campagnes  ;  et  vous ,  vous  avez  fait  des 
leis  ;  que  le  peuple  choisisse  entre  df s  rebelles  qui  lui  font 

h  goerre,  et  vous  qui  soohgez  ses  maux.  Us  ne  partageront  donc 
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poial  avec  vous  Tamour  du  monde.  Us  se  piaignai^l  qu'oa  vou- 
lait diviser  la  Ilepublique,  ils  se  paria^'cnt  ses  lambeaux.;  ils 
disent  qu'on  a  outragé  des  membres  de  la  représentation  »  ib 
l'outragent  tout  entière;  ils  étaient  froids  ooniie  ks  brigands  j 
de  la  Vendée,  ils  appelaient  la  France  contre  vous,  et  trouvent 
aujourd'hui  des  armes  pour  conibatu  o  les  lois  et  déchirer  rem- 
pire.  Nous  avons  retracé  leur  conduite  depuis  le  premier  jour  : 
plusieurs  ont  rendu  compie  des  événemens  belon  qu'ils  éiaiem 
émus  par  leurs  passions;  ils  ont  raconté  les  faits  sans  suite  et 
sans  liaison  ;  les  faits  sont  toujours  odieux  lorsqu'on  les  isole. 
Ceux  qui  étaient  les  plus  aveuglest  les  moins  instruits  des  vues 
des  chefs»  et  conséquemment  fanatiques,  ont  le  plus  écrit  et  k 
plus  parlé  dans  les  derniers  jours  de  la  conjuration  :  comme  ik 
avaient  vu  de  plus  près  les  conjurés,  ils  devaient  être  leurs  plus 
ardens  défenseurs,  parce  qu'ils  étaient  les  plus  séduiu  par  tear 
hypocrisie.  Qu'on  lise  les  récits  divers ,  ceux  de  Lanjuinais  et 
Rabaut,  et  ceux  des  antres  répandus  dans  la  France;  ils  ont  bit 
du  crime  un  martyre  :  tout  est  écrit  avec  inquiétude,  avec  fai- 
blesse, esprit  de  parti* 

t  Vous  avez  vu  le  plan  long-temps  suivi  d'armer  le  citoyen  par 
rinquiétude,  et  de  confondre  le  gouvernement  par  la  terreir 
et  les  déclamations;  mais  vous  respecterez  encore  la  liberté  dt^ 
opinions ,  votre  comité  la  réclame;  on  pourrait  dire  que  lesdiir 
cours  d'un  représentant  sont  des  actions;  que  cette  liberté  n  e&i 
que  pour  les  citoyens,  qu'elle  est  leur  garantie  ;  mais  que,  da» 
les  actes  du  gouvernement,  elle  peut  être  une  politique  insi- 
dieuse et  suivie,  qui  compromette  le  salut  public.  Était-eDe 
sacrée  l'opinion  qui  condamna  Socrate  et  lui  fit  boire  la  cigué? 
L'opinion  qui  fait  périr  un  peuple  Test-clle  d'avantage? 

t  Quoi  qu'il  en  soit,  la  liberté  ne  sera  point  terrible  eaven 
ceux  qu'elle  a  désarmés ,  et  ^ui  se  sont  soumis  aux  lois;  pro- 
scrivez  ceux  qui  nous  ont  fois  pour  prendre  les  armes  ;  leur  fnîie 
atteste  le  peu  de  rigueur  de  leur  détention.  Proscrivez-les,  non 
.  ponr  ce  qu'ils  ont  dit ,  mais  pour  ce  qu'ils  ont  fait;  jugez  les  an« 
très ,  et  pardonnez  au  plus  grand  nombre.  L'erreur  ne  doit  pa:^ 
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être  confondue  avec  le  crime»  et  vous  n'aimez  poini  à  être  së- 
Tères  ;  il  est  temps  que  le  peuple  espère  enfin  d'heiireux  jours  » 
ti  que  la  liberté  soit  autre  chose  que  la  fureur  de  parti;  vous 
n'éces  point  venus  pour  troubler  la  %em^  mais  pour  la  consoler 
des  l(mgs  malheurs  de  l'esclavage;  rétablissez  la  paix  intérieure. 
L'autorité  brisée  au  centre  lait  partout  peser  ses  débris  ;  i  éta- 
blissez en  tous  lieux  la  justice  et  Ténergie  du  gouvernement; 
raillez  les  Français  autour  de  leur  Constitution  ;  puisse- i-elle  ne 
partager  pas  la  haine  conçue  contre  ses  auteurs? 

f  On  a  poussé  Toubil  de  la  morale  jusqu'à  proscrire  cet  ou- 
viage  f  fùt-il  propre  à  assurer  le  bonheur  du  peuple  français , 
parce  que  quelques-uns  n'y  ont  pas  concouru.  lU  l  égnaieni  donc 
ceux  qui  sont  si  puissans!  et  qu'attendiez-vons  d'eux  après  tant 
de  crimes?  des  crimes  encore  !  Quelle  est  donc  cette  superstition 
qui  nons  érige  en  sectes  et  en  prophètes»  et  prétend  fme  au 
peuple  un  joug  mystique  de  sa  liberté?  Vous  ne  pou  vie^^  iaire  de 
lois  avec  eux ,  et  vous  n'auriez  point  le  droit  d'en  fiiire  sans  eux  ! 
Il  serait  donc  des  cas  ou  la  morale  et  la  vérité  pourraient  être 
noBea! 

>  J'ai  peint  la  conjuration  ;  fasse  la  destinée  que  nous  ayona 
vu  les  derniers  orages  de  la  liberté!  les  hommes  libres  sont  nés 
pour  la  justice;  on  profite  peu  à  troubler  la  terre;  la  justice 
consiste  à  réprimer  ceux  qui  la  troublent. 

i  Vous  avez  eu  le  droit  de  i^ire  arrêter  ceux  de  vos  membres 
qui  trahissaient  la  République*  Si  le  souverain  était  assemblé,  ne 
pourrait-il  pas  sévir  contre  quelques-uns  de  ses  membres? 
0  voas  qui  le  représentez  >  qui  pourrait  sauver  la  patrie ,  si  ce 
n'était  vous-mêmes?  Les  détenus  avaient  donné  les  premiers 
lexemple  de  la  sévérité  envers  les  représentansdu  peuple;  qu'ils 
subissent  la  loi  qu'ils  ont  faite  pour  les  autres;  lis  sont  des  tyrans 
s  ils  se  prétendent  au-dessus  d'elle;  qu'ils  dioisissent  entre  le 
nom  de  conjurés  et  celui  de  tyrans. 

»  li  j  ésulte  des  pièces  remises  au  comité  de  salut  public  : 

>  Qu'une  conjuration  a  été  ourdie  pour  empêcher  en  France 
rétablissement  du  gouvernement  republicuin;  que  l*anarciiie  a 
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ëtëte  prétexte  des  coi^uréâ  pour  comprimer  le  peuple ,  pour  àt 
Vi6tv  les  dépariemens,  ei  les  armer  les  u»«  coofre  lesaiotret; 

>  Qu*OB  a  tenté  de  meure  sur  le  trône  le  fils  de  Capet  ; 

*  Que  les  eiforts  des  conjurés  contre  Félablissenieiil  de  k 
République  ont  redoublé  depuis  quo  la  Coastitittion  a  M  pié- 

seiiLte  à  l'accepiaLioa  du  peuple  fiançais; 

»  Qu'où  avait  formé  daue  les  conciliabules  de  Vala^iét  oùie 

rendaient  les  détenus  »  le  projet  de  lau  e  as^a:>bmei  une  partie  de 
la  Convention  ; 

>  Qu'où  a  tenté  de  divi^ier  d  upiuiuns  le  nord  ei  le  midi  de  k 
France  »  pour  allumer  la  guerre  civile; 

>  Qu  à  1  époque  du  51  mai,  piuâeurs  adminisiraiioiis  excitées 
à  la  révolte  par  les  détenim ,  avaient  arrâté  k»  deniers  pubiîoseï 
proclamé  leui^  iadependance  ; 

»  Qu'à  cette  époque  ,  h  conjuratiott  eontre  le  système  de 
gouvernement  républicain  avait  éclate  dans  les  corps  adoûni»- 
tratifs  de  Corse,  de  Boudies*dn«-Rliâiie,  de  l*Enre»  du  Calvadoi, 
qui  sontaujourd  bui  en  rébellion.  Votre  comité  a  pense  que  vout 
justice  devait  être  inflexible  envers  les  auteurs  de  la  coDjuratÎQiî 
il  m'a  chargé  de  vous  proposer  le  décret  buivant  ; 

»  Art.  I^.  La  Gottvention  natiaBale  déclare  traîtres  à  la  patne 
JUu^t»  Barbarouj^,  Gor^ii»  Laniuinsûs»  Salles,  JLouvel,  Ber- 
goeing ,  Birotean ,  Péiion ,  qui  se  aont  soustraite  au  décret  reudt 
contre  eux ,  le  2  de  juin  dernier»  et  se  sonb  mis  en  état  de  ipebel- 
lioq  dans  les  départemens  de  l'Eure ,  du  Calvados  et  de  RhAne- 
el-Loire,  dans  le  dessein  d'empêcher  i'élablisseamnt  de  la  Répir 
blique,  et  de  reubUr  U  royauté. 

>  IL  II  y  a  lieu  à  aœusatioa  contre  Gensottné*  Cruadet ,  V«- 
gniaud ,  Moileveau,  Gardien ,  prévenus  de  complicité  avec  ceui 
qui  ont  pris  la  fuite  et  se  sont  mie  en  état  derébeUien. 

»  m.  La  Convention  nationaie  rappelle  duis  son  seia  Ber* 
trand ,  membre  de  la  commission  des  Douze,  qui  a'oppofli  ei«- 
rageusement  à  ses  violences  ;  elle  rappelle  dans  sou  sein  les  au- 
tres détenus ,  plutôt  trompés  que  coupables. 

t  IV«  La  Convention  nationale  ordonne  l'impressioa  év 

Digitized  by  Google 


su  3  jum  AU  51  OCTOBRE  (1793).  2T1 

pîèees  ranises  au  comité  de  salut  public ,  et  décrète  renvoi  aux 
departemens.  » 

discours  de  SaintJust  étonna  par  sa  modération  le  côté 
droit  lui-même;  il  fut  écouté  dans  un  profond  silence.  Sur  la 
demande  de  Fonfrède ,  on  dëci  eiaque  la  diiicubsion  i>ei  ait  ou- 
verte trois  jours  après  Timpression  du  rapport.  Chabot  monUi 
ensuite  à  la  tribune  pour  denoncei ,  au  nom  du  comité  de  sûreté 
(éaérale,  un  écrit  intitulé  :  Aux  citoyens  fronçai» ,  «ur  ia  ConsA^ 
iuiiou ,  par  CondorceL  Chabot  avait  extrait  de  cette  brochure 
ne  série  de  propositions.  D'abord  c'était  Téloge  des  Girondins 
proscrits ,  c  houimes  connus  en  £urope  par  leurs  talens  et  par 
km  oii?rages,  hommes  chers  à  la  France  par  les  senrioes  qu'ib 
avaient  rendus  à  la  hberté.  i  Puis  venait  le  reproche  de  la  pji  eci- 
pitaiion  avec  laquelle  l'acte  constitutionnel  avait  été  rédigé  par 
0&4  membres  du  oomité  de  salut  pubhc ,  accepté  par  ce  comité 
en  une  seule  séance ,  accepte  par  l'assemblée  après  une  faible 
discussioQ»  c  dans  le  moment  où  la  liberté  des  représeutans  du 
peuple  était  ouvei  temeiu  outragée.  >  Ensuite  c  cuicni  les  iiisi- 
uatioDs  les  plus  graves  ;  en  attribuant  au  corps  législatif  la  fih 
.ulic  d'ordounei  immédiatement  les  dépenses  extraordinaires  ^ 
m  avait  voulu»  selon  Gondorcet,  organiser  un  système  de  dé- 
prédations ;  de  ce  que  la  Constitution  n  assignait  pas  d'inden^ 
aîiÀanx  députés,^ il  en  concluait  qu'on  s'était  proposé  de  n'ap- 
pekr  que  les  rich^  dans  l'assemblée  législative;  il  présentait  la 
Montagne  comme  ayant  Êivorisé  Paris  d'un  privilège  outrageant 
pour  les  autres  villes  de  la  KepubUque»  en  lisant  dans  la  capitale 
le  Ueo  des  séances  des  législatures;  eofin,  et  c'était  là  l'inculpa-» 
lioa  la  plus  odieuse  y  Condorcet  déclarait,  en  terminant  son 
{mum,  que  la  forme  nouvelle  donnée  au  conseil  exécutif  renfer- 
mait des  germes  de  royauté,  et  <  quou  avait  eu  Tintention  se- 
crète de  favoriser  Taudace  de  quelques  scélérats  qui  visaient  à 
aonter  sur  le  trône.  >  —  Le  rapport  de  Chabot  fut  suivi  d'un 
Secret  ordonnant  l'arrestation  de  Condorcet ,  et  celle  de  Devér 
rité,  membre  du  côté  droit ,  accusé  d'envoyer  dans  les  départe* 
laens  la  brochure  uu^riminée.  Le  décret  portait  en  outre  que  les 
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scellés  seraient  apposés  sur  les  papiers  des  deux  prévenus ,  et 
que  Gondorcet  paraîtrait  à  la  barre  pour  avoaer  on  désayoner 
récrit  qui  lui  était  imputé. 

La  Convention  reçut ,  le  9 ,  un  grand  nombre  de  commanica-  \ 
tions  relatives  aux  déparlemens  et  aux  armées.  Plusieurs  adioi- 
nistrateurs  rétractaient  leurs  démarches  girondines;  d'antres  v  > 
persistaient*  Ceux  de  Montpellier ,  réunis  en  comité  central  ae 
salut  public,  présidé  par  Durand»  maire  de  cette  inlle,  conii- 
nuaient  d'émettre  des  arrêtés  fédéralistes.  Jean-Bon-SaiBi- 
André»  au  nom  du  comité  de  saint  public,  fit  un  rapport  à  cet 
égard.  Il  cita  un  passage  du  bulletin  des  autorités  de  ruérauli» 
dans  lequel  le  peuple  était  invité  à  exiger  que  les  députés  actads 
se  rendissent  aux  chefs-lieux  de  départemens,  pour  y  rester  eo 
état  d'arrestation  jusqu'à  leur  jugement ,  par  un  grand  jury  Bâ- , 
tional.  Des  applaudissemens  partis  du  côté  droit  interrompireet 
soudain  rui  atiur.  «  La  Conveniion,  s  écria  Chabot ,  pourrait-  i 
elle  sévir  contre  ceux  qui  ont  signé  de  semblables  arrêté,  si  elle 
ne  commençait  par  punir  ceux  qui  ont  Timpudeur  d*y  ap- 
plaudir? C'est  dans  le  temple  de  la  loi  qu'il  faut  que  son  sceptie  | 
frappe  tous  les  coupabies.  Je  denjaiide  que  le  citoyen  qui  est  la 
(indiquant  du  geste  un  membre  du  côté  droit  ) ,  je  demande qne 
ce  citoyen  qui  vient  d'applaudir,  et  dont  je  m'honore  de  ne  pas 
connaître  le  nom ,  soit  envoyé  à  l'Abbaye.  »  Le  député  ainsi  ! 
diisiyné  était  Couliey,  du  département  des  Vosges.  Un  décrei  i 
vivement  disputé  prononça  contre  lui  trois  jours  d'Abbaye.  Poor  i 
le  décider  a  s'y  soumettre  et  à  quitter  la  salle  »  ce  ne  fut  pai»  'dm 
de  la  sommation  du  président,  il  fallut  le  menacer  d'un  décret 
d'accusaiioii .  ^ueîq  ues-unes  des  lettres  venues  de  l'armée  dooûè- 
p  rent  lieu  à  des  mesures  de  rigueur.  Le  général  San^  fut  tradoii 
au  tribunal  révolutionnaire.  A  Luçon,  il  avait  ordonné  la  reuaiie 
devant  un  corps  de  VendéeDS,  lequel  fut  battu,  un  instant  apris» 
avec  sa  propre  division,  confiée  par  les  commissaires  conveatioB- 
nels  au  général  Boissière.  A  la  fin  de  la  séance,  Garât  fit  part  i 
l'assemblée  du  premier  acte  émané  des  puissances  étrangères,  où  | 
le  nouveau  principe  français  fat  reconnu  ;  c'était  un  édiaos^^k 
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jiisQiiiiiers  sigoé  h  Landau ,  et  qui  portait  cette  inscription  : 
<  Le  roi  de  Prusse,  à  la  république  française.  > 

Le  11  juillet ,  CâinboQ ,  dans  un  rapport  très-étendu ,  retraça 
fétal  de  la  République  au  moment  où  le  comité  de  salut  publie 
If  ait  été  créé  ;  il  en  exposa  les  principales  opérations ,  et  déve* 
loppt  les  rapports  qui  semblaient  exister  entre  les  puissances 
étrangères ,  et  certaine  projeis  des  conspirateurs  de  l'intérieur. 
Tonte  oette  partie  du  travail  de  Gambon  ne  renferme  aucun  dé» 
Uil  qui  ne  soit  déjà  connu  de  nos  lecteurs.  £n  terminant  son 
dueoors ,  il  instruisit  la  Convention  d'un  complot  récemment 
découvert,  et  s'exprima  ainsi  :  c  11  y  a  quelques  jours  que  les 
officiers  civils  d'une  section  de  Paris  sont  venus  dénoncer  an  co- 
JÙié  de  salut  public»  qu'il  y  avait  un  projet  d'aller  »  le  lo  juillet, 
esiever  le  fils  de  Capet ,  et  ie  proclamer  Louis  XVII  ;  que  pcmr 
I  parvenir,  le  général  Dillon  devait  être  à  la  téte  de  1  armée d^s 
conjurés,  avec  douze  autres  oificiers  généraux;  que  les  auteurs 
de  ce  projet  étaient  cinq  personnes  qui  en  avaient  conversé  avec 
Dillon;  que  et  s  cinq  personnea  se  subdivisaient  de  manière  qu'à 
diaoune  étaient  attachés  cinq  conspirateurssubalternes;  que  par 
cfc  moyen  on  iraii  dans  les  seoiious,  on  s'y  eaipaieraîL  de  la  ma- 
jorité ,  sous  ie  prétexte  de  combattre  les  anarchistes  »  et  de  réta- 
bli Tordre;  quuo  eiaii  sur  de  soixante  personnes  par  section; 
que  le  premier  moyen  que  les  conjurés  emploieraient  serait  d'en- 
ciouer  le  canon  d'alanne,  de  senjpai  er  de  ceux  de  chaque 
eorps^le-gardet  de  venir  sur  la  place  de  la  Révolution;  quile 
Heudraient  ensuite  sur  la  même  place  en  prenant  pour  préte^tte 
deœ  rassemblement  le  premier  recrutement  qui  se  fera  pour  ta 
\  eudee  ;  que  de  là  ils  se  diviseraieut  en  deux  colonnes,  lune 
irait  par  les  boulevards  enlever  le  petit  Capet,  et  l'autre  viendrait 
Ku  vous  iorcer  de  le  pruclamei'  roi  ;  que  Marie-Aniuinette  devait 
lire  proclamée  régente  pendant  la  minorité  ;  que  ceux  qui  au* 
ntieni  tait  cette  révolution  formeraient  sa  garde  privilégiée, 
qn^oo  bur  donnerait  des  médailles  avec  un  ruban  blanc  moiré , 
UAT  lesquelles  seraient  un  aigle  renversé ,  avec  ces  mots  :  A  bâ» 
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l'anarchie;  Vive  Louis  XVIL  Voilà  le  complot  qui  nous  a  été  dé- 
noncé par  quatre  personnes  qui  ont  signé.  < 
f  Le  même  jour,  notre  colli  ^^  ue  Couilioa  reçut  d'un  citoyen,  i 
*iï  dtk  heures  du  soir,  une  dénonciation  semblable;  voilà  donc  deux  | 
dénonciations  que  iioub  avions  sous  les  yeux;  dès  lors  le  conHéi 
de  salut  public  ne  regarda  pas  s'il  était  comité  de  sûreté  gëoé*i 
lale;  nous  avons  lie  suite  lait  chercher  le  {général  Dillon;  les  dé*  l 
nondatéurs  avaient  indiqué  par  leur  signalement  deux  autres  1 
personnes ,  comme  devant  être  avec  Dillon  à  la  tête  du  complot. 
Le  même  jour,  là  municipalité  de  Paris  les  trouva  ;  on  les  a 

lerrogées;  il  est  résulté  que  Dillon  est  convenu  qu'on  lui  avait^ 

proposé  de  se  mettre  à  la  téte  d'un  complot  pour  combattre  kii 

anarchistes  et  abattre  la  Montagne,  seconder  les  niouvemens  des 
d^^partemens  ;  et  donner  le  dessus  à  ce  qu'on  appelle  bomiii»\ 
geni>.  Ou  l  a  interro{^e  sur  les  détails  de  ce  complol,  et  ceux  i 
la  dénonciation  ^  sont  trouvés  cadrer  exactement  avec  seà  ré- 1 
.  penses,  hors  l'aveu  du yio'jni  de  couronner  Louis  XVil;  il  ^ 
prétendu  que  la  médaille  ne  devait  contenir  que  les  mots  :  ^  ^  ^ 
l'aniarckieïLes  deux  autres  personnes  arrêtées  ont  tout  niéH 
beaucoup  d'autres  personnes  ont  été  entendues  dans  cette  affûif^ 
et  onl  donné  des  renseignemens  qui  oui  confirmé  les  premières  | 
dénonciatiônà.  De  suite  le  comité  de  salut  public  a  cru  qu'il  de  j 
Vait  prendre  des  mesures  pour  metti  e  en  sûreté  le  fils  de  Loui»  i 
Capet,  et  il  a  signé  un  ordre  de  séparation  du  fils  et  de  la  mère,  i 
Dès  lors,  une  fouie  de  calomuies  oui  plu  sur  lui  ;  U  les  méprise,  j 
Le  nouveau  comité  de  salut  public  renverra  sans  doute  au  trihh  j 
nalrevuiuiioûnaire  iesrenseignemensque  nous  lui  laissons.  Voik  j 
l'affaire  (fbur  laquelle  nous  avons  lancé  trois  mandats  d'arrêt  \ 

CamiUe  Deimoulins.  c  il  n  y  a  rien  d'absurde  comme  la  âUt 
qu'on  vient  de  débiter  »  ills'éUve  de  viokns  mumwra.) 

Oimùon,  c  Après  la  découverte  de  cette  première  conspin-  j 
thlÈ^  on  nous  est  venu  dire  que  le  {;énëral  Miranda  avait  entoyé  \ 
un  courrier  extraordinaire  à  Bordeaux ,  et  qu'il  avait  dit  qu'il  ai-  ! 
lait  lui-Hièine  s'y  rendi  e.  IN'ous  ne  vous  cachei'ons  pas  que  lioui  | 

avons  reçu  une  lettre  de  Mathieu  et  TreilUiard ,  deux  de 
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iiiiiiissâiresj'que  jusqu'ici  on  n'a  pas  encore  rangés  dans  la 
S6e  des  Maratistes,  qui  noas  annonce  que  Bordeaux  tient  ua 

j  au  royalisme.  Voyant  donc  celle  dci^uncuaiuu,  nou6  avons 
[uis  ia  municipalité  d'empêcher  provîâoireoient  le  départ  de 

md'd  ;  sans  cela  les  dénonciateurs  auraient  pu  prétendre  que 

omité  était  dans  le  complot.  Le  maire  de  Paris  l'a  hit  mettre 

irrestaiiuQ  diet  lui*  » 

/assemblée  porta  aussitôt  le  décret  suivant  :  c  La  Gouyentioii 

Qixale»  OUI  le  rapport  de  son  comité  de  salut  public  »  approuve 
onduite  qu'il  a  tenue  en  chargeant  le  maire  de  Paris  d'éloi- 
r  Gapet,  détenu  au  lempie,  de  sa  mère,  et  de  mettre  en  état 
r«station  le  général  Arthur  DiUon ,  Esprit-Bonifiice  Gaste- 
,  £rnest  Ëucher  dit  l'Épinay ,  £dme  Kameau ,  Louis  L#vas- 
,  sar  la  dénonciation  qui  lui  a  été  faite  d'un  projet  de  conspi* 
n  pour  rétablir  la  royauté.  > 

ï  Convention  approuva  aussi  Tarrestation  du  général  Hiranda* 
ille  Desmoulins  essaya  d'obtenir  ia  parole  pour  défendre 
Il ,  mais  ce  fut  en  vain,  •  Je  demande ,  s'écria  Billaud*Va- 
qu'il  ne  soii  pas  permis  à  Gamiiie  de  ne  déshonorer.  > 
Si  Desmoulitts  veut  devenir  le  défenseur  officieux  de  Dillon, 
aille,  ditLegendre,au  tribunal  révolutionnaire.  »  L'assem- 
)assa  à  Tordre  du  jour. 

à  ia  veille  9  Desmoulins  avait  eu  une  querelle  dans  la  Cou- 
n  au  sujet  de  Dillon;  il  s'agissait  de  renouveler  le  comité 
ut  public.  Desmoulins  reprocha  à  ce  oondté  de  s'ériger  en 
n  e  hauie,  et  rejeta  sur  lui  tou:^  les  revers  des  armées  ,  no- 
int  la  prise  du  camp  de  Famars.  Bréard  déclara  que  la  haine 
mille  j^our  le  comité  veuua  de  ce  quon  n  avait  pas,  sur 
nande»  confié  le  commandement  de  ^'armée  du  JXord  au 
1  Ai'iiiur  Dillon.  Desmoulins  entra  à  cet  égard  duos  lex- 
»n  suivante  :  t  Âu  commencement  de  Tinstitution  du  co* 
;  salut  pubiiCy  un  de  &es  membres  dit  u  iiitiun  :  vos  taiens 
es  sont  connus;  mais  votre  patriotisme  ne  l'est  pas  de 
faites  un  pian  militaire ,  je  le  prébenlerai  au  comité,  il  eu 
(«ra  Tauteur»  je  vous  nommerai»  et  alors  son  opinion  à 
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votre  égard  chaD{][ei  a.  Dillon  fit  ce  travail  ;  j'en  fus  enthonsis  \\\ 

le  député  à  qui  je  le  coutiai  en  douoa  la  lecture  au  coimté  o  i 

avait  ooDvoqaé  tous  les  généraux.  Tous  dirent  :  mais  voui  s 
donc  dans  votre  coniité  des  hommes  bien  Instruits  dans  Tai 

lilaire.  Aloi  s  le  membre  qui  lisait ,  au  lieu  de  dire  que  le  l  lil 

était  de  Dillon,  s  en  fit  passer  pour  i'auteur  ;  et ,  sur  la  sa  «; 

qu'on  montra  de  ce  qu'à  son  ûge  il  a  v  a  il  combiné  un  pjao  À. 

safje,  il  répondit ,  en  se  rengorgeant  :  «  Oui ,  cela  n'est  pas  ii 

nant,  dès  mes  plus  jeunes  atis ,  j'ai  étudié  Turenoe  ei  Moi  fl^ 

culli.  t ~Le  fiait  était  vrai  ;  ce  membre  était  Deimas.  Dans  le  ^ 

de  ce  débat ,  des  mots  piquant  avaient  été  échangés.  I  rd 

avait  dît  :  c  Camille  Desmoulins  s*absente  fréquemment  d  m 

semblée,  et  ses  liaisons  les  plus  intimes  sont  avec  ^es  aris  > 

tes.  Lorsqu'on  lui  en  (ait  le  reproche ,  il  répond  rîdieol  4 

que  c'est  afin  de  connaître  leur  façon  de  penser  et  de  les  ^■ 

1er.  »  A  cela  Desmoulins  avait  répondu  »  comme  un  écolier  à 

seux,  qu'il  était  souvent  malade  et  qu*îl  apporterait,  si  on  » 

geait ,  un  certificat  du  médecin .  ) 

La  verve  de  Desmoulins  fut  excitée  par  rhumiiiaiion  qi 

nait  d'endurer,  et  aussi  par  la  nécessité ,  oii  il  sentait  bie  ri 

élait  tombé,  de  faire  absoudre  sa  conduite;  il  publia  un  ^ 

phlet  avec  cette  épigraphe  :  €  Le  tailleur  de  Henri  IV  lu  d 

parlé  d'affaires,  cebii-ci  dit  qu'on  allât  chercher  le  cha  ^ 

pour  lui  prendre  mesure  d'un  habit.  C'était  un  propos  i  II 
et  d'un  aristocrate.  11  faut  que  le  tailleur  parle  à  son  toi 

section  ou  à  la  Convention  ;  mais  il  ne  faut  pas  qu'il  las  ii* 
les  autres.  Et  puisqu'on  m'a  été  la  parole,  à  moi  mon  écr 

Desmoulins  ayant  reçu  une  lettre  de  Dillon,  datée  de  la  î 

de  la  mairie,  le  8  juillet,  il  intitula  sa  brochure  :  Rèk  t 

Camille  Desmoulins  a  ARuiiiH  Dillon.  Nous  aualyseï  i 

m  écrit  dans  lequel  se  trouvent  des  scènes  piquantes  d  ij 

intérieure  du  parti  montagnard,  et  certaines  épigramflv  N 
nues  célèbres. 

Desmoulins  commence  ainsi,  en  s'adressaiu  à  Dillon  * 

4e  faire  monter  ma  réponse  par  les  airs  et  à  travers  les  bs  i 
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tiUËNque  dans  voire  chambre,  j'ai  recours  à  un  moyeu  infaillible; 
:*Mt  de  fiiire  crier  dans  les  raes  :  Grande  irakUm  découverte,  et 
orrespondance  de  Camille  DesmouUm  anfec  le  général  Dillon* 
kToos  demanderez  cette  feoille  qui,  sans  doute,  ne  vous  sera  pas 
nefiAsée  par  notre  excellent  maire  Pacbe  ;  elle  vous  instruira  de 
re  qui  vient  de  se  passer  à  voire  sujet  dans  deux  de  nob  îseaiices , 
!f  cSrirz  on  nouveau  point  de  vue  de  la  Convention  ;  ou  pluidl , 
lorsque  les  journaux  ne  rendent  que  ce  qui  se  passe  bur  le  théâ- 
tre •  elle  vous  montrera,  ce  qui  est  est  bien  plus  important»  ce  qui 
se  passe  daos  les  coulisses  ei  le  jeu  des  machines. 

c  On  a  pu  voir  dans  mon  Hùunre  des  Brimtms  (I) ,  que  je 
ne  m  iudinais  pas  d  admiration  et  de  recoanaissanee  devant  Tan- 
MB  oondté  de  salut  pnblic.  Il  me  vient  une  idée  qui  m'est  snggé* 
rée  par  Tabsurdiie  de  i'accusaiion  intentée  contre  vous.  La  vé- 
ritable origine  de  la  rigueur  du  comité  à  voire  égard  serait*elie 
dans  une  iiote  fort  longue»  qui  était  imprimée  a  la  suite  de  This- 
loîre  des  Brissotins ,  que  Robespierre  m*a  fiiit  retrancher,  mais 
qui  aura  transpiré»  et  qui  indiquait  que  vous  iite  faisiez  des  de- 
moestrations  de  riuipériiie  du  comité?  Quelqu'un  vous  aurait  il 
^oué  le  toar  de  vous  dénoncer  pour  envoyer  le  démonstrateur  au 
secret?  Ce  qui  est  certain,  c*e$l  que  la  mauvaise  humeur  de 
Bréard  contre  moi  date  de  la  publicaiion  de  ce  fragment  his- 
lufique,  et  de  rirrevei  ence  avec  laquelle  je  parlais,  surtout  dans 
œtle  note  «  do  comité  dont  il  était  membre.  Car,  comme  j'en- 
trais daus  la  salle,  chargé  d'exemplaires  que  je  distribuais  à 
■et  collègues,  Bréard  m'aposlropha  en  ces  termes  :  €  Ce  sont 
1  des  misérables  comme  vous  ei  Maralqui»  avec  leurs  écrits  in- 

>  ooidiaireSy  perdent  la  patrie,  t  G*esl  ainsi  qu'il  parlait  de  mon 
deroier  écrit  qui  a  été  comme  le  niauiieste  de  la  sainte  insitr- 
npciion  cio  31  mai.  ■  Vous  voilà  bien  furieux  »  lui  répondi8*je« 

>  d«ce  que,  dans  mon  histoire  dit  cùié  droit»  je  me  moque  un 

>  pe«  de  votre  comité!  Parce  que  les  Brissotins  vous  ont  fait 
1  président,  à  peu  près  comme  Cromwell  avait  fait  orateur  1  im- 
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■ 

i  bëcile  corroyeur  Barebone,  pour  rendre  le  parlement  ridh, 
»  cule  ;  TOUS  vous  croyez  un  personnage,  et  ne  me  pardonnez p«i 
1  d'avoir  nommé  à  la  téte  des  meilleurs  citoyens  de  la  Conveii*! 
>tion,  Robert  Lîndet,  Robespierre ,  Danton  t  et  d*avoir  odmki 
»  le  nom  du  président  Bréard  dans  les  prières  publiques  de  la! 
1  nation  pour  les  hommes  qui  lui  sont  le  plus  précieux!  Coq-; 
»  thon  que  voilà  aurait  plus  droit  que  vous  de  trouver  l'omb-i 

>  sion  injuste,  et  je  me  la  reproche  à  son  éf^ard  ;  mais  vous,  : 
»  président  Bréard,  comparez,  je  vous  prie,  ce  que  nous  afoo^ 
»  feît  Tun  et  l'autre  pour  la  cause  de  la  liberté,  et  vous  verra 
»  que  votre  tauteuii  présidentai  ne  peut  être  pour  moi  que  comme 
f  le  banc  des  marguilliers  pour  les  paroissiens  philosophes  | 

>  (s'il  y  a  des  philosophes  dans  la  paroisse),  qui  ne  peuvea! 
»  s'empêcher  de  rire  des  mouvemens  que  s'est  donné  monsieur 
»  le  marguillier  pour  avoir  une  place  à  part  dans  rassemblée,  et 
»  se  moïilrer  avec  un  gros  bouquet  dans  Toeuvre.  »  —  Celte  al- 
locution à  firëard  continue  deux  pages  encore  sur  le  même  too. 
Des  médiateurs  9  nous  apprend  Destiioulins,  assoupiieut  ceii^ 
querelle  qui  en  resta  là  pour  le  moment. 

Tient  ensuite  la  narration  des  deux  séances.  A  Tégard  deb 
première.  Desmoulins  se  contente  de  faire  une  longue  apologie 
de  Dillon,  où  il  . est  dit  que  Drouet,  le  père  Hilarion  (Français  | 
Chabot),  Bazire»  Fabre  d'Églantioe,  Alquier,  Merlin  de Tbioih  | 
ville,  Merlin  de  Douay,  Deiuias  et  autres,  sont  du  même  avis  i 
que  lui  sur  le  général,  t  Quel  dommage,  $*écrie-t*il  eo  ter- 
minant son  plaidoyer,  que  je  n'aie  pu  laire  cette  réponse  tîc* 
torieuse  à  Rrëard,  et  que  de  semblables  raisons,  quoi  jue  très^  | 
simples  et  coulant  de  ma  plume  d'un  seuijet,  n  aient  jaûiuid  pu  | 
être  par  moi  improvisées  et  couler  de  mes  lèvres  î  >  Passant  i  h 
seconde  séance,  Desmouiins  raconte  le  complot  dénoncé  ^or 
Cambon ,  et  dit  qu'il  monta  à  la  tribune  pour  demander  qo*oi 
jugeât  Dillon ,  parce  que  ce  n'était  pas  de  son  arrestation  qu'il  I 
se  plaignait ,  mais  seulement  de  sa  détention  si  loogue  au  secret  i 

c  Malheureusement ,  ajoute-t<-il ,  dans  le  bouillonnement  (ie 
ittfis  idées,  inom  preoiicr  moi  fui  l'idée  qui  nie  iia^pau  il^vim* 
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,  le  ridiciile  4e  raccusation.  Je  cqmipeDfia^  par  m'écrier  qije 

^i£iit  un  conte  à  dormir  eiebout.  On  $ut  bien  profiter  de  cet 
orde  Qj^droit  el  de  Ja  déhiveur  du  nom  d'Arthur  Dillon.  De 
momeni  j1  iui  impossible  de  me  taire  enieudre.  lauUieiiieut 
its^s  ^oco^iru  à  la  tribune  «  et»  m'appuyant  contre  Toreille  gau- 
:e  gré^idenl,  je  lui  criais  mon  projet  de  décret.  Suas  doutée 
i^uriot  est  sourd  de  cette  oreille ,  ou  bien  il  faudrait  avouer 
l'îI  avait  pris  admiiabiement  la  balle  au  bond  pour  venger  ie 
miié  0e  ma  sortie  de  la  veille.  J'avais  beau  mV'gosiller  et  lui 
ler  :  Citoyen  président!  je  ife  viens  pas  défendre  Dillon.  Cilojien 
ésidefU  !  que  je  dise  un  seul  mol,  le  décret  d'aceusaiim.  Plus  je 
t  criais  que  je  lui  demandais  le  décret  d'accusatipn,  plus  fort 
sonnait ,  et  se  servait  en  même  temp$  de  la  supériorité  de  ses 
iumpni^  pour  étouffer  la  iaiblesse  de  ma  voix,  et  accoiiipagnait 

tout  de  gestes  paternels  qui  disaient  aux  tribunes  et  à  l'assem- 
que  Je  voulais  absolunient  défendre  Billon»  et  que  lui,  soi- 
mot  ma  popularité,  ne  voulait  absolumait pas  qu'un  des  enfans 
}  la  Montagne  ternit  sa  vie  en  se  chargeant  d'une  si  inauvaise 
luse.  Il  fallait  être  en  colère  comme  jç  Téiais ,  pour  ne  pas  rire 
lOi-m^meducoiniquç  de  la  situation,  et  decetapor^e  dans  lequel 

criais  au  président  pour  demander  que  vous  fussiez  traduii  au 
ibunal,  et  ce  président  rendait  à  rassemblée  que  je  prenais  vo- 
e  défense,  et  que  lui  ()reuaii  soiii  de  mon  honneur  en  sonnant 
1^  toutes  ^  forces.  Dans  la  Convention,  les  uns,  mes  amfa;, 
igeani,  par  la  ^auchei  ie  de  mon  exorde  et  pai  les  gestes  de  Thu- 

.ot,  que  |*aUais      £ure  votr^  patron,  et  les  9utr^8i, 

aient  dans  la  pensée  du  président,  el  bien  aises  de  me  brissO- 
r  mon  peu  de  popularité  (1),  tous  à  fenyi  secondaient  la 

(I  )  «  Croîraît-on  que  j'ai  vu  des  personnes  arrivant  de  Farinée  s'arrêter  en  ntje 
Qcontraot  pour  me  témoigner  leur  surprise  de  me  voir  dans  la  rue,  Onoi  ! 
'ont-elles  dilî  on  nous  avait  assuré  h  vingt  lieues  d'ici  que  vous  chrz  arrêté 
PC  DilJoû  comme  conspirateur!  —  Et  qui  avait  pu  vous  dire  cela?  -  Dt  s  ronr- 
ers  soit-disaot  enroyi^s  de  1?>  Convention.  T. a  rancune  est  excusable  après  de 
mbiables  malices  de  la  part  de  quelques-uns  de  mes  confrères.  Mes  chers  coUè- 
les,  OD  peu  moins  de  rivalités  !  Vous  avez  fait  à  tous  les  rois  un  procès  auquel  ' 
ne  pourront  répondre ,  et  qui  a  été  suifi  de^rexécution  dans  la  personne  de 
ouïs  XVL  Vous  mi  énmé  *  iMttomtottelaOoDitiCntMm»  kplm 
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sonnette  par  un  sabbat  à  la  fois  inalévole  et  ofticicux.  Jugez 
j'ai  pu  me  foire  entendre ,  lorsqu'il  n'y  avait  que  quelques  voix 
qui  perçassent  comme  celles  de  Le^endre  et  de  BilIaud-VareaDfô  i 
qui  criait  :  t  II  ne  faut  pas  laisser  Desoiouiins  se  déshonorer.  • 
Aussi  pourquoi  avez-vous  dit  en  présence  de  maïuis  députés qu^ 
lorsque  BiUaud  était  commissaire  du  pouvoir  exécutif  «  an  iioii 
de  septembre,  dans  votre  armée,  il  avaii  eu  un  jour  unebefle 
peur»  qu'il  vous  avait  requis  de  tourner  le  dos,  et  qu'il  vosi 
avait  toujours  regardé  depuis  de  travers  et  comme  un  traiire, 
pour  lui  avoir  fait  voir  l'ennemi.  Jugez  si  ce  bilieux  patrioie 
vous  pardonnera  d'avoir  dit  cette  plaisanterie  qu'il  ne  mepar« 
donnera  pas  d'avoir  répétée;  mais  pour  mon  compte ,  je  iD*ei 
moque,  et  ma  réponse  est  prête. 

€  Pourquoi  m'attaqua-t-il  ?  Tout  agresseur  a  ton.  Jerm 
donc  à  ma  place  avec  le  témoignage  de  ma  conscience ,  mais  m 
pas  avec  celui  de  mes  collègues.  Quoi!  me  disais-je ,  en  deseet- 
dant  delà  tribune ,  il  y  avait  quarante-quatre  mille  offices,  dus 
Tancten  régime  ,  qui  sont  supprimés  ;  est-ce  donc  qu*il  n'y  en  i 
pas  pour  tout  le  monde  /  El  d'où  peut  venir  à  quelqu'un  de  m 
confrères  cette  joie  d^escamoter  une  réputation  &  un  patriote, 
comme  si  c'était  une  succession?  Mais  non  ^  ce  n  était  point  cetie 
raison ,  et  c'était  le  patriotisme  méfiant  qui ,  du  fond  des  cmrs 
jacobins»  avait  élevé  contre  moi  une  prévention  presque  gé&e- 
rale,  à  laquelle  il  u'y  avail  que  ceux  qui  me  conuaissaicat  à 

bèHa  leçon ,  ce  qd  oe  mn  |HilBt  perdu  |ioar  eux.  Nof  noms  sool  InpérMiSt 
el  votre  part  lie  nnoaiaiée  eit  aeseï  beUe. 

Il  est  aisé,  mais  il  mi  beau  pourtant 
D'être  modeste  alors  que  l'uo  t^t  grand. 

»  Sonflirei  que  Je?ouf  lépèle  eeqoe  le  bon  laint  Jeanésrivait  esnt  cène  i  ^ 
«onfrèrcs  de  rite  de  Pathmos  :  Semes-Toos  les  uot  contre  les  autres,  poiat*  i 
qaereUetd'amoQr-propre;  que  les  prédieatenn  parleat  à  U  tribune,  que  1»  ctfs- 1 
sultans  toent  laloir  leurs  lumières  dans  les  comU^s.  Mais  •  an  nom  du  eM»  •*  j 
mea'vooi  les  nos  les  antres  :  FlHoli^  diligîitf  Inairew,  et  supportai  îosdMi» , 
Ce  n'est  qa'aioii  que  les  opinions  rellgienses  et  politiques  s'dkablisaant.  Onnu^ 
dire  que  je  n'ai  guère  profité  de  ce  conseil  pour  ma  part  dans  cet  écrit  eaoïlîiK 
que  je  fris  une  guerre  déf£u&ive,  et 

«  JJIeQ  qpd  pioMdtl'attaQiM  a  permis  ia  défense  » 

(/Vois  de  IksmoiUinf») 
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iond  qui  euscscui  pu  résister.  Tous  me  regardaient  de  cet  œil  in- 
quiet el  irrité  dont  l'histoire  dit  que  les  chevaliers  romains  re- 
gau'daieut»  au  sortir  du  sénat,  César  suspecté  d'avoir  trempé 
flans  la  conjuration  de  Gatilina.  Au  fond ,  je  ne  haïssais  pas  cette 
défiance  de"  la  crête  de  la  Montagne.  Je  veux  qu  ou  se  défie  de 
tout  le  monde  et  de  moi-même  ;  mais  encore  fsut-il  avoir  le  sens 
5:iHmn™  et  des  oreilles»  et  ne  |>as  juger  comme  Claude,  sans 
aimir  entendu ,  et  sur  le  bruit  de  la  sonnette. 

>  David  me  regardait  fixement.  Puis  :  pour  hier ,  passe;  mais 
Mfourd'hul  la  récidive  est  trop  forte.  Oui,  disait  un  autre  :  tu 
deviens  suspect.  Je  croyais  être  chez  les  Abdéritains  après  la 
tragédie  d* Andromède ,  et  entendre  tous  ces  fous  s'écrier ,  en 
gémissant  sur  la  fragilité  de  vertus  humaines  :  0  ainour ,  ttpran 
émékuxadeshùmmes! 

t  Votre  table  ne  paraissant  pas  aux  bons  esprits  une  cause 
%afBsante  de  ma  défection  »  on  cherchait  à  la  Montagne  contre 
<{iiel  écneil  avait  pu  se  briser  le  pairiotîsme  d'un  journaliste  hi 
iong  temps  iûcorrupiible.  Enfin  ,  par  la  conversation  d'un  dé- 
puté grave  et  d'un  âge  mûr  »  qui  vint  se  placer  auprès  de  moi  à 
ia  séance  du  soir ,  je  compris  la  dernière  idée  à  laquelie  s  éiaieuL 
attachés  ceux  qui  prenaient  pan  à  cette  affoire.  —  £t  vous  aussit 
me  dit-il  y  en  s'asseyant  de  mon  côté,  el  avec  Tair  de  la  plus 
profonde  douleur,  vous  voilà  perverti!  Quel  si  grand  intérêt 
pr^iez-vous  donc  à  Dillon  ? 

De  cette  égUie  ètos-vow  sacristain  f 

—  L'intérêt  que  je  prends»  comme  Tun  dis  fondateurs  de  la 
UepuLlique  y  à  ce  qu'où  iie  la  de^hoiioi  e  point  par  in^ji  atitude  ; 
oonme  dtoyen ,  à  ce  qu'on  ne  commette  point  une  injustice  en- 
vers un  citoyen. —  Mais  connaissez-vous  bien  Dîllon? — Il  faut 
lien  que  je  le  connaisse  pour  que  je  me  sois  fait  de  si  rudes  af- 
f^tires  à  son  corps  déiendant.  —  Votre  temme  le  connaît  mieux 
qoe  vous*  — Bon  !  Que  voulez-vous  dire? — Je  crains  de  vous 
affliger.  —  N*ayez  pas  peur.  —  Votre  femme  voii-eiie  souvent 
Dillon?— Je  ne  crois  pas  qu'elle  l'ait  vu  quatre  fois  en  sa  vie.  — 
Ua  mari  ne  sait  jamais  cela  ;  (et  comme  je  ne  paraissais  pas 
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ému;)  puisque  vous  prenez  la  chose  en  philosophe  »  sachez  que  1 
Dillon  vous  trahit  aussi  bien  que  la  République.  Vous  n'êtes  pas 
un  joli  ^rçon. — Tant  s  eu  faut.  —  Votre  iemme  est  charmante; 
Dillon  est  encore  vert;  le  temps  que  vous  passez  à  la  GonventioB 
est  bien  favorable^  et  les  femmes  sont  si  volages  !  —  Du  moins 
quelques-unes,  -—ren  suis  f^chë  pour  vous ,  car  je  vous  aimais 
pour  vos  révolutions  qui  faisaient  les  délices  de  ma  femme  à  la 
campagne.  —  Mais ,  mon  cher  collègue ,  d*où  étes-vous  si  tiett 
instruit?  —  C'est  ie  bruit  public ,  et  cin(|  cents  personne^  m 
Font  dit  ce  matin.  —  Ah  !  vous  me  rassurez  ;  déj^  comine  les  , 
4^Pr€çtus, 

In  lœvo  qwerébam  comtm  {ronte. 

P  On  me  croit  donc  du  royaume  de  Bpzot^  ce  qui  est  bien  fis  j 

que  d'en  être  »  au  témoignage  de  La  FoQtajf)^*  l^^s  gue  votre 
amitié  pour  moi  se  rassure  ;  vois  bien  que  vous  oe  connaisiez 
ff^  ma  femm^  »  et  si  Dillon  trahit  la  République  conune  il  lae 
trahir,  je  réponds  de  son  innocmoe* 

1  Une  autre  con^^die  m'attendait  au  sortir  d^  la  $^ce.  (^'as- 
nemt^  était  sortie  ;  il  ne  restait  plus  que  les  derniers  bancs  , 
4^  ^ibuQ^,  guand  L^endre,  nie  rencontrant  et  haussant  b  | 
voix  pour  y  retenir  des  spectateurs ,  eut  avec  moi  cette  scène  | 
doi4  |e  ifp  cetcaiicb^  que  les  jufiemeQs  et  la  fureur  »  et  d  fbord  < 
avec  ie  ton  de  l'indignation ,  eL  conHae  s'il  eût  eu  encore  le$  bras  | 
retroussés  :  c  Va  donc  dîner  avec  les  aristocrates  !  >  Puis  se  re  | 
prochant  ce  tutoiement,  reste  de  l'ancienne  familial  iié ,  et  qui 
ii*^tait  pas  assez  dans  le  rôle,  qu'il  se  donnait  devant  I9  public, 
d'unmagister  irrité  qui  lance  §on  écolier  :  c  Je  vous  ai  dt^iendu 
hier  »  qais  je  vous  abandonne  aujourd'hui  I  >  —  Vois  donc ,  mon  | 
ober  Le|[€ndre  !  que  les  tribunes  ont  défilé  ;  qu'il  ne  reste  plus 
personne  pour  entendre  la  rude  leçon  que  tu  me  donnes,  recon-  | 
naître  ta  supériorité  sur  tes  colle^^ues ,  et  voir  que  tu  le^  menés  ^ 
comme  des  bœufs.  —  Parce  que  vous  savez  le  latin  vous  me 
répondez  m^l^^eipiaQt  :  C'est  dans  la  Convej|ition  q^* il  faudraii 
parler;  mais  vous  n'y  ouvrez  la  bouchci  une  fois  en  six  semaines, 
qijie  pour  nou^dire     itopertinenoe^,  et  nog^  appela  d^  igno« 
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raos.  Qu'est-ce  que  vous  faites  ici»  f«...  paresseux?  —  Mais, 

iuun  cher  Legendre ,  tout  le  iiiondc  n'a  pas  les  poumons.  —  Si 
vous  n'avez  pas  de  poumons»  il  fallait  le  dire  au  peuple,  qui  au- 
rait donne  vos  dix-huit  ii  ancs  à  un  homme  qui  eu  eût.  —  Sans 
douie,  i^egeudre  t  il  faut  des  parleurs  daus  une  assemblée»  et» 
après  Tachèvement  de  la  Constitution ,  nous  avons  été  trop  lieu- 
reux  de  trouver  dans  la  présidence  de  Thuriot  le  prodige  d'un 
robinet  si  Hiiarissable  de  paroles»  pour  répondre  aux  compli- 
mens  des  quarante-huit  sections  ;  mais  où  en  serions-nous  s'il  y 
avait  dans  l'assemblée  sept  ceats  robinets  semblables?  et  s'il  n'y 
avait  pas  ^es  députés  consnitans»  tels  que  Boqniery  Jay»  etc.  » 
etc.  »  qui  laissent  couler  Teau  tiède ,  le  moyen  de  s'entendre? 
C'est  un  grand  point  que  d'avoir  la  voix  forte  ;  mais  tu  sais  bien 
que  parmi  les  animaux  »  celui  à  qui  la  pâture  a  donné  la  voix  |a 
plus  retentissante  ne  serait  pas  le  plus  propre  à  faire  des  lois. 
— Aumoinsil  fallait  écrire  ;  nous  vousavonsfait  f...,.  IS  francs, 
par  jour  pour  payer  Timprimeur  ;  mais  depuis  vous  avez  quitté 
i  ^itoire»  et  vous  p  ayei;  fait  que  vous  ét^Adra  ici  jiur  un  banc. 
^  Eh  !  comment  veux-tu  que  je  fasse  un  journal  ?  Et  quel  écrivain 
peut  éfj^e  as&es  ai^udoniié  §t  d^  boAijUfss  et  de|  firmes  pour 
passer  son  temps  à  transmettre  tous  les  jours  à  Ja  postët  iié  les 
bapingues  de  LegiHidre  ?  Quand  j'aurais  quitté  mqn  écrito^*e  « 
comme  tu  le  dis,  toi,  n'as-tu  pas  quitté  ta  boutique?  Mais  je 
retourne  assez  souvent  à  ma  plume  »  téfnoins  fues  discours  dan^ 

le  procès  du  tyran;  je  vais  encore  donner  au  public  notre  dia* 

logne  »  pnisqpe  tu  veux  que  j'imprime»  et  je  n'ai  point  quitté  ma 

rue  des  Boucheries;  mais,  toi,  te  voilà  dans  ia  rue  de  Beaune , 
et  tu  ne  retourneras  plus  à  Poissy. 

t  Je  sens  qu^  j'afiaiblis  le  dialogue»  et  que  dépouiller  ia  pat'- 
tition  de  Legendre»  de  ses  juremens ,  et  de  ses  gestes  colériques 
c  Q^t  ô(.er  le  nerf  son  discours  de  ceuc  aprèé>-cilnée;  mais  nous 
ne  sommes  pas  encore  assez  républicains  pour  que  la  presse 
souffre  certaines  expres^ionâ.  U(t  présage  heureux  cepeudant 
que  wn  mœurs  changeront,  et  la  preuve  qu'elles  ont  déjà  pris 
un  caractère  républicain  »  c'est  que  la  cSnversation  suppQi:|^ 
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froidemeni  ce^  explications,  et  que  uous  nous  achemiuioas  Iran- 
quiUemeiil  en  nou»  disantces  douceurs ,  comme  les  deux  consob 
Gicëron  et  Antoine  s'en  disaient  au  sortir  du  sénat.  Jus(|u  a  ce 
que  notre  langue  se  soit  laite  à  cette  effronterie  romaine,  je  ne 
puis  rendre  fidèlement  que  la  partie  du  ridicule  dans  le  discoun» 
de  Legendre.  Piqué  jusqu'au  vif  ^  et  se  relevant  sur  les  pieds: 
—  Où  en  seriez-YOus  sans  moi?  A  quoi  seri-ii  que  le  peuple  ail 
nommé  tous  les  gens  d'esprit  de  la  s....  députation  de  Parii? 
11  n'y  a  que  moi»  moi  seul,  et  un  peu  Billaud-Varennes ,  qui 
prenions  la  parole  (1)  ;  c'est  Thuriot  et  moi  qui  portons  le  poids 
des  affaires!  (tLi  imaginant  en  ce  moment  que  la  tribune  le  re- 
gardait encore,  quoique  nous  fussions  déjà  sur  le  Pont-Koyal, 
et  s'éveutant  avec  son  mouchoir)  Je  n'en  puis  plus  i  Quelle;»  me- 
sures aves«vous  jamais  données  vous  autres?  Je  vous  dénoncerai 
tous  pour  votre  paresse,  et  toi  le  premier,  dès  demain  ,  aux  Ja- 

(4  )  <r  Je  n'exagère  point  i  de  toute  IsdépnlaUoQ  de  Paris ,  Legaodve  ne  fMt 
ee  jooivlà  grâce  à  personne  »  pii  même  à  GoUol-d'Herboif  »  Daatoo  et  Rob» 
pkirre.  An  Imid  c^eit  nn  eieellent  patriote,  qui  ne  manque  paa  de  bonluwie. 
et  qui  n'a  que  le  petit  dMnl  de  lecrofreapiès  dinar  le  phu  grand  penouift 
de  la  R^raMiqae.  G'eit  une  maladie  dont  Je  le  traite  ici,  et  dont  je  feux  le  guérir 
par  oe  dialogne.  Il  pmit  par  la  lettre  de  Charlotte  Gorday  (voir  plua  liia) ,  q« 
do  premier  aibord  èUe  aTSlt  deviné  cette  maladie  de  notre  liomme.  J'élria  pîé* 
aent  cbes  ce  pauvre  Marat ,  toraqne  Legendre  loi  demanda  :  «  K*eitpoe  paa  m 
»  qui  èies  tcduc  cbtt  moi  ce  maUn  »  et  qui  voua  ètea  dite  religieuierSàra—> 
ê  TOot  voolieime  tuer.  »  Ni  la  graiîlé  de  as  dtaation»  m  letroubte  du  munim 
qu'elle  venait  de  commettre  ne  loi  déroba  dans  cette  question  le  côté  cooiqae 
que  Molière  n'aurait  pas  mieux  observé.  Elle  saisit  finement  au  fond  de  Tinter- 
rogaltou  retûoni'meQtdel'amour-prapre  de  Legendre»  de  ce  qu'uoe  feiuiue  qni 
venatt  tuer  le  premier  homme  de  la  Monta ^^ue ,  ne  lui  eût  pas  donné  la  priorité; 
et  danë  sa  lettre  à  Bdrbaroui ,  en  pâilaot  de  cette  (|uestioa  de  Legendre,  elle  m 
moque  de  ses  prétentions  au  martyre. 

»  Après  Legendre,  le  membre  de  la  Convention  qui  a  la  plus  grande  idée  rie 
luiMuéme ,  c'e^jt  Saint-iust-  On  voit  dans  sa  démarche  et  son  maintien  qu'il  re- 
garde sa  tète  comme  la  pierre  angulaire  de  la  républiqtie ,  et  qu'il  la  porîe  sî 
ses  cpsuies  n\çc  respect  et  comme  on  saint^sacremeot.  Mais  ce  qu'il  y  a  d'assoim 
raant  pour  la  vanité  de  celui-ci ,  c'est  qu'il  avait  publié ,  il  y  a  quelqoea  améei« 
«n  poème  épiqoeen  2i  chanta»  intitulé  ilrgraiil.  Or,  Ri?arol  et  Champceneia, 
an  microscope  de  qui  il  n'y  a  pas  un  aeul  Tara»  paa  nn  hémîsttebe  en  France^ 
ait  échappé,  et  qui  n'ait  liit  coucher  aon  anteor  aor  l'Almanacta  deagnnài 
bcmmea ,  «Talent  en  bean  aller  à  la  déeonierte ,  enx  qui  avaient  tronvé  amn  lai 
bcfte iuaqa'mi  pina  peitt dron  en  litlér«tnf6|  n'aTaienI  point  Tn  te  poime  d^ 
qmenSI  dwnla  daSa^iHiiit- Apièannelene'afcotnre»«onnneiiÉpmiita  a^ 
ttuMilrarP» 
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oobiiis»  aux  Cordeiiers,  à  la  Sociéié  fraternelle»  au  corps  élec- 
moraL  —  Vraiment  ta  as  pris  de  belles  mesures  dans  ta  commis- 
sion à  Ly  00 ,  dont  tu  n'as  pas  eu  au  moins  le  bon  esprit  de  le 
fiÉm  rappeler  en  voyant  que  tu  étais  trop  béte  pour  y  prévenir 
la  guerre  civile  et  la  contre-révolution.  Je  te  rends  justice,  je  t'ai 
vu  quelquefois  de  beaux  mouvemens  d'une  éloquence  brute;  j  ai 
CTO  entendre  le  paysan  du  Danube  ;  mais  ce  n'est  pas  quand  tu 
faisais  à  des  feaiUies  de  Lyon,  en  leur  montrant  tes  culottes , 
cette  harangue  qu'on  ne  peut  écrire  :  t  Mesdames!  nous  ne 
somoies  pas  comme  ces  muscadins,  nous  antres  cordeliers;  vous 
voyez  que  nous  avons  des  c....... ,  et  vons  serez  contentes  de  nos 

mesures ,  >  si  j'en  crois  le  député  qui  nous  racontait  cette  anec- 
dote» N'y  a-t-il  pas  de  quoi  mourir  de  rire  de  t'entendre  parler 
des  grandes  apures  de  salut  public  que  tu  donnes  à  la  Conven» 
tkMi  ?  Il  y  a  Imit  mois  que  nous  autres ,  observateurs  taciturnes, 
du  haut  de  la  Montagne,  nous  vous  avons  montré  où  tendaient 
les  brtssotins;  nous  nous  sommes  tués  de  vous  dire  qu'ifs  vou- 
faurat  on  le  fédéralisme  ou  le  retour  de  la  royauté  par  le  démem- 
brement de  la  République  -  on  n'en  a  tenu  compte.  Maintenant 
que  le  mal  est  £sit ,  et  lorsque  les  nouvelles  en  arrivent ,  vous 
vous  levez  quatre  ou  cinq  pour  demander  le  décrel  d'accusation 
ooDtre  tel ,  le  décret  que  telle  ville  soit  déclarée  en  éut  de  rébel- 
lion, le  décret  que  tel  chef  de  rebelles  est  hors  la  loi  ;  on  crie 
krmÊO,  et  vous  appelez  cela  des  mesures,  et  vous  voilà  à  vous 
rengorger ,  et  à  passer  devant  nous  le  nez  haut ,  parce  que  nous 
vous  avons  laissé  la  i^riorité  et  la  gloire  difficile  de  deviner  et  dire 
qu'il  faut  couper  la  jambe  quand  la  gangrène  s'y  est  mise  :  les 
mesures  qui  vous  feraient  honneur  auraient  été  de  l'empêcher  de 
s  y  mettre.  Mais  n  as-tu  pas  honte,  Legendre!  avec  tes  mesures, 
de  te  regarder  comme  l'ilflai  de  la  Convention?  Et  n'est-ce  pas 
ce  qu'il  pourrait  y  avoir  de  plus  désespérant  si  tu  étais  le  pilote 
de  la  République?  » 

•  Mous  étions  arrivés  à  la  porte  de  Legendre.  Je  lui  souhaitai 
le  bonsoir,  et  à  sa  femme  qui  raccompagnait,  et,  repassant  dans 
mon  esprit  tout  ce  que  depuis  deux  jours  j'avais  essuyé  de  mau- 
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vais  propos  queje  supprime  parce  qu'il  n'est  pas  besoin  de  mettre 
tant  de  patriotes  en  scène ,  je  rentrai  chez  moi ,  en  reconnaissant 
le  sens  profond  du  mot  de  Démade  à  Phocion,  Un  jour  qu'il  était 
passé  chez  lui  à  l'heure  du  dîner,  et  qu'il  l'avait  trouvé  mangeant 
le  bouilli  et  une  côtelette  ;  c  Eii  quoi!  Piiocion,  cest  pour  faire 
de  semblables  dtners  que  vous  suez  sangf  et  eau  à  la  tribune ,  que 
vous  prenez  tant  de  souci  de  la  défaite  de  notre  flotte,  et  que 
vous  livrez  voire  vie  aux  caprices  et  à  Tingratitude  des  Athé- 
niens? t  Ce  Démade  était  un  épicurien  qui  ne  concevait  pas  le 
plaisir  que  Phocion  trouvait ,  comme  Harat  et  moi  »  à  dire  des 
vérités  dures  au  comité  de  salut  public  d'Athènes  et  aux  neuf 
archontes.  > 

Ici  Desmoulins  revient  à  Diilon»  à  Téloge  duquel  il  consacre 
encore  quelques  pa^j^e^.  Sa  brochure  finit  ainsi*:  «  Jésuis  sârque 
lé  générai  DiUon  n'a  jamais  pensé  à  se  retirer  chez  les  Volsques» 
pour  \eu{^ev  de  Fingratiiude  de  ba  patrie;  je  me  fais  gloire, 
dussé-je  être  le  seul,  dem*étre  opposé  à  l'injustice  de  Rome  pour 
les  service^  de  Coriolau.  »  — Nous  n'avons  pas  cru  devoir  uao- 
scrire  la  partie  de  ce  factuin  ou  Camille  Desmoulins  s'attache  à 
démontrer  Tinanité  des  grieis  à  la  charge  de  sou  ami.  Nos  lecieurs 
obnnaissent  le  fait»  ignoré,  des  conteidporains,  sur  lequel  est 
tialli  la  tiaiii^ou  de  ce  général  (voir  le  dix-neuvième  volume  de 
VHittaire  parlementemre,  p.  181  )  ;  c'est  une  affaire  jugée*  An 
reste  y  la  plupart  des  conventionnels  dont  le  témoignage  i  ui  in- 
vpqué  dans  la  brochure  dont  il  s'agît  »  comme  lé  plus  sûr  bon- 
cUer  de  Dillon  »  ne  tardèrent  pas  à  être  réunis  sur  les  bancs  du 
tribunal  révolutionnaire.  Desmoulins  lui-même  fit  alors  un  pre- 
mier pas  vers  ce  tribunal  ;  sa  lettie  était  le  prélude  de  son  jour- 
nal t  Le  vieux  Cordeiier,qui  le  mena  à  Téchalaud. 

Le  comité  de  salut  public  était  a  peme  renouvelé  (  séance 
du  10  au  soir)  que  déjà  Use  signalait  par  des  mesures  énergiques. 
Le  11  ^  Comhon  communiqua  des  nouvelles  de  Lyon  transmises 
par  Meaulle,  ei  par  la  société  populaire  de  Clermont-Ferrand. 
Nous  allons  jeter  un  coup  d'œil  rétrospectif  sur  la  marche  de 
Tinsurrection  lyonnaise.  La  défaite  des  Jacobins  dans  le  di^ 
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toi  de  iUiône>el«Loire ,  n'eut  d'abord  d'autre  conséquence  que 
remprisonnement  des  vaincus.  La  nonvdle  de  la  chute  des  Gi- 
rondins à  Paris  augmenta  la  fermeutation  des  esprits;  mais  » 
pendant  le  premier  mois,  on  s*encoura{;ea  plutôt  à  résister  mo- 
raleo^ent  à  la  Convention ,  qu'on  ne  se  prépara  à  lutter  contre  la 
force  armée  qu'elle  pouvait  envoyer  d'un  moment  à  l'autre.  Les 
députes  qui  affluaient  à  Lyon  dii  midi»  de  Test  et  de  l'ouest, 
inspiraient  une  grande  confiance  dans  la  cau^e  du  fédéralisme. 
On  avait  rejeté  avec  mépris  les  capitulations  envoyées  de  Gre- 
noble par  Dubois-Grancé,  Albilte  et  Gauthier.  On  sommait  t  là 
BiDorité  insolente  qui  avait  porté  une  mam  sacril^  sur  trénte- 
jUairede  ses  collègues  »  de  mettre  bas  le  pouvoir ,  et  cela  en 
des  termes  qiii  annonçaient  une  sécurité  parfaite  de  Tavenir* 
I  Jacobins,  cordeliers,  montagnards ,  tremblez!  Assez,  ei  de« 
pois  trop  long-temps  vous  nous  tenez  asservis  sous  le  joug  le  plus 
honteux.  Vous  êtes  en  révolte  permanente.  De  quel  droit  vous 
arrogez-voos  maintenant  le  pouvoir  suprême,  lorsque  toute  la 
France  demande  votre  rappel  et  votre  jugement?  C'est  en  vain 
que  TOQS  réunissez  tous  vos  efforts  pour  parer  lé  coup  qui  voùà 
menace»  etc.,et€.  »  Ainsi  parlait  le /ournoiddlri/oM,  numéro  du 
27  juin.  Un  tribunal  extraordinaire  itistruisait  activement  le  pro- 
cès de  i  ancienne  commune.  Cbailier  surtout  était  désigné  comme 
b  première  victime  que  la  guillotine  devait  frapper.  £t  cepen- 
<laat,  saui  quelques  discours  à  la  manière  de  Marat»  on  man- 
qoaità  tel  point  défaits  contre  lui  qu'on  éfait  obligé  de  recourir, 
fûojF  le  perdre  avec  quelque  apparence  de  justice,  à  des  fables 
grossières  et  absuidt^j.  A  l'aide  de  leiii  ts  fabriquées,  on  espérait 
taire  passer»  pour  un  royaliste  travesti,  un  Jacobin  fanatique, 
tloûi  ou  éiaiL  lui  cë  naguère  de  reconnaîu  e  la  Luoue  foi ,  le  dés- 
iitëresseiDent  et  les  mœurs  irréprochables.  It  ne  paraissait  pas 
daiUeurs  que  ceux  que  le  tribunal  renverrait  absous,  iauie  de 
pranres,  pussent  échapper  à  la  mon.  Il  fallait  aux  fédéralistes 
dts  sentences  capitales  contre  ie^  Jacobins ,  et  déjà  ils  Tavaient 
prouvé  par  des  actes.  Le^  juin ,  un  membre  de  l'ancienne  com- 
mune avait  été  égorgé  dans  une  émeute.  Voici  le  fait  tel  que  le 


m 
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raconte  la  proclamation  affichée  en  cette  ciroonatance  par  ianoir 
vdie  manidpalitë. 

c  La  police  correctionelle,  par  un  excès  d*indulgeoce  qa'fli 
ne  peut  concevoir ,  avait  absous  le  nommé  Sautemoudie,  éé- 
vantoiiicier  nmuicipai.  Quelqu'un  le  reconnut  hier  27^  ancaff 
sur  la  terrasse  de  l'Évêchë*  En  un  moment  nombre  de  citoy» 
se rassen^>ieni;  on  l'arrête;  les  uns  veulent  le  conduire  ea  pn* 
son,  d'antres  le  jeter  en  Saône.  La  foule  grossissait;  enfin,  eUre 
huit  et  neuf  heures  du  soir,  des  cris  à  la  lanierne  se  font  es- 
tendre  ;  la  lanterne  descend  ;  déjà  la  corde  s'apprête»  quaada 
coup  de  sabre  est  porté  à  Sauiemouche,  au  côté  gauche  ««ik 
renverse  mort.  On  le  jette  de  suite  en  Saône.  Il  est  bien  dcM*» 
reux  d'avoir  de  pareilles  scènes  à  raconter.  Respectons  l'ordre  | 
publie;  vouons  à  Topprobre  celui  qui  le  trouble  par  des  crijiK5.| 
Vos  magistrats  vous  y  invitent  par  tout  ce  que  vous  avez  de  pltfj 
cher;  ils  cesseront  de  gémir  au  moment  où  ils  seront  convaioc^l 
qu'une  entière  soumission  à  la  loi  garantira  la  cité  de  noaveiii| 
désordres. — Pour  copie  conforme,  Teillard  , «ecréeaire-jrefliff 
provisoire.  »  {Journal  de  Lyon^     du  30  /tttii.)~ Ainsi  ilaitf | 
été  loisible  aux  ledéralistes  de  faire  une  émeute  et  d^assassioerl 
un  homme  sans  que  les  magistrats  qu'Us  s'étaient  donnés  vnaeii  | 
mêler  à  ces  scènes  le  plus  petit  semblant  dune  opposition.  Seu- 
lement, après  le  coup,  ils  blâmaient  la  conduite  de  leurs  pui^ 
sans ,  ioui  en  faisaut  porter  le  reproche  le  plus  sévère  sur  IVi* 
eeuive  indulgence  du  tribunal  qui  rejetait  un  minrefctsie  dans  k 
sem  de  ia  cité.  Leur  proclamation  dissimulait  d  ailleurs  les  ùr- 
constances  véritables  de  cet  événement. 

Une  lettre  de  Lyon,  datée  du  9  juillet,  et  lue  aux  JacoUa^. 
par  Sansbat,  à  la  séance  du  14,  raconte  ainsi  rassassinat 
Santemouche  :  c  Cet  infortuné  venait  d  obtenir  son  élargisse 
ment  sur* camion.  En  sortant  de  prison,  il  entre  dans  on  ciff 
pour  prendre  quelque  ralraîchissement  ;  là  quelques  jeoDeSi 
gens,  rayant  reconnu ,  le  menacent.  Il  fuit  ;  il  est  poursuivi  et  se  ' 
réfugie  dans  la  salle  de  la  section  des  Porte  Frocs.  La  section  eiaii  ^ 
assemblée.  Le  malheureux  tend  à  ses  concitoyens  des  matas  snf , 
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diaDteSy  et  implore  leur  pitié.  Unie  repousse  ;  la  garde  accourt, 
l  échappe,  gagoe  les  bords  de  la  Saôoe ,  reçoit  des  coups  de 
dliie ,  e[  se  précipile  dan^  l'eau ,  où  un  jeune  homme  lui  blessa 
I  téte d'oa  coup  de  pistolet.  Il  enfonce  dans  l'eau,  U  reparaît , 
;i  alors  ou  l  adiève  à  coup  de  piei  i  es.  Ce  crime  horrible  qui  fait 
fémir  la  nature  a  eu  pour  apologistes  la  plupart  des  gens  comme 

I  iaui,  la  plupart  de  ces  modérés  qui  se  tarjjuent  d*uoc  sensibi- 
ilé  exuréme  :  ce  qu'on  appelait ,  avant  la  révolution ,  des  femmes 
iUiiables ,  des  dames  sensibles ,  oui  iaii  de  cet  acte  de  lâche  féro- 
Éé  on  objet  de  plaisanteries  légères.  Elles  ont  dit  par  une  folle 
iiiu$k>Q  à  soo  nom  ;  Après  tout ,  ce  n  est  toujours  qu'une  mouciie  ! 
Caue  exécrable  plaisanterie  a  rendu  la  gaîté  aux  gens  suscep- 
ubies  qui  avaient  été  affectés  de  cette  scène,  et  qui  l'avaient 
iroavéetrop  forte,  t  {Journal  de  la  Mmtagne,  n.  XLY.) 

Le  Jawmal  de  Lyon  (  n""  du  3  juillet) ,  nous  apprend  que  Tas* 
nnUëe  départementale  ,  qui  prit  le  nom  de  CommsAm  popu' 
\me  et  répubUcame  de  saltU  public  du  département  de  Rhône^t^ 
btue,  s'installa  le  dimanche  1*'''  juillet ,  à  l'hôiel-de-ville,  dans  la 
aUe  poUique  du  conseil  général  de  la  comtnune,  et  procéda  à 

II  formation  de  son  bureau.  Ses  séances  avaient  lieu  à  huis-cios. 
Le  même  journal  ajoute  :  <  La  commune  provisoire  a  publié , 
Indi  2  juillef ,  un  arrêté  par  lequel  elle  ordonne  que  dix-huil  cents 
citojreas-soldais,  choisis  à  tour  de  rôle  dans  les  bataillons,  seront 
asernés.  La  garde  ualionalea  été  aujourd'hui,  mardi,  sous  les 
Vues.  Dès  le  matin  la  générale  a  battu  ;  cinquante  citoyens  par 
l^taillon  se  sont  oUerts  voloiuaii  emeui  pour  la  défense  pu« 
Uiqae.  Citoyens,  ne  quittons  les  armes  que  quand  nous  aurons 
uiticu  Tanarchie  et  terrasse  les  despotes  de  tout  genre. 

<  On  a  commencé  hier  les  ouvrages  à  la  culée  extérieure  du 

poi'i  Morand,  Une  foule  de  citoyens,  armés  de  pelles  ei  de 

pioches ,  travaillaient  à  cesret  ranchemens.  Et  contre  quel  ennemi 

ouïmes-nous  forces  de  prendre  de  pareilles  mesures  I  Sans  doute 

seront  inutiles.  Sans  doute  le  dom  Quichotte  des  Alpes 

(Dubûis-Crancé),  content  d  uue  vaine  jactance,  n'essayera  pas  le 

i^Mier  des  crimes  dont  il  puisse  se  couvrir.  Écoutez  cependant 
T.  xxvni.    .  19  ^ 
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ce  qu'il  disait ,  le  S9  juin,  dans  les  Jacobins  de  Grenoble  itCt 

>  toyenSy  nous  allons  incessamment  combattre  les  PiémoQUis; 

>  mais  nous  avons  derrière  nous  des  ennemis ,  j'entends  parler 
t^des  Lyonnais,  qui,  si  nous  étions  vaincus  par  les  uitramoniaiûs, 

>  nous  tomberaient  dessus  et  nous  égorgeraient.  Pour  éviter 
»  ces  malheurs,  je  vais  les  faire  expliquer  et  faire  mes  eùoru 
»  pour  les  ramener  dans  la  bonne  voie.  S'ils  persistent  dans  leur 
1  erreur  y  j£  jure,  parole  de  Crancép  d'aller  les  vaincre  j^li  | 
9  force  des  armes.  Je  ne  doute  pas  que  les  bons  citoyens  de  cette 
»  ville  et  des  environs  ne  s'empressent  de  concourir  avec  mm  ! 
»  à  cette  bonne  action  —  nous  persistons!  »  \ 

Le  3  juillet,  les  Jacobins  furent  désarmés.  Cette  mesure  m 
ainsi  justifiée  et  racontée  par  le  Journal  de  Lyon ,  n»  du  vo- 
dredi     ^  c  Depuis  quelques  jours,  les  Jacobins  de  Siiat- 
George  semblaient  menacer  d'une  insurrection.  Des  mouvemesi 
séditieux  s'étaient  fait  apercevoir  dans  cette  section,  ainsi 
dans  celle  de  Gourguillon.  Leb  lemmes  se  rassemblùreni  maru 
à  neuf  heures  du  soir  ;  près  de  deux  cents  se  portèrent  au  lieu  da 
séances  de  la  section ,  ellesy  commii  eni  mille  excès  et  forcèrent, 
par  leurs  menaces  et  leurs  cris  effrayans ,  les  bons  citoyens  à 
se  retirer.  C'est  alors  que  les  anarchistes  levèrent  le  masque;  li^ 
s'écrièrent  qu'il  fallait  dissoudre  le  comité  de  surveillance;  qn'ib  i 
ne  voulaient  plus  de  permanence  de  section,  mais  un  clui),ei 
accompagnaient  leurs  cris  séditieux  par  ceux  de  Vive  Martt%  \ 
vive  CliaUier  ;  allons  délivrer  ChaUier  ;  portons-nous  aux  prisomt  i 
etc. ,  etc.  Parmi  les  agitateurs  se  distinguaient  les  citoyens  Joi- 
rat ,  fabricant  de  gaze  ;  Serviot ,  cardcur  de  soie  ;  Blond ,  J/u»- 
Utrdf  Rivet  f  et  Robert  ^  fabricans  d'étoffes.  Les  Jacobins  de 
Gourguillon  étaient  venus  se  réunir  à  ceux  de  Saint-G€orges;  k 
force  armée  fut  requise,  et  bientôt  toute  cette  tourbe d'agitatears 
fut  mise  en  fuite ,  et  la  nuit  fut  tranquille.  Le  président  et  le  se 
crétaire  de  la  section,  le  président  et  le  secrétaire  du  comité  de 
surveillance,  dressèrent  chacun  procès-verbal  de  cet  événemeai 
et  le  portèrent  le  lendemam  à  la  municipalité. 

c  1^  procureur  de  la  commune»  considérant  combien  ^  estir 
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itaatde  réprimer  de  pareils  excès  et  de  prévenir  les  suiteç  funes- 
tes qui  pourraient  en  ràulter,  considérant  que,  dans  les  eircon* 
lUDces  actuelles  y  les  mesures  partielles  laisseraient  aux  factieux 
les  moyens  de  tout  désorganiser  ;  considérant  combien  il  est  es- 
woiiel  de  ne  pas  laisser  entre  les  mains  des  assassins ,  des  agi- 
laituiô,  des  armes  qui  uc  duivent  servir  ijua  la  défense  des 
propriétés  et  des  personnes  »  au  maintien  du  bon  ordre  et  à  Texé» 
:ution  des  lois ,  requit  le  désarmement  de  toutes  les  personnes 
«pedes  dans  les  deux  sections  de  Saint-George  et  du  Gour- 
^uiuuuy  et  le  conseil-général  rarréia.  Il  eut  lieu  le  même  jour; 
aifinm  dix  mille  hommes  étaient  sons  les  armes ,  et  rangés  sur 
kux  baies  le  long  des  mai^uus,  depuis  le  pont  d'Aine  jusqu'à 
»int*Just.  Toutes  les  boutiques»  les  portes  d'allées  et  les  fené- 
xes ,  éiaieiii  ieriuées ,  un  canon  braqué  à  la  place  de  Saint-Geor- 
(es,  oa  an  pont  volant,  et  deux  autres  à  Saint-Jost.  Tout  se  passa 
iaiiS  le  plus  grand  ordre  y  et  environ  deux  cents  Jacobins  furent 
ioroés  de  remettre  leurs  fusils,  dont  un  mois  auparairant  ils  s'é- 
ueat  servis  pour  assuâsmer  les  bous  citoyens.  Les  six  chefs  d'iif- 
arreciion  désignés  plus  haut,  forent  arrêtés  et  eonduitsàla  po« 
ice  correctionnelle.  » 

D  but  entendre  des  combats  des  trois  derniers  jours  de  mai , 
e  que  le  rédacteur  du  journal  que  nous  analysons  dit  ici  des  as* 

lésinais  commis  par  les  Jacubius.  li  n'y  avait  eu  encore  à  Lyon 
1  autre  exécution  populaire  que  celle  deSautemouche,eteUe 

uii  l'œuvre  des  Girondins. 

Le  4  juillet,  la  commission  départementale  fit  sa  proclama- 

l^û  :  —  <  Liiliii  le  peuple  a  parie,  nous  sumaies  en  état  de  ré- 
Kianceà  lopposition.  Tyrans  d'un  jour,  proconsuls ,  dictateurs, 
ÊDiunivirs,  tremblez,  voir e  règne  est  passe.  liier(4j,  lacoaimis- 
m  départementale  traitait  la  question  de  savoir  comment  le 
puple  du  département  du  Kbône-et-Loire  se  prononcerait  en- 
firs  la  Convention  désorganisée.  La  très*grande  majorité  des  dé- 
iues  opinait  pour  ne  plus  la  reconnaître.  Deux  seulement,  parmi 
iquels  se  trouve  un  prêtre,  s'avouaient  partisans  de  mC^t ,  et. 
reposaient  d'obcir  aux  décrets  rendus  depuis  le  51  mai,  les  dé* 
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bats  se  prolongeaient  et  les  patriotes  craignaient  on  résolut  dé^ 

favorable,  A  rinsiaDl»  Biroteau  arrive,  Tune  des  trente-deui 
Yictimes  marqaëes par  la  Montagne,  et  échappé  comme  pv» 
racle  aux  poignards  des  assassins,  en  se  filant  sur  ime  corde 
d'un  troisième  étage  pour  tromper  ta  vigilance  de  ses  gardei 
Biroteau  parle,  il  a  fait  un  tableau  vrai  de  ia  Convention  ;  il  peiot 
avec  des  couleurs  vives  les  atrocités,  les  brigandages  des  éà\ 
de  faction;  il  annonce  ia  résolution  prise  parles  dëpariemeos 
du  Nord  de  marcher  sur  Paris ,  et  les  mesuras  qui  en  son  k 
suite;  il  vient  ofl^rir  aux  Lyonnais  une  viequ  il  n'a  conservée qot 
pour  en  fiiire  hommage  à  sa  patrie  d*une  manière  plus  utiitll 
dit,  étions  les  cœurs  attendris,  indignés,  se  réunissent  ^ 

V 

même  opinion;  on  procède  à  rappel  nominal ,  et  la  oommiMi 

arrête  une  proclamation  en  ces  termes  : 

i  Le  peuple  de  Rhône-et-Loire  déclare  qu'il  mourra  pour  le 
t  maintien  d'une  représentation  nationale  républicaine»  libre â 

>  entière  ; 

•  Déclare  que  la  représentation  nationale  n'est  ni  entière  s 
»  libre; 

»  Déclare  qu'il  demande  »  dans  le  plus  bref  délai ,  la  réum 

>  d'une  représentation  nationale  libre  et  entière  ; 

è  Déclare  que,  jusqu'au  rétablissement  de  son  mlégraliléeià| 

>  sa  liberté,  les  décrets  rendus  depuis  le  31  mai  sont  repm 

>  comme  non  avenus;  et  qu'il  va  prendre  des  mesures  fomk 

>  sùreië  générale,  t  I 
c  U  était  dix  heures  du  soir  :  surJe-champ  des  bataillons  son* 

breux,  réunis  avec  la  gentJarjuerie  el  iei>  di  agons ,  sOQtmiî>« 
bauille  sur  la  place  de  la  liberté  ;  les  bannières  tricolores  ae 
ploient;  les  autorités  marchent  de  concert  pour  proclamer  cew 
grande  mesure  de  sûreté  générale  ;  les  députés  se  mêlent  as  ori 
tége  qui  trouve  sur  sa  roule  toutes  les  fenêtres  illuminées. 
minuit»  le  cortège  rentra»  et  la  commission  départementale 
constitua  permanente  pour  prendre  les  grandes  mesures  de 
retë  générale  nécessitées  par  les  circonstances.  Elle  arrétt'^ 
bord  <  que  nonobstant  les  décrets ,  le  cours  de  ia  justice  eunv 
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les  coospiraieurs  du  29  ne  «eraii  pasioterrompu;  que  rin* 

slriiction  et  le  jugement  des  coupables  seraient  continués  avec 
mcù^ité ,  sans  délai ,  ni  sursis  ;  que  toute  démission  ou  récusa- 
ÛOD  était  déclarée  non  avenue  ;  que  tout  ju^je  ou  juré ,  qui  re- 
iïnertit  de  remplir  ses  fooctions,  serait  déclaré  traître  à  la 
patrie  et  mauvais  citoyen  ;  enlia  que  cet  arrêté  serait  nolilié 
Mr*le-champ  au  présideot  du  tribunal  criminel.  > 

«  Mânes  de  nos  amis  égorgés  dans  la  journée  du  29,  soyez 
ainfaits»  tous  allez  être  vengés!  »  {Jaumal  de  Lym,  n*"  ite 

juillet.  ) 

La  commission  départementale  ne  tint  pas  de  séance  le  diman* 

he  7  juillet,  t  Tous  les  bons  citoyens  ^  dit  \e  journal  de  Lyon, 
mméro  du  9 ,  en  témoignèrent  non-seulement  leur  surprise  » 
mis  encore  leur  inquiétude.  Députés  du  département»  un  mo- 
•nst  perdu  pour  la  chose  publique  peut  devenir  bien  funeste. 

>  La  République  entière  a  les  yeux  sur  vous»  elle  en  attend  son 
alm.  »  Void  l'analyse  de  sa  séance  du  8. 

jommmiûn  populaire  et  répubUcame  de  soImi  public  du  départe^ 
meni  4e  RMne^et-'lAnre,  —  Siame  du  lundi  malin  HjuiUeL 
Prétidence  du  citoyen  GiUbert* 

t  La  séance  a  commencé  par  la  lecture  du  procès*verbal.  Le 
^resideul  a  ensuite  observé  que  la  commission  avait  arrête ,  dans 
li  prenûère  séance,  que  le  président  et  le  bureau  seraient  re« 
ikonunésau  bout  de  huit  jours;  en  conséquence  il  demande  que 
tm  procède  è  la  nomination  du  président. 

»  Le  citoyen  Giiibert  a  été  maintenu  au  iauieuil;  au  premier 
iMr  de  scrutin  »  il  a  réuni  45  voix  sur  82.  —  Le  président  a  pro- 
eiimé  Vice-président  le  citoyen  MoMon,  comme  ayant  eu  te  plus 
le  voix  après  lui.  —  Les  secreiaii  eb  soin  les  citoyens  Raitmnd, 
Aurancy,  Loyer  et  Gras.  —  On  a  adjoint  un  cinquième  secré* 
Uire,  le  bureau  étant  trop  surchargé.  • 

Vu  député  de  Saint-Étienne.  t  L'instant  est  arrivé  où  nous  de- 
Yoos  tout  prévoir,  il  ne  faut  pas  de  petites  mesures.  Citoyens, il 
tliMeactiMiienientàSaintoÉtiennet  au  moins  dix  mille  fusils  t 


S9A  CONVENTION  INA  llONALK. 

prenons  garde  que  ces  fusils  ne  tombent  entre  les  mains  de  Db- 

bois-Craocë.  Je  demande  que  ces  armes  soient  transportées  dâQ& 
rarsenal  de  Lyon  ;  je  demande  encore  que  les  autorités  coosti- 
tnëes  de  Saint-Étieooe  .soient  autorisées  à  payer  les  fusils  à  pro- 
portion de  leur  vàlenr  ;  les  commissaires  de  la  Convention  cd 
avaient  iixé  le  prix  le  plus  hautà  t%  livres»  et  il  est  prouve quil^ 
reviennent  à  plus  de  60  livres.  » 

c  Une  députatioQ  du  conseil-général  de  Montagny  vient  appor- 
ter son  adhésion  à  la  déclaratioil  du  4  juillet  :  elle  proteste  do 
plus  grand  dévouement;  elle  propose  de  faire  lire  toutes  les fêt& 
et  les  dimanches ,  à  la  porte  des  églises ,  les  arrêtés  de  hm* , 
mission  populaire.  —  L impression,  l insertion  au  procès-ver* 
bal  et  renvoi ,  sont  adoptés. 

»  Un  membre  fait  la  motion  qu'il  soit  enjoint  à  toutes  les  w 
munes  de  faire  la  proclamation  du  4  juillet  avec  toute  laponpf 
gu'il  serait  possible  d'y  mettre  :  arrêté. 

>  On  a  repris  ensuite  la  discussion  sur  Saint-Eiienne.  Laco» 
mission  a  arrêté:  i*"  Que  tous  les  huit  jours  les  armes  fabriquée 
à  Saint-Etienne  seraient  u  ausportéis  à  l'arsenal  de  Lyon  ;  tî'  q« 
M  corps  conatiiiéa  de  Saint-Ëlienne  seraient  invités  kSm^ 
pijx  des  armes  à  feu,  compaïaiivement  avec  leur  valeur;  3' 
le  citoyen  Debaillet»  commissaire  du  conseil  exécutif,  iStiot*  | 
EtiènuCy  poui  bUi  veiller  la  fabrication  des  armes,  serait  tenante 
se  rendre  au  département,  sous  vlngt*quaure  heures,  pmji» . 
dre  compte  de  sa  conduite.  I 

»  Le  citoyen  Chasset ,  député  de  Villefranche ,  dëparteioeA  | 
de  Rhôue-el-Loire,  à  la  Convention,  est  reçu  au  milieu  des  ' 
plaudissemens;  il  est  placé  à  la  droite  du  président.  »  (  Ici  vKft* 
nent  le  discours  du  président  et  la  réponse  de  Chasset.  Ce  derniff 
terminé  lé  sien  en  invitant  à  la  plus  grande  méfiance  envers  Do- 
bois-Crancé  et  ses  agens.  c  Redoutez  les  surprises ,  dit-il ,  ai  njt^ 
vous,  Je  vous  lé  répète;  que  tout  lë  départemeât  de  RhôliH(*  ' 
JLoire  ne  présente  plus  qu  un,  camp,  et  je  vous  réponds  | 
n'osera  vous  attaquer.  >  ) 

c  Le  citoyen  Chasset  n'a  pu  donner  des  lumières  sur  les  dé- 
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iriemens  qu  il  a  parcourus ,  n'ayaat  voyagé  que  la  nuit,  dans 
crainte  de  8'exposer.  L'assemblée  lai  a  renouvelé  tons  les  të- 
oignages  d'estime  et  de  reconnaissance,  et  le  président  Ta  in- 
lé,  an  nom  de  la  commission ,  à  se  réunir  de  suite  à  ces  comités 
iMir  y  rédiger  ensemble  les  moyens  de  déienses  qu^il  jugera 
nvenable  d'indiquer  dans  les  circonstances  présentes.  Le  ci- 
)yen  Chasset  est  sorti  au  milieu  des  applaudissemens  universels 
e  tonte  rassemblée  pour  se  rendre  dans  les  comités. 
>  Le  rapporteur  du  comité  de  surveillance  fait  ensuite  lecture 
a  décret  (ce  décret  avait  été  rendu  le  3  juillet  par  la  Gonven- 
on  j  qui  met  eu  état  d^arrestation  le  procureur-général  syndic 
a  département  de  Rhdne^i- Loire  »  le  procureur  syndic  du  dis- 
rkl,  et  le  procureur  de  la  commune  de  Lyon;  qui  déclare  que 
qui  tiennent  lautoi iié  publique  dans  la  ville  de  Lyon  t  se- 
ront responsables  individuellement  sur  leurs  têtes,  desatteintes 
qui  poui  i  aient  être  portées  à  la  sûreté  des  citoyens ,  et  des  évé- 
'  mnens  qui  ont  eu  lieu  dans  cette  ville  lë  29  mai.  t 
t  Le  rapporteur  iau  surtout  remarquer  le  troisième  article. 
»  Le  présent  décret  sera  sur-le-champ  envoyé  par  un  courrier 
itraordinaire  aux  représentans  du  peuple ,  près  c  Tarmée  des 
»  Alpes  y  qui  demeurent  chargés  de  pirendre  tous  les  moyens 
»  d'instruction  et  de  jarce  qu  ils  jugeront  convenables,  etc.  » 
<  Le  courrier  porteur  de  ces  dépêches  a  été  arrêté  à  Bourg  ; 
1  allait  par  des  chemins  détournés.  Le  comité  de  surveillance  de 
Lyon  a  prié  la  commune  de  Bourg  de  renvoyer  le  courrier 
*  Lyon. 

*  On  passe  à  Tordre  du  jour,  motivé  sur  ce  qu'on  s'en  rapporte 
4  ce  que  fera  le  comité  de  surveillance,  et  que  la  commission  s'oc- 

*pe  des  moyens  de  Lien  recevoir  Dubois-Crance,  s'jI  a  l'audace 
présenter  devant  Lyon. 
»  Le  citoyen  Giraud  avait  été  choisi  par  les  comités  réunis 
poor  le  grade  de  général  de  l'armée  lyonnaise;  il  a  refusé  à  cause 

boa  grand  âge. 

I  La  commission»  dans  sa  séance  du  scir,  a  nommé»  à  Tanani- 

^ié|  le  citoyen  Perrin»  dit  Précy,  et  un  courrier  extraordinaire 
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lui  est  dépêché  à  Roanne  pour  le  prévenir  qu*il  ail  à  se  rendre  à 

son  poste  ;  il  choisira  lui-même  son  ëtat-major.  Les  adjudans- 
généraux  nommés  sont  :  les  citoyens  Valabry,  Gabriel  Julien  el 
Louis  Julien.  »  {JournaL  de  Lyon  ^  n,  des  iO  et  H  juillet,) 

Nous  avons  négligé  dans  notre  analyse  une  foule  d'incide» 
relatifs  aux  depuiaiions  reçues  dans  cette  séance  parla  commia- 
sion  lyonnaise.  Un  député  extraordinaire  des  Bouches-da^RiiôM 
annonça  le  passage  de  la  Durance  par  les  troupes  marseillaises, 
après  un  combat  contre  les  Avîgnonnais  »  et  leur  entrée  dm 
Avignon.  On  entendit  ensuite  des  députés  de  l'Aube  et  de  la  Gi- 
ronde. 

La  promotion  du  conue  de  Précy  au  grade  de  général  &i  chef 
présenta  quelques  circonstances  que  nous  devons  relever.  Os 
affectait  de  le  désigner  sous  le  nom  de  P&rin  dit  Précis.  Pis* 
sieurs  dénonciations  faites  contre  lui  furent  unanimement  repoos^ 
sées.  c  On  accusait  le. citoyen  Perrin,  dit  le  journal  de  Lyao 
(£oc.  eiL),  d'avoir  des  liaisons  intimes  avec  le  ci-devant  oomie 
deVirieu,  homme  véritablement  suspect;  on  lui  reprochait dV 
voir  été  Fun  des  chefs  de  la  garde  du  ci*devant  roi,  garde  juste- 
ment suspecte  et  cassée  par  rassemblée  législative;  d*avoir  con- 
servé rhabit  et  les  émolumens  de  sa  place ,  etc.  —  Ënlitt,  les  dé* 
nonciations  étant  vagues  el  dépourvues  de  preuves,  on  est  pâsk 
à  la  question  principale  ;  le  choix  du  citoyen  Perrin  pour  génénl 
est  maintenu  à  l'unanimité.  » 

Le  rapport  deCouthon,  à  la  séance  du  41,  ne  renferme  que  b 
plus  petite  partie  des  faits  que  nous  venons  d'exposer.  Les  reo- 
seignemens  se  bornaient  à  la  formation  du  congrès  départemen* 
tal,  à  la  proclamation  du  4  juillet,  rédigée  sous  l'influence  de Bi- 
roteau  ,  à  Parrété  concernant  les  armes  fabriquées  à  Sihl* 
£tienne.  Quant  à  Chas&et ,  sa  présence  à  Lyon  n'était  encort 
qu'un  bruit  auquel  on  n'ajoutait  pas  une  foi  complète,  de  sorte 
qu'il  ne  fut  déclaré  traître  à  la  patrie  que  le  28  juillet.  Deux  (k- 
creis  suivirent  le  rapport  deCoutbon  ;  la  rédaction  définîtivea*» 
fut  adoptée  qu'à  la  séance  du  12;  nous  les  transcrivons  ici  i'^ 
et  l'autre. 


DU  3  mil  AU  31  ocTOBRK  (  1793  )•  2f)7 

Premier  décreu  t  La  Gooveation  nationale,  après  avoir  cn« 
endu  le  rapport  de  son  comité  de  salut  public,  déclare  que  les 
innemis  de  la  liberté,  de  Tégalité  et  les  partisans  de  la  tyrannie 
)pprimeiit  le  peuple  dans  la  ville  de  Lyon ,  et  ont  mis  cette  ville 
?n  état  de  rébellion  contre  la  Képubiique ,  par  le  rassemblement 
jui  a  eu  lieu  sous  le  nom  de  congrès  départemental;  en  consé- 
jneiioe  la  Convention  nationale  décrète  : 

>  Akt.  1.  Biroteau»  ci-devant  membre  de  la  Conventloû  nalio- 
unie,  Fan  des  chefe  de  la  conspiration  qui  a  éclaté  à  Lyon,  est 
Jëclaré  traître  à  la  patrie  et  mis  hors  de  la  loi. 

>  2.  Sont  destitués  de  leurs  fonctions,  et  déclarés  pareillement 
traîtres  à  la  patrie,  les  administrateurs,  officiers  municipaux  et 
tons  antres  fonctionnaires  publics,  ofBciers  civils  et  militaires  de 
Mi6ne-et*Loire,  qui  ont  convoqué  ou  souffert  le  congrès  dépar- 
temental qni  a  eu  lieu  à  Lyon**  qui  ont  assisté  ou  participé  aux 
délibérations  qu  il  a  prises  et  ù  leur  exécution. 

9  3.  Le  conseil  exémii  prendra  les  mesures  convenables  et 
donnera,  dans  le  jour,  les  ordres  nécessaires  pour  faire  mardier, 
sans  délai,  snr  la  ville  de  Lyon,  une  force  armée  suffisante  pour 
y  rétablir  Tordre,  y  faire  respecter  la  souveraineté  du  peuple, 
les  personnes  et  les  propriétés  ;  foire  rendre  la  liberté  à  tous 
les  citoyens  arrêtés  ou  emprisonnés  par  des  ordres  arbitraires , 
soit  des  autorités  et  fonctionnaires  destitués  »  soit  du  prétendu 
congrès  départemental  ;  arrêter  et  faire  traduire  au  tribunal 
révolutionnaire  les  conspirateurs  désignés  dans  les  articles  pré- 
cédens. 

•  4.  Tous  les  biens  appartenant  à  ces  conspirateurs  seront 
de  suite  provisoirement  séquestrés  et  mis  sous  le  scellé  ;  et  aus- 
sitôt que  la  confiscation ,  ordonnée  par  la  loi ,  en  aura  été  pro- 
noncée par  le  tribunal  révolutionnaire,  la  Convention  nationale 
en  déterminera  sa  répartition  entre  les  patriotes  indigens  et  op- 
primés. 

•  5.  Tous  paîemens  de  sommes  dues ,  soit  par  la  trésorerie  na- 
tionale, soit  par  les  particuliers ,  à  la  ville  ou  aux  babitansde 
Lyon»  notanmient  ceux  de  i'cmpriini  viager,  connu  sous  le  nom 
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des  trente  têtes  de  iienève,  pour  ce  qui  en  appartient  aux  LyoD- 

nais ,  demeurent  provisoirement  suspendus. 

»  6.  Les  particuliers  non  domiciliés  à  Lyon,  qui  y  sont 
maintenaoty  seront  tenus  d'en  sortir  |  et  de  se  retirer  dans 
leurs  domiciles  respectifs ,  sous  trois  jours*  Après  ce  délai,  ils 
seront  regardés  comme  complices  des  conspirateurs  et  pour- 
suivis comme  tels.  Leurs  biens  seront  provisoirement  mis  en  sé* 
questre. 

»  7.  Les  représenians  du  peuple  près  l'armée  des  Alpes  soni 
chargés  de  remplacer  provisoirement  les  fonctionnaires  destitaéi 
et  de  prendre  toutes  les  mesures  qu'ils  croiront  néce^aires  pour 
rétablir  Tordre  dans  la  ville  de  Lyon  et  assurer  la  prompte  eur 
cution  du  présent  décret. 

»  8.  La  Convention  nationale  invite  tons  les  bons  citoyens  éê 
déparlement  de  Rhône  et  Loire  à  se  r^ir  à  la  force  armée  eti 
concourir,  avec  elle  et  les représentans  du  peuple,  à  la  défensedi 
la  liberté  et  de  l'égalité  »  et  au  msinlien  de  Timité  et  de  Tindm- 
sS)iIité  de  la  République.  » 

Second  décret,  c  La  Convention  nationale,  après  avoir  enleodii 
le  rapport  de  son  comité  de  salut  public,  décrète  que  tous  ceoi 
qui  seront  convaincus  d'avoir  arrêté  et  de  retenir  à  Lyon  des 
convois  militaires  destinés  aux  armées  de  la  République ,  serost 

punis  de  mort. 

>  Approuve  les  mesures  prises  par  lé  département  de  âiAoe- 
€t-Loire,  qui»  dans  des  vues  patriotiques ,  a  arrêté  mille  fusils, 
devant  passer  par  la  ville  de  Lyon  pour  être  transportés  à  Per- 
pignan ,  et  charge  le  ministre  de  la  guerre  de  faire  parvenir  à 
leur  destination ,  par  des  voies  promptes  et  sûres ,  les  fusib  ci 
autres  armes  et  munitions  qui  pourraient  encore  arriver* 

»  Autorise,  en  outre,  le  département  de  Saône-et-Loire ,  i 
jever  une  force  armée  sufiisante  pour  se  mettre  en  sûreté  contre 
les  rebelles  de  la  ville  de  Lyon  et  pour  la  déieuse  de  la  Fiépa- 
biique,  une  et  indivisible» 

>  La  Convention  nationale  nomme  pour  commissaires  dans  les 
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rtemens  de  SaÔDe-et*Loire»  de  Rhône-et-Loire  et  de  l'Ain» 

les  citoyens  ReverchoQ  et  Laporte.  » 

Le  13«  la  Convention  offrit  un  spectacle  inaccoutumé.  Neuf 
[laliiians  d'Orlcans  avaient  été  condamne^  à  mort  par  le  li  ibunal 
révolutionnaire  pour  tentative  d'assassinat  sur  la  personne  de 
Léonard  Bourdon  ;  nous  avons  rapporté  ce  fait  à  sa  date  (mars 
1795).  Les  condamnés  devaient  subir  leur  sentence  dans  le  jour. 
k  la  :>eauce  du  matin»  leurs  femmes  et  leurs  enfans  vinrent  se 
prosterner  à  la  barre  de  rassemblée  et  implorèrent  un  sursis 
avec  larmes  et  sanglots.  A  la  séance  du  soir,  les  sœurs  de  Léo- 
nard Bourdon  demandèrent  à  être  entendues  pour  te  même  mo- 
tif. La  Convention  passa  à  Tordre  du  jour  par  la  considération 
quH  fallait  entourer  d'une  sauve-garde  imposante  là  vie  des 
comnii:>saires  qu  elle  envoyait  dans  les  dëpartemens^  et  qu'en 
OQire  le  Code  pénal  ne  déléguait  pas  le  droit  de  faire  grâce.  On 
ti  remarquer  aussi  combien  rinstructioa  de  ce  procès  avait  été 
dirigée  avec  modération  et  justice  ;  sur  treize  accusés  quatre 
avaient  été  absous. 

Le  14  devait  être  un  jour  de  féte.  Dans  la  séanee  du  4  Juillet , 
b  Commune  avait  porté  l'arrêté  suivant,  que  nous  transcrivons 
de  la  Chronique  ck  Paris,  n.  CLXXXVIL 

c  Le  conseil'général  arrête  qu'il  se  rendra,  dimanche  14  «  à  la 
G)nvention  naiioiiale,  pour  lui  reuiettre  le  vœu  du  peuple  de 
Pans  sur  la  Convention,  et  que  les  quarante-huit  sections  seront 
invitées  d'y  envoyer  des  commissaires  poui  assister  à  ia  remise 
des  procès-verbaux  qui  constatent  ce  vœu.  Le  conseil  désirant 
remplir  cette  auguste  fonction  avec  toute  la  pompe  qu'elle  mé- 
rite; mais  considérant  en  même  temps  que  les  législateurs  ont 
confié  la  constitution  aux  vertus  des  citoyens,  et  que  la  vertu 
doit  commander  aux  hommes  par  conviction,  et  non  par  la 
force  des  armes,  a  cru  devoir  éloigner  du  cortège  tout  appa- 
reil militaire,  et  n'employer  la  force  armée  que  pour  ouvrir  et 
fermer  lu  marche  de  ce  cortège  qui  sera  composé  ainsi  qu'il 
suit  : 

»  Un  détachement  de  cavalerie.  —  Tambours.  —  Un  détache- 
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oieol  d'iofanlerie.  La  sluiue  de  lu  liberlé ,  posée  sur  uu  brst- 
card  drapé  aux  couleurs  nationales ,  et  porté  par  des  hommes 
robustes,  vêtus  à  la  grecque.  —  Chaque  seciion  figurera  daus  b 
marche  selon  l'ordre  numérique  établi  par  le  règlement  munici- 
pal ;  elle  sera  représentée  par  des  députés  nommés  par  l'asseoh 
blée  générale.  En  avant  du  groupe  que  formera  chaque  sectioo, 
sera  portée  une  enseigne  marquée  du  nom  et  du  numéro  deb 
section.  A  la  suiie  de  la  vingt-quatrième  seciion,  ^era  porté  uo 
gros  taisceau  de  piques  réunies  à  leur  sommetpar  un  oercle  fond 
azur,  liseré  de  iilets  rouges  ei  blancs,  bordé  de  ieuilles  de  chéoe, 
sur  lequel  sera  écrit*  ville  de  Paris»  et  d'où  partiroDt  qn- 
rante-huii  rubans  tricolores  portant  chacun  le  nom  d'une  sec- 
tion :  les  vingl-quatre  antres  suivront  dans  le  même  or€lre  qse 
les  premiers.  —  Un  groupe  de  femmes  prises  dans  toutes  les 
sections  ;  elles  seront  vêtues  de  blanc  et  porteront  one  ceintoit 
aux  couleurs  nationales;  ce  groupe  sera  précédé  d'une  bannière 
avec  cette  inscription  :  Giloyeimef »  donnez  des  enfant  à  ia  ptane, 
kur  bonheur  est  assuré.  —  L'acte  constitutionnel  sera  porté  par 
une  Minerve  t  symbole  de  tontes  les  vertus  qui  ont  présidé  à  n 
rédaction  et  à  son  acceptation  ;  cette  statue  sera  placée  sur  un 
brancard  drapé  aux  couleurs  nationales ,  et  portée  par  des 
hommes  vêtus  suivant  le  nouveau  costume  français  ;  ce  bran* 
card  sera  entouré  de  vieillards  tenant  des  enfons  par  la  main* 

•  On  y  distinguera  la  fille  de  Lajouski ,  enfant  de  la  Coin* 
mune,  et  le  jeune  Gilbert,  enfont  de  la  République.  En  avait 
de  ces  groupes  sera  une  bannière  sur  laquelle  on  lira  :  Heureux 
enfam,  jovme»  deees bienfaiu;  noue  soupirtoies longiempe  q/tb 
eUe! 

9  Grand  corps  de  musique.  — *  Groupe  de  peuple  mnnileslaat 
son  allégresse  par  des  danses.  —  Le  conseil-général.  —  Au  mi- 
lieu des  membres  du  conseil  seront  portés,  sur  un  brancard 
drapé  aux  couleurs  nationales^  les  procès-verbaux  des  quarante- 
huit  sections  qui  constatent  leur  vœu  sur  la  Constitution  ;  ce 
brancard  sera  porté  par  des  citoyens  vêtus  suivant  le  costume 
proposé  par  David  ;  il  sera  précédé  par  ane  baimière  porOPt  - 


Digitized  by  Google 


BU  5  JUIN  AU  31  OCTOBRE  (1795  j.  301 

pour  inscriptioii  :  Proeis-verbaux  des  quaranie-huit  sections,  La 
mrche  sera  fermée  par  un  détachement  de  cavalerie.  ~  Le 
cortège  se  rendra  à  neuf  heures  du  mâtin  à  la  maison  commune  ; 
il  partira  k  dix  heures  de  la  place  de  Grève ,  suivra  les  quais , 
les  rues  du  iiouie ,  Saint-Nicai^e ,  Saint- Honoré  et  la  place  de 
la  Fraternité.  > 

Un  événement  imprévu  changea  cette  fête  en  scènes  de  deuil. 
Le  43  »  à  sept  heures  du  soir»  au  moment  où  les  sceurs  de  Léo- 
nard Bourdon  se  présentaient  à  la  Conveniion  pour  obtenir  la 
grâce  des  assassins  de  leur  frère  »  Harat  était  poignardé  par 
Charlotte  Corday. 

Depuis  le  31  mai  Marat  n'avait  paru  à  b  Convention  qu  un  pe- 
ùi  nombre  de  fois.  Le  2  juin,  il  avait  fait  excepter  du  décret 
tfnrrestntion,  d*abord  prononcé  contre  eux,  Fonfrède,  Duoos, 
Saint-Martin  t  Dussaulx  et  Lanthenas.  Le  3,  il  avait  écrit  qu  ii  se 
twpeodait  de  Texerdoe  de  ses  fonctions  jusqu'après  le  jug^e- 
ment  des  représentans  accusés.  Le  6,  il  demanda»  par  une  lettre» 
que  l'assemblée  décrétât  la  mise  en  liberté  des  patriotes  incar- 
cérés à  Marseilie  »  à  Lyon  et  à  Grenoble ,  où»  disait-il  »  la  contre- 
révoloiioQ  venait  d*étre  opérée.  Il  reprit  ses  fonctions  le  17. 
Dans  cette  séance  il  parla  pour  biàmer  la  manie  des  amende- 
mens  :  c  Lorsqu'un  plan  de  constitution ,  dit  Marat ,  a  été  mé- 
dité par  des  hommes  éclairés  bien  intentionnés,  je  crois  qu'on 
ne  peut  y  toucher  sans  le  gâter  ;  et  j'ai  toujours  comparé  ces  fai- 
seurs d'amendemens  à  un  spectateur  qui»  voyant  une  belle  téte» 
ta  ûierail  uu  œU  pour  y  placer  un  doigt,  i  Le  lendeinaiu  il  fit  à 
b  tribune  les  dénonciations  suivantes  ;  c  lly  a  trois  mois  que  je 
vouâ  ai  dénoncé  le  générai  Limonier»  infâme  suppôt  de  btiibi  « 
que  le  traître  Beurnonville  a  placé  à  la  téte  d'une  armée.  C'est 
hii  qui  est  l  auleur  de  ia  défaiie  de  nos  troupes  auprès  de  Sau- 
mar.  ▲  la  nomination  des  quatre  députés  qui  demandèrent  à 
aller  à  la  Vendée»  parmi  lesquels  étaient  Lecointe-Puyraveau  et 
Dochâlei»  je  dis  que  c'était  une  conspiration.  Il  est  certain  qu'ils 
ont  soufflé  la  révolte  dans  les  dépaiiemens»  Vous  avez  décrété 
d'accusation  Duchitel  »  il  faut  lancer  le  décret  d'arresution  con- 
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tre  les  trois  autres.  Je  vous  ai  dcnoiice  \V  eslermaan ,  agent  de 
Domouriert  accusé  de  bassesses  et  de  pillage,  homme  infâme 
qu'il  voulait  faire  émi|g|:er  avec  lui  »  et  que  le  comiié  de  salui  pu- 
blic a  maintenu  à  la  téte  des  trou))cs  ;  Dumourier  part  de 
Bruxelles  avec  ti'ois  mille  émigrés  pour  &e  rendre  à  la  Vendée. 
Je  demande  un  décret  d'arrestadon  contre  Westermann  et  Uffh 
nier  ;  ]e  demande  le  rappel  de  Jard-Panviller  et  Lecomie-Puyia- 
veau  dont  les  seniimens  inciviqnes  sont  bien  connas  ;  je  demande 
Tarrestation  de  Goustard  et  de  Carra;  ce  dermer  est  convaincu 
d'avoir  favorisé  l'évasion  de  Quétineau.  Je  demande  la  destitutioi 
de  Menou*  »  —  Kobespierrc  appuya  le  rapport  des  commissai- 
res; quant  aux  mesures  qui  concernaient  les  généraux ,  il  en  fit 
renvoyer  Teiuuneg  au  comité  de  salut  public.  Ce  fut  là  la  dernière 
fois  que  Marat  parla  dans  la  CouveniioQ.  Le  12  juin  ,  il  écrivit 
la  lettre  suivante  : 

c  Citoyens  mes  collcgucb,  une  maladie  inflanimaioiie ,  suite 
des  tourmens  que  je  me  suis  donnés  sans  relâche»  depuis  quaue 
années,  pour  défendre  la  cause  de  la  Liberté,  m'alilige  depuis  cinq 
.  afiois  et  me  relient  aMjourd'bui  dans  moA  lit*  Dans  Timpossibi- 
lité  où  je  suis  de  me  rendre  a  la  Convention ,  je  vous  prie  de  laire 
donner  lecture  de  Tincluse;  elle  vous  convaincra  de  la  nécessité 
de  muiider  sans  délai  Cballier  à  votre  barre»  non-seuieuieai 
pour  le  soustraire  à  la  férocité  des  aristocrates  de  Lyon ,  mais 
encore  pour  en  tirer  des  renseigoemeus  sur  les  causes  des  troo- 
bles  de  cette  vîUe  ;  j'en  fais  la  demande  expresse.  Je  demande 
anssi  que  Lassai,  procureur  de  la  commune  de  Lyun  et  signa- 
taire de  l'incluse ,  y  soit  pareillement  mandé.  Je  demande  encore 
que  vous  rendiez,  contre  le  uibunai  populaire  de  Lyon ,  le  mèaie 
décret  que  vous  avez  rendu  contre  celui  de  Uarseille.  Enfin ,  je 
demande  que  la  permanence  des  secùons  soii  supprimée  dans 
toute  la  République  ;  cette  permanence  est  le  principe  et  la  came 
des  désastres  arrivés  depuis  peu  dans  plusieurs  grandes  villes  de 
l'étal;  car  les  riches,  les  intrigans  et  les  malveillans,  courent  en 
foule  aux  sections,  s  on  rendent  maîtres  et  y  lont  prendre  le& 
arrêtés  les  plus  liberticîdes;  tandis  que  les  joumaUerst  les  oo- 
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friers»  les  artisans,  les  détaiiiistes,  les  agriculteurs,  en  un  mot» 
la  foule  des  iat;ortunés  forcés  de  travailler  pour  vivre  »  ne  peu- 
Yest  y  assister  pour  réprimer  les  menées  criminelles  des  ennemis 
de  la  liberté.  J'avais  présenté ,  il  y  a  dix  à  douze  jours ,  cette 
dernière  mesure  à  votre  comité  de  salut  public  ;  il  en  sentit  Tim- 
portanee,  promit  un  rapport.  J'ignore  les  motifs  de  son  silence. 
Signé ,  Marat  ,  dépttlé  à  la  Convention.  »  —  La  lettre  dont  parle 
idMarat  lui  était  adressée  par  Laussel,  ex-procureur  syndic 
de  la  commune  de  Lyon ,  arrêté  par  les  ordres  de  Rovère  ^  Bazire 
etL^endre»  et  maintenant  détenu  à  TAbbaye,  oii  il  attendait 
d'être  jugé  par  le  tribunal  révolutionnaire.  Gciie  lettre  anuou- 
(aii  que  les  Lyonnais  se  disposaient  à  guillotiner  Challier. 

Marat  écrivit  encore  une  fois  à  la  Convention ^  le  o  juillet;  c'é- 
tait pour  renouveler  la  proposition  de  mettre  à  prix  les  têtes  des 
Capet  rebelles.  11  accusait  aussi  le  général  Bu  on.  La  lecture  de 
sa  lettre  fut  interrompue  par  des  murmures.  Bréard  fit  passer 
a  Tordre  du  jour ,  motivé  sur  ce  çu'on  ne  pouvait  pas  opiner  par 
écrit. 

Dans  la  séance  du  12  juillet,  la  société  des  Jacobins  nomma 
une  commission  pour  aller  visiter  Marat.  Séance  tenante,  Maure, 
fun  deti  commissaires,  Ûi  le  rapport  suivant  :  <  JNous  venons  de 
voir  notre  frère  llarat ,  qui  est  bien  reconnaissant  de  Fintérét  que 
vous  loi  portez,  et  qui  vous  en  témoigne  toute  sa  gratitude  fra-' 
lemelle.  Nous  Tavons  trouvé  dans  le  bain  ;  une  table ,  un  encrier^ 
des  journaux,  des  livres  auprès  de  lui ,  l'occupaient  sans  relâche 
de  la  chose  publique.  Ce  n'est  point  une  niuladie,  mais  une  in- 
disiKmtion  qui  ne  prendra  jamais  les  membres  du  côté  droit  ; 
ccisi  beaucoup  de  pairiolisme  pressé,  resserré,  dans  un  très- 
petit  corps;  les  efforts  violens  du  patriotisme  qui  s*exhalent  de 
toutes  parts  le  tuent;  il  se  plaint  de  Toubli  de  la  Conveniioa  qui 
a  a^ligé  de  lire  plusieurs  vues  de  salut  public  qu'il  lui  a  adres- 
sées. »  (  Le  Républkain  français ,  n"*  244.  ) 

La  vie  politique  de  Marat  occupe  uné  assez  large  place  dans 
■ocre  histoire  pour  que  nous  soyons  dispensés  de  lui  consacrer, 
an  moment  de  sa  mort,  une  longue  notice.  Mous  nous  contente- 

» 
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rons  de  mentionner  en  peu  de  mots  les  prindpanx  détails  dea 

biographie*  —  Jean-Paul  Marat  naquit  en  Suisse»  en  174&Sûii 
père,  qui  était  médecin»  dirigea  ses  premières  ëtndes;  ills 
acbuva  à  Montpellier,  où  il  reçut  le  diplôme  de  docteur  »  aussiiùi 
Tâge  requis.  Eiant  ensuite  passé  en  Angleterre»  autant  pour; 
étudier  les  formes  politiques  de  ce  pays  que  pour  y  exercer  soi 
art,  à  roccasioii  de  la  réélection  du  parlement»  il  composa» a 
anglais  »  un  opuscule  intitulé  »  Chômes  de  l'eêdauage^  en  il^ 
il  publia  une  u  uduciioû  française  de  ce  livre.  De  retour  à  Paris, 
Marat  exerça  la  médecine  avec  distinction.  Il  réussissait  mm 
dans  la  cure  des  maux  d'yeux  et  des  maladies  chroniques ,  ce  qiu 
le  fit  surnommer  le  médecin  des  incurables.  Il  obtint  la  fix»à 
médecin  des  gardes-du-corps  du  comte  d  Artois.  Avant  la  rew- 
itttion»  il  s'était  fait  connaître  par  différens  travaux  scieniiliqufii. 
Ses  recherches  sur  la  lumière  et  sur  rélectricité  em  eai  quelque 
retentissement»  plutôt  parce  qu'il  osa  se  déclarer  rantaj^wi&ie 
de  Newton ,  que  pour  la  valeur  de  ses  propres  découvertes.  Son 
meilleur  livre  fut  un  traité  de  Lhmme  conMèré  sous  U  rÊffvi 
de  t'influence  du  moral  ^ur  le  phyaiqm^  ouvrage  dont  les  piiuct* 
pes  spiritualistes  attirèrent  sur  Tauteur  une  part  des  wcèo» 
que  Voltaire  lançait  alors  contre  tout  bon  sentiment  et  toute  pet* 
sée  honnête. 

Dès  les  premiers  jours  de  la  révolution ,  Marat  quitta  sa  dieu* 
telle  et  ses  études  de  savant  pour  se  livrer  à  la  politique.  11 
buta  par  V  Offrande  à  la  patrie,  brochure  couronnée  par  ta  so- 
ciété patriotique  du  Caveau  ;  cet  essai  fut  suivi  du  Pten  é'^ 
ComLiiuiion  juste,  nage  ei  libre.  Il  ii.e  tarda  pas  à  entrepreod'^ 
son  journal  »  dont  le  premier  numéro  parut  le  12  septembre  17^- 
Il  eut  d'abord  pour  titre  :  le  Pv^Lidste  Parisien,  ensuite  1  Jmi  (/i 
peuple,  enfin  Journal  de  la  BéptMique  française*  Denxsuuci 
joui  oaux,  r  Orateur  du  peuple  et  le  Junius  Français ,  vtsâam''^ 
aussi  quelques  articles  de  lui. 

Le  succès  du  journal  de  Marat  excita  des  spéculateurs.  1^ 
foux  amsdu  peuple  furent  publiés;  il  en  parut  jusqu'à  quatre  a 
même  temps  que  le  véritable.  Les  faussaires  prenaient  la  (it)Vl>^^ 
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hiignaUire,  et  même  le  papier  et  iescaraclères  de  Marat.  Celte 

drcoDsiance  le  détermina  à  réimprimer  son  journal.  Il  en  remit 
tous  les  Auméros  »  et  corrigea  de  sa  main  les  fautes  qui  s  y  étaient 
glissées  à  cause  de  rimpossîhilité  où  il  était  souvent  de  revoir  les 
épreuves.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  prospectus  :  c  Cette  édition 
aura  donc,  outre  ravauia{;e  de  ne  contenir  que  ce  qui  est  vrai- 
neat sorti  de  la  plume  de  Marat»  et  de  ne  pas  être  confondue 
avec  les  autres  productions»  celui  d*étre  aug[menlëe  d*un  grand 
Bombre  de  notes  et  de  remarques ,  et  celai  d'être  rétablie  dans 
^première  iniegrilé.  »  Cette  correction  lut  faite  en  4792 et 
1793;  la  mort  de  Marat.  en  empêcha  l'impression.  11  avait  été 
ii^-difficile  à  lui  même  de  retrouver  tousses  numéros;  surTun 
d'eaxila  écrit  :  Ce  numéro^  qu'il  m'avait  éU  impossible  de  me 
frocurer  après  la  Iraciure  de  mes  presses^  a  été  reirouué  dans  la 
eAs^deïtAnglemoni ,  guillotiné  en  aoûl  179i.  L'exemplaire 
préparé  par  Marat  pour  la  réédiiiou  cle  son  journal  a  eie  cou- 
lervé  par  ses  héritiers ,  et  se  trouve  en  ce  moment  entre  tes  manis 
u  ufie  personne  qui  a  bien  voulu  nous  communiquer  cesrensei- 
CMBens.  Il  résulte  des  notes  manuscrites  que  la  plupart  des  let- 
tres non  signées  ou  signées  d'initiales  qui  se  trouvent  dans  i'Ami 
éifeiiple,  sont  de  Marat.  Ses  vues,  en  les' écrivant*  étaient  de 
varier  les  formes  de  ses  (lénoociaiions. 

La  veille  du  jour  où  Marat  fut  assassiné,  Chabot  annonça  à  la. 
Gonfention  la  découverte  d'un  complot»  et  Uemauda  que  Je  co* 
Bité  de  sûreté  générale  fiU  autorisé  à  mettre  les  scellés  sur  les 
papiers  de  plusieurs  députés.  Certains  mouvemeas  observés  dans 
kc6të  droit ,  à  la  séante  du  12;  des  distributions  d'iuipriuit  s  ve- 
■ss  de  Caen  »  laites  par  Duperret  »  à  ses  collègues  (1  )  ;  une  lettre 
communiquée  par  lui  à  quelques-uns  d'entre  eux  eu  pleine  as* 

(i)  CelUiiaiimléà  Oupemt»  àIaaéanM(lai4»  pirBniaiid-VaiieoiMt»flii 
InilédIiBiNirtnre.  Là-desms  Le?«ttear  prit  la  parois  et  dit  :  c  Ce  n'test  pas»  tt 
>^  nri»  Oopmet  qui  a  bit  ee  nuiD^»  inaif  Babiiid*PoiiuiAfr.  Il  a  distribué 
*  eei  ëaHa  A  IKipsmt  »  et  Blllaiidapocroireqiieti'eitcelai-eiqiilleidistri* 
Niit  A  Piatie.  Je  fit  obfemr  cette  diitributioo»  wivie  de  ccrfleotes  d'aitieiiaiiy  à 
iMan  de  mat  eoUègaes  ;  et  je  réponds  du  Mt  lor  ma  tète.  Il  n'y  eut  phn  de  . 
MaMiSM.  >  (Moto  ân  aitkws*  ) 

t.  xxviit.  90 
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MmUëe,  leb  étaient  en  partie  les  motifs  qui  avaient  détenniaéla 

démarche  da  comité  de  sûreté  générale,  il  faut  ajouieriœla 
qae  trois  aeetions  de  Paris  se  prononçaient  alors  onverteiDciit 
pour  le$>  fédéralistes.  Elles  avalenl  envoyé  des  commissaires  es 
Normandie  pour  fraterniser  avec  les  révoltés ,  et  elles  réioipri* 
maient  les  chansons,  les  adresses»  les  ieilres  qui  leur  venaieit 
de  ce  pays-là ,  et  jusqu'au  manifeste  de  Félix  Wtmpfen,  biamt 
ainsi,  autant  qu'il  était  en  elles,  le  décret  d'accusation  porte 
contre  ce  général,  par  la  Convention  nationale.  Nonslisoiiste 
le|Mrocès-verbal  de  la  commune,  du  12 juillet  : 

<  Le  conseil-général  entend  lecture  d'un  arrêté  de  lasecùM 
de  la  Fraternité ,  par  lequel  elle  déclare  que  les  scellés  apposa 
par  Tadministration  de  police,  sur  les  papiers  du  citoyen  Mou* 
cheiie ,  l'un  des  commissaires  qu'elle  a  envoyés  dans  le  départe- 
ment  de  TËure ,  seront  levés  par  des  commissaires  nommés 
elle,  en  Tabsence  comme  en  présence  desdils administrateurs qoi 
les  avaient  ap|>osés. 

»  Le  conseil-général,  après  avoir  entendu  le  procureur  dek 
Commune,  casse  et  annule  l'arrêté  pris  par  rassemblée  géoe- 
raie  de  la  section  de  Fraternilé,  du  11  du  présent  moi$,eia(* 
réte  qu'il  sera  dénoncé  an  département. 

9  Arrête  en  outre  que  ledit  arrêté  sera  envoyé  à  l'adminotn- 

lion  de  police,  à  Feffet  de  poursuivre ,  par-devaiii  le  trtbuiiâiic* 
volutionnaire,  les  auteurs  H  signataires  dudit  arrêté,  eootfi 
tendant  à  propager  les  priucipes  du  fëJëralisme,  euseu)i)tel<i . 
complices  et  fauteurs  de  la  distribution  d*une  proclamatioiisi|P^ 
pai'  Wiinpfen,  mis  en  état  d'accusation  et  déclaré  rebelle  par^ 
Convention  nationale  ;  charge  en  niême  temps  faidite  adiaimitA*  j 
tion  de  poursuivre  par-devant  ce  même  tribunal ,  tout  ceux  f 
cherchent  à  empêcher  ou  à  éloigner  la  levée  de  la  force  arao^ 
destii)ëe  pour  le  département  ^ierEui  e; 

>  Arrête  enfin  que  Tadministration  de  police  rendra  ooiDpi' 
du  résultat  de  ses  poursuites  dans  le  plus  court  délai* 

>  Le  conseil  entend  lecture  de  l'arrêté  suivant  du  coiiiiiéci^^ 
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i  la  section  de  Molière  et  La  Fontaine,  et  en  ordonne  mention 

vique  au  procès-verbal. 

r 

>  Mous,  soussignés,  membres  du  comité  civil  de  la  sectigfi 

de  Molière  et  La  Fontaine,  attestons  lous,  et  chacun  individual- 
lement,  que  c*est  avec  une  profonde  douleur  que,  lors  du  rap* 
port  fait  hier  à  l'assemblée  générale  de  nou  e  section,  par  les  com- 
missaires qu'elle  avait  envoyés  dans  le  département  der£ni*e, 
plusieurs  citoyens,  malheureusement  en  trop  grand  nombre 
ont  applaudi  d'une  manière  insultante  pour  les  patriotes,  à  des 
détails  dont  tout  bon  citoyen  ne  peut  qsie  c,éaiu  ;  tels  que  le 
manifeste  de  Wimpfen ,  et  Tissurance  d'unè^  coalition  de 
soixante-neui  départemens  pour  marcher  contre  Paris  ;  qu  en 
conséquence  nous  déclarons  ne  prendre  aucune  part  à  ces  ap- 
pUmdàssemem ,  que  même  nous  en  blâmons  hautement  les  au- 
tenrs,  et  qu'enfin  cette  profession  de  foi  de  notre  part,  sera 
envoyée  aux  comités  de  salut  public  et  de  surveillance  de  la 
Convention  nationale,  à  celui  de  salur publie  du  département 
de  Paris,  au  conseil-général  de  la  Commune,  et  aux  quarante- 
sept  antres  sections.  A  Piiris,  le  H  Juillet  i793,  Tan  2  de  la 
République  trançaîse  une  et  indivisible.  R£GNAUD£T-KoMZiÈa£, 
préfldent;  Civet,  viee-prisfdent;  M aisoncelle ,  commmaire  dè 
police;  Jobbat,  Vehneau,  Despréaux,  Macquet,  Claijde, 
Bertout,  tous  commissaires  civils,  »  La  troisième  seclioii  qui 
était  déclarée  pour  les  Girondins  était  celle  de  17i^.  A  la  séance 
'.s  Jacobins,  du  i:2  juillet,  Deslieux  disait  :  <  La  section  de  179â, 

rdeyant  de  ia  Bibliothèque,  a  nommé  des  commissaires  pQur 
fraie  ruiner  avec  les  départemens  de  l'Eure  ei  du  Calvaiius; 
!  pnt  osé  s  aboucher  avec  les  rebelles  et  leur  promettre  la  paix.» 
^  ^{^^^{jlli^ain  français  ^  n  CCXLIV.) 
!pan8  le  rapport  qu'il  fit  sur  la  mort  de  Manit«  à  la  séano^ 
1 14,  Chabot  linit  ainsi  les  faits  :  c  |\iur  exciier  uu  mouvement 
|A$  Paris,  lorsqu'on  a  vu  que  deux  ou  trois  sections  inclinaient 
jir  le  fédéralisme.  Ton  s  est  dit  :  cherchons  les  moyens  de  di« 
Ib*  les  citoyens  par  un  événement  qui  attire  leur  attention  et 
Isse  les  armer  les  uns  contre  les  autres.  Marat  a  de  nombreux 


80B  goutenhoii  nationale. 

amis  fomi  le  peuple;  une  grande  p&riie  ne  jnre  que  par  Mi 

rat;  si  nous  le  faisons  a^^sassiner»  les  sans-culoues  vont  s'arme 
pour  le  venger;  le  Calvados  et  les  conire-rëvoliitionDairesd 
Paris  vont  s'armer  en  sen;»  contraire;  au  milieu  de  ces  dissension 
Wimpien  marchera  contre  Paris ,  et  la  contre-révolulion  « 

opérée.  » 

Le  crime  de  Cbarlolte  Gorday  est  un  élément  de  rhistoirede 
Girondins,  qui  ne  peut  être  séparé  du  mouvement  révolaii» 
uaire.  JNous  devons  donc  insérer  son  procès  dans  notre  narra- 
tion. La  séance  de  la  Convention  consacrée  à  cette  af£iire  m 
renferme  auddn  détail  qui  ne  se  trouve  plus  complet  et  mieux 
exposé  dans  le  bulletin  de  Taudience  du  tribunal  révolalios' 
naire.  Nous  ne  meniioaneroos  de  cetie  iougue  seauce  que  b 
deux  décrets  dont  Tun  frappa  Duperret  d'accusation,  et  doit 
Tautre  ordonna  que  Faucbet  sej  aii  détenu  à  TAlibaye.  Ce  qui 
décida  la  sévérité  de  rassemblée  à  Tégard  de  ce  dernier,  csir  lei 
griefs  à  sa  charge  ne  parurent  pas  suffisamment  établis,  cea 
que,  mai{][ré  la  suspension  votontotreà  laquelle  il s*était  condami 
depuis  plusieurs  jours ,  il  se  montrait  dans  1  assemblée.  '^QM 
à  la  féte  qui  devait  être  célébrée  ce  jour-là,  tant  en  mémoiiede 
la  prise  de  la  Bastille,  que  pour  l'acceptation  de  la  Constitmioi 
par  le  de()arlement  de  Paris,  la  seule  trace  qui  en  resie  èffSJî 
en  ces  termes,  à  la  fin  de  cette  même  séance  du  14  juillet  : 

t  La  Gunventioii  déci  èie  i  admission  du  couse  il-généraidait^ 
Commune  de  Paris,  réuni  aux  quarante*huit  sections. 

>  Le  procureur  de  la  Commune  donne  lecture  d'une  adrMi»! 
dans  laquelle  il  annonce  Tacccptation  unanime  de  Taae  coosiiuir^ 
tionnel  par  les  sections  de  Paris.  —  Les  plus  vid  applodiflf  1 
mens  accueillent  les  sections  défilant  en  masse  dans  le  seio  delt. 
Convention.  La  musique  de  la  f^arde  nationale ,  placée  ira«| 
des  extrémités,  exécute  divers  morceaux  ;  trois  artistes  cbaoteotj 
les  strophes  célèbres  de  Chénier  :  Soleil  qui  parcourant  tattm 
aeeouttmée  ,  etc.  >  eu.  | 

»  Les  quarante*huit  sections  défilent  successivement  aux  cnt 
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dfi  Vive  la  tiépublique  me  et  iniiivuible ,  la  liberté ,  CégaUié  »  la 
Cmwenàm  nationale,  la  Montagne,  etc. ,  etc. 

>  Cbaumelle  présente  à  la  Conveniion  tous  les  procès»- verbaux 
desâssemblées  des  sections,  où  la  ConsiituCion  a  été  acceptée.  Ils 
sont  reoiermés  dans  une  urne  sur  laquelle  est  un  génie  qui, 
courbé  respect ueuseineni  devant  le  vœu  du  peuple,  semble  pla- 
cer une  couronne  civique  sur  tous  les  procès-verbaux.  Cette 
nrne  e^^l  précédée  ei  suivia  pai  ue^j  citoyens  ponant  le  nouveau 
coitume  des  cérémonies  populaires* 

»  Billaud-V  arennes  demande  que  la  Gouveniiou  décrète  que  la 
municipalité  ei  les  citoyens  de  Paris  ont  bien  mérité  de  la  patrie* 

•  Après  diverses  observations  sur  la  réduction  du  décret»  la 
Convention  décrète  que  les  sections  de  Paris,  depuis  1789,  et  la 
fflunicipaiiié,  depuis  le  10  août  17t2,  n*ont  pas  cessé  de  bien 
mériter  de  la  pairie*  > 

Avant  de  transcrire  le  procès  de  Charloiie  Corday,  nous  allons 
extraire  de  la  notice  du  général  Winipfeo ,  par  laquelle  nous 
terminerons  ce  qui  concerne  les  Girondins  du  Calvados ,  un  pas- 
sage relatif  à  cette  femme. 

c  L'assassinat  de  Marat,  dit  Wimpfen ,  est  1  ouvrage  de  cinq 
des  Girondios  réfugiés  dans  le  Calvados  ;  mais  ce  n'était  pas  Ha* 
rat  qui  eiaii  désigné;  c'éiaii  Danton  que  la  nouvelle  Judith  devait 
imnioler.  Ils  appelaient  cela  couper  la  Mmiacjne  en  deux;  parce 
que  iea  lettres  dont  madeuioiseUe  Corday  était  poiteu^e,  reiil^er- 
maient  one  instruction  qui  disait  qu'à  Tinstanl  du  grand  événement^ 
û  ^Uait  répandi-e  dans  tous  les  coins  de  Paris  que  c*éi;«ii  liubes- 
pierre  qui  avait  fait  fiiire  le  coup.  Mais  mademoiselle  Corday, 
ayant  ouvert  ses  lettres,  vit  qu'on  y  accusait  Danton  de  vouloir 
porter  le  petit  dau()iun  sur  le  ii  ône;  ei  comme  celle  demoiselie 
Corday  était  Êinatique  royaliste,  elle  se  garda  bien  de  porter  la 
iuàin  sur  celui  dans  lequel  elle  piaç  dl  son  espoir*  Avant  de  partir 
poor  Paris,  elle  écrivit  une  lettre  d'adieux  k  Bougon  de  Langrais, 
mon  ami ,  et  procureur  syndic  du  département,  pour  lui  dire 
qu'elle  ne  le  reverraic  plus,  et  le  prévenir  que  ***  devait  nous 
&ire  assassiner  tous  les  deux.  Bougon  me  commtmiqua  cette  let» 
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tre»  ainsi  qu'à  Méûil,  administraieur  du  déparlement  t  encore 
vivant  à  Gaen.  Nous  n'y  comprimes  rien  ;  mats,  demandais-je,  à 
Bout^oOy  d*où  vient  son  iniéret  pour  vous  et  pour  uioi? 

>  Il  me  répondit  :  Je  lui  ai  rendu  plusieurs  services;  et  qoaol 
à  son  iulérèt  pour  vous  »  il  vieiii  de  ce  qu  elle  vous  croii  un  roya- 
liste déguisé.  » 

La  lettre  deBai  baroux  qui  devait  servir  d'introduction  à  Cha^ 
lolte  Corday  auprès  de  Duperrrt,  fut  remise  volontairement  par 
ce  dernier,  pendant  Tiuterrogatoire  qu'il  subit  à  la  barre  de  Ii 
Couvenlion,  à  la  séance  du  1  1.  Chabot ,  qui  en  donna  lecture, 
ayant  demandé  à  Duperret  s'il  n'avait  pas  montré  cette  lettre  à  uit 
de  ses  collègues  du  LoucL  ;  à  plus  de  trente,  lui  fut-il  répooda. 
Voici  cette  pièce  : 

Caen,  tel  juillet,  Van  II  de  la  République,  une  et  indivisltl^' 
<— Je  t'adresse,  mon  cher  bon  ami,  quelques  ouvrages  qu'il  f^nt 
répandre.  Il  y  a  un  ouvrage  de  Salles  sur  lu  CansLiuiiion  :  c'est 
celui  qui,  dans  ce  moment  produira  le  plus  prompt  effet.  Il  hm 
en  luire  ua  gt  aud  nuuibre  d'exemplaires.  Je  t'ai  écrit  par  la  voi<? 
de  Rouen  pour  t'intéresser  à  une  affaire  qui  regarde  une  de  M 
concitoyennes.  {Duperret interrompant.  Je  n'ai  rien  reçu  décela.) 
U  s'agit  seulement  de  retirer  du  ministère  de  rintérieur  des  pièce» 
que  tu  lui  rendras.  La  citoyenne  qui  te  remettra  ce  paquet  s  in- 
téresse à  cette  même  affaire.  Tâche  de  lui  procurer  accès  auprès 
du  ministre.  Adieu,  je  t'embrasse. 

c  P.  S.  Ici,  tout  va  bien.  Nous  ne  tarderons  pas  à  être  sousk^ 
murs  de  Paris.  —  Signé  Barbaroux.  t 

Nous  empruntons  le  compte  rendu  du  procès  de  Chariottt* 
Corday  au  BuUeûndu  trïbmtairévolauonnaire LXXl,  LXXl^ 
et  LXXIII  ;  celui  que  publia  Le  Républicain  français ,  danssofl 
numéro  du.  !;Î5  juillet,  et  que  répéta  textuelleuieut  le  iMomtor 
du  29,  a  été  calqué  sur  le  précédent,  sauf  quelques  additions 
faites  après  coup ,  et  dont  rien  ne  garantit  l'auibeuticiié.  Cts  ad- 
ditions ne  sont  d'ailleurs  pour  la  plupart  qucî  des  affaires  de 
style  ;  la  seule  dilYérence  notable  que  noits  ayons  remarquée  ei^ 
comparant  la  verbiou  du  Bidleiin^  etc.,  à  ce\l^  du  Répubatt» 
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firançau  f  porte  sur  le  témoignage  de  Charlotie^rday  à  l'égard 
de  Fauchet  :  noas  avons  conservé  cette  variante  dans  une  note. 
Le  rédacteur  du  BuUt^Unf  etc. ,  nous  apprend  qu'il  circulait  des 
contrefaçons  nombreuses  des  Iriirc^s  de  Chai  loite  GorJay }  il  les 
donne  toutes  dans  Je  supplément  à  son  numéro  LXXIII,  en  aver- 
lissant  que  Fouquier-Tinville  lui  a  communiqué  les  originaux,  et 
qu'il  eo  reproduit  jusqu'à  l'orthographe. 

TrJBUIMAL  RËVOLUTIONNAÏKI:..  —  AUDIOCË  DU  MEKCRëDI 

17  JUILLET* 

Acte  d* accusation  et  inierrogatoire  de  Marie- Anne-Charlotte 
GOKDAY,  d-d^ant  n'ARMANS ,  prévenue  d'oMMsinat  en  fa 

pei  sonne  de  MAlLiX ,  député  a  la  Convention  nationale. 

Inierrogée  de  noiii ,  surnoms,  âge,. qualités,  lieux  de  nais* 
sance  et  demeure, 

A  répondu  se  nommer  Marie-Anue*Gbariotle  Corday ,  ci*de- 
vant  d'Armans ,  native  de  la  paroisse  Saint-Saiurnitt>des-Ligne« 
rets ,  âgée  de  vingt  cinq  ans,  vivani  de  ses  revenus ,  demeurant 
ordinairement  à  Caen,  département  du  Calvados,  el  logée,  de- 
puis son  arrivée  à  Paris ,  rue  des  Vieux^Augustins ,  hôtel^de  la 
Providence. 

Un  des  greffiers  donne  lecture  de  l'acte  d'accusation ,  ainsi 

conçu  : 

€  Antoinb  Quentitt  Fouquier-Tinyillk,  accusateurt>public  du 
tribunal  criminel  extraordinaire  et  révolutionnaire ,  établi  à  Pa- 
ris par  décret  de  la  Convention  nationale  du  iO  mars  1793,  Tan 
deuxième  de  la  République,  sans  aucun  recours  ai|  tribunal  de 
cassation ,  en  vertu  du  pouvoir  è  lui  donné  par  l'article  3  d'un 
autre  décret  de  la  Convention,  du  5  avril  suivant,  portant  que 
l'accusateur-public  dudit  tribunal  es?  autorisé  à  fiiire  arrêter, 
poursuivre  et  juger,  sur  la  dénonciation  des  autorités  constituées 
ou  des  citoyens. 

Expose  que  le  13  juillet  présent  mois,  sept  heures  dusoir ,  le 

commissaire  de  la  section  du  ibéàire-Fi  ançais ,  instruit  p^r  U 
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ciameur  publique ,  qu'il  existait  dans  la  rue  des  Corddiers  m 

grand  rassemblement  de  citoyens ,  causé  par  le  bruit  de  1  assas- 
sinat qui  prenait  d*éire  commis  en  la  personne  du  citoyeD  Mant» 
Tua  des  représentans  du  peuple  a  la  Convenuon,  s'est  transporté 
au  domicile  dudit  Marai,  où  il  a  trouvé  une  femme  prévenue 
d  avoir  commis  ledit  assassinat;  et  apt ès  avoir  fait  constaier  par 
un  chirurgien  les  causes  de  la  mOrt  de  ce  député,  ledit  comm»* 
saire  de  police  a  fait  subir  inlerrogaioire  à  ladite  femme,  h» 
quelle  a  déclaré  se  nommer  Marie-Anne*Charlotte  Cordait  ci* 
devant  d'iin/tan^,  naûve  de  la  paroisse  Sainl-Saiurnin-des-Ligne* 
rets,  âgée  de  vingt-cinq  ans  moins  quinze  jout s,  vivant  dew 
revenus,  et  demeurant  ordinairement  à  Caen,  et  présentement  à 
Paris  ,  lo(][ée  rue  des  Vieux-Âu^jusiins,  hôtel  de  la  Providence; 
que  cet  inierrogatoire  termine  »  le  commissaire  de  police  a  remii 
ladite  Corday  aux  administrateurs  du  département  de  police* 
avec  expédition  de  son  procès-verbal  >  sur  le  vu  duquel  lesd'tts 
administrateurs  ont  ordonné  que  ladite  Corday  serait  conduite 
à  l'Abbaye ,  et  gardée  à  vue  par  un  gendarme,  et  que  le  proces- 
verbal  et  toutes  les  pièces  seraient  envoyées  au  tribunal;  ques 
exécution  de  cetie  ordonnance,  et  du  décret  de  la  Convention, 
en  date  du  44  juillet  présent  mois ,  portant  que  le  tribunal  révo- 
lutionnaire instruira  tout  de  suite  contre  l'assassin  de  Maratetses 
complices,  toutes  lesdîtes  pièces  ont  été  remises  à  Vaccusateur^ 
public,  ce  jour-d'luery  neuf  heures  du  soir. 

En  conséquence,  ladite  Marie-Anne-Charlotte  Corday,  a  so- 
jourd*hui  subi  interrogatoire  par-devant  le  présideai  du  m* 
bunal  ;  qu'il  a  aussi  été  reçu  par  différens  juges ,  plusieurs  décb- 
rations  de  témoins.  Qu'examen  fait  par  i'accusaieur-public  (k 
toutes  lesdites  pièces ,  ti  en  résulte  que  le  mardi  9  juillei ,  pré- 
sent mois,  Marie- Anne-Charlotte  Corday  est  partie  de  Caea  pour 
ae  rendre  à  Paris ,  où  elle  est  arrivée  le  jeudi  suivant ,  envim 
midi,  et  s  est  logée  rue  des  Vieux-Augustios,  maison  dite  hâiel 
de  la  Providence  ;  qu'elle  dit  s'être  couchée  et  n'être  sortie  de 
son  appartement  que  le  vendredi  matin ,  pour  se  promener;  que 
l'après-midi  elle  n'e^t  point  sortie;  qu'elle  s'est  mise  à  écrire  j 


Digitize 


W3  3  JuiM  AU  31  ocTOnaK  (17^3).  313 

ue  le  leademain  saiiiedi ,  le  malin  vers  les  sept  heures  et  demie, 
ml  iieiires ,  elle  est  sortie,  a  été  au  Palais  de  l  Égaliié,  où  elle 
acheté  le  couteau  dont  ii  sera  ci-après  parlé;  a  pris  une  voiture 
tftoe  des  Victoires  pour  se  faire  conduire  chez  le  citoyen  tfarat» 
bez  lequel  elle  n  a  pu  se  faire  introduire. 

Qa'aiors  retoomée  chez  elle,  elle  a  pris  le  parti  de  lui  écrire 
ar  fai  petite  poste  et  sous  un  faux  nom ,  pour  lui  demander  uue 
adieiiee;  que  vers  les  sept  heures  et  demie  du  soir,  du  même 
Mir ,  elle  a  pris  une  voiture  et  s  est  fait  reconduire  au  domicile 
le  Marat,  pour  y  recevoir,  à  ce  qu'elle  dit ,  la  réponse  à  sa  lettre; 
joe  dans  la  crainte  d'essuyer  encore  un  refus ,  elle  5  était  pré* 
autioDnée  d*uae  autre  lettre  qu*elle  se  proposait  de  foire  tenir 
iudit  dioyen  Uarat;  mais  qu  elle  n'en  a  pas  fait  usage;  que  des 
(Mîmes  lui  ont  ouvert  la  porle,  mais  ont  refusé  de  la  laisser  pé* 
létrer  auprès  du  citoyen  Marat  ;  que  ce  dernier  ayant  entendu 
sdîte  Corday  insister,  il  a  lui-même  demandé  quelle  fûtintro« 
laite  auprès  de  son  bain,  où  il  était  alors; 

Qu*il  fit  plusieurs  questions  à  cette  femme  sur  les  députés  de 
jurésens  à  Caen ,  sur  leurs  noms  et  ceux  des  oliiciers  muni- 
:ipaux  ;  que  ladite  Corday  les  lui  a  nommes,  sur  quoi  Matât  lui 
dit  qu'ils  ne  tarderaient  pas  à  être  punis  de  leur  rébellion. 

C'est  alors  que  iadile  Coiiiay  a  lue  de  soîi  sein  ie  couteau 

fi'cUe  avait  acheté  le  matin  au  palais  de  l'Égalité,  et  aussitôt  en 
I  porté  un  coup  à  Marat;  lequel  coup  a  peuciie  sous  la  elavicule 
éroile  du  col,  entre  les  première  et  seconde  vraies  côtes ,  et  cela 
^^i  profondément,  que  l'index  a  facileaieiit  pu  peueuer  de  toute 
Cl  longueur ,  à  travers  le  poumon  blessé  ;  duquel  coup  le  repré* 
^eouiot  du  peuple  est  mort  presque  à  l'instant  ;  que  dans  les  in- 
lerrogaioires  subis  par  ladite  Corday,  elle  est  convenue  de  tous 
^  faits,  ajoutant  même  que  son  intention  euitde  tuer  Murât 
prloat  oh  eUe  le  trouverait ,  même  au  sein  de  la  Convention . 

Que  lorsqu'elle  a  été  fouillée,  il  a  été  trouvé  dans  son  sein  une 
plie  deoouteau ,  hiqnelle  on  a  reconnu  pour  celle  qui  servait  au 
couteau  avec  lequel  elle  avait  commis  l'ai^sassinat* 

Vipta  Texpoeé  cî-deseui  t  raccuiitenr-public  a  dressé  la 
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présente  accusation  contre  Marie ,  etc.  t  pour  avoir  méchanuBot 
et  de  dessein  prémédité ,  étant  à  Gaen ,  formé  ie  projet  d'atteidff 
à  la  représentation  nationale,  en  assassinant  Marat ,  député âIi 
€onvention  nationale;  et  pour  i'exéculion  de  cet  infàiiie  projet, 
de  s'éire  transportée  à  Paris»  et  ie  surlendemain  de  son  aniitt 
eo  cette  ville,  de  a  élit  fait  couduire  à  deux  ddïérenies,aa 
domicile  dudit  citoyen  Marat,  poar  chercher  à  s'introduire 
près  de  lui  ;  qu'ayant  réussi ,  à  la  seconde  fois ,  de  i  avoir  frappé 
d'un  couteau  qu'elle  avait  acheté  à  Paris,  à  cet  effet,  daquel 
coup  ce  représentant  du  peuple  est  mot  t  presque  à  rio&iant,  ce 
qui  est  contraire  à  l'article  quatre ,  section  trois  du  titre  premier, 
et  à  ranicie  onze,  section  première  du  titre  second  du  CiKk 
pénal. 

£n  conséquence,  i  accusateur-public  requiert  quil  lui  m 
donné  acte  de  la  présente  accusation ,  qu'il  soit  ordonné  qu'ii 
diligence,  et  par  un  huissier  du  tribunal,  porteur  de  lordoonm 
à  intervenir,  ladite  Marie-Anne-Charlotte  Gorday,  actuellefMi 
déteuue  en  la  maison  d'arrêt  dite  l'Abbaye ,  sera  prise  au  corps, 
arrêtée  et  transférée  sous  bonne  et  sûre  garde  »  de  ladite  imiNi 
eu  celle  de  justice  de  la  conciergerie  du  Palais  à  Paris,  où  elle 
sera  éerouée  sur  les  registre  s  d'icelle ,  comme  aussi  que  Uitt 
ordonnance  à  intervenir  sera  notifiée  à  la  municipalité  dePM 

Fait  au  cabinet  de  raccusaleur-public ,  le  16  juillet  1793, 1»  ' 
second  de  la  République  une  et  indivisible. 

%né,  FOUQUIER-TINYILLE. 

Le  président  à  i* accusée.  Voilà  de  quoi  Ton  vous  accuse  ;  "M 
allez  entendre  les  charges  qui  seront  portées  contre  vous. 

On  procède  à  l'audition  des  témoins. 

La  cttuyeuiie  Evrard  dépose  que  Taccusée  s'est  prcsenîée  k 
matin  du  13  juillet ,  chez  le  citoyen  Marat,  ou  elle,  déposas^, 
demeurait  ;  que  sur  les  réponses  que  ce  députe  était  malade  ei 
qu'il  ne  pouvait  recevoir  personne ,  elle  se  retira  en  nmwxBOti' 

L'accusée  interrompt  la  déposition  de  la  témoin ,  en  é^is^ 
c'est  moi  qui  Tai  tué. 

D.  Qui  vous  a  engagé  à  commettra  ce(  aisaaiuiat  If 
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U.  Ses  crimes. 

Qa'eataodez-Yous  par  ses  crimes  ? 

Pl.  Les  malheurs  doni  il  a  été  ia  cau^e  depuis  lu  ievaluiioii, 

^els  soot  ceux  qui  vous  oui  engagé  à  commettre  cet  assas- 
iat? 

R.  Personne,  cest  moi  seule  qui  eu  ai  conçu  i'idée. 
Laurent  Basse ,  commissionnaire  ,  dépose  que  se  trouvant  sa- 
ledi ,  13  juillet»  chez  le  citoyen  Marat ,  entre  sept  et  huit  heures 
Q  soir,  occupé  à  ployer  des  journaux  ,  il  vit  venir  l*accusee ,  à 
ittia  cÊtoyenne  Evrard  et  la  portière  refusèrent  l'entrée.  Méan* 
loiDS  le  citoyen  3Iarât,  qui  avait  reçu  une  ieiue  de  celle  Ituiine, 
entendit  insister  et  ordonna  de  la  laisser  entrer,  ce  qui  tôt 
xecuië.  Quelques  minutes  après,  lui  déposant,  eniendit  crier  : 
l  moi ,  ma  chère  amie  »  à  moi  ;  à  ce  bruit ,  étant  entré  dans  le  - 
abinet  où  ëiaii  le  citoyen  Marat,  il  vit  le  saiij];  boriir  de  son  sein 
I  gros  bouillons  ;  à  cette  vue ,  étant  lui-même  épouvanté ,  il 
Tia  au  sicuurs;  ei  néanmoins,  de  crainte  que  celle  femme  ne 
it  des  efforts  pour  s'évader,  il  barra  la  porte  avec  des  chaises, 
H  lui  en  porta  même  un  coup  sur  la  téie  ;  le  propriétaire  e^i  venu 
et  la  loi  a  retirée  des  mains* 
Le  président  interpelle  l'accusée  de  déclai  er  ce  qu  elle  a  à 

R.  Je  n'ai  rien  à  répondre,  le  liait  est  vrai. 
On  entend  un  autre  témoin. 

ieanne  Maréchal,  cuisinière,  dépose  des  mêmes  laits;  elle 
lioQle  que  M^irat ,  retiré  sur-le«cbamp  de  sa  baignoire  et  mis 
^son  ht,  n*a  point  remué* 

Uaccusée  dit  <iue  le  fait  est  vrai* 

On  entend  un  autre  témoin. 

Harie-Barbe  Aubin,  femme  de.  . . . ,  poi  iière  d  la  maison 
^demeurait  le  citoyen  Marat,  dépose  que  le  13  juillet,  au 
*aÙQ,  elle  a  vu  venir  a  la  juaison  i  accusée,  qui  demanda  à 
fvier  au  citoyen  Marat,  que  lui  ayant  observé  qu*il  était  im- 
r5î»ibie  de  lui  parler  dans  le  moment,  aiienda  l'étal  où  il  se 
levait  depuis  quelque  temps ,  alors  elle  don  aa  une  lettre  pour 
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lui  r  emettre  ;  le  soir  elle  revint  de  nouveau,  et  insii^ia  puur  lui 
parler.  £lle  déposmte ,  et  la  citoyenne  Évrard ,  se  refusèrent  i 
riotroduire  ;  elle  insista,  et  Marat  qui  venait  de  demander  qà 
c'était ,  ayant  appris  que  c'était  une  femme,  ordonna  qu^ellefit 
introduite  ;  ce  qui  eut  lieu  sur-le-champ.  Quelques  iii:>uius  apré, 
elle  entendit  crier  :  il  moi ^  ma  chère  anùe;  elle  entra,  et  iH 
Marat ,  dont  io.  ^an|;  sortait  de  son  sein  ;  alor^  effrayée,  elle  dé- 
posante, cria  de  toutes  ses  forces  :  A  la  g^rde  !  an  secours! 

L'accusée  dit  que  tout  ce  que  ûu  la  témoin  est  de  la  plus  émit 
iréritë. 

On  entend  plusieurs  autres  témoins. 

Catherine  Évrard  dépose  des  mêmes  faits  que  sa  sœur. 

L'accusée  convient  également  que  le  fait  est  très- vrai,  et  qu'elle 
ii*a  rien  à  répondre. 

Un  autre  témoin,  employé  à  la  mairie,  dépose  que  vendredi 
dernier ,  vers  les  six  heures  du  soir ,  il  a  vu  venir  raccusée  à  b 
mairie,  laquelle  a  deman Jé ,  à  lui  déposant  qui  était  sur  la  porie, 
si  elle  pouvait  parier  à  Pache,  a  quui  il  avait  répondu ,  eo  hti 
montrant  Tescalier,  montez. 

L'accusée  dit  que  cela  esi  faux ,  autndu  qu'elle  ue  tiuit  pas  ou 
est  la  mairie. 

Marie-Louise  Grolier,  tenant  Thèiel  de  la  Providence,  rut 
des  Vieux^Auguslins,  dépose  que  jeudi  dernier  Taccusée  est  ar- 
rivée chez  elle  déposante  ;  qu'elle  b'esi  fail  faire  un  lu  (>uur 
reposer,  attendu  qu'elle  était ,  disait  elle,  fatiguée  ;  ellesest ii^ 
puis  lait  conduire  au  Palais-Royai  ;  observe  la  dépo^nte  qu  il 
est  Tenu  un  particulier  la  demander.  i 

L'accusée  dit  :  c'est  Duperrel. 

Le  prisideni  à  i*aeeuiée.  Ne  devail-il  pas  vous  conduire  dm  It 
minisire  de  l'intérieur? 

R.  Il  m'y  a  effectivement  conduite  ;  j'y  avais  afiiaire  pour  ob- 
tenir des  papiers  à  l'usage  d'une  de  mes  amies  nommée  Forbii'^ 
ci-devant  chanoinesse. 

Qui  vous  a  indiqué  Buperret? 

R.crMiBarbaroiiitàCaMi.  j 
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La  témoÎQ  observe  qu'ayant  appris  qu'elle  était  de  Caen,  elle 
ri  ifail  demandé  s'il  étallyni  qu'il  marchaîl  sar  Paris  aae  fbree 
rfliëe»  qu* elle  lui  avait  répondu  en  riant  :  je  me  suis  trouvée 
wt  bi  place  de  Caen ,  le  jour  que  Ton  a  battu  la  générale  pour 
«nir  i  Paris  »  il  n'y  avait  pas  trente  personnes. 

L'accQsëe  dit  que  cela  est  vrai ,  qu'elle  avait  tonin  donner  le 
iiange«  attendu  qu  il  y  en  avait  plus  de  trente  mille. 

Quel  est  en  ce  moment  l'état  de  Caen? 

R.  Il  f  a  un  comité  centrai  de  tous  les  départemeas  qui  sont 
.âns  l  inleoiion  de  marcher  sur  Paris. 

Que  font  les  députés  transfuges  ? 

U.  114»  oe  se  mêlent  de  rien  ;  ils  aiiendent  que  Tanarchie  cesse 
pour  reprendre  leur  poste. 

Bjrbaroux  »  lors  de  votre  départ  »  était-il  instruit  du  sujet  de 
voire  foyage? 

R.  Non  ;  il  m  avait  seulement  recommandé  de  n'être  pas  long- 
temps eo  roote* 

Qui  vous  a  dit  que  l'anarchie  régnait  à  Paris? 

R.  Je  le  savais  par  les  journaux. 

Quels  sool ceux  que  vous  lisiez? 

R.  Perléi,  le  Courrier  fronçai»  et  le  Cmaruf  wmmet. 

Ne  lisiez-vous  point  aussi  le  journal  de  Gorsas ,  et  celui  connu 
d-dmnt  sous  le  litre  de  Patriote  françaU  t 

K.  Mon,  je  ne  les  ai  jamais  yus. 

Mais  vous  connaissiez ,  sans  doute ,  certaines  feuilles  qui  ont 
remplacé  le  journal  du  petit  Gautier  et  le  prétendu  Am  du  Roi  ? 

R.  Oui»  je  lisais  quelquefois  ces  sortes  de  journaux  ? 

Éiies<-vons  en  liaison  d'amitié  avec  les  députés  retirés  à  Caen?  > 

R.  Non ,  je  parlais  néanmoins  à  tous. 
Oit  sont-ils  logés? 
R.  A  l'Intendance. 
A  quoi  s'occupent-ils  ? 

R.  Ils  tont  des  chansons*  des  proclamations  »  pour  rappeler 
le  peuple  à  l'union. 

Qu'ont-jis  dit  à  Caen  pour  excuser  leur  fuite  ? 
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R.  lis  ont  dit  qu'ils  étaient  vexés  par  les  tribunes. 

Ils  vous  ont  sans  doute  fait  part  qu'ils  s'étaient  soustraits  M 
décret  qui  les  retenait  en  état  d'arrestation  chez  eux  ? 
'  K.  Ils  m'ont  dii  que  plusieurs  d'eux  s'étaient  échappés  à  Taide 
d'autres  députés  ;  Keverlegan  s'est  évadé  par  le  moyen  de 
breton ,  autre  député. 

Que  disent-ils  de  Robespierre  et  de  Danton  ? 

R.  Ils  les  regardent  avec  Marat,  comme  les  provocateurs  è  I 
la  guerre  civile. 

Ne  vous  étes-vous  point  présentée  à  la  Gooveuiion  naiioiuik 
dans  le  dessein  d'y  assassiner  Marat  ? 

R.  Non* 

Qui  vous  a  remis  son  adresse,  trouvée  dans  votre  poche  écrin  ■ 

au  crayon  ? 

R.  C'est  un  cocher  de  fiacre.  i 
Ne  serait-ce  point  plutôt  Duperret?  { 
R.  Non. 

Quelles  sont  les  personnes  que  vous  fréquentiez  à  Caen  ^ 
R.  Très-peu  ;  je  connais  Larue»  officier  municipal ,  et  leooré 
de  Saint-Jean. 
Comment  nommez- vous  ce  curé  ? 
R.  Duvivier. 

Etait-ce  a  un  prêtre  assermenté  ou  iiisu  luenté  que  vou&allio 
à  confesse  à  Caen  ? 

H.  Je  n'allais  ni  aux  uns  ni  aux  autres,  cir  je  n  avais  point  de 
confesseur  ? 

N'étiez-vous  point  l'amie  de  quelques-uns  des  députés  traBS- 
fuges? 
R.  Non. 

Qui  vous  a  donné  le  passe-port  avec  lequel  vous  êtes  venue  i 

Paris  ? 

R.  Je  l'avais  depuis  trois  mois. 
Quelles  étaient  vos  intentions  en  tuant  Marat  ? 
R,  De  faire  cesser  les  troubles  et  de  passer  en  Angleterre,  • 
je  n'eusse  pomt  été  arrêtée. 
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if  avait-il  long^temps  qae  vous  aviez  formé  ce  projet  ? 

[l.  Depuis  ratiaire  du  51  mai ,  jour  de  l  arresiaiioa  des  dé- 
lés  du  people. 

Le  portier  de  rhôtel  de  la  Providence  e$t  entendu  :  il  dépose 

DSle  même  sens  que  la  propriétaire  de  cette  maison. 

Le  yrésideni  à  [accusée.  N'avez^vous  point  assisté  aux  couci- 

bnles  des  députés  transfuges  à  Gaen  ? 

K.  iXon. 

Cest  donc  dans  ks  journaux  que  vous  lisiez,  que  vous  avez 
ipris  que  liarat  était  uq  auàrchiste  ? 
K.  Oui ,  je  savais  qu'il  pervertissait  la  France.  Tai  tué  un 
^mme  pour  en  sauver  cent  mille  ;  c'était  d'ailleurs  un  accapa- 
sur  d*argraf  :  on  a  arrêté  à  Caen  un  bomme  qui  en  achetait 
our  lui.  J'étais  républicaine  bien  avant  la  révolution,  et  n'ai  ja* 
lais  manqué  d  énergie. 

Qo'entendez-vous  par  én^gie? 

il.  Ceux  qui  mettent  Tintérét  particulier  de  cùië ,  et  savent 
e  sacrifier  pour  leur  patrie. 

.NV  vous  èies-vous  point  égayée  d'avance  avant  de  porter  le 
onpiMarat? 

R.  Non. 

il  est  cependant  prouvé  par  le  rapport  des  gens  de  l'art,  que 

«TOUS  eusbiez  porté  le  coup  de  cette  manière  (en  long),  vous 
le  l'auriez  point  tué. 
IL  J'ai  frappé  comme  cela  s'est  trouvé  :  c'est  un  hasard. 

■ 

Pierre-François  Fenillard ,  garçon  de  l'hôtel  de  la  Providence, 

dtpo&e  que  le  jeudi  11  de  ce  mois,  l'accusée  étant  venue  loger  . 
chez  ses  maîtres,  il  lui  a  fiiit  son  lit  ;  que  pendant  ce  temps,  elle 
im  a  dît  qu'il  marchait  soixante  milte  hommes  sur  Paris  ;  et  lui 
ayant  demandé  ce  que  Von  disait  à  Paris  du  petit  Mai  at,  lui  dé- 
posant loi  avait  dit  que  les  patriotes  l'estimaient  beaucoup ,  mais 
que  les  aristocrates  ne  l'aimaient  pas  -,  ne  lui  a  vu  d  diileurs 
^e  aucune  lettre. 
Le  président  à  l'accusée.  Étiez-vous  déjà  venue  à  Pari^? 

B«  Jamais, 
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N  avez- VOUS  point  reçu ,  depuis  votre  arrivée,  des  lettres  de 
Gaen  »  ou  n'en  avez^vous  point  envoyé? 
B.  Mon. 

Connaissez-vous  des  dames  de  Caen  »  qui  sont  venues  Famée 

dernière  solliciter  à  Paris  en  faveur  de  leurs  pareos  arr^e», 
pendant  les  treubles  arrivés  dans  celte  ville  Tannée  dernière. 

R.  J*en  connais  deux»  ladame  Achard  et  la  demoiselle  Vaillaitt. 

Est-il  à  votre  connaissance  que  les  députés  qui  sont  à  Cm 

fréquentent  ces  dames  ? 
R.  Mon. 

Cuisinier,  limonadier  au  pont  Saint*MicheU  dépose  quelesi* 
medi,  13  juillet,  étant  de  service  au  poste  du  Théfttre-Prançais, 
il  entendit  crier  :  on  assassine  Marat  ;  que  de  suite,  il  s'est  resds 
avec  la  force  armée  qu*il  commandait,  chex  ce  représentant  di 
peuple,  où  il  a  trouvé  1  accusée  assise  sur  une  chaise  ;  il  a  assitie 
à  la  rédaction  du  proeët-verbal^  après  lequel  il  Ta  conduite  i 
FAbbaye. 

Antoine  Delafondëe ,  dentiste ,  principal  locataire  de  la  maisoi 
où  demeurait  Marat,  dépose  que  le  13  juillet,  vers  les  sept  hea- 
res  et  demie  du  soir,  il  fut  interrompu  dans  son  travail  par  cet 
mots:  on  assassine  Marat;  qu'étant  accouru  sur-le-champ,  il 
trouva  ce  député  dans  sa  baignoire,  perdant  tout  son  saof ; 
quil  fit  sur-ie*champ  une  compresse  pour  le  luiarréter«  etco»  j 
manda  en  même  temps  d'aller  aux  écoles  de  chirurgie  chercher  | 
du  secours  :  lui  ayant  tàté  le  pouls,  il  ne  lui  en  trouva  plas.  U  ' 
aida  a  le  retirer  de  sa  baignoire  cl  à  le  mettre  dans  son  lit,  où  ] 
étant ,  il  n  a  plus  remué ,  étant  déjà  mort.  | 

Adrienne-Cailierine  Lebourgeois  dépose  que  jeudi  soir,  se 
trouvant  dans  une  des  tribunes  de  la  Convention  nationale ,  w*  ! 
mérotée4y  lors  de  rélectioD  du  prëskient,  elle  a  vu  l'accu^  , 
près  d'elle,  avec  deux  messieurs  qu'elle  a  depuis  reconnus  poir 
être,  l'un  Duperret  et  l'autre  Fauchet. 

Le  portier  de  TbAlel  de  la  Providence  dit  que  Taccnsée  i 
dormi  toute  la  soirée,  et  n'a  point  soriL 

L'accusée  dit  également  n'être  point  sortie  ce  sotr-lè.  ' 
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Deoi  antres lëiDoiiis  sont  entendas  :  ils  déposent  que  Iei3  juillet 
laiit  de  service  au  poste  du  Xliéàlre-Fraoçais,  ils  ont  éié  requis 
ar  la  clameur  publique,  de  se  trunsporier  chez  Marat;  que  là 
is  ont  assisté  à  la  rédaction  du  procè&'Verbal ,  et  ont  entendu 
aocusée  dire  qu'elle  était  pariie  de  Caen,  dans  rinleniion  de 
lier  Marat;  que  voyant  la  guerre  civile  éclater  de  toutes  parts, 
était  cela  qui  Tuvait  ei^gagée  à  faire  ce  coup. 

L'accosée  dit  que  le  lait  est  vrai. 

Claude  Fauchet,  évèque  du  Calvados,  député  à  la  Convention 
ntionate  »  est  entendu  :  il  déclare  n'avoir  jamais  connu  directe-- 
neni  ni  indirectement  laccusee;  ne  lavoir  jaoïais  vue,  et  par 
XMiséqnent  n'avoir  jamais  été  avec  elle  dans  aucune  des  tribunes 
le  la  Conveotton  nationale. 

L'accusée  dit  qu'elle  ne  connaît  que  de  vue  Faucliet,  qu'elle 
l'a  vu  à  Caen  ;  mais  qu'elle  trépi{;nait ,  parce  que  sa  manière  de 
penser  ne  convenait  pas  a  uua  Icimiie  de  son  caracicre  (1). 

Le  président  interpelle  la  témoin  Lebourgeois  de  déclarer  si 
tUe  persiste  a  soutenir  qu  dle  reconnaît  Fauchet  pour  être  un 
(le  ceux  qu  elle  prétend  avoir  vus  dans  une  des  tribunes  de  la 
Convention ,  jeudi  soir. 

E.  Oui,  je  le  reconnais  très-bien. 

Fauciiet  soutient  que  le  fait  est  d'autant  plus  faux ,  qu*d  n'a 
point  été  ce  soir-là  à  la  Convention . 

Sor  l'interpellation  qui  lui  est  faite  de  déclarer  où  il  a  passé  la 
Mirée  du  jeudi  soir,  îl  répond  l'avoir  passée  à  jouer  au  trictrac , 
Mitant  qu'il  peut  se  rappeUer,  avec  révéque  de  Nancy,  et  le 
tàoyen  Loi^eau,  Tun  des  directeurs  du  juré  au  tribunal  du 
17  août,  ou  ciiez  le  citoyen  tiaumets,  dans  le  faubourg  isaini* 
jfcnoré. 

La  femme  Lebonrgeois  persiste  dans  sa  déposition. 

I  Cbude-Uoaiain  Lauze  Duperret,  cultivateur,  député  ù  la  Con- 

l(t)Le  BiftibHtaHi  fnmeais  du  25»  copié  par  le  JUonlfetir  da  29,  rapporte  tiosl 
pa  réponse  de  Cbarlotlc  Corday  :  <r  Je  ne  conoats  Fan:  hel  ijue  de  vue  ,  je  !«; 
iNvde  comme  an  bomme  «ans  mœur^  i  l  sans  principes,  ei  je  le  méprûe.  • 

(  NoU  des  auteurs,  j 
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ventioîi  uatioDâle,  déclare  ne  conoaitre  l'accusée  que  depui 
jeudi. 

Une  de  ses  filles  lui  ayani  dti  qu  une  dame,  qu'elle  oe  oonaitt 
sait  pas,  lui  avait  remis  un  paquet»  il  Touvrit,  et  trouva  qui 
renfermait  des  imprimés  et  une  lettre  d'avis  qui  lui  faisait  part  A 
l'envoi  desdils  impiiinës,  et  lui  recoininandait  la  personne  pû^ 
tenr  du  paquet,  comme  ayant  besoin  de  papiers  chez  le  miniiiR 
de  l'intérieur  ;  étant  revenue  le  soir,  sa  fille  l'a  reconnue  pour 
être  celle  qui  avait  apporté  quelques  heures  auparavant  ledit  pi- 
quet; n'ayant  pu  la  conduire  ce  soir-là  chez  le  ministre,  iiiu 
demanda  son  adresse  pour  aller  la  trouver  le  lendemain  et  Tf 
conduire,  ce  à  quoi  elle  consentit  ;  s'y  étant  rendu,  ils  furent  d* 
semble  chez  le  ministre  ;  on  leur  dit  qu'il  n'y  était  pas  ;  s*à 
annoncé  comme  député,  on  lui  dit  de  venir  à  huit  heures  à 
soir;  ayant  consulté  pour  savoir  si  elle  pourrait  venir  à  ladiie 
heure,  elle  y  consentit  :  dans  la  journée,  les  scellés  ayant  été  oit  < 
sur  les  papiers  de  lui  déclarani,  conformément  à  un  décmqà 
avait  été  rendu  ce  même  jour,  il  représenta  à  l'accusée  qu'il  pou- 1 
fait  peut-être  lui  être  plus  nuisible  qu'utile,  en  raGCoropagffli  j 
chez  le  ministre  ;  que  d'ailleurs  elle  ne  paraissait  |}oint  munie  (ie  | 
procuration:  du  reste,  il  est  absolument  faux  qu*il  se  soit 
trouvé  avec  l'accusée  dans  une  des  tribunes  de  la  Gonv( 
jeudi  soir. 

La  femme  Leboorgeois,  interpellée  sur  ce  dernier  fidt, 
qu'elle  le  recontiaît  très-bien  pour  être  celui  qui  était  lu 
Fauchet  et  Taceusée  ;  qu'il  était  vétu  d'un  pantalon  et  d'u? 
rayé. 

Duperret  demande  que  Ton  aille  sur-le-champ  visiter  sa garJfrJ 
robe,  dans  laquelle  on  ne  trouvera,  dit^il,  ni  pantalon  ni 
rayé  ;  il  ajoute  n'avoir  été  que  deux  fois  chez  l'accusée. 

Le  garçon  de  i  lioiel  observe  à  Dupei  i  et  qu  il  y  esi  veiui  u<a 
fois  à  sa  connaissance  ;  savoir  :  deux  fois  le  vendredi  et 
samedi. 

Duperrei  souueni  n'y  avoir  éle  que  le  vendredi. 
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L'accusée  observe  que  Duperret  n'est  point  venu  chez  elle  le 
imedi ,  qu'elle  le  lui  avait  môme  défendu  expressément. 

Le  président  à  [accusée  :  Pour(|u\>i  lui  aviez-vous  déiendu  de 
Hiir  chez  Yons  le  samedi  i3  juiliei? 

R.  Parce  que  je  ne  voulais  point  qu'il  fût  compromis ,  je  Ta- 
ûs  même  eiigagë  à  partir  pour  Gaen. 

Pourquoi  Tengagiez-vous  à  partir  pour  cette  vîUe? 

R.  C'est  que  je  ne  croyais  point  ses  jours  en  sûreté  à  Pàrià. 

Mais  vous  voyez  bien  que  vous  y  avez  élé  vous-même  en  sûreté, 
)rès  avoir  commis  un  pareil  lorfait,  et  vous  n'ignorez  point 
le  les  députés  qui  sont  à  Caen  n'ont  pas  reçu  la  moindre  égra- 
paure. 

K.  Cela  est  vrai  ;  mais  aussi  ceux  qui  sont  détenus  ne  sont 
>iot  encore  jugés. 

GojQdbien  soui-ils  de  députés  à  Caen? 
R.  Ils  sont  seize. 

f<i'aYe;&-Yous  point  prêté  quelque  serment  avant  de  quitter 

len? 

A.  Non. 

Qu'avez-vous  dit  en  partant? 

R.  J*ai  dit  que  j'allais  faire  un  tour  à  la  campagne. 

Quel  est  le  nom  du  domestique  qui  a  porté  votre  paquet  à 

lôtel  d'Espagne? 

R.  Il  se  nomme  Lebrun. 

N'ëtiez-vous  puiaL  dans  1  inieniion  d  assassiner  le  ministre 
!  rintérieuT;  lorsque  vous  vous  êtes  rendue  chez  lui  avec  Du- 
rrel? 

K.  Si  j'avais  eu  dessein  de  l'assassiner,  je  me  serais  bien  gar* 
e  de  mener  Duperret,  pour  en  être  le  témoin, je  n'en  voulais 
*à  Marat ,  encore  ne  Tai-je  tué  que  pour  acheter  la  paix  en 
ance. 

Q  uellea  sont  les  personnes  qui  vous  ont  conseillé  de  commettre 
;  assassinat? 

R.  le  n'aurais  jamais  commis  un  pareil  attentat  par  le  conseil 
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des  autres,  c'est  moi  seule  qui  en  ai  conçu  le  projet  et  qui  K 
exécuté. 

Mais  comment  pensez- vous  faire  croire  que  vous  u  avexpoia: 
éié  conseillée,  lorsque  vous  ditffsque  vous  regardiez  MaratcoœiM 
la  cause  de  tous  les  maux  qui  désolent  la  France,  lui  qui 
cessé  de  démasquer  les  traîtres  et  les  conspirateurs? 

R,  Il  n  y  a  qu'à  Paris  où  Fou  a  les  yeux  fescinéa  sur  le  compte 
de  Marat;  dans  les  autres  dépariemens  on  le  regarde  comaieii 
monstre. 

Comment  avsz  vous  pu  regarder.  Alaral  comme  ua  movm, 
lui  qui  ne  vous  a  laissé  introduire  chez  lui  que  par  un  acte d hu- 
manité, parce  que  vous  lui  aviez  écrit  que  vous  étiez  persé- 
cutée? 

R.  Que  m'importe  qu'il  se  montre  humain  envers  moi,  sicei 
uu  monstre  envers  les  autres . 
Croyez-vous  avoir  tué  tous  les  Marats  ? 

R.  Non  certainement. 

Le  préiideniàDaperret.  Quelle  est  Tidée  que  vous  vousétes 
méedela  personne  deTaccusée,  d  apiès  les  discours  qu  die wi 
a  tenus? 

R.  Je  n'ai  aperçu  dans  ses  discours  que  les  propos  d'une 
citoyenne;  elle  m  a  rendu  coinpie  du  bien  que  les  dëpntéifM»' 
Csen ,  et  m'a  conseillé  de  les  aller  joindre. 

Comment  avez-vous  pu  regarder  comme  une  bonne  ciioye*^ 
une  femme  qui  vous  conseillait  d'aller  à  Caen? 
R.  J*ai  regardé  cela  comme  uae  aifaire  d'opinion. 
Ici  la  femme  ^bourgeois  est  de  nouveau  interpellée  de  *H 
darer  si  elle  est  bien  sûre  d'avoir  vu  Duperret  avec  l  accusee  ûâj 
une  des  tribunes  de  la  Convention  ;  elle  dit  que ,  si  ce 
point  lui ,  c'est  du  moins  une  personne  qui  lui  ressemble  bc«| 
coup. 

Représentation  faite  à  i  accusée  d'un  couteau  à  gatne,elle*| 
clare  le  reconnaître  pour  être  celui  dont  elle  s'est  sern  pwr  ^ 
«assiaer  Marat. 
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Lectore  fst  fiiite  de  deux  lettra«  qu'elle  reconoatl  poar  avoir 

i  par  elle  écrites,  depuis  sa  détention. 

La  première  est  adressée  à  Barbaronx,  dépoté»  à  Caen. 

La  secoode  est  adressée  à  son  pere  (1  )• 

Après  celte  leelore,  Faccosée  observe  que  le  comité  de  salât 

ibtic  lui  a  permis  de  faire  tenir  la  première  de  ces  Itllres  à  son 

rease,  afin»  dit-«lle,  que  Barbaroux  puisse  la  communiquer  è 

tis  SCS  amis  ;  eile  s  en  rapporte  au  zèle  du  tribunal  pour  faire 

air  la  seconde. 

L'accusateur  public  résume  en  peu  de  mots  les  débats  ;  après 
loi ,  le  citoyen  Cbanvrau  que  le  tribunal  avait  imité»  an  com- 
îDcement  de  l'audience,  à  défendre  laecusée,  attendu  que  i  on 
ivaîl  pu  parvenir  à  découviir  l'adresse  de  ctlui  qu'elle  avait  de- 
iodé»  a  prononcé  le  discours  suivant  : 

€  L'accusce  avoue  avec  sang-froid  i'horrible  attentat  qu'elle 
ai  commis  ;  elle  en  avoue  avec  s»ang-frcid  la  longue  prémédita* 
lion ,  elle  en  avoue  les  circonstances  1?  s  plus  affreuse?  :  en  un 
not ,  elle  avoue  tout  et  ne  cherche  pas  mémé  à  se  justifier. 
IToilà,  citoyens  jures,  sa  défense  tout  entière.  Ce  calaie  im- 
lerturbable»  et  cette  entière  abnégation  de  soi-même  qui  n*an- 
lonceni  aucuns  remords»  el  pour  ainsi  dire  en  présence  de  la 
Bort  même  ;  ce  calme  et  cette  abnégation  sublimes  sous  un 
'apport^  ne  sont  pas  dans  la  nature;  ils  ne  peuvent  sexpli- 
|uer  que  par  resaltatton  du  fanati.*ime  politique  qui  lui  a  mis 
e  poignard  à  la  main.  Et  c'en  à  vous,  citoyens  jurés,  à 
ii{jer  de  quel  poids  doit  être  cette  considération  morale» 
bas  la  balance  de  lajustice  *  je  m'eu  rappoi  teà  votre  prudence,  t 
L*acc»sée  a  entendu  avec  le  plus  grand  sang^froid  prononcer 
ugement  suivant. 

I^Bpaiiconp  de  persmmcs  m^oot  témoigué  le  désir  de  voir  ces  denx  lettres  in- 
daus  mon  bulletin.  Pour  let  ulisfiiire»  et  en  méiue  tempe  donner  ces  piè- 
comme  uoe  chose  authentique ,  je  me  suis  adressé  au  citoyen  Fouqaier-Tin- 
i,  accusateur  pnblic  près  le  tribunal.  Il  m'a  dit  de  prévenir  et  d'assurer  le  pu- 
que  cellet  qui  paraiitent  actuettement  sont  de  toute  lliaiselé»  qu'il  m'en  dé* 
en  one  copie  pour  la  mettre  aous  les  yeat  dn  pepple»  loraqo'tl  aura  eitrait 
raoMlgaeaeiiaaar  eetleetAiIre.  V^U  dujawrtuiMê*) 
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Le  tribunal,  d'après  la  déclaranon  unanime  des  jarés, por- 
tant :  f  l"" Qu'il  est  constantque  Iel3  du  présent  mois  dejniH 
enire  les  sept  et  buU  heures  du  soir,  Jean-Paul  Marat,  depuiëà 
la  Convention  nationale,  a  été  assassiné  chez  luit  dans  son  to. 
d'un  coup  de  couteau  dans  h  siew,  duquel  coup  il  est  àmki 
Tinstant  ; 

8^  Que  Marie-Anne-Ghatiûtte  Gorday,  ci-devant  (TirBiaDs, 
âgée  de  vingt-cinq  ans ,  fille  de  Jacques-François  Corday^  64»- 
vant  d'Armaus,  ex-noble,  elle  habitante  de  Caen,  de^rttax&i 
do  Calvados,  est  Tauteur  de  cet  assassinat  ; 

3*"  Qu  elle  Ta  fait  avec  prém^itation  et  des  intt¥itioo&  ctifii^ 
nelles  et  contre-révolutionnaires; 

Condamne  Marie-Anne-Charlotte  CordaY*  ci-devant  d*AriD^ 
à  la  peine  de  mort,  conforniënient  aux  articles  IV  delalroiiièil 
section  du  titre  preipier  de  la  seconde  partie  du  Gode  pésal,  et 
XIII  de  la  première  section  du  viire  11  de  la  même  partie dodii 
Çûde ,  dont  il  a  été  fait  lecture,  lesquels  sont  aiosi  conçus;  ^avoirt 
i'arlicle  IV  de  la  troisième  section  du  lilie  pi  euuer;  iToolffl 

conspirations  ou  attentats  pour  empêcher  la  réonton,  oupoK 

opérer  la  dissoluiloti  du  corps  {égisiaûi ,  ou  pour  empêcher,  [or 
force  et  violence ,  la  liberté  de  ses  délibérations  ;  tout  aueioi 
coaii  e  la  liberté  individuelle  d  uu  de  ses  membres ,  seront 
de  mort.  Tous  ceux  qui  auront  participé  awxdites  oonspirsiiw 
i)u  attentats,  par  les  ordres  i\u  iU  auioul  donnés  ou  exécute^, 
fubiront  la  peine  portée  au  présent  article  «  >  rartideX<leii{ 
première  sectiqu  du  titre  il;  %  L'homicide  commis  avec  prtujr 
ditation,  sera  qualifié  d'assa^inat,  et  puni  de  mort.  » 

Ordonne  que  ladite  Marie-Anne-Cbarlotte  Corday  sera  cos* 
duite  au  lieu  de  l'exécution,  revêtue  d*une  chemise  rou^'e,  ^ 
formémeui  a  rarûcie  IV  du  titre  premier  de  la  première  fm^ 
dvidit  code,  dont  il  a  aussi  été  feit  lecture,  lequel  est  ainsi  ooKi' 
c  Quiconque  aura  été  condamné  a  mort  pour  crime  d'asassi»^ 
d'inqendie  ou  de  poison ,  sera  conduit  au  lieu  de  rexécutios.i*' 
vétu  d'une  chemise  rouge  >  ,  et  que  les  biens  de  ladite  ùf^l 
sont  i|C(]uis  à  la  République,  conformémeal  à  i'a|  liclc  U  da  litni 
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k  la  loi  du  10  mars  dernier,  dont  il  a  égalemeut  été  fait  leo 
ire ,  lequel  est  ainsi  coDça  :  c  Les  biens  de  psux  qui  seront  con- 
lamnés  à  la  peiue  de  mort  seront  ac<|ui$  au  proùi  de  la  Répu- 
lUqne ,  et  il  sera  pourvu  h  la  subsistance  des  veuves  et  des  en* 
isfis*  a* ils  o  ont  pas  de  biens  d*aiUeurs*  »  Ëofin,  que  le  présent 
ugement  sera,  &  la  diliffeDce  de  l'accusateur  public,  mis  à  exé- 
SQtion  sur  la  place  de  la  Révolution  de  cette  ville»  imprimé  et  af< 
iché  daus  Télendue  de  la  République. 


LETTEKS  ns  MAAiE«ANM£*CHAnLOTT£  CORnAY(l). 

Premiire  lettre.  —  A  Marat* 

Paris,  ce  i  2  jiiUlet,  l'an  2  de  la  République. 

«  Citoyen,  j'arrive  de  Caen;  votre  amour  pour  la  patrie  me 

iail  presuaier  que  vous  coonaitrez  avec  plaisir  les  malheureux 
Mnemens  de  cette  partie  de  la  république.  Je  me  présenterai 
cbez  vous  vers  une  heure.  Ayez  la  bouie  de  me  recevoir,  et  de 
■'aœorder  un  moment  d^entretien,  je  vous  mettrai  à  même  de 
readre  un  grand  service  à  la  France. 

Je  suis,  etc.  CUAilLOllLCoRDAY.  » 

Deumème  lettre.  —  Au  mime. 

Paris,  12  juillet. 

c  Je  vous  ai  écrii  ce  matin,  Maraii»  avez-vous  reçu  ma  lettre? 
le  ne  puis  le  croire,  puisqu'on  m'a  refusé  voire  porie.  J  espèrjB 
!|Be  demain  vons  m'accorderez  une  entrevue.  Je  vous  1^  répète  : 
i  arrive  de  Caeo;  j  ai  a  vous  révéler  les  secrets  les  plus  impof- 
Iw  pour  le  salut  de  la  république.  D'ailleurs,  je  suis  persécutée 
|>our  U  cause  de  la  liberté;  je  suis  laalheureuse  ;  il  suffit  que  je 
le  sops  pour  avoir  droit  à  votre  protection.  Gbarlotte  Q)rday.  t 

^1)  Ces  leUres  oui  été  caUalioauée£  aTec  exactitude  sur  les  originaux.  Ou  ne 
i^ut  mêm  pas  psrmii  &m  oiiaofler  l'orUiogTapiie.    (  iVoli  Ai  isnmaMe.) 
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Troisième  Lettre»  —  A  Bar  bar  aux, 

Aqx  priioni  de  TAbbaye ,  daoi  la  ci -devant  chambra  de  Brinot,  k 

second  jour  de  la  préparalioa  à  la  paix. 

€  Vous  avez  désiré,  citoyen ,  le  détail  de  mon  voyage;  je  ne 
TOUS  ferai  point  {vrace  de  la  moindre  anecdote.  J'étais  avec  de 
bons  montagnards»  que  je  laissé  parler  tout  leur  content»  et  kurs 
propos  aosftt  sots  que  leurs  personnes  étaient  dësafrrëable,  ae 
servirent  pas  peu  à  m  eodonnir  :  je  ne  me  réveillai  pour  aisâ 
dire  qu*à  Paris.  Un  de  nos  voy^f^eurs,  qui  aime  sans  doute  h$ 
femmes  dormantes,  me  prit  pour  la  fiile  d'un  de  stîs  anden 
amis,  me  supposa  une  fortune  que  je  n'ai  pns,  me  donna  o» 
nom  que  je  n'avais  jamais  enteodu  »  et  entio  m'ofirit  sa  fortune 
et  sa  main.  Quai)  1  je  fus  ennuyée  de  ses  propos  —  nousfooo» 
parfajicmeDt  la  comédie  lui  dis-j^  ;  il  est  malheureux  »  avec  taai 
de  lait  nt  de  n'avoir  point  de  spectateur,  je  vaîs  chercber  nos 
compagnons  de  voyage  pour  qu'ils  prenne  leur  par  t  du  divpriis- 
sèment.  Je  le  laisse  de  bien  mauvaise  humeur  ;  la  nuit  il  chanta 
des  chansons  plaintive,  propre  à  exciter  le  someil.  Je  le  quitiii 
enfin  ù  Pafis  ,  refusant  de  lui  donne:'  mon  adresse,  ni  celle  de 
mon  père  à  qui  il  voulait  me  demander  ;  il  me  quitta  de  bieii 
mauva  se  humeur.  J'ignorai»  cjuects  uiessieurs  euâ>senl  interroge 

les  voyageurs,  et  je  soutins  ne  les  conattre  aucuDS,  pour  se 

point  leur  donner  le  désagrê;ueni  de  s  ex[)liqut  r;  je  suivaisefi' 
cela  mon  oracle  Bumoi,  qui  dit  qu*on  ne  doit  pas  la  vérité  à  so 
tyrrans.  C'est  par  lu  voyageuse  qui  ctaii  a\ec  moi  qu'ils  oui  àu 
que  e  vous  connaissais  et  que  j'avais  parlé  à  Duperret.  Vouscoa- 
natssez  Tâme  ferme  de  Duperret,  il  leur  a  répondu  i  exacte  vt- 
rite  ;  j'ai  confirmé  sa  déposition  par  la  mienne  ;  il  n'y  a  rien  oontrt 
lui 9  mais  sa  termeté  est  un  crime.  Je  craignais;  je  l'avoua,  qu'ûi 
ne  découvrit  que  je  lui  avais  parlé  ;  je  m'en  repentis  trop  tarij 
Je  voulus  le  réparer  eu  l'engageant  à  vous  aller  retrouver.  Vj 
est  trop  décidé  pour  se  laisser  enf]fager.  Sûr  de  son  iuDoceaoïi 
et  de  celle  de  tout  le  monde  ;  je  me  décidai  à  Texécutioa  de  OKJi 
projet.  Le  croiriez-vous?  Fauchet  est  en  prison  comase  ibm  co» 
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Aice  t  loi»  qui  ignorait  mon  existence.  Mais  on  n'est  guère  con* 
eot  de  n'aroir  qu  uue  femme  sans  conséquence  ù  offrir  aux  mânes 
le  œ  grand  homme.  Pardon  »  A  humains  !  Ce  mot  déshonore 
rotre  espèce  ;  c  était  une  béte  féroce  qui  allait  dévorer  le  re&te  de 
a  France  par  le  fen  de  la  guerre  civile ,  maintenant  vive  la  paix  ! 
jrrace  au  CieL  11  n'était  pas  né  Français.  Quatre  membres  se 
■ronvèrent  à  mon  premier  int^^rrogatoire ,  Chabot  avait  Tair  d'un 
roo ,  Legendre  voulait  m'avoir  vu  le  matin  chez  lui  »  moi  qui  n'ai 
jamais  songé  à  cet  homme  ;  je  ne  lui  crois  pas  d'assez  grands 
moyens  pour  être  le  tyran  de  son  pays  et  je  ne  prétendais  pas 
panir  tant  de  monde.  Tous  ceux  qui  nie  voyaient  pour  la  pre- 
mièrsfais  prétendaient  me  connaître  dès  long-temps.  Je  croisqiie 
\'oo  a  imprimé  les  dernières  paroles  de  Marat ,  je  doute  qu'il  ea 
ait  proféré  ;  mais  voilà  les  dernières  qu'il  m'a  dites.  Après  avoir 
eciil  vos  noms  à  tous,  et  ceux  des  administrateurs  du  Calvados 
qui  sont  à  Évreux,  il  me  dit  pour  me  consoler  :  que  dans  peu 
de  jours  il  vous  ferait  lous  {juilioliné  a  Paris  ^1).  Ces  derniers 
mots  décidèrent  de  son  sort.  Si  le  département  met  sa  figure  i 
vis-à-vis  de  celle  de  St.-Fargeau  ,  il  pourra  faire  graver  ces  pa- 
roles en  lettres  d'or.  Je  ne  vous  ferai  aucun  détail  sur  ce  (j^rand 
événement»  les  journaux  vous  en  parieront.  J'avoue  que  ce  qui 
n*a  décidée  tout-à-fait,  c*est  le  courage  avec  lequel  nos  volon- 
taires se  sont  enrôlé  dimanche  sept  juillet.  Vous  vous  souvenez 
comme  j'en  étaient  charmée,  et  je  me  promettaient  bien  de  faire 
repentir  Pétion  des  soupçons  qu'il  manifesta  sur  nies  sentimens. 
Est-cé  que  vous  seriez  fàeliée  s'ils  ne  panaient  pas ,  me  dil-il  ? 
Enfin»  j*ai  considéré  que  tant  de  braves  gens  venant  pour  avoir 
la  léte  d*un  seul  honnnc,  qu'ils  auraieni  rnauqué,  ou  qui  aurait 
entminé  dans  sa  perle  beaucoup  de  bons  citoyens,  il  ne  méritait 
pas  tant  d'honneur.  Suffisait  de  la  main  d'une  femme.  J  avoue 
que  j*ii  emjployé  un  artifice  perfide  pour  l'attirer  à  me  recevoir. 
Tous  ieâ  moyens  sont  bons  dans  une  telle  circon:»iance.  Je  comp- 
tAf  en  partant  de  Gaen ,  le  sacrifier  sur  la  cime  de  sa  monta- 

(I  )  Ala  Mon  de  M  nioli»  PaecMée  imlilait  eoeora  rms^ 
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gne»  mais  il  n'allait  plus  à  la  Convention.  Je  voudrais  avoir  con- 
servé votre  lettre,  od  aurait  mieux  connu  que  je  ii*avais  pas  de 
complices  ;  eniin  cela  s'éclaircira.  Nous  6omme§  si  ^ops  républi- 
cains à  Paris  que  Ton  ne  conçoit  pascpmment  uue  feioine  inotik, 
dont  la  plus  longue  vie  seiaii  bonne  à  riep,  peut  se  sacrifier  de 
sang-froid  pour  sauver  tout  son  pays.  Je  m'attendais  bien  i 
mourir  dans  rinslaui  ;  des  hommes  courageux  et  vraiment  au 
dessus  de  tout  éloge ,  m'ont  préservée  de  la  fureur  bien  excos^ 
ble  des  malheureux  que  j*avais  fait.  Comme  j'étais  vray  euient  de 
sang-froy ,  je  souffris  des  cris  de  quelques  femmes  ;  mais  qii 
sauve  la  patrie  ne  s'apperçoit  pas  de  ce  qu*il  en  coûte.  Puisse  h 
paix  s'établir  aussi-tôt  que  je  la  désire  !  voilà  un  grand  prélimi* 
naire  ;  sans  cela  nous  ne  l'aurions  jamais  eue.  Je  jouis  délicieuse- 
ment de  la  paix;  depuis  deux  jours  le  bonheur  de  mon  pays  fait 
le  mien  ;  il  n'est  point  de  dévouement  dont  on  ne  retire  plus  de 
jouissances,  qu'il  n'en  coûte  à  s'y  décider.  Je  ne  doqte  pas  qie 
l'on  ne  tourmente  un  peu  mon  père  qui  a  déjà  bien  assez  de  m 
perte  pou^  Taffliger.  Si  l'on  y  trouve  mes  lettres,  la  plupart  soat 
vos  portraits,  s'il  s'y  trouvait  quelque  p!aisai|terie  sur  votre 
compLe,  je  vou6  ^rie  de  me  la  p^gser;  je  suivais  la  lé^je^eié  de 
mon  caractère.  Dans  ma  de(*nière  lettre  j^  li\i  faisais  croire  qie 
redoutant  les  JiorreMrs  de  la  {juerre  civile,  j§  me  relirais  en  Aa- 
gleterre,  alors  pion  projet  était  de  gsirder  l'incognito,  de  tuer 
^arat  pubiiqueuieat;  et  mourant  aussi- tôt,  laisser  le§  Parisiecs 
chercher  inutilement  mon  nom.  Je  prie  citoyen  ^  vous  et  vos  col- 
lègues  de  prendre  la  défense  dç  mes  parons  et  î^mis,  si  ou  les 
in(|uiétaient;  je  ne  dit  rien  à  mes  cbers  amis  aristocrates,  je 
conserve  leur  souvenir  dans  mon  coeur.  Je  n'ai  jamais  haï  qu'oa 
çeul  être,  et  j'ai  fait  voir  avec  quelle  violence,  mais  il  ep  est  mille 
que  l^ime  encore  plus  que  je  pe  le  haïssaif.  Une  jfiiaguiatio& 
vive,  un  cœur  sensible  promettant  une  vie  bien  ora(][euse;  je  prie 
ceux  qui  me  regretteraient  de  le  considérer  ^  et  ils  ^  réjouiroat 
de  me  voir  jouir  du  repos  dans  les  Champs-Élisées  avec  Bmtus 
et  quelques  anciens.  Pour  les  modernes ,  il  est  peu  de  vrais  pa- 
triotes qui  sachent  mourir  pour  leur  pays;  presque  tout 
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égoïsme.  Quel  triste  peuple  pour  former  une  république!  II  faut 
da  moins  fonder  la  paix ,  et  le  goovernement  viendra  comme  H 
pourra  t  du  moins  ce  ne  sera  pas  la  Montagne  qui  régnera^  si 
Von  m'en  croît.  Je  suis  on  ne  peut  mieux  dans  ma  prison  ;  les 
concierges  sont  les  meilleurs  gens  possible  :  on  m'a  doniié  des 
gendarmes  pour  me  préserver  de  Tennui.  Tai  trouvé  cela  fort 
bien  pour  le  jour»  et  fort  mal  pour  la  nuit.  Je  me  suis  piaiuie  de 
cette  indécence,  le  comité  n'a  pas  ju{];ë  à  propos  d'y  faire  atten-« 
tion  :  je  crois  que  c'est  de  l'iavention  de  Chabot  :  il  n'y  a  qu'ua 
capacin  qui  puisse  avoir  ces  idées  (i)  ;  je  passe  mon  temps  à 
écrire  des  chansons  :  je  donne  le  dernier  couplet  (|e  celle  de  Va- 
lady  à  tous  ceux  qui  le  veulent.  Je  promets  à  tous  les  Parisiens 
que  nous  ne  prenons  les  arni^s  que  contre  Tanarchiei  ce  qui  est 
exactement  vrai.  • 

Nota.  Cette  lettre  paraît  avoir  été  écrite  jusqu'ici ,  le  15  La 
septième  page  et  la  suivante  sont  blanches.  Corday  d'Ârmans  a 

continue  sur  la  neuvième  pa^e  lorsqu'elle  a  élé  à  la  Conciergerie, 

€  Ici  Ton  ma  transférée  à  la  Conciergerie  et  ces  messieurs  du 
jury  m*ont  promis  de  vous  envoyer  ma  lettre  ;  je  continue  donc. 
J'ai  prèle  un  long  interrogatoire ,  je  vous  prie  de  vous  le  pro« 
curer»  s'il  est  rendu  publique  :  j'avais  une  adresse  sur  moi ,  lors 
de  mon  arrestation,  aux  amis  de  la  paix;  je  ne  puis  vous  renvoyer; 
j'en  demanderai  la  publication  »  je  crois  bien  en  vain*  J'avais  eu 
une  idée  hier  au  soir  de  faire  homma^je  de  mou  portrait  au  dé- 
partement du  Calvados;  mais  le  comité  de  salut  public,  à  qui  je 
l'avais  demandé ,  ne  m*a  point  répondu,  et  maintenant  il  est  trop 
tard.  Je  vous  prie ,  citoyen ,  de  foire  part  de  ma  lettre  au  citoyen 
Boujgon,  procureur-geuéral-syndic  du  département;  je  ne  la  lui 
adresse  pas  pour  plusieurs  raisons ,  d'abord  je  ne  suis  pas  sûre 
que  dans  ce  moment  il  soit  à  Évreux ,  je  crains  de  plus  qu'étant 
naturellement  sensible ,  il  ne  soit  affligé  de  ma  mort  ;  je  le  crois 
cependant  assez  bon  citoyen  pour  se  consoler  par  l'espoir  de  la 

(  i  )  Ici  rac€usé<}  ne  put  s'empêcher  de  rire  lorsque  Faccusntear-public  eu  fit  ke* 
tors.  (iVoto  4i*  ifulUli^.) 
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paix  ;  je  sais  combien  il  la  désire ,  et  j*espère  qu'en  la  facilitant, 
j'ai  rempli  ses  vœux.  Si  quelques  ainis  demaodaieot  commanka- 
tien  de  cette  lettre ,  je  vous  prie  de  ne  la  refuser  à  person  ne.  H 
faut  un  défenseur  ;  c'est  la  règle  »  j'ai  pris  le  mien  sur  la  Monta- 
(rue,  c'est  Gustave  Doutcet  ;  j'imagine  qu'il  refusera  cet  honneur, 
cela  ne  lui  donnait  cependant  guère  d'ouvrage;  jai  pensé  de- 
mander Robespierre  ou  Chabot.  Je  demanderai  à  disposer  d« 
reste  de  mon  argent,  et  alors  je  i'otlre  aux  lemmes  et  enfans  des 
braves  habitans  de  Caen,  partis  pour  délivrer  Paris.  Il  est  i)ien 
étonnant  que  le  peuple  m'ait  laissé  conduire  de  l'Abaye  à  la  Con- 
ciergerie ;  c'est  une  preuve  nouvelle  de  sa  modoi  aiion  ;  dites-le 
à  nos  bons  habitans  de  Caen  ;  ils  se  permettent  quelquefois  de 
peiîLes  insurrections  que  Ton  ne  conlient  pas  si  faciieinent.  C  est 
demain  à  huit  heure  que  Ton  me  juge  ;  probablement  à  midi 
j'aurai  vécu ,  pour  parler  le  langage  romain.  On  tioit  cruii  e  à  ia 
valeur  des  babttans  du  Calvados  puisque  les  femmes  même  de  ce 
pays  sont  capable  de  fermeté  ;  au  reste  j'if|aure  comment  se  pas- 
seront les  derniers  momens ,  et  c'est  la  fin  qui  couronne  Toeuvre. 
Je  n'ai  point  besoin  d'affecter  d'insensibilité  sur  mon  sort  »  car 
jusqu'à  cet  instant  je  n'ai  pas  la  moindre  crainte  de  ia  mort.  Jé 
n'estimai  jamais  la  vie  que  par  l'utilité  dont  elle  devait  être  ;  ]  es- 
père que  demain  Duperret  et  Faucbet  seront  mis  en  liberté.  Ou 
prétend  que  ce  dernier  m'a  conduite  à  la  Convention  dans  une 
tribune.  De  quoi  se  méle»t-il  d'y  conduire  des  femmes  ?  Conune 
député  il  ne  devait  point  être  aux  tribunes  ;  et  comme  cvéque  il 
ne  devait  point  être  avec  des  femmes ,  ainsi  c'est  une  petite  cor- 
rection. Mais  Duperret  n  a  aucun  reproche  ù  se  faire.  Marat  n'ira 
point  au  Panthéon  ,  il  le  méritait  pourtant  bien.  Je  vous  charge 
de  recueiliir  les  pièces  propres  à  faire  son  oraison  funèbre.  J'es- 
pèi  e  que  vous  n'abaucionnei  ez  poini  l'affaire  de  madame  Forb'n  : 
voici  son  adresse,  s'il  est  besoin  de  lui  écrire  :  Alexandriue  For- 
bin,à  Mandresie,  par  Zurich,  en  Suisse.  Je  vous  prie  de  lui 
dire  que  je  l'aime  de  tout  mon  cœur.  Je  vais  écrire  uu  mot  s 
papa.  Je  ne  dis  rien  à  mes  autres  amis,  je  ne  leurs  demaude 
qu*mi  prompt  oubli  :  leur  affliction  déshonorerait  ma  mànoire. 
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Dite  au  général  Wimpfen ,  que  je  crois  lui  avoir  aidé  à  gagoer 
plus  «Tune  bataillât  en  facilitant  la  paix.  Adiea,  citoyen,  je  me 
recommande  au  souvenii*  des  vrais  amis  de  la  paix. 

»  Les  prisonniers  de  la  Condergerie,  loin  de  m'injurier  comme 
ceux  des  rues»  avaient  l'air  de  me  piaiudre.  he  mailieur  rend 
tOQloiin  compatissant  ;  c'est  ma  dernière  réflexion.  » 

(  PtuM  ba$  eil  iarit ,  signé  comme  il  mil). 

Marfi  16,  à  hnit  benrei  do  totr* 

c  Au  dloyen  Barbaroux,  député  à  la  Convention  naûooalet 
réfugié  iCaen,  rue  des  Carmes .  hôtd  de  rintendunce. 

«  COROAY.  i 

Quairiime  iMre.  ^Ason  pire. 

c*Pârdonne&moi ,  mon  dier  papa,  d'avoir  disposé  de  mon 
exisieoce  sans  votre  permission  ;  j'ai  vengé  bien  d'innocentes 
victimes  ;  j*ai  prévenu  bien  d'autres  désastres.  Le  peuple,  un  jour 
désabusé ,  se  rëjonira  d'être  délivré  d'un  tyrian.  Si  j*ai  chercbé 
à  voua  persuader  que  je  passais  en  Angleterre^  c'est  que  j*e$pé* 
rab  garder  Yineagmio  ;  mats  j'en  ai  recoana  Timpossibilité.  J'es- 
pcre  que  vous  ne  serez  point  tourmenté  ;  en  tous  cas,  je  croîs 
que  TOUS  auriez  des  défenseurs  à  Caen«  J'ai  pris  pour  défenseur^ 
Gustave  Doulcet  :  un  tel  attentat  ne  permet  nulle  défense,  c'est 
poor  la  forme.  Adieu ,  mon  cher  papa ,  je  vous  prie  de  m*oa- 
blier»  ou  plutôt  de  vous  réjouir  de  mon  sort  i  la  cause  en  est 
belle.  JTembrasse  ma  sœur,  que  j'aime  de  tout  mon  cœur,  ainai 
que  tons  mes  parens.  N'oubliez  pas  ce  vers  de  Corndll(3  : 

Le  crime  iàii  Ja  iioote,  et  noQ  p«  r^cbafsod. 
«  C'ciit  demain  à  buit  heures,  qu  on  me  juge.  Ce  16  juillet. 

(Au  dos  est  écrit). 

A  Monsieur, 
Momiewr  tàrmionl ,  rue  in  Begle, 

A  Argentan ^  dêparlemenL  de  L'Orne* 
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De  retour  en  prison ,  après  son  jugement  »  Charlotte  Cordaj 
reFusa  de  recevoir  un  prêtre  :  c  Remerciez  »  loi  dit-elle,  de  kor 
attention  pour  nioî,  les  per&onnes  qui  vous  ont  envoyé;  mais  je 
n'ai  pas  besoin  de  votre  ministère.  » — ^Au  moment  où  le  bonrreaii 
se  présenta  pour  la  conduire  au  supplice,  elle  écrivait  la  leure 
suivante ,  qu'elle  demanda  de  finir  et  de  cacheter  : 

c  A  Doulcet'PoîUécoulatu.  —  Doulcet^Pontéeouiant  est  im 
i  lâche  d'avoir  refusé  de  me  défendre  >  lorsque  la  chose  était  s 
t  facile.  Celui  qui  Ta  fait  s'^  est  acquitté  avec  toute  la  dignité 
»  possible  ;  je  lui  en  conserverai  ma  reconnaissance  jusqu'au  do^ 
9  nier  moment.  MiJUfiGoaDAY*  i 

Chai  loue  Corday  fui  menée  à  l'échafaud  ,  velue  d'une  che- 
mise rouge ,  costume  en  ttsage  alors  pour  les  assassins*  Le  prfr 
mier  journal  qui  raconia  sd  moi  t  avec  quelque  détail  fut  la 
inque  de  Paris  du  19  juillet.  Kous  allons  transcrire  oei  irtiGie 
qui  sei  Vil  de  modèle  à  tous  ceux  que  publièrem  les  autres  jou^ 
saux;  il  exprime  très^exadementrimpression  générale  produite 
sur  le  public  par  i  assassin  de  Marat,  et  la  mamere  dont  elle  toi 
moralement  jugée  (1). 

<  Uiniei  valle  entre  un  gouvernement  détruit  par  une  grande 
révolution,  et  le  moment  qui  en  voit  naître  et  consolider  un  noa- 
veau»  est  terrible  sous  tous  les  rapports.  LUmagination  al^aa* 
donnée  à  eUe*méme  s'égare ,  prend  souvent  le  crime  pour  une 
action  louable,  et ,  forte  de  cette  conviction,  se  fait  un  mériu 
deoe  qu'en  tout  autre  temps  elle  n'eût  regardé  qu'avec  le  pi» 
grand  effroi.  Cette  réflexion  peut  s'appliquer  particulièrement 
à  Marie* Anne-Charlotte  Corday. 

»  Douée  de  tous  les  dons  de  la  nature,  avec  un  esprit  cultivé, 
un  courage  que  Ton  peut  comparer  à  celui  dont  l'histoire  s'est 
plu  à  embellir  ses  héros;  elle  a  subi  le  sort  des  orimiaeb.  Son 
sang-froid,  dans  ses  derniers  momens,  servira  pcul-èire  eucoit 
plus  que  son  crime  à  faire  passer  son  nom  à  la  postérité. 

(I]  M.  Thiers ,  dans  son  Histoire  de  la  révolution,  t.  v ,  pag.  90»  fait  moarir 
Charlotte  Corday  la  la  juillet;  elle  fut  jugée  et  extcutce  le  47. 

{Nok  (ki  aukurs,) 
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9  Sans  morgue,  sans  exaltaiioa,  elle  a  soutenu  son  interro- 
atoire  avec  uîi  calme  qui  étonnait  aes  juges  et  l'auditoire ,  et 
[ans  ie  moment  même  qui  devait  lui  rappeler  1  époque  d*uoe 
Lisaolution  prochaine ,  la  plaisanterie  s'échappait  de  sa  bouche 
iwec  tant  de  Êicilité,  que  l'observateur  le  plus  froid  se  sentait  ia- 
l'igné  du  peu  d'intérêt  qn*dle  prenait  i  elle-même.  —  Dans  la  , 
Jiarrette  qui  la  menait  à  l'échafaud ,  sur  Téchafaud  même,  ses 
iMMiTeinens  avaient  cet  abandon  voluptueux  et  décent  qui  est  au- 
letsua  de  ia  beauté»  et  que  Tart  n'imite  jamais,  sans  trouver  le 
ridicule.  Elle  a  placé  elle-niéme  sa  téte  que  la  hache  terrible  a 
lefiaréé.  Un  profond  silence  régnait.  L'exécuteur,  en  montrant 
celte  téte.  Ta  frappée  de  la  main.  Un  murmure  presque  universel 
da  peuple  a  sanctionné  cet  adage  : 

La  loi  pnnitelnaieTeBasptt. 

%  Là  tête  alors  était  pâle ,  mais  d'âne  beauté  parftiite.  L'eté- 
cttteur  rayant  montrée  une  seconde  fois ,  alors  te  sang  extravasé 
lui  avait  rendu  ses  plu$  belles  couleurs.....  Des  cris  de  Vive  la 
juaion,  9ive  la  République  ^  se  sont  fait  entendre,  et  chacun  s'est 
retiré ,  emportant  le  profond  sentiment  de  son  horrible  forfait , 
et  le  souvenir  de  son  courage  et  de  sa  beauté.  > 

Le  lendemain  du  jour  où  cet  article  parut,  Roussillon,  juré 
du  tribunal ,  écrivit  aux  rédacteurs  de  la  Chronique  la  lettre  sui* 
vante  : 

t  Citoyens»  après  que  le  glaive  de  la  loi  eut  frappé  Tassassin  - 
de  Harat,  le  nommé  Legros,  l'un  des  aides  pour  rexécuiion , 
ayant  saiisi  la  tête  |>ùur  la  montrer  au  peuple ,  se  permit  d*appli« 
qoer  plusieurs  soufflets  sur  la  face  de  cette  téte  inanimée  qui 
a*était  plus  coupable.  C^i  acie  de  barbarie  l'ut  iuiprouvé  par  le 
peuple,  et  le  citoyen  Michonis,  administrateur  de  police,  ne  put 
s'empêcher  de  donner  une  correction  ù  cet  homme  qui ,  s^ii  n*est 
pas  barbare ,  i^mmit  une  lâcheté.  Le  tribunal ,  instruit  de  cette 
indécence ,  a  cru  devoir  donner  une  leçon  au  citoyen  Legros ,  en 
le  mettant  en  prison ,  et  se  propose  de  lui  luire  une  remontrance 
cwram  populo.  J'ai  cru  devoir  faire  connaître  cet  acte  de  justice 
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au  public  qui  9  toujours  grand,  toujours  juste»  approuver!  o 
que  ÏAmi  du  PtupU  eHi  approuvé  iui*méme  s'il  eût  survécaà 
su  blessure.  11  était  trop  grand  pour  approuver  une  pareilleb»* 
sesse;  ilsavail,  et  tout  le  monde  doit  savoir  que  quand  le  crine 
esi  puiii ,  la  loi  est  saiisfaiie.  Quelques  pti  sonues  trompées  nui 
cru  que  c'était  l'exécuteur  iui-méme  qui  avait  commis  cette  fasie; 
c'est  une  erreur  :  Sainsou  e&t  ua  très-bon  citoyen  »  et  trop  is- 
struit  pour  donner  dans  un  pareil  travers  ;  il  en  fut  auoootnh 
très*affligé.  —  Salut  et  tVaternitiî.  liouss]LLO£<{.  * 

Tuas  les  hisioriens  qui  ont  parlé  de  Charlotte  Corday  l'on 
fait  avec  les  sentimens  qui  inspirèrent  le  rédacteur  de  ia  Ckn' 
nique  de  Paru,  Ils  vantent  la  beauté  Je  celle  iemme ,  son  sajig> 
froid t  son  courage ,  son  désintéressement;  quant  à  son  criiaei 
c'est  à  peine  s'ils  y  arrêtent  un  insiaut  leur  lecteur ,  encore  esK; 
pour  l'attribuer  au  malheur  des  temps,  sinon  pour  en  impatti 
toute  la  responsabilité  à  la  victime  elle-même.  L'assassinat  pûi> 
tique  n'est  cependant  pas  un  acte  que  la  morale  ne  puisse  liK 
doive  Juger;  pour  celte  question,  comme  pour  ia  plus  petite  d£ 
celles  qui  intéressent  la  société  humaine,  elle  a  des  solutions  cv- 
taiaes»  des  arrêts  infaillibles»  L'assassinat  est  un  crime,  voilà 
règle,  et  nul  ue  don  eue  admis,  dans  aucun  cas  possible» i 
prouver  qu'il  est  une  action  louable,  car  des  règles  de  ceueef*  j 
pèce  ne  con^put  ient  pas  la  moindre  exception  devant  la  ju^iic^  , 
des  hommes.  Dieu  seul  connaît  et  discerne  les  exceptions.  Ohi  | 
donc  qui  coiiimet  un  assassinat  poiuique  se  rend  coupable  d'os  | 
scandale  qu'il  ne  répare  personnellement  aux  yeux  de  la  sodéie  ^ 
qu*en  reconnaissant  sou  formait,  et  qu'en  invoquant  la  peioeii' 
tachée  à  ce  forfait,  qu'en  se  donnant  ou  en  recevant  la  mort 
Alors  la  question  est  portée  au  tribunal  de  Dieu  entre  celui  qn<  ^ 
frappé  et  celui  qui  a  été  frappe.  Là ,  Tassassm  ne  peut  encore  se 
présenter  qn*avec  effroi  ;  car ,  en  supposant  queson  dévonenol 
ait  été  absolu ,  c'est-à-dire  qu'il  ait  sacrifié  sou  honneur  ei  ^ 
vie ,  reste  encore  à  savoir  s'il  n'a  pas  été  un  ignorant  et  un  pr^ 
somptueux,  s'il  n'a  pas  mal  jugé  l'opinion  qu  il  a  condamnée,  k 
pouvoir  qu^'il  a  voulu  détruire,  la  circonstance  où  il  a  agi ,  le  ri- 
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it  de  son  acte  pour  lopinion  qu  il  professe  lui-même.  -^Qae 
•ce  donc  si  un  assassin  vante  son  crime,  s'il  élève  des  prëten- 
s  à  Ja  reconnaissance  publique  et  à  la  gloire ,  s'il  n'a  renoncé» 
I  le  fond  de  son  cœur,  ni  à  sa  réputation  »  ni  à  sa  vie?  Or, 
ise  montra  Charlotte  Corday. Il estdouteaxseolement  qu'elle 
;a  la  force  de  ror(;ueil ,  car,  dans  son  interrogatoire  et  dans 
ittreàBarbaroux,  elle  laissa  entrevoir  toutes  les  faiblesses  de 
mité.  Son  portrait  la  préoccupait ,  et  elle  posa  devant  ses 
emporains.  Qu'on  lise  attentivement  cette  lettre  à  Barba- 
c  qu'un  historien  appelle  c  une  lettre  charmante,  pleine  d'es- 
et  d'âëvation ,  t  et  l'on  se  convaincra  qu'il  n'y  a  de  vrai ,  ni 
enti  que  les  plaisantei  ies  :  tous  les  mots  sérieux  sont  faux, 
voulait  dire  cette  jeune  fille  qui  n'avait  pas  de  religion,  et 
ne  croyait  pas  en  Dieu ,  lorsqu'elle  écrivait  :  c  Ceux  qui  me 
"etteront  se  réjouiront  de  me  voir  dans  les  Cbamps-Élysées 
.  Brutus  et  quelques  aociens  ;  car  les  modernes  ne  me  tentent 
»  Elle  voulait  paraître ,  et  ce  désir  fut  même  plus  puissant 
ses  véritables  opinions  politiques ,  car ,  selon  Wimpfen  et 
gon  ♦  elle  était  royaliste,  et  elle  coniessa  le  républicanisme 
Girondins.  C'était,  en  effet,  à  ceux-ci  qu'elle  avait  engagé 
honneur  :  ne  s'était-elle  pas  promis  c  Ue  iaire  repentir  Pétion 
oupçon  qu'il  avait  manifesté  sur  ses  sentimens?  La  manière 
elle  mourut  s  explique  également  par  sa  vanité ,  à  laquelle 
en  aide  rinfluence  de  Texemple ,  à  une  époque  oit ,  comme 
L  Toulongeon,  c  tous  les  condamnés  allaient  à  la  guillotine 
une  tranquille  assurance.  »  Le  moyen  qu'elle  employa  pour 
er  auprès  de  Marat  fut  d'une  hypocrisie  si  basse  et  si  lâche 
eût  invinciblement  répugné  à  une  ame  quelque  peu  honnête, 

it  à  son  désintéressement»  ii  est  tout  entier  dans  cette  ré- 

« 

î  de  son  interrogatoire  :  c  Mon  intention  était  défaire  cesser 
onbles ,  et  de  passer  eh  Angleterre  si  je  n'eusse  pas  été  ar« 
«  1  £lle  espérait  donc  pouvoir  s'échapper ,  et  ses  démarches 
It  tellement  calculées  dans  ce  but ,  que  si  Marat  n  eAt  pro- 
lucun  cri  »  elle  sortait  de  chez  lui  comme  elle  y  était  entrée, 
us  avons  cru  devoir  apprécier  sévèrement,  au  nom  de  la 
T.  XXVIII.  23 
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morale  sociale ,  une  femme  dont  quelques  historiens  eialiem 
ênoore  de  nos  ]oars  c  Tabn^ation ,  le  courage  et  la  sérénité 
d'ame.  i  li  ne  leur  était  permis  de  louer  que  sa  beauté.  lis  ou 
^utenu  pareillement  que  tes  girondins  du  Calvados  n*élajait 
point  ses  complices*  Le  contraire  ressort  évidemment  de  la  notioe 
de  Wimpfen ,  dont  le  témoignage  ne  saurait  être  suspect. 

Le  lendemain  de  la  mortdeMarat,  plusieurs  sections  se  pre* 
semèrent  à  la  barre  de  la  Convention  nationale  pour  déplorer 
cet  événement.  Son  corps  fiit  embaumé  et  exposé  dans  Tégiise  | 
des  Cordeliers  (1).  «  J'ai  cru,  dit  David,  à  la  séance  du  l^juillei,  : 
que  la  meilleure  manière  de  faire  sou  éloge  était  de  le  moattcrà  | 
ses  conciloyens  dans  la  même  auiLude  où  je  i'avaib  i>urpiis>ei! 
dredi  ;  je  le  plaçai  donc  dans  son  bain^  une  seule  main  au-dmi 
de  l  eau ,  tenant  une  plume;  et  à  côté  de  lui  un  billet  sur  leque) 
est  une  feuille  de  papier.  »  (JownuU  de  Parit,  n«  CXCVO>! 
Marat  avait  une  maladie  de  la  peau  qui  empêchait  que  I  on  pùï 
découvrir  certaines  parties  de  son  corps.  Sa  chemise  sanglafe 
fut  mise  sous  les  yeux  du  peuple.  Les  sections  se  succédèresi 
autour  de  ses  dépouilles  jusqu'au  moment  de  ses  funéniBei» 
Nous  lisons  dans  le  Journal  de  la  MoiUagtie ,  n.  XLVll  ;  <  Plu- 
sieurs sections  ont  été  jeter  des  fleurs  tur  le  corps  de  Huit 
Celle  de  la  République  a  été  la  première.  6on  orateur  a  park 
ainsi  : 

c  II  est  mort  Fami  du  peuple  1....  Il  est  mort  assassiné  U**  St  | 

I  prononçons  point  son  éloge  sur  ses  restes  inanimés.  Sonék^^ 
»  c'est  sa  conduite,  ses  écrits ,  sa  plaie  sanglante ,  et  sa  mon^ 

>  Le  peuple  vient  jeter  des  ileurs  sur  sa  tombe.  La  constenuuoa  | 
»  du  peuple,  sa  douleur  muette,  ses  larmes,  les  honneurs  (\-' 
».voûs  rendez  à  sa  mémoire  :  voilà  le  plus  éloquent  »  le  pins  iB- 

>  blime  de  tous  les  éloges. 

>  Citoyennes,  jetez  des  fleurs  sur  le  corps  pâle  de  Ibntsi 
»  fut  notre  ami  ;  il  fiit  Tami  du  peuple  ;  c  est  pour  le  peuple  » 

(I)  Cette  <gliie  oecapaU  reniplaoement  actuel  de  nooTeUe  Clinique  delis^ 

I 
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â  Tëm,  c'est  pour  le  peuple  qu'il  est  mort,  (ici  /et  cUaj/ennes 

nient  en  silence  des  fleurs  sur  le  corps. 
*  Ciioyeos,  nous  venons  de  payer  à  la  nature  et  à  la  reconnais- 
sance le  iribul  que  nous  lui  devions;  nous  venons  de  pleurer 
la  mort  de  l'ami  du  peuple.  Si  l'ombre  de  Marat  est  encore 
&uscept4i)ie  de  sentimens,  elle  a  tressailli  de  joie  à  la  vue  de  vos 
regrets;  die  a  goûté,  en  voyant  couler  vos  larmes  »  la  plus  dé- 
licieuse de  toutes  les  récompenses.  Mais  sa  grande  ame,  lou- 
jours  enflammée  de  l'amour  de  lu  lltipublique ,  attend  de  vous 
d autres  honneurs,  des  honunages  plus  dignes  de  luit  plos 
dignes  de  vouâ,  plus  dignes  de  vrais  républicains.  Il  me 
lemUe  la  Yoir ,  oetle  ame  magnanime ,  toujours  enflammée  de 
I  amour  de  la  patrie,  sortir  àe  sa  plaie  sanglante;  il  me  semble 
fentendre  tous  dire  dans  sou  langage  énergique  :  <  Républî- 
aius,  cessez  vos  pleurs  î  mettez  un  terme  à  vos  regrets  :  c'est 
nx  esdaves  à  se  lamenter;  le  républicain  ne  verse  qu'une 
^me  :c  est  sur  les  malheurs  de  sa  patrie,  ewil  songe  à  la 
«ger. 

M  Ce  n'est  pas  moi  qu'on  a  voulu  assassiner,  c  est  la  iiépu- 

iliqiie.  Ce  u'est  pas  moi  qu'il  feut  venger ,  c'est  la  patrie  

Jf»&  le  sang  de  Marat  Ueyieime  une  semence  d'intrépides  ré- 
mblicains;  que  sou  courage,  son  intrépidité,  son  énergie, 
passent  dans  toutes  vos  ames;  que  les  traîtres  épouvantés  ne 
uieni  autour  d'eux  que  de^  amis  du  peuple  et  des  ven{;eurs 
le  la  patrie.  Oui,  citoyens,  voilà  ce  que  vous  dit  l'ame  de 
larat  ^  voilà  l'hommage  que  vous  devez  rendre  à  sa  mémoire , 
I  vengeance  qu'il  attend  de  vous....  0  Marat,  ame  rare  et 

jiblime,  nous  t'imiterons,  nous  écraserous  tous  les  traîtres  ; 
DUS  vengerons  ta  mort  à  force  de  courage  et  ^  force  de  vertu, 
aus  leiuruns  sur  ton  corps  sanglant ,  sur  le  poignard  qui  te 
erça  le  sein......  Nous  le  jurons  I  !  > 

a  société  des  Jacobins  consacra  à  VAiui  du  i^eupie  s^  séance 
t  entière  du  14  juillet.  Thirîon  parla  longuement  des  dan- 
s  que  couraient  la  plupai  i  des  patriotes ,  et  raconta^  ^e|^^Q^(|{^ 
anie  qui  lui  étail  personnelle  :  €  Dernièrement  une  femme 
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d'assez  mauvaise  mine  se  présenta  chez  moi  »  et  insista  pour  qui 
je  loi  accordasse  un  entretieD  pariiculîer.  Je  passai»  qooiqueam 
répugnance  dans  une  salie  voisine.  Son  air  égaré  m'était  suspect, 
et  je  De  pus  plus  douter  de  ses  mauvaises  intenticos,  quaadtM 
lieu  de  me  parler  »  je  la  vis  fouiller  avec  précipitation  à  sa  pock 
le  me  pendis  à  ma  sonnette  ;  on  vint ,  et  elle  termina  par  me  ; 
mander  des  secours.  » — Châles  voulait  que  le  journal  deMam 
-fèt  opntinuë,  et  que  la  société  acquît  ses  presses.  Pendant  qil 
parlait,  un  bruit  qui  «  depuis  le  commencement  de  la  séances^, 
tait  manifesté  ù  Tiin  des  bouts  de  la  salle»  et  qui  n'avaitpa- 
cessé  nn  instant,  éclata  tout«à-coup  en  une  violente  dispute. D»| 
bout  au  milieu  d'un  groupe  d  individus  qu  il  menaçait  dugestt 
et  de  la  voix ,  Legendre  s'écria  :  |^  Je  croyais  que  nous  n'uioB 
plus  besoin  de  motions  d'ordre»  parce  que  nous  étions  mMit 
nant  à  la  hauteur  des  principes.  Châles  est  monté  à  la  triboM, 
soutenu  par  Bentabolle*  Il  a  demandé  que  le  journal  de  Mant, 
fftt  continué  :  j'ai  Topinion  qu*il  ne  peut  pas  Fétre;  je  ne  n'ci*] 
plique  pas  »  niUis  les  hommes  de  sens  m*entendent.  Je  manifed^j 
honnêtement  cette  opinion  à  ma  place.  Un  citoyen  m'interpefei 
je  me  contente  de  lui  observer  qu'il  me  parle  grossièremeat  iq* 
mon  avis  est  à  moi.  Ce  citoyen  me  répond  qu'il  fant  queji 
m'explique,  et,  sautant  snr  moi,  il  me  prend  à  la  ff^^, 
m'écrie  que  je  suis  connu»  mais  que  je  veux  que  mon  anid^onhte 

I 

monte  à  la  tribune ,  et  décline  son  nom  etsa  demeure.  Arréia4ih; 
dis-je  à  mon  voisin  :  eh  bien  I  il  Ta  laissé  s'échapper.  Beffil^! 
qnez-vous  de  quel  complot  ceci  est  la  preuve?  Souvenes^von 
-que  quand  la  loi  condamna  Louis  le  traître  à  expier  eoiùi  ^ 
forfaits  sur  un  échafaud ,  sa  mort  fut  précédée  de  cdie  d** 
homme  juste.  Un  traître  immola  à  ses  mânes  impyres,  k  ^ 
tueux  Lepelletier .  A  une  autre  époque  pour  faire  diversiosili 
Constitution ,  on  prit  toutes  les  mesures  pour  faire  mm» 
Garai....  [Plusieurs  voix  :  t  Non ,  Marat.  •  )  Garai,  vousdis-j^i 
je  m'expliqua.  C'est  à  Duperret  que  l'assassin  fut  expédiée.  Coi 
par  Barbaroux  qu'il  le  fut,  et  c'est  chez  Duperret  que  sed^* 
nèrent  tous  les  rendez-vous.  Il  manqua  son  coup,  et  liant  ilon 
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Ai  désigné  poor  viaime.  »  —  Legendre  fui  interrompu.  Beoia- 
oile  prii  la  parole,  et  demanda  lormellement  que  les  restes  de 
Urat  ftissem  ensevelis  au  Pauthéon,  et  que  la  Convention  fit 

^ustater  l'éiat  de  su  fortune. 

BMéapkrre.  c  J'ai  peu  de  chose  à  dire  à  la  sooiétë.  Je  n'aurais 
a&  même  deuumdé  la  parole ,  âi  le  droit  de  rentreienir  ne  m'é^ 
lia  €0  quelque  sorte  dévolu  dans  ce  moment  ;  si  je  ne  prévoyais 
[ue  les  hooneurs  du  poignard  me  sont  aussi  réservés ,  que  la 
■rîoritë  n'a  été  déterminée  que  par  le  hasard,  et  que  lua  chute 
avance  à  grands  pas. 

»  Quand  un  homme  profondément  sensible»  et  pénétré  de 
amour  du  bien  public,  voit  ses  ennemû  lever  impudemment 
I  t<te,  et  se  partager  déjà  les  dépouilles  de  l'état  ;  ses  amis,  au 
oatraire,  effrayés  par  l'oppression,  fuir  une  terre  meurtrière  ei 
'abandonoer  au  sort,  il  devient  insensible  à  tout,  et  ne  voit  plus 
lans  le  tombeau  qu'un  asile  s&r  et  précieux  que  réserve  la  |tro- 
lidence  à  la  venu. 

^  Je  croyais  qu'une  séance  qui  suivait  le  meurtre  d'un  des 

)lus  Zélés  défenseurs  de  la  patrie ,  serait  tout  entière  occupée 
les  moyens  de  le  venger,  en  la  servant  mieux  qu'auparavant. 
Jn  n*ea  a  point  parlé  ;  et  de  quoi  vous  entretient-on  dans  ce 
lanps  précieux  de  l'usage  duquel  nous  sommes  comptables?  On 
î  occupe  d'hyperboles  outrées,  de  bgures  ridicules  et  vides  de 
ns  qui  n'apportait  point  de  remède  à  la  chose,  et  empêchent 
de  le  trouver* 

•  On  vous  demande ,  par  exemple ,  ei  on  vous  demande  sé». 
neasement,  de  discuter  la  fortune  de  Marat.  £h  !  qu  importe  à  h 
République  la  fortune  d'un  de  ses  fondateurs? 

»  L'oo  réclame  les  honneurs  du  Panthéon  !  et  que  sont-ils  ces 
ijiineors?Qui  sont  ceux  qui  gisent  dans  ces  lieux?  Excepté 
Lepeileiier,  je  n'y  vois  pas  un  homme  vertnenx.  Esl-ce  k  côté  de 
Mirabeau  qu'on  le  placera  ;  de  cet  homme  qui  ne  mérite  de  ré- 
putation que  par  sa  profonde  scélératesse!  voilà  les  honneurs 
^'on  sollicite  pour  l'ami  du  peuple. 

BmkiMU.  c  Oui  »  et  qu'il  obtiendra  malgr4i  les  jaloux.  > 
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ïïobeipierre  cm&nue.  <  Occupons-noas  enfin  des  mem 

qui  peuvent  encore  sauver  notre  patrie;  rendons  nui  l'effet dei 

guinëes  dePiU;  laisons  rentrer  les  Cobourg,  les  Bi  unsvvid^u;  i 

leurs  territoires. 

»  Ce  n'est  point  aujourd'hui  qu'il  faut  donner  au  peuple  V 

spectacle  d'une  pompe  funèbre;  mats  quand  enfin  victorieux» h 

République  affermie  nous  permettra  de  nous  occuper  de  se 

défenseurs  »  toute  la  France  alors  les  demandera,  eC  tous  9m 

devez  sans  doute  à  Marai  les  honneurs  quesa  vertu  mérite,  que 

sa  mémoire  exige. 

»  Savez-vous  quelle  impression  attache  au  cœur  huottisie| 
spectacle  des  cérémonies  funéraires?  Elles  font  croire  an  peuple 
que  les  amis  de  la  liberté  se  dédommagent  par  là  de  la  perte  qui 
ont  faite ,  et  que  dès  lors  ils  ne  sont  plus  tenus  de  le  venger.  Si* 
tisfait  d'avoir  honoré  l'homme  vertueux,  ce  désir  de  le  venger 
s'éteint  dans  leur  cœur,  et  l'indifférence  succède  à  l'eniliousiasi&e, 
et  sa  mémoire  court  les  risques  de  l'oubli. 

»  Il  faut  que  les  assassins  de  Marat,  de  Lepelletier  viennei: 
expier^  sur  la  place  de  la  Révolution ,  le  crime  atroce  dont  ils  se  | 
sont  rendus  coupables.  Il  faut  que  les  fauteurs  de  la  tyraDoie, 
que  les  mandataires  infidèles  du  peuple,  ceux  qui  dq>loieDti'é*, 
tendard  de  la  révolte,  qui  sont  convaincus  d'aiguiser  leor^ , 
poignards  contre  la  liberté,  d'avoir  assassiné  la  patrie,  etioft  | 
vidueiiement  quelques-uns  de  ses  membres;  il  faut,  di8-]^q* 
le  sang  de  ces  monstres  nous  réponde  et  nous  venge  de  celoide 
nos  frères  qui  coula  pour  son  salut ,  et  qu'ils  versèrent  avec  taii 
de  barbarie. 

>  Il  faut  se  partager  les  charges  les  plus  pénibles  de  l'état  :  i 
faut  que  l'un  instruise  partout  le  peuple»  et  le  ramène  douce- 
ment à  ses  devoirs  ;  il  faut  que  l'autre  lui  rende  nue  jll^ti<t 
exacte  ;  il  faut  que  Tun  fasse  affluer  partout  les  subsisuaces,!}»^ 
l'autre  s'occupe  exclusivement  de  l'agriculture  et  des  moyM»* 
d'en  multiplier  les  rapports  ;  il  faut  qu'un  autre  ^isse  des  ^ , 
sages  ;  il  faut  qu'un  autre  lève  une  armée  révolutionnaire, 
r^erce,  l'aguerrisse,  et  sache  la  çuider  dans  les  çombitt»!' 
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mt  que  chacuD  de  nous,  ^'oubliant  Ini-méine,  aa  moins  quelque 

empsi  embrasse  la  République  ^  ei  se  cc^usacre  sans  réserve  à^<^$ 
ntéréts. 

>  U  faut  que  |a  municij^aliié  écarte»  pour  ^  ipoiQçnt,  ^n^fê^ 
«Dèbre,  qui  d'abord  semblait  éire  chère  à  nos  cœurs,  m^is  doii( 
tes  effets,  comme  je  i'ai  démouiré,  peuvent  devenir  funestes^ 

Le  RépubUcain  français,  n,  CCXLV.) 

Le  dub  se  rangea  de  Tavis  de  Robespierre.  Le  lot  la  Conveq- 
lion  décida,  sui  ia  proposition  de  David,  qu  elle  assisterait  en 
corps  aux  funérailles  de  M^rat.  Ce  même  jour,  à  la  sàmoe  dv 
H»ir|  une  dépuuiiou  de  la  section  du  Théatre-Frau^t:)  i>ç  prç- 
aenta  à  la  barre.  f  Nous  vous  demandons,  dit  Torateor»  pour 
prix  de  l*ainitié  qu  elle  lui  a  toujours  vouée,  la  faveur  d'iuhumer 
provisoirement  les  cendpes  de  Marat  sous  les  mêmes  arbres  où  il 
BOUS  instruisait,  soi^s  les  arbres  de  la  section,  à  ioipbre  defqu^s 
efle  Ini  élèvera  un  tombeau  de  gazon ,  sur  lequel  on  lira  :  Ci- 
§U  Manu,  €ma$siné  par  les  ennemi  du  peuple  doni  fi  cQ^U^a* 
wieni  [ami,  > 

Son  buste  fut  placé  à  la  Coaunum^  et  à  la  Conv^lltioA.  Uaar'r 
fêté  du  conseil-général  doona  sou  lîoni  à  bi  f  ue  des  CordeU^Sf 
et  cdni  de  plfiee  de  CAmi  du  PmpU  à  la  me  de  rObservanee* 
Lur^u'oa  iev^  les  scellé  qu'on  avai^  mis  p^M^tçut  à  son  d/^uni-* 
ciie,  on  ne  trouva  chez  lui  qu'un  assignat  de  SS  sous  (1).  L*ia« 
soript^on  suivante  cesi^  longtemps  sur  la  porte  de  sf^  npiim* 

Peuple,  Mant  ot  mort;  ramtot  de  la  patrie. 
Tan  mk,  ta  aonUm,  f^polr  de  Tattifpé 
"MA  tombé  aoui  les  aonptd'tme  borda  flétrie, 
neore,  mais  soaTÎeiis-toi  qa*U  doit  être  vengé. 

Ses  funérailles  eurent  lieu  le  mardi  16  juillet.  Nous  lisons  dans 
le  JountoX  de  Paris ,  n""  du  i8  juillet  :  c  Le  corps  de  Marat,  qui 

^t  été  dqpose  ei  exposé  à  la  vue  dans  Téglise  des  Cordeliers, 

■ 

0)  H*  lliien»  t  V,  p.  S2  de  aoD  biitoIre,dît  qu'on  trouva  cbei  Marat  uo  ani- 
IBitde  ctoq  finaiei.  Selon  le  rapport  fttit  èlaConminne,  fe27ioiHet,aeloDla 
^UlNrelaataiomles  jouruaux,  on  n'y  iMvaqa'niiblIléâdaviaiNi^Afi 

{Koie des  auteurs.) 
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a  été  enterré  hier  entre  minuit  et  une  heure.  Le  oorlëge  no» 
breux.au  milieu  duquel  était  le  corps,  la  baif^fnoire  et  le  billot, 
a  passé  par  la  rue  des  Cordeliers ,  ia  rue  de  ïbionvîUe»  le  Ptei- 
Wenf,  le  quai  de  la  Mégisserie,  le  Pont-au-Change ,  le  poK  ' 

SaintpJtficbel,  la  place  Saint-lfichel  et  celle  du  Théâtre-Frai 
çais.  > 

Le  Journal  de  la  Montagne,  n.  XLVIII ,  analyse  ainsi  ie  rap-  \ 
port  fait  à  la  Commune  sur  cette  cérémonie. 

»  La  dépouille  mortelle  de  Marat  a  été  portée  en  pompe  ju^ 
que  dans  la  cour  des  Cordeliers.  Cette  pompe  n'avait  rien  qoede 
«impie  et  de  patriotique  :  le  peuple,  rassemblé  sous  les  ïm- 
nières  des  sections,  suivait  paisiblement  :  un  désordre  en  qv4 
que  sorte  imposant ,  un  silence  respectueux,  une  constemauCNi 
générale,  offraient  le  spectacle  le  plus  touchant.  La  marche  i 
duré  depuis  six  heures  du  soir  jusqu'à  minuit;  elle  était  fomk 
de  citoyens  de  toutes  les  sections,  des  membres  de  la  ConveL- 
tion,  de  ceux  de  la  Commune  et  du  département,  des  électenis 
et  des  sociétés  populaires.  Arrivé  dans  le  jardin  de  Cordeliers, 
le  cor  ps  de  Marat  a  été  déposé  sous  les  arbres,  dont  les  feoilki 
l^érement  agitées  réfléchissaient  et  multipliaient  une  lumière 
douce  et  tendre.  Le  peuple  environnait  le  cercueil  en  silence,  le 
prMdent  de  la  Convention  (Thurioi)  a  d  abord  fait  un  discours 
éloquent,  dans  lequel  il  a  annoncé  que  le  temps  arriverait  bientft 
où  Marat  serait  vengé  ;  mais  qu'il  ne  fallait  pas,  par  des  démar-  ! 
ches  hâtées  et  inconsidérées ,  s'attirer  des  reproches  de  la  part 
des  ennemis  de  la  patrie.  Il  ajouta  que  la  liberté  ne  pouvait  pe*  ' 
rir,  et  que  la  mort  de  Marat  ne  ferait  que  la  consolider.  Après 
^  plusieurs  discours,  qui  ont  été  vivement  applaudis ,  le  corps  de 
Marat  a  été  déposé  dans  la  fosse  ;  les  larmes  ont  coulé,  et  cliacuu 
s'est  retiré  l  ame  navrée  de  douleur.  § 

La  mort  de  Marat  n'eut  d'autre  ifiUueuce  sur  ia  Convention 
que  de  la  déterminer  à  agir  avec  plus  de  vigueur  contre  les  Gi> 
rondins  ;  le  parti  des  enragés  recueillit  son  héritage.  Le  rôle  po- 
ittif|iiede  ce  grand  révolutiomiaire  tenait  à  des  quaHtés  telisMiA 
^  personnelles,  qu'il  était  impossible  de  croire  à  la  probité  de  ceai  i 
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foi  (enteraient  de  le  continuer.  Cest  parce  que  Texagération 
liait  toujours  été  accompagnée,  diez  Marat,  d*uue  bonne  foi  in* 
lofltestable;  c'est  parce  qu'il  distribuait  ses  dénonciations  avec 
{Il sens  drdt  et  on  tact  à  peu  prèi  sûr,  qu'il  était  devenu  à  Pa- 
m  l'homme  ie  plus  populaire.  Mais  les  fuî  mes  ioioierantes  qu'il 
mît  adopléest  cette  tactique  du  scandale  dont  il  usait  envers 
iuus  ceux  qu'il  avait  jugés  traîtres  ou  fripons,  ne  convenaient 
fi'à  un  journaliste  de  ce  caractère  et  qui  tirait  son  autorité  de 
a  propre  conduite.  Ceux  qui  avaient  exploité  Marat ,  de  son  vi- 
wt,  en  l'appelant  prophète»  et  en  jouant  la  fisictle  comédie  de 
répéter  ses  anathèmeSi  et  de  jurer  par  ses  oracles  »  exploitèrent 
a  fli  tragique  et  sa  méoÉoire.  Aux  yeux  de  ces  (;ens-là  la  société 
euit  divisée  en  deux  classes,  dont  l'une  était  une  riche  proie  dé* 
volae  à  l'autre,  celle  des  suspects  et  celle  des  mëfians:  11  était 
tout  simple  que  les  intrigans  fussent  du  parti  de  la  méfiance,  et 
qu'ils  s  y  disputassent  la  première  place.  Ainsi  que  nous  l'avons 

déjà  dît ,  le  dub  des  Cordeliers  était  le  théâtre  de  ces  saturnales. 

U ,  ce  fut  un  véritable  assaut  de  larmes  et  d'oraisons  iuncbi  es 
d  rhouneur  de  Ywni  du  peufde;  là,  des  hommes  qui  se  glori* 
fiaient  de  lem*  athéisme  vouèrent  à  Mai  ai  un  culte  de  latrie;  ils 
obtinrent  de  garder  son  cœur,  et,  de  la  même  main  dont  ils  effa- 

aient  de  la  morale  humaine  le  dogme  de  i  immortalité  de  Famé, 
iii  drcisèrent,  dans  le  lieu  de  leurs  séances ,  un  autel  au  ccsur 
de  Marat!  —  Ce  que  les  Jacobins  avaient  reconnu  absurde  et 
impraticable,  après  le  discours  de  Robespierre  à  la  séance  du  44, 
deux  Cordeliers  fameux  l'entreprirent  :  Jacques  Houx  et  Leclerc 
de  Lyon,  publièrent  un  journal  pour  faire  suite  à  ÏAm  du  Pen- 
fdc,  SOUS  le  titre  de  ÏOmàre  de  Marat. 

Le  club  des  Jacobins  n'eiait  cependant  pa^  complètement  à 
rahri  de  l'influence  des  Plusieurs  de  ses  membres  étaient 

iussi  du  club  des  Cordeliers,  et  parfois  ils  laisaieni  parier  dans 

la  société  des  amis  de  la  Liberté  et  de  l'Égalité,  l'esprit  de  la  so- 
;:iété  des  Droiu  de  Thomme.  C'était  Robespierre  qui  leur  impo- 
lait  silaioe.On  vient  de  le  voir  repousser  les  motions  exagérées 
par  lesquelles  oerlains  individus  cherchaient  à  fûre  de  Marat  un 
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saint»  aSn  de  Tavoir  pour  patron  ;  quelques  jours  aupanmst  il 
avait  déleodu  le  pouvoir^  un  de  ses  ageus»  et  Dantoa  Jui-méflae,, 
contre  la  méfiance  systématique.  A  la  séance  du  8  juillet ,  Boy, 
fédéré  du  iO  août  (déjà  il  eu  arrivait  à  Partô  pour  cétét^rer  fac» 
ceptation  générale  de  l'acte  coiii>iiLuiionnei ,  féte  qu^un  décre: 
fixait  à  ce  jour) ,  attaqua  le  comité  de  salut  public  avec  une  ex* 
tréme  violence,  c  De  toutes  parts»  dit-il  »  on  ne  voit  que  dti 
trahisons ,  et  Ton  en  cherche  encore  les  auteurs  ;  on  va  dierdiei* 
bien  loin  de  prétendus  traîtres,  tandis  qu'on  en  a  de  bien  retk» 
sous  la  main.  Ouvrez  donc  les  yeux,  c'est  dans  le  comité  de  sh 
lut  public  que  vous  les  trouverez  ^  il  est  gangrené  jusqu'aux  os 
de  la  plus  incurable  aristocratie.  Ce  n'est  point  à  lui  qu'il  bot 
désormais  vous  adresser  ;  vous  perdez  votre  temps;  depuis  long- 
temps vous  auriez  du  vous  en  êlre  aperçus.  C'est  à  la  Goiiventiou 
elle-même  qu'il  faut  s'adresser  ;  plus  de  secret  ;  la  publicité  sen 
notre  sauvegarde.  » 

Bmrdm.  c  C'est  dans  trois  jours  que  le  cpmité  de  salnl  public 
doit  être  renouvelé.  11  aurait  du  déjà  l'être  ;  mais  fait-on  tout  ce 
qu'on  peut,  ou  tout  ce  qu'on  désire!  Au  milieu  des  reprodies 
dont  vous  i  accablez  de  toutes  parts,  n  oubliez  pas  les  services 
qu'il  a  rendus  à  la  chose  publique;  nous  lui  devons  de  grandes 
vues  politiques.  Mais  un  malheur  attaché  à  l'espèce  huinaine  eit 
de  n'avoir  d'énergie  que  pour  quelques  jours  seulement.  Leur 
temps  est  passé  i  il  en  faut  nommer  d'autres.  U  nous  faut  aujour- 
d'Jiuides  révolutionnaires,  des  hommes  à  qui  sans  ciamtes  on 
puisse  confier  1^  sort  de  la  République ,  des  honunes  qui  nous  en 
répondent  corps  pour  corps.  > 

Chabot,  c  On  a  parlé  du  comité  de  salut  public  ;  voici  ma  pro- 
fession de  foi.  —  U  est  parmi  eux  des  hommes  dont  j'estime  les 
talens  révolutionnaires,  et  dont  je  préconise  la  probité.  Alais  ils 
sont  usés  les  uns  par  les  autres.  On  doit  le  renouveler  après-de- 
main  ;  j'ignore  si  son  renouvellement  vau.dra  mieux  que  sa 
formation  «  car  tout  va  un  peu  plus  mal  qu'à  l'ordinainp;  ce 
qu  il  y  a  de  sûr,  c'est  que  dans  la  Mouia^ue  méo^q  il  y  a  une 
apat)iie  ^i  de  jour  en  jour  devient  plus  funestç  au  bif  n  public. 
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>  Comment  faire  pour  que  sa  recomposition  vaille  mieux 

sa  composition  ?  voilà  la  première  question  qui  se  présente. 
Gomment  Forganiser  ensuite?  Toilà  la  seconde.  San^  doute  il  y  a 
dans  son  sein  des  hommes  qui  iraient  bien  s'ils  étaient  bien  as- 
fodës.  Il  faudrait  y  laisser  Saint-André,  Saint  Just  et  Goothon, 
dont  les  preuves  sont  faites.  On  pourrait  proposer  d*y  adjoindre 
luelques  membres  de  ceux  qui  sont  reconnus  pour  les  vrais  amis 
diL peuple;  gardez-vous  bien  d'y  consentir,  il  faut  jrf^opele^ 
lûdi  ou  lie  pas  s'en  mêler. 

»  J'ai  vu  Mathieu  à  la  société  des  femmes  révolutionnaires  pfXH 
fesser  les  principes  les  plus  anli-révolulionnaires  ;  je  i'ai  rappelé 
ir<Nrdre  :  Bamel  a  écrit  à  Toulouse  que  les  propriétaires  sçolil 
pourraient  sauver  la  cliose  publique  :  Caaibou  ne  \uit  qu  avec 
me  loupe  ;  aussi  chaque  sujet  est  un  géant  pour  lui  »  il  n'y  voit 
que  des  Moutagnes  :  Guiton  e^i  un  parfait  bunûéie  i^omnie,  mais 
e*est  on  Quaker,  il  tremble  toujours,  t 

Cliabot  se  résuuia  en  disant  que  poqr  former  le  comité  de  ja- 
lot  public ,  il  fallait  que  chaque  votant  refusât  à  haute  vins  la 
membre  qu'il  croirait  incapable  d'y  être  uûle,  la  plus  petidç- 
tache  devant  être  nn  motif  d'exclasioiit  Robespierre  prit  l|t 
parole.  Personne  ne  sentait  mieux  que  lui  tout  ce  qu  iji  y  avait  de 
fondé  dans  les  reproches  adressés  au  comité  de  salut  public. 
Mais  il  sentait  encore  plus  vivement  le  dangeiip  do  discréditer  le 
pouvoir  en  discréditant  légèrement  les  hommes  qui  en  étaient 
revêtus  ;  et  bien  qu'il  fût  d^vis  de  recoinposer  1^  CQ|uité.  et  fioft 
pas  de  le  proroger,  il  ne  voulut  pas  que  ce  sanciuair^  du  pa- 
triotisme  pût  passer  pour  avoir  été  déjà  souillé.  Voici  son  dîfh 
cours  : 

Bobupierre.  c  A  chaque  phrase  ^  à  chaque  mot  du  discours  de 

Chabot  »  je  sens  respirer  le  patriotisipe  le  plus  pux  ;  mo^i  y  vois 
aussi  le  patriotisme  trop  exalté,  qui  s'indigne  qqe  tout  ne  tourne 
pas  au  gré  de  sçs  désirs,  qui  s'irritç  de  ce  comité  de  ^alot 
public  n'est  pas  parvenu  dans  ses  o^ei  aiious  a  uut^  periijcÛQi^  ittj- 
possible ,  et  que  Cbabo(    trouvera  oiiUe  part. 

>  Je  le  çroi$  pçpm^  l^^ ,  ce  cQn|iië  i^'ç^  p^  ^VPOtA  é'km* 
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mes  également  éclairés ,  également  vertueox  ;  mais  quel  oorp 
trouvera-t-il  composé  de  cette  manière?  Empêchera-l-il  b 
hommes  d'être  sujets  à  Terreur?  M'a-t-il  pas  vu  la  Gonventk», 
depuis  qu'elle  a  vomi  de  son  sein  les  traîtres  qui  ia  dédiono- 
raient,  reprendre  une  nouvelle  énergie ,  une  grandeur  qui  U 
avait  été  étrangère  jusqu'à  ce  jour,  un  caractère  plus  auguste 
dans  sa  représentation  ?  Cet  exemple  ne  sufiit-il  pas  pour  proa* 
ver  qu  ii  n'est  pas  toujours  nécessaire  de  détruire,  et  qu'il  est  plat 
prudent  quelquefois  de  s'en  tenir  à  réformer? 

»  Oui  9  sans  doute ,  il  est  dans  le  comité  de  salut  public  dei 
hommes  capables  de  remonter  la  machine  et  de  donner  une  nou- 
velle force  à  ses  moyens.  Il  ne  faut  que  les  y  encourager.  Qn 
oubliera  les  services  que  ce  comiié  a  rendus  à  la  chose  publique, 
les  nombreux  complots  qu'il  a  découverts,  les  heureux  aperç» 
que  nous  lui  devons,  les  vues  sages  et  profondes  qu'il  nous  a  dé- 
veloppées? Non. 

»  L'assemblée  n  a  point  créé  un  comité  de  salut  public  pour 
rinfluencer  elle-même ,  ni  pour  diriger  ses  décrets  ;  mais  ce  co- 
mité lui  a  été  utile  pour  démêler,  dans  les  mesures  proposéest 
ce  qui  était  bon  d*avecce  qui,  prësenlë  sous  une  foroie  sedui* 
santé ,  pouvait  entraîner  les  conséquences  les  plus  dangereuses  ; 
mais  il  a  donné  les  premières  impulsions  à  plusieurs  déierinioa- 
tions  essentielles  qui  ont  sauvé  peut-être  la  patrie;  mais  il  lois 
sauvé  les  inconvénîens  d'un  travail  pénible ,  souvent  infructueux, 
en  hii  présentant  les  résultats ,  déjà  heureusement  trouvés,  d*» 
travail  qu'elle  ne  connaissait  qu'à  peine,  et  qui  ne  lui  était  pas 
assez  familier. 

»  Tout  cda  suffit  pour  prouver  que  le  comité  de  salut  public, 
qu'on  affecte  aujourd'hui  de  déprimer,  n'a  pas  été  d'un  si  petit 
.  secours  qu'on  voudrait  avoir  l'air  de  le  croire.  Il  a  lait  des  lauies 
sans  doute;  est-ce  à  moi  de  les  dissimuler?  Pencherais-je  ytn 
l'indulgence ,  mol  qui  crois  qu'on  n'a  point  assez  fait  pour  la  pa- 
trie quand  on  n'a  pas  tout  fait,  moi  qui  suis  persuadé  que  ia 
liberté  récompense  abondamment  de  ses  sacrifices  rbommeqai 
n'a  plus  rien  à  lui  sacriher  ?  Oui ,  il  a  fait  des  fautes ,  et  je  veux 
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les  loi  reprocher  avec  vous  ;  mais  il  y  a  loin  des  torts  qu'on  peut 
reprocher  à  quelques-uns  de  ses  membres,  à  la  proscription 
dont  on  veut  l'envelopper  en  masse.  Oui,  il  est  dans  son  sein  des 

membres  purs,  irréprochables        Et  ce  matin  même,  l'un 

d'eux  (Saint-Just),  ne  vous  a-t-il  pas  fait  un  rapport  qui,  quoi- 
qu'il laissât  quelque  chose  à  désirer  encore,  n'en  portait  pas 
moins  Tempreinte  d'un  grand  talent,  et  de  l'ame  vraiment  répu- 
blicaine de  son  auteur. 

>  En  un  mot,  je  soutiens  qu'il  serait  fort  impolitique  en  ce 
moment  d'appeler  la  défaveur  du  peuple  sur  un  comité  qui  a  be- 
soin d*écre  investi  de  toute  sa  confiance,  qui  est  chargé  de 
grands  intérêts,  et  dont  la  patrie  attend  de  grands  secours;  et, 
quoiqu'il  n'ait  pas  l'agrément  des  citoyennes  républicaines  ré- 
volutionnaires ,  je  ne  le  crois  pas  moins  propre  à  ses  importantes 
opérations.  —  S'il  ne  peut  pas  l'obtenir,  il  faudra  bien  qu'il 
tâche  de  s'en  passer.  •  (Le  Républicain  français^  n.  CCXXXIX 
et  CCXL;  le  Journal  de  la  Montagne,  n.  XLI.) 

Le  discours  de  Robespierre  mit  fin  à  toutes  les  critiques  ;  il  ne 
fut  plus  question  du  comité  de  salut  public  dans  le  club  des  Jaco- 
bins ,  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'il  ne  fût  renouvelé  deux  jours 
après ,  et  composé  des  meilleurs  patriotes. 

Le  10  juillet ,  Robespierre  prit  encore  la  parole  au  sein  de  la 
société ,  pour  y  combattre  des  dénonciateurs.  Eseudé ,  employé 
de  la  marine,  et  Isoire,  venaient  d'attaquer  avec  beaucoup  de 
véhémence  Dalbarade ,  ministre  de  la  marine  ;  l'un  l'avait  accusé 
de  réunir  ù  l'incapacité  la  mauvaise  volonté  d'organiser  le  corps 
des  officiers;  l'autre  lui  reprochait  d'avoir  envoyé  à  Toulon, 
pour  en  inspecter  le  poi  t ,  Peyron ,  contre-révolutionnaire  re- 
connu ;  Isoire  ajoutait,  ce  qui  était  vrai,  que  ce  Peyron  était 
une  créature  de  Danton.  Après  eux ,  Rossignol ,  colonel  de  la 
trente-cinquième  division  de  la  gendarmerie ,  monta  ù  la  tribune; 
il  revenait  de  Niort  où  il  avait  été  arrêté  pour  fait  de  pillage  et 
d'indiscipline  par  les  ordres  de  Biron.  Mis  en  liberté  par  un  dé- 
cret ,  il  était  accouru  à  Paris  afin  de  se  disculper  et  de  se  venger. 

Rossignol,  *  Oui,  sans  donle,  le  miniiitre  de  la  marine  est 
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GOupftble;  mais  il  ne  Test  pas  seul,  et  j'ai  bien  d'autres  contre* 

révolu tionaaires  à  vous  dénoncer.  Tous  les  bureaux  sont  inlec- 
téé  d'aristocratie ,  et  ses  commis  aussi  sont  conspirateurs* 

Bobespierre.  c  Je  demande  que  la  farce  cesse ,  et  que  ia  séance 
commence. 

Rossignol,  >  Oui,  ce  sont  des  traîtres ,  et  je  prends  rengage 

ment  

Bobespierre*  »  On  accuse  d' Albarade  ;  je  ne  le  connais  que  par 

la  voix  publique  qui  le  proclame  un  ministre  patriote;  mais  que 
lui  reproche-t-on  ici  ?  une  erreur.  Quel  homme  n'en  est  pas  ca» 
pable?  Un  choix  qu'il  a  fait  n  a  pas  répondu  à  raiienle  générale! 
Bottchotte  et  Padbe  aussi  ont  feit  des  choix  défectueux  ;  et  ce- 
pendant ce  sont  deux  vrais  républicains  ^  deux  sincères  amis  de 
la  patrie.  Un  homme  est  en  place ,  il  suffît»  on  le  calomnie.  Eh! 
quand  cesserons-nous  d'ajouter  foi  aux  contes  ridicules  ou  per- 
fides dont  on  nous  accable  de  touies  paris  ! 

>  Je  mesuis  aperçu  qu'on  avait  joint  à  cette  dénonciation  as» 
générale  du  niinisire  une  dénonciation  particulière  contre  Daniua. 
Serait«ce  lui  qu'on  voudrait  vous  rendre  suspect?  Mais  si,  an  lies 
de  découi  ager  les  patriotes  en  leur  cberciiant  avec  tant  de  soins 
des  crimes  où  il  existe  a  peioe  une  erreur  légère ,  on  s'occupait 
un  peu  des  moyens  de  leur  faciliter  leurs  opérations ,  de  rendre 
leur  travail  plus  clair  et  moins  épineux ,  cela  serait  plus  honnête, 
et  la  patrie  en  profiterait.  On  a  dénoncé  Bouchotte,  on  a  dénoncé 
Pache,  car  il  était  éci  it  que  loo  u^cJcurs  paiiioics  scraicni  dé- 
noncés. U  est  bien  temps  de  mettre  fin  à  ces  scènes  ridicules  et 
affligeantes  ;  je  voutli  ais  que  ia  société  des  Jacobins  s'en  tint  à  une 
série  de  matières  qu'elle  traiterait  avec  fruit  ;  qu'elle  restreignk 
le  grand  nombre  de  celles  qui  s  agitent  dans  son  sein,  et  qui, 
pour  la  plupart ,  sont  aussi  futiles  que  dangereuses.  {Jaunudik 
la  Montagne,  n.  XLL) 

Le  parti  girondin  touchait  à  sa  ruine.  La  plupart  des  départe- 
mens  commençaient  à  ouvrir  les  yeux  sur  les  dangers  anxqueb 
le  lederalisiue  ex]>usait  la  France;  les  crimes  évidens  des  chef» 

ce  parti  »  et  l'attitude  ferme  de  la  Convention  allaient  acheier 
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le  reste.  Le  15  juillet ,  CoUthon  iltane  nouvelle  soi  lie  contre  les 
membres  du  côté  droit.  Levasseur  deoiânda  qiie  la  séance  s*oa* 
Trtt  tous  les  matins  à  huit  heures  :  c  Le  poignard  des  assassins  t  - 
dit*il,  est  levé  sur  nos  têtes;  doublons,  s'il  est  possible,  notre 
existence  politique  :  il  nous  reste  1  éducaiion  publique  à  dé- 
créter 9  des  lots  populaires  à  faire ,  alors  nous  aurons  assez 
vécu.  »  (  Vifs  appiaudmemens.  ) — A  cette  même  séance  s'ouvrit 
k  discussion  sur  le  rapport  de  Saint-Just,  relatif  aux  députés  dé- 
crétés d*arrestation  ;  et  BiUaud-Varennes  lut  un  travail  très* 
cLendu  sur  le  système  de  conspiraiiocs  donl  il  accusait  les  piin- 

dpanx  cheCs  et  meneurs  da  côté  droit;  il  terminait  ainsi  : 

i  CitoycDs ,  ces  mandataires  conspirateurs  sont  mille  lois  plus 
criminels  que  le  tyran  que  tous  avez  envoyé  au  supplice  ;  car 
uii  roi  qui  se  couvre  de  crimes  ne  fait  que  sou  métier  de  despote. 
C'est  aussi  un  jour  de  iiête  pour  rhumanité ,  le  jour  qu'un  tyran 
tombe  sous  la  hache  des  lois;  mais  c'est  un  Jour  de  deuil»  et 
pour  lajreprésentation  nationale ,  et  pour  le  peuple  lui-même ,  le 
jour  où  il  faut  prononcer  que  ceux  qu'il  avait  rendus  dépositaires 
de  sa  confiance ,  accusés  d'avoir  trahi  ses  droits ,  ont  en  effet  en- 
tashéy  par  des  perhdies»  la  plus  belle  institution  civile ,  et  le  plus 
saint  emblème  de  la  majesté  du  peuple. 

1  Cependant»  plus  ce  forfait  est  atroce,  plus  il  est  irrémissible  : 
Frappez-les  donc  ces  hommes  pervers,  ces  manJataii  es  infidèles. 
Vous  devez  ce  grand  acte  de  justice  à  la  vengeance  nationale* 
Vous  le  devez  a  la  sûreté  de  l'état ,  qui  exige  qu'on  étouffe  cette 
conjuration  dans  le  sang  même  des  conjurés.  C'est  leur  châtimenl 
qui  est  la  preriiièi  e  sauYe-{j;arde  de  la  liberté  et  du  peuple;  c'est 
leur  impunité  qui  devient  la  source  de  tdus  les  genres  d'oppres- 
sion et  de  calamiiLo  pabliques. 

>  Jè  demande  en  conséquence  le  décret  d'accusation  contre  les 
irenie-deux  députes  qui  ont  été  dénoncés  par  les  sections  de  Pa- 
ris, et  de  plusieurs  autres  portions  de  la  République,  le  le  de- 
mande de  plus  contre  Fonfrede,  Ducos  et  Dussaulx.  » 

Le  i6,  Levasseur  tut  une  lettre  de  Defermont ,  membre  du  " 
cùté  droit ,  aux  citoyens  de  riUe-et-Vilaine,  sur  la  journée  du  31 
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mai*  Defermont  fut  mandé  à  la  barre  »  ei  décrété  d'irreilitioili 

lendemain  ,  pour  n  avoir  pas  obéi  au  décret.  Le  17 ,  le  présideal 
de  la  Convention  annonça  une  dépêche  envoyée  par  les  conumi' 
saires  près  l'armée  des  côtes  de  Brest ,  qui  contenait  deux  lettres 
saisies  sur  nn  espion  des  rebelles  :  on  y  remarquait  que  plusion 
de  ceux  qui  composaient  l  armée  soi-disant  royale  et  catholique, 
allaient  à  Cacn  pour  renforcer  Tannée  de  Buzot.  C'était  »  en  effet, 
à  Caen  qu  il  fallait  se  haler  de  venir  au  secours  des  fédéralistes, 
car  à  la  suite  d'une  simple  rencontre  entre  Pnysaye ,  lieuteaast 
de  Wimpfen ,  et  les  troupes  de  la  Képublique,  celies*ci  s'étaîeit 
emparées  d'Évreux.  Cette  nouvelle  fut  communiquée  à  l'as* 
semblée  peu  après  la  précédente  lecture.      Lindet»  Fou  des 
commissaires  envoyés  dans  le  département  de  r£ure, écrivaii 
qu'Évreux  était  libre  ;  que  les  rebelles  fuyaient  et  fusaient  lev 
retraite  dans  le  Calvados.  Lacroix  demanda  que  la  maison  de 
Buzot  à  Évreux  fût  rasée.  Un  membre  dit  que  Bazot  était  un 
trîgant ,  un  aventurier  ;  qu  il  devait  immensément  dans  son  dé- 
partement, et  qu'avant  de  raser  sa  maison ,  il  fallait  savoir  si  elle 
lui  appartenait  en  propre.  Tburiot  déclara  que  la  nation  éliit 
trop  généreuse  p.  ur  ne  pas  indemniser  les  créanciers  lésés;  il 
demanda  qu'on  n'hésitât  pas  nn  instant;  que  la  proposition  de 
Lacroix  lût  adoptée  »  et  que  sur  la  place  où  aurait  été  la  maison 
de  Buzot»  on  mtt  cette  inscription  :  c  Idademewri  JBtuoi,  qm 
avait  conspiré  la  peite  de  La  nation  française.  >  (Applaudi  et  dé- 
crété. ) 

Ailleurs  le  girondinisme  devenait  de  moins  en  moins  redou- 
table. Le  plupart  des  adresses  contre  le  31  mai  étaient  successi- 
vement désavouées  par  les  adminisurateurs.  A  Bordeaux  »  la  sec- 
tion de  la  liberté  avait  accepté  la  constitution.  Le  trobième  Iw- 
taillon  de  la  Gironde  s'était  prononcé  en  faveur  de  la  MontafpM. 
Le  général  Cartaux  avait  remporté  une  victoire  décisive  sur  les 
rel>elles  marseillais,  et  les  avait  forcés  à  évacuer  Avignon, 
Orange  et  Courteson.  Les  arrêtés  contre-révolutionnaires  du  dé- 
partement du  Doubs  étaient  rapportés.  L  administration  de  h 
MiStrne,  et  celle  du  Gard,  reconnaissaient  leur  erreur.  Des  décrets 
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Bhtqoe  jour  plus  éoergiques  rangeaieot  peu  à  pea  du  parti  jaco- 
biii ,  les  villes  qui  commençaient  à  douter ,  et  précipitaient  le  dé- 
aouemenl  de  cet  épisode  de  la  gnme  civile.  Le  35  juillet ,  sur 
la  proposition  de  Baudot  »  la  Convention  décréta  que  tous  les  cî- 
toymqui  étaient  dans  les  cités  rebelles,  à  Lyon,  à  Bordeaux, 
à  Gaen ,  à  Marseille ,  et  qui  n'en  sortiraient  pas  dans  trois  jours, 
seraient  lëpulés  émigrés. 

Lyon  seul  menaçait  d'une  longue  résistance.  11  continuait 
(f igir  comme  s  il  avait  eu  la  certitude  de  pouvoir  dicter,  quand 
il  le  voudrait ,  les  conditions  de  la  paix ,  ou  négocier  au  moins 
ane  capitulation  honorable.  Son  tribunal  révolutionnaire  dé- 
ployait contre  les  jacobins  une  activité  et  une  rigueur  ((ui  ne  te 
cédaient  en  rien  au  tribunal  qui  jugeait  à  Paris  les  ennemis  de  la 
République.  Voici  le  tableau  des  procédures  qui  devaient  être 
expédiées  dans  la  session  de  juillet,  tel  que  nous  le  trouvons 
dans  le  numéro  CIX  du  Journal  de  Lyon  : 

t  Le  lâ.  —  Joseph  Challier,  président  du  tribunal  da  district. 

>  Le  16.  —  Joseph  Julliard ,  commandant  général  ;  Frédéric 

Jo  eph  Duchambon  ;  François  1  ournier. 

>  Le  17.  —  Jean  Pellelot  fils ,  Pierre  Fillion. 

•  Le  18.  ^  Modeste  Gaillard  ;  Jean-François  Esebrayet. 

»  Le  49.  — Bertrand,  maire,  et  les  officiels  municipaux  et 
aoisbies ,  an  nombre  de  seize. 

>  Le  âO.  —  Jean- Joseph  Destephanis,  André  Cotte  »  Jean 
Thottîoa ,  Simon-Nicolas  Hachabé. 

•  Le  21.  ^  Riard-Beauvernois i  JNesme  et  Gâche;  Claude  Pel- 
brier  ;  Jacques  Barbier. 

»Leââ.  —  Louis  Doret;  Louis  ïhibaudier;  Jean  imbert; 
Kene  Thonion  ;  Aiuoiiie  Kulfard;  Philippe  Riolay. 

»  Le  35.  —  Antoine-Marie  Dodieu  ;  Fleury  Guet  ;  Laurent 

Millier, 

•  Le  24.  ^  Toussaint  Labergère  ;  Jean-Baptiste  Lambert  » 

(^rivain  ;  iUai  iin-Saiurniu  Perroaet  ;  Pierre  Gerbuuiet  ;  Louis 
Umbert. 
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^  Le  25.  —  Louis  Castainjj;  César  Cosion-Dumauoir  j  Claude 
Madioier  ;  Claade  Gonio  ;  Louis  Assada. 

»  Le  26.  *—  Jeaa  Kebée  ;  Claude  Jogand  ;  Joseph  Oviste;  im 
Joseph  Franchiste;  Jean*Baptiste  Mvaillier. 

»  Le  27.  ^  Étîenue  Sigaud;  Jean-Loais  Boulard;  PaaiOn- 
bu;  Jean  Milliset  ;  Pierre  Poupée;  Barthélémy  Gandy. 

>  Le  28.  —  Prudent  Gallebois  »  dit  Saint-Amant  ;  Benoit  Lu- 
rent;  Jean-i  âançois-Marcellin  Roch;  Joseph  Morauj  Ycma 
fionlvier  ;  Pierre  llorin  ;  Antoine  Dumas.  | 

>  Le  29.  —  Claude  Chavouin  ;  Louis  Dai  mesin  ;  Françoii 
Ghambot  ;  Giiibert  Ghaqneran  • 

>Le50*  —  Jean  Fléchet;  Laurent  Gbabanne;  Memnki 
Roosset  ;  Pierre  Gakpiet. 

i  Le  31.  — *  Pierre  Lapoire  ;  les  père  et  encans  Crapoaaes; 
Etienne  Perret  ;  Viot ,  contumace.  —  Total  quatre-vingt-trois 
personnes.  > 

Challier,  condamné  à  mon,  le  IG.,  à  quatre  heures  du  m;itio, 
avait  été  exécuté  le  soir,  à  six  heures ,  avec  des  circonstances  boi^ 
ribles  (1).  Nous  avons  raconté  ailleurs  (t.  xxiv,  p.o88)  le  suppltof 
de  ce  brigand  déàUuéreui,  ainsi  que  rappelle  le  Journal  de  IjfH* 
qui  marcha  a  1  echafaud  à  pxed ,  au.  pas  du  tambour,  qui  em- 
brassa son  confesseur,  baisa  le  crucifix ,  et  dont  la  téte,  mai- 
quée  quatre  ibis  par  la  guiiiotme,  fut  séparée  du  tronc  avecŒ 
couteau. 

La  commission  populaire  de  Rhône-et-Loire  continuait  { 
lièrement  ses  séances;  cependant  les  dëfeciiuns  des  dcpartemens 
voisins  commençaient  à  y  faire  naîire  des  déa>uragemens,  et  i  j  j 
soulever  des  oppositions  contre  les  mesures  extrêmes  proposées  | 
par  Chassét  et  Biroteau.  £lie  paraissait  disposée  moins  que  ji- 
mais  à  brûler  ses  vaisseaux,  lorsque  des  députés  du  Jura,  de 
FAîn  et  du  Doubs,  vinrent  l'inviter  (  séance  du  21  juillet)  i  su*  j 
nir  à  eux  pour  1  examen  de  la  Constitution,  et  pour  reconnaiirt  ^ 

(^)  M.  Hiiers,  t.  V,  p.  148  de  son  histoire,  fixe  au  lo  juillet  la  mort  deClrf- 
Uer  et  celle  de  Kiard.  CcUe  date ,  fausse  pour  Ghaliief)  l'est  encore  l  ieu  pld  i 
pour  niard  «  qui  n'était  pas  même  jugé  le  %\  juillet.     (  /Vote  (ks  aatewi*  >  { 
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!a  ConventloD.  Un  député  de  Marseille  s'opposa  vivement  à  ce 
qae  cette  démarche  fùf  accueillie.  Le  député  du  Doubs ,  c  en 
reodant  justice  au  sentimens  du  député  de  Marseille,  pria  ras- 
semblée de  considérer  si  c'était  une  lâcheté  de  prendre  un  parti 
idoptë  déjà  par  la  très-grande  majorité  des  départemens.  •  — 
Ces  débats  occupèrent  toute  la  séance  du  22,  et  n'aboutirent  à 
iQcane  conclusion  formelle.  Un  député  du  Calvados,  répondant 
députés  du  Jura ,  de  l'Ain  et  du  Doubs ,  dit:  «  Vous  nous  ré- 
)ondrez  du  sang  qui  peut  se  verser.  Dubois-Crancé  nous  peint 
ommedes  rebelles;  vous  connaissez  nos  principes;  que  vos  dé- 
Kirtemens  se  réunissent  à  nous ,  et  nous  empêchons  la  guerre 
îvile.  Aux  armes ,  citoyens  !  >  —  Toute  l'assemblée  répéta  ce  cri. 
{iroteau  fut  le  dernier  orateur  entendu  :  t  On  vient  vous  dire, 
'ëcria-t-il,  qu'en  acceptant  la  Constitution  on  pourrait  forcer  la 
Convention  actuelle  à  quitter  la  place.  Soit  :  eh  bien  !  je  vous  le 
lemande,  on  va  convoquer  les  assemblées  primaires;  qui  seront 
eux  qui  vont  former  la  nouvelle  Convention?  Si  vous  faiblissez, 
e  ne  sera  pas  vous,  hommes  probes  et  vrais  républicains;  ce 
era  les  Chaumette,  les  Hassenfraiz,  les  Gusman,  tous  les  Ja- 
obins  ëpars  sur  la  surface  de  la  France;  et  vous  prétendez  être 
eoreux  !  Voyez  l'épuisement  de  nos  finances,  réfléchissez  aux 
laax  dont  nous  accablerait  le  triomphe  de  ces  superbes  procon- 
jIs,  et  à  rimpossibilité  d'avoir,  au  milieu  d'élections  disputées. 
De  Convention  mieux  composée.  Je  conclus  en  demandant  que 
assemblée,  persistant  dans  son  arrêté  du  4  juillet ,  envoie  trois 
d  quatre  mille  hommes  pour  forcer  Dubois-Crancé  à  diviser  ses 
•rces,  et  faciliter  la  jonction  des  Marseillais.  •  (Journal  de 
f^on,n-H5etH6.) 

Pendant  que  la  commission  populaire  hésitait  à  revenir  sur  ses 
is ,  le  directoire  du  département  remettait  entre  les  mains  des 
prësentans  du  peuple  Brunei  et  Rouhirr,  un  arrêté  par  lequel 
se  rétractait  de  tous  ceux  qu'il  avait  pris,  et  notamment  de 
lui  qui  convoquait  les  assemblées  primaires  pour  former  une 
mmission  départementale.  Cette  rétractation,  signée  j)ar  Sautal- 
r,  Believille,  Couturier,  Delacroix,  Fa^sjn,  RicIinJ  aiuét 
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M igDdyt  GiBbert  et  Morillon ,  pinrint ,  le  SB  jmllel,  à  ta  Com- 

tioQ  natiooale.  Ce  même  mmage  aunonçau  que  Brunei,  Bon- 
hiert  Derbeset  le  commissaire  Baonarolll  »  avaient  reoonwébir 
liberté. 

Aprte  cet  arrêté  des  administrateurs,  la  commission  popoUre* 
âe  posa  aio^i  la  question  :  i  i  rouver  les  moyens  de  concilier  la 
jestë  et  la  dignité  de  rassemblée  avec  la  position  dans  laqneUedie 
se  trouve.  •  Afin  d*y  parvenir»  elie  fit  une  proclamaiiou  où  elle 
rejetait  sur  les  administrateurs  Tinitiative  de  tout  ce  qni  s^  Aé 
iail.  iuterpréiant  ensuite  son  arrêté  du  4  juillet,  elle  déclanit  : 
«  Qu'elle  n*avait  eu  pour  objel  que  la  réunion  d'une  représcs- 
taiiun  nationale  libre  et  entière;  que  la  liberté  ainsi  queTiiUé- 
gratité  de  la  Canveuiiun  paiaLs^aient  rétablies;  que,  d*aprè$k 
nouvel  arrêté  des  corps  administratiiis ,  la  commission  se  nlliat 
et  jovitait  tous  les  cituyeus  du  département  de  Rhôoe-ei-Loireà 
se  rallier  à  la  Convention  nationale,  comme  le  point  ceninid* 
la  11' )>ubiique ,  une  et  indivisible,  en  déclarant  néanmoins» 
•  Que  le  département ,  ayant  été  calomnié  snr  les  priiei|NS 
qui  du  i^reaient  les  commissaires,  et  étaoi  opprimé  sous  le  poids 
des  décrets  surpris  à  la  Convention  snr  de  faux  rapports,  ib 
restent,  cooformemeai  à  la  loi ,  en  état  de  résistance  à  Toppres- 
sion  jusqu'au  rapport  des  décrets  rendus  contre  le  départenefll 
de  llliône-et-Loire  et  la  ville  de  Lyon  ;  qu'il  met  sou$lasaQV^ 
fHarde  de  1* honneur  et  de  la  loyau!é  du  peuple  de  Rhône-et-Loii^ 
les  personnes  et  les  propriétés  des  citoyens  de  ce  départemeat.» 
(/oiirfi(i(  de     on ^  no  148.) 

Cette  proclamation  est  du  jeudi  25  juillet*  Le  30t  lessectioQâ 
convoquées  pour  l'acceptation  de  Tacte  constitutionnel ,  avaieil 
émis  un  vœu  ù  peu  près  favorable,  et  désormais  la  question  lyon- 
naise semblait  réduite  à  ces  termes  :  obéissance  à  la  Conveslifli 
et  à  tous  ses  décrets,  excepté  à  ceux  rendus  spécialement  contri 
le  département  de  Khune-el-Loire.  Sans  douie  il  y  avait  escorl 
là  une  cause  intiaillible  de  guerre  entre  la  Convention  et  ccia 
ville,  et  les  Girondins  de  Lyon  le  savaient  si  bien  qu  iis  ne  né" 
gligesiient  rien  pour  une  vigoureuse  défense.  Hais  ce  n'était  p^ 
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ion:  les  ocmceMMUis  da  département  et  de  la  commismn  pa« 
polaire  étaient  loin  a'étre  sanciioaaées  par  Ig$  bourgeois,  et  eu 
supposant  qoc  cette  iioMe  diplomatie  eAt  amené  un  semblant  de 
paix,  il  aurait  Mu  reprendre  aussitôt  les  armes.  Voici  comment 
te/eumni  de  Lyoîi,  n*  i19,  parle  de  ces  concessions:  c  On  dit 
que  la  ironMciion  fameuse,  dont  on  ne  connaît  pas  encore  i€s  ar^ 
AeUs ,  s'est  faite  mardi  dernier  (  23  juillet  ) ,  aux  Broiteaux  »  dans 
m  dlaer  spiendide  où  se  trouvaient  .les  représenians  Rou* 
trier,  Brunei  et  autres  personnages  ;  on  observe  que  le  procureur 
de  k commue  aliait  voir  souvent ,  i  Pierre-Scize,  le  député  l>er«> 
bez;  on  observe  encore  qu'il  reçoit  plus  familièrement  à  présent 
rnooofaKle  civique  de  ces  Montagnards,  dégfottiumt  de  iotig^  ei 
eouveru  dauignau  ;  on  observe  que  c'est  à  la  sortie  du  diner  des 
Brotteaox  qn*on  entra  en  pourparlerik  la  commune,  etc.,  etc.... 
Oh!  comme  un  diner  des  Brotteaux  arrange  les  querelles!  Les 
seetioBS  qoi  n'ont  pas  assisté  au  dîner  n'en  ont  pas  approuvé  le 
résultat.  »  —  L'acceptation  de  la  Constitution  n'éuu  pas  non 
pins  ni  entière  ni  bien  sincère  ;  on  se  faisait  un  grand  mérite  d'ad- 
hérer à  un  ouvrage  <  vicieux  et  ébauché ,  »  auquel  d'ailleurs  une 
partie  des  sections  n'avait  donné  qu'un  suffrage  restreint,  et  qui 

avait  été  rejeté  par  quelques-unes.  (Jowmal  deLyan^  n.  (X^XXIU 
etCCXXIV.) 

Les  affaires  du  Galvailos  fureiii  icrminees  le  29  juillet.  Après 
cinqyante  jours  de  détention ,  les  députés  Ronime  et  Prieur 
éiaient  enfin  mis  en  liberté.  On  avait  délibère  sur  leur  élargis- 
scoMat  pendant  plus  de  huit  jours.  Les  corps  administratifs  voû- 
taient que  les  deux  députés  quiitassent  leur  prison ,  Uc  ouit  et 
fnnivement;  ils  reponssèrent  cette  proposition,  et  furent  élargis 
avec  la  plus  grande  solennité;  ou  tira  le  canon;  la  garde  natio- 
nale était  sons  les  armes.  Les  autorités  constituées  du  Calvados 
adressèrent  à  la  Convention  la  lettre  suivante ,  datée  du  50  juillet  : 
€  Nous  avons  reconnu  notre  erreur,  et  nous  vous  l'avons  avouée 
de  bonne  foi.  Aujourd'hui  tout  est  renué  dans  Tordre.  11  n  existe 
plus  de  force  départenieniale.  Vos  collègues  viennent  d*étre  re- 
mis en  liberté.  Dé^k  nos  assemblées  primaires  délibèrent  stjif  la 
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CSoDsUttttÎQD  ;  elle  lera  sans  douie  acceptée  à  f  uMBimili  Vum 

le  peuple  respire  1  amour  de  la  liberté,  et  sent  le  besoin  de  se 
râUier  à  l'autorité  aupréine  de  la  CoavaBtioii  nationale  :  oMni» 
nés  par  le  (h  euiier  momeiu  d'effervescence ,  les  fonctiouuiira 
publics  sont  rentréi  dans  les  Umites  de  leur  devoir .  Nous  esfàm 
que  ces  preuves  de  avisme  vous  eogagoront  à  accueillir  iisffûiar 
blement  notre  rétractation.  » 

Le  2  août.  Carrier»  représentant,  eu  aussion  près  l'armée  cb 
côtes  de  Gliei bourg,  eiura  dans  la  ville  de  Caen,  d'où  avaieûtW 
Bnzot  et  ses  amis.  De  là,  il  écrivit  à  la  Gonvealion,  lente 
jour,  que  Fourny,  général  de  la  division  fédéraliste  deCoutaiK^] 
s'était  brûlé  la  cervelle;  que  la  femme  de  Pétion  et  cdls  im 
autre  fugitif  avaient  été  arrêtées ,  et  que  la  Constitution 
ceptée  à  Tunanimité. 

C'est  ici  le  lieu  où  nous  devons  transcrire  la  notice  du  g/md 
Wimpfen  sur  les  conspirateurs  deCaen.  Nous  empruntown 
document  à  Toulongeon,  t.  ii  de  son  histoire ,  P«  6^»  des  fiffM 
justificaiives ;  il  est  iiilitulé  :  Fragment  d'une  notice  du générdV* 

c  Les  Girondins  marquans  qui  sont  venus  dans  le  Gsivadotf 

après  la  joui  liée  du  31  mai,  vous  sont  connue  au6si  bien  qui 
moi.  P^iio»,  Bu»»t,  Gonoif  Lomêt^  Barbmrmtx^  GméiuM 
les,  Valady  (marquis,  ancien  officier  des  gardes-fraiiçàise5), 
Duchatel  (  ci-devant  ) ,  Bergo&ng  ;  ils  étaient  au  nombre  de  visK^* 
sept.  Mais  ceux  que  je  ne  nomme  pas  n  ont  rien  d  mtéi^essuiti 
pour  la  postérité;  ils  ressemblent  à  tout  le  monde,  ét  poanitit 
appartenir  à  un  parti  aussi  bien  qu'à  un  autre;  ce  sont  des  ci^ 
constances,  des  rencontres,  des  hasards  de  société  qui  ksaU 
placés.  Péiïon  et  Buzot  avaient  un  but  déterminé  ;  une  souveile 
dynastie  sous  laquelle  ils  eussei.L  ëié  les  maîtres.  Il  serait  posai* 
que  Piti  et  Cototirgr^  que  la  Montagfne  ti  le  Marais  s'entrqeiaieift 
sans  cesse,  ne  fussent  pas  des  peiboniiages  étrangers  ou 
férens  aux  deux  vétérans  de  la  révolution.  Il  arriva  ua  jour^ 
fétïon  de  dire  au  club  des  Gabarots  de  Caen,  qu  une  preuve  qû^^ 
la  Montagne  voulait  rétablir  la  royauté,  c'était  qu'elle  laissaitnv* 
'e  petit  dauphin^  dont  la /îjiuré  et  les  charmes  éiadeaii&cru^ 
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riifi  difMi  de  mari,«.««  Gona»,  aa  eontnôre*  penchail  pour 

e  i^iii  dauphiD;mais  bien  entendu  que  Von  n'en  viendrait  là  qu'à 
a  demièreextrémité.  lAmet^  BarbmroM,  QmUt,  eussent  tran- 
•igé ,  si  Ton  eût  voulu  leur  céder  la  partie  de  la  France  méridio- 
Mde,  de  Taulre  côté  de  la  liOire,  pour  en  faire  une  république  à 
eurmode.  lis  coiuptaient  beaucoup  sur  les  petites  puissances  de 
*ItaUe,afec  lesquelles  ilsferaient  des  traités  offensi&etdéfensifii: 
se  qui  vous  prouve  combien  ces  messieurs  étaient  honun^  d'étau 
Smikm  firisait  des  brochures  que  ses  collègues  appelais  deiP^ 
smooics,  le  comparant  ainsi  à  Pascal^  et  cela  lui  faisait  tant  de 
plaisir,  qu'il  ne  doutait  plus  de  Feffet  de  ses  brochures.  C'étaient 
baUcr  'm  qui  feraient  écrouler  la  colmale  MùxUdigne»  Vaiadff 
s*éiait  foit  révolutionnaire  par  haine  de  M.  Duchâielet  ;  il  eût 
bien  voulu  découvrir  un  moyen  de  se  retirer  de  rabime.I>ttcA4(^ 
était  une  ame  douce  qui  ^'c^l  iaiiàie  entraîner,  coaiiDe  tant 
d*atttres,  par  la  chimère  d'une  r^énéraiion*  Gomme  il  ne  s'é- 
tait jamais  souillé  d'une  mauvaise  aciion^  il  cùl  donne  sa  vie  pour 
le  rétablissement  de  la  monarchie.  Le  franc  et  loyal  K&méii§m 

n'était  a  aucun  parti  que  de  celui  des  indigner ,  de  tout  ce  qu'ils 

avaient  vu  faire.  Bergoemg  paraissait  répubiicaUi  enragé  t  et  sou 
caractère  appai  tenait  à  toutes  les  circonstances.  Le  crève-cœur 
de  tous  était  le  triomphe  de  la  Montagne,  et  leur  ambition  toa- 
jonrs  saillante  >  la  vengeance,  lùxceij^ié  Duchàtel ,  il  n'en  est  pas 
a  seul  quinesefùt  wrdlé  dans  le  parti  victorieux»  s'il  l'avait  pu; 
ce  que  Lomet  et  Jkrgoàng  ont  bien  pi'ouvé  après  leur  retour. 
{Mvimlejiamge^  plmhunUtranMerU^rel^ifàClmrlQHe  Cor^ 

i  ]  avais  logé  tous  ces  reluglés  à  llntendance,  parce  que  tous 
féu»s,  je  pouvais  mieux  les  fsire  observer*  Je  m'aperçus  bien- 
tôt qu  il  ne  régnait  pu6  enu  e  eux  une  parfaite  intelli^euce  ;  que 

PcMu  et  Buwt  avaieut  des  secrets»  et  que  tous»  sans  exception» 

fe  défiaient  de  Yaiady  et  de  DuchàteL  ^  ayant  que  l'insurrection 
as  gagnait  pas»  nous  convînmes  de  faire  prendre  les  armest 
comme  pour  une  revue»  aux  iiuubatâiiioi^  des  g^M^de^  iiatiowl^^ 
de  Gaen.  Us  s'assemblèrent  sur  le  cours»  w  iOtttogl«|i^MoQ^m^ 


560  CONVENTION  NAÏlONALK, 

échouèrent  conu  e  riiidifférence  de  ces  prétendus  insurgés.  Il  m 
se  prâenUi  que  dix^sept  hommes  pour  marcher  sur  Paris.  Les 
autres  villes  (moios  Vire  qui  en  fournit  une  vingtaine) ,  s'y  re- 
fosèreot  sans  détour.  CesC  alors  que  Pition  conçut  le  projet  de 
brûler  Caen  »  et  de  faire  courir  le  bruit  que  c'était  Touvragede 
la  Montagne.  Le  d^espotr  devait  tout  entraîner.  Il  se  ooofiapov 
ce  beau  coup  à  mon  aide-de-camp  Saint-Front^  en  lui  teom-  < 
mandant  le  plus  profond  secret,  surtout  envers  le  général,  (/» 
$*e9t  refuBi  de  mettre  Ut  guillotine  en  permanence*  SmU-Fm 
promet,  etuie  dit  tout.  Je  lui  enjoins  de  s'y  prêter,  d'acheterk 
goudron,  etc.  ^  etc.  Quand  Taf faire  paratt  en  bon  train ,  j'arriie, 
je  trouve  Pétton  et  quelques  autres;  je  parais  effrayéd'un  viipfon 
qu'on  vient  de  me  Aiire  ;  si  le  peu  pie  en  entend  parier,  vous  tm 
tous  égorgés, dévorés  comme Bebiunze,  à  Bayeux,... — Qu'est-ce? 
^  Je  leur  dis....  —  L'on  jette  les  hauts  cris,  l'on  prie  eu  gntt^ 
de  n'en  point  parler  ;  ce  sonl  Us  agens  de  la  Montagne  qui  rèput 
dent  cette  atroce  calomnie*  Je  suis  de  cet  avis,  et  le  projet  SfOiV. 
Quelques  jours  après  m'arrivent  cinq  ou  six  cents  Bretons,  tou& 
découragés  de  ne  pas  trouver  d'armée;  iv ayant  personne  d'au- 
tres, j'envoye  Puuage  à  Évreux  pour  y  établir  les  magasins 
j'y  faisais  filer.  Putsaye  se  croit  général ,  veut  m'enlever  une  fie- 
toire,  et  marche  contre  la  petite  armée  parisienne.  Ces  deoxff*  ; 
mées  font  chacune  volte-face,  et  chacune  se  sauve  de  soqcôu. 
Voilà  là  bataille  de  Fmian.  Les  mille  à  douze  cents  hommes  de 
Pmiaye  fuient  jusqu'à  Lisieux.  J'y  cours;  mais  rien  ne  peut  les 
remettre.  Danfcm  y  faisait  répandre  des  milliers  d'assignats.  TO0 
désertent;  et  moi,  je  me  cache  à  Bayeux,  jusqu'après  Ie9tker- 
midor.  t 

Si  le  fédéralisme  de  l'Ouest  n'inspirait  plus  d'inquiétudes,  li 
n'en  était  pas  de  même  des  rebelles  Vendéens.  Auprès  de  Su- 
mur ,  qui  avait  été  repris  par  Tarmée  de  Biron ,  les  troupes  lê- 
publicaines  venaient  d'essuyer  une  entière  défaite.  Une  lettre  do 
commissaires  Thureau  etBourbotle,  une  antre  des  adminiurt* 
teurs  du  département  d'indre-et-Loire,  et  un  rapport-verbal 
général  Dupuy  avaient  appris  de  fôchenx  détails.  Là  encore  «i^ 
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erreur  panique  avait  dispersé  l'armée.  Les  soldats  avaient  jeté 
eurs  sacs ,  leurs  armes,  leurs  habits  ;  la  moitié  de  Tartillerie  était 
lombée  aux  mains  des  royalistes.  Barrère  fit  cette  communica- 
Lîon  à  la  séance  du  26  juillet ,  et  il  fut  décrété,  sur  sa  proposition , 
qu'il  serait  formé  vingt-quatre  compagnies  de  pionniers  pour  les 
opérations  d'un  nouveau  système  de  guerre ,  ainsi  justifié  par  le 
rapporteur  : 

€  Votre  armée  ressemble  à  celle  d'un  roi  de  Perse  :  elle  a 
cent  soixante  voitures  de  bagages  ;  tandis  que  les  brigands  mar- 
chent avec  leurs  armes  et  un  morceau  de  pain  noir  dans  leur  sac. 
Vos  généraux  conservent  les  formes  de  l'ancien  régime  :  l'ordre 
renferme  souvent  des  noms  de  saints  ou  d'hommes  nouveaux  , 
qui  nourrissent  le  fanatisme  et  l'esprit  de  parti;  tandis  que  l'ar- 
mée demande  qu'on  lui  rappelle  les  noms  des  anciens  et  ver- 
toeux  républicains. 

>  Il  est  une  vérité  qui  est  actuellement  bien  reconnue,  c'est 
que  jamais  vous  ne  ferez  la  guerre  avec  avantage  aux  rebelles , 
tant  que  vous  ne  vous  rapprocherez  pas  <ie  leur  manière  de  la 
faire;  ils  se  cachent  dans  les  bois,  dans  les  haies,  dans  les  ra- 
vins. Faites  la  récolte  des  brigands;  portez  dans  leurs  repaires 
le  feu  et  des  travailleurs  qui  aplanissent  le  terrain.  > 

Comment  avec  une  armée  de  soixante  mille  hommes  les  répu- 
blicains étaient-ils  presque  toujours  battus  par  les  royalistes? 
Cest  qu'ils  agissaient  dans  le  plus  grand  désordre,  sans  unité 
de  plans,  sans  aucune  des  conditions  indispensables  pour  de 
bonnes  opérations  militaires,  qui  doivent  être,  en  effet,  ou  con- 
fiées à  un  seul  général ,  ou  concertées  entre  plusieurs ,  et  ordon- 
nées pour  le  même  but.  Il  y  avait  des  corps  francs  qui  ne  re- 
connaissaient que  leur  chef  immédiat,  entre  autres  la  légion  ger- 
manique formée  par  Westermann,  et  qui  n'obéissait  qu'à  lui. 
Cet  homme,  si  ^souvent  attaqué  par  Marat  comme  voleur,  avait 
des  protecteurs  puissans  au  sein  de  la  Convention.  Après  sa  dé- 
route à  Chàtillon,  Goupiileau  (de  Fontenay)  et  Bourdon  (de 
rOise),  l'avaient  dénoncé  (10  juillet),  pour  fait  de  pillage,  et 
ils  avaient  demandé  que  sa  légion  fût  organisée  comme  les  autres 


afli  COHflRTHMI  RàTIOMAU. 

troupes  de  h  république.  On  décret  le  miida  àla  berfe.Ij 

96  juillet,  Legeudre  déclara  àla  Couveiuion  qu'il  avait  as&isié  à 
rmlerrogatoire  que  le  oomilë  de  sftreté  générale  avait  bix  ttiè 
à  VVesiermaua ,  et  quil  u  avait  rieueoteadu  qm  le  pia  ùm 
présumer  coupable.  Il  demanda  que  le  rapport  qui  Is  cot- 
ceruait  fut  fait  le  leademain.  Lecoiaie  Puyraveau  appuya  cm 
proposition.  Le  30,  Julien  de  Toulouse  »  au  nom  du  comilé  dt 
sûreté  générale  ^  annonça  qu  on  n'avait  point  trouvé  le  carame 
d'une  trahison  ouverte  dans  la  conduiie  de  Weslermann,  et  il  le 
6l  traduire  devttit  un  conseil  de  guerre  «  M  lîeu  de  l'envoyir  ai 
tribunal  lévoiutionnaire. 

Or,  les  hommes  qui  se  prononçaient  ainsi  sur  la  conpis  és 
Westermaiia  ctuient  ses  camarades  de  débauche ,  et  ils  se 
daient  bien  de  blâmer  ses  vols  et  ses, pillages,  eux  qui  meliaiau 
à  profit  leur  position  au  comité  de  âùi  eie  genei  al^  »  pour  ourdir 
les  plus  infâmes  friponneries.  InUen  de  Toulousetf  Fabrs  d'£* 
glantine,  Chabot,  Danton,  Dekunay  d'Angers,  agiotauenl som 
main ,  pendant  qu'ils  déclamaient  à  la  tribune  contre  l'agiotaïai 
D£||à  la  fameuse  intrigue  dont  le  banquier  de  Bats  sera  le  prin* 
nom,  avail reçu biicommenceuieni  d'execulioa.  Dei;4Uûay  d'Aû* 

gers  avail  fait  décréter  le  26  juillet ,  que  les  scellés  seraient  «î 

sur  les  magasins  de  la  compagnie  des  Indes.  On  voulait  ïiàt 
baisser  les  aetions  de  cette  compagnie,  les  adieter  «KsitAt,  d 
puis  obtenir  quelque  décret  £avorabie  qui  dà^minàt  une  hausse 
dont  on  se  partagerait  les  bénéfices.  C'est  pour  cela  que  Jeta 
de  l'oulûuse  revint  à  k  charge  le  ^  août»  par  mm  auMioa  teu* 
dant  à  faire  examiner  la  conduite  de  la  compagnie  des  Indes, 
qu'il  accusait  d'avoir  prêté  des  sommes  énormes  <  au  deraieff 
tyran  » ,  pour  opérer  la  contre-rëvoiution.  Le  dénoueineui  tle 
oette  aftaire  sera  la  falsification  d'un  décret  par  Fabre  d'£(iia- 
ûne,  et  nous  trouverons  uu  jour  tous  ce^  2>peculateui's  bur  ki 
bancs  du  tribunal  révolutionnaire ,  et  Westermann  avee  eux.  Si 
autre  officier,  moins  coupable  peut-être  que  Westermann ,  JiM 
accusé  aussi  d'avoir  été  emprisonné  pour  vol  ava»t  la  révolatioif 
était  ce  Rossignol,  ai^rété  é^alemcfti  pour  piUago,  et  qui  du  grsà 
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totokflri,  paan,  par  un  déeretdn  97  juillet,  à  celui  de  grinéral 
a  chef  de  Tannée  de  la  Kochelle. 
ftrâ  ëtail  dans  «ne  agitation  croiisante.  On  onit  nn  «onent 

pie  la  pesce  était  à  l'Hâtel-IMett.  Ce  bruit  coouiieoçait  à  se  ré« 
tfodre ,  et  il  allait  achever  de  porter  la  terreur  au  sein  d'une 
lopalatioa  dé|à  m  proie  à  la  disette ,  et  qui  ae  voyait  ciiaque 
Mr  i  la  ipeille  d'une  TéritaUe  fumine.  U  fallut  rassurer  officiel- 
aœiit  le  peuple.  iUdioud  monta  le  16  juillet  à  la  tribune  de  la 
Convention,  pour  démentir  la  nouvelle  de  la  peste ,  et  cepeudaat 
alarme  ne  cessa  pas  entièrement.  Quelques  jours  après  loule  la 
iamille  d'ua  buu<jher  ëiaol  iiiorlo  subilemeul,  la  commune  fut 

ihigée  d'édaircir  cet  événeaMDt  par  une  enquête  afin  d'ôu^r  des 

^priis  la  crainte  l  exiaib&ante  de  quelque  horrible  contagion.  Cette 
MMNir  Mît  éclaté  en  méoM  temps  qne  Jus  dernières  tentatives 
les  deux  ou  troiâ  sections  qui  tenaient  pour  la  Giroiide  ;  même 
Hm  ianr  fut  imputée  conmie  manœuvre  de  désordre,  et  oe  ne 
fut  pas  la  imiaa  puissaute  des  considérations  par  lesquelles  on 
rénssk  à  en  démontrer  la  fiuisseté.  Au  reste ,  les  querelles  fédé- 
ralisies,  ce  qu  ou  l'on  appelait  alor^  la  queue  du  51  mai ,  com- 
■siçniant  à  s'apaiser  dans  la  capitale.  La  section  de  la  Frater* 
Dite  montrait  seule  de  la  persistance.  £lle  vint  à  la  Commune  le 
15  jailkt  demander  que  les  scellés  apposés  par  TadministratioB 
lie  police  cbez  le  citoyen  Muucheite ,  lassent  levés ,  et  que  ce 
Biiayea,  qui  avait  été  inculpé  en  plein  conseiNgénéral ,  eût  le 
droâtdes'y  justifier.  Ce  Moucheue  était  lui*memc  memliâ'e  du 
eoDseil,  élu  par  la  section  de  la  Fraternité ,  qui  l'avait  envoyé 
dm  iluure  pour  s'entendre  avec  les  révoltés  de  J!iioruàandie. 
U  Commune  avait  lancé  contre  lui  un  manda;,  d  amener  ;  il  ob- 
iat  senIsoMBt  de  déduire  les  raisons  qui  l'avaient  déterminé  à  ne 
p  s  obéir  à  ce  mandat.  11  allégua  que  toute  ba  &ecûon ,  vuyaut 
fi'ià  n'avait  été  inculpé  qu'à  cause  de  la  mission  dont  elle  Tavait 
chargé,  s  était  crue  inculpée  elle-même  t  et  Tiivait  emçècbc  de 
M  eoMliticr  prisoMter.  Il  voulut  ensuite  entreprendre  sa  justi- 
katio»,  mais  le  con^U passa  à  1  ucii-ç  da^our»  a,  comme  U  sor- 
Qitaves  snaecéoit  il  futarréK  aur  j^iw  di  1  HdMM^ViUei 
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(  Journal  de  la  Ucnlagne^  n"*  46.  )  —  Le  19  juillet  >  cette  mccm 
rentra  tout-à-fait  d;ins  l*oi  di  e.  Elle  prit  deux  arrêté»  «  pour 
constater  d'une  manière  authentique  sa  rétractation ,  et  mn* 
tour  aux  vrais  priQcipe&  et  à  la  cause  commune,  >  (  Mtnic  Jm- 
nal,n*M.) 

Quelques  mouvemeus  semblables  à  ceux  qui  avaient  eu  lieu  4 
lafio  de  juin,  se  manifeslèreut  le  il  juillet.  Ce  jour-là,  à  h  séya 
delaCommune^Chanmette annonça  qu'il  y  avaità  l  înstaatiBént 
des  troubles  dans  la  rue  Saint* Deois  eidans  celle  des  Lombarà 
Il  lut  ensuite  une  lettre  du  maire  de  Strasbourg  ao  maîieée 
Paris ,  dans  laquelle  ce  dernier  était  prévenu  que  du  9  au  ii 
juillet,  il  y  aurait  des  pillages  dans  la  capitale  ;  et  que  ki  w/^\ 
veillaas  imfiteraient  du  moment  du  recrutement  pour  exjQtef| 
des  divisions.  La  discussion  était  engagée  sur  les  moyens  à 
dre  pour  dissiper  lesattroupemens*  lorsqu'un  membre  instruiat 
le  conseil  que  rémeute  avait  cessé,  et  qu'il  n'avait  été  pertéii' 
cune  atteinte  aux  propriétés.  C'était  un  épicier  en  gros  quu^in 
fait  charger  une  petite  voiture  de  savou ,  qu'il  avait  vendue  i«i 
détaillant.  Des  blanchisseases ,  poussées,  dit  le  JawnuUàk 
Montagne^  par  des  malveillans,  demandaient  que  ce  savoa  h* 
fût  délivré  à  bas  prix  ;  les  nues  le  voulaient  à  40  sons,  1«  li- 
tres pour  50;  le  savou  fut  mis  en  lieu  de  sûreté.  Remarquons  es 
passant  Fusage  que  Ton  faisait  à  cette  époque  dn  mot  mabàUmi' 
à  la  tribune  de  la  Convention ,  à  la  Commune ,  dans  les  dubé  k 
daos  la  presse ,  il  avait  remplacé  toute  antre  dénominatioB  pa» 
désigner  les  contre*révolutionnaires  de  Tintérieur. 

Cette  légère  émeute  pour  du  savon  était  née  à  FimproAt*^, 
de  roocasion  offerte.  Les  sérieuses  préoccupations  de  la  d^'^ 
pauvre  l'appelaient  maintenant  aillems.  Elle  assiégeait,  (M* 
avoir  du  pain,  la  boutique  des  boulangers,  à  la  porte  ùm^ 
la  Commune  avait  été  obligée  de  placer  deux  fusiliers;  enc««| 
malgré  cette  précaution  avatt*on  à  déplora  à  tonte  heure  quelr 
nouvel  accident.  Mous  lisons  dans  le  Voumol  de  la  Montaf^* 
n«  33  (  mercredi  2S  juillet  )  :  «  la  presse  continue  aux  ^ 
des  boulangers.  Un  citoyen  a  été  tué  diiaanche  21  »  rue  d&  Oiv 


Digitized  by  Google 


DU  S  JUIN  AU  51  OCTOBRE  (  1795  ).  365 

rWliers,  en  défendant  un  pain  de  six  liv.  qu'il  venait  de  se  pro* 
Mirer  pour  lui  et  sa  famille.  Un  autre  a  eu  le  bras  coupé  le  même 
jour  dans  la  rue  Froid-Hanteau.  Une  femme  enceinte  a  été  bles- 
sée ;  son  enfant  a  été  étouffé  dans  son  sein.  D'autres  malheurs 
provenant  de  la  même  cause  ont  peut-être  eu  lieu  sans  parvenir 
à  notre  connaissance.  Est-ce  la  disette  des  farines  qui  les  a  occa- 
sionnés ?  ^  on  ;  car  on  a  trouvé  à  Tarche  Marion  des  voitures  de 
pain  qui  ont  été  jetées  à  Teau.  On  en  a  trouvé  aux  filets  de  Saint- 
Cloud ,  ainsi  que  de  la  viande  et  du  lard. 

«  Les  dernières  chaleurs  corrompaient  en  peu  de  temps  la 

viande  de  boucherie.  Les  bouchers,  pour  s'en  défaire  à  temps, 

pouvaient  en  diminuer  le  prix ,  au  moins  en  faveur  du  pauvre. 

Presque  tous  ont  préféré  de  la  laisser  corrompre  et  de  la  jeter 

ensuite. 

>  Un  porteur  d'eau  est  appelé  par  une  pauvre  femme.  Arrivé 
avec  son  eau  au  cinquième  étage,  il  demande  combien  elle  paiera. 
—  Combien  la  faites-vous  payer  ?  — 10  sous.  —  Je  n'en  possède 
que  6.  —  On  se  débat,  et  l'infâme  porteur  d'eau,  voulant  s'éviter 
la  peiue  de  redescendre  ses  seaux  pleins ,  inonde  le  réduit  de 
l'infortunée  en  les  renversant  sur  son  plancher. 

»  On  connaît  le  trait  de  ceux  de  la  rue  de  l'Arbre-Sec  :  d'au- 
tres s'en  mêlent  aussi ,  et  trouvent  très-plaisant  de  casser  les 
craches  des  citoyens. 

I  Au  marché  Saint-Martin ,  une  marchande  de  fromages,  qui 
valaient  trois  sous,  et  qui  ont  monté  jusqu'à  six ,  affecte  de  s'as- 
seoir sur  son  panier,  d'annoncer  ses  fromages  au  prix  de  dix 
sous  en  numéraire. 

»  Ces  détails  ne  sont  point  aussi  puériles,  aussi  indifférens 
qu'on  pourrait  le  présumer.  Quand  il  s'agit  des  subsistances,  rien 
n'est  indifférent.  £n  rapprochant  ces  faits ,  on  découvre  dans 
cette  manœuvre  perfide  ,  le  dessein  bien  prononcé  de  jeter  de 
h  défaveur  sur  les  magistrats  du  peuple ,  d*affamer  ce  même 
peuple,  de  le  punir  de  sa  tranquillité,  de  sa  constance  dans  les 
bons  principes  ;  de  faire  diversion  h  rintérét  puissant  qu'inspire 
fD  Cfl  instant  la  déiermiudiion  que  prendra  la  Convention  na« 


888  »  tmmam  ttTWiâUt 

tioBftle  «Ur  w  gédëral  soupçonné  de  perfidie  (.Goatiiie)  ;  te  M- 

eiler  des  mouvemens ,  et  d'empêcher  la  féte  du  10  aaùl. 

t  Des  ecéMrtts,  que  rien  ne  corrige ,  disent  qu'il  fiial  nn  eany 
mnt  le  10  ;  d'autres  plus  adroits,  mais  non  moins  dangsreui» 

se  contentent  d'en  répandre  le  bruit,  en  fei{înant  de  craindre 
qu'il  ne  se  rëalise ,  et  cela  dans  le  bni  de  l'exciter. 

>  Les  coquins  en  auront  encore  une  fois  menti.  Le  peupk 

restera  innnobile«  les  magistrats  veilleront  i  les  représentais  agi» 

ront  ;  les  sans-culottes  liront  trembler  leurs  lâches  ennemis;  h 
rentreront  danslapoossière,  la  ftte  aura  lieu ,  îb  n'y  seront  yai 
et  ça  ira!» 

Des  députA;  de  la  section  Bon-iîoQsril  signalèrent  le  t9  julit 

au  conseil-général  de  la  Commune,  Tune  des  causas  de  la  dtselts» 
Ils  se  plaignirent  de  ce  que  Paris  approvisionnait  les  envions  i 
plus  de  âO  lieues  de  rayon  ;  de  ce  que  les  maraichers,  les  mar- 
chandes de  lait  et  de  légumes,  enlevaient  journellement  ose 
grande  quantité  de  pain.  La  section  de  TUoinaM  armé  vint  ds* 
mander  ensuite  que  le  conseil-yënéral  prit  des  mesures  pour  em- 
pêcher qu'il  ne  sortit  de  Paris  des  objets  de  preojMre  né* 
cessité.  Ou  délibéra  si  les  barrières  seraient  fermées,  ou  si  oo 
devait  se  contenter  d'y  établir  une  garde.  La  décision  fiit  ajeu^ 
née  au  l*''*  août,  où,  pour  des  motifs  de  sûreté  générale  «  k 
€!onvention  décréta  la  fermeture  des  barrières. 

La  véritable  source  de  la  disette  et  du  r^hérissement  de 
toutes  les  denrées  nécessaires  à  la  vie,  était  dans  la  baisse  des 
assignats,  produite  par  l'agiotage  et  par  les  accsparemens.  Les 
^agioteurs,  maîtres  du  numéraire,  commençaient  par  exploiter 
tontes  les  mauvaises  nouvelles ,  tout  ce  qui  était  capiriMe  d'inspi- 
rer des  doutes  sur  la  stabilité  de  la  révolution,  et  ils  dép^ 
eiaient  ainsi  la  monnaie  qu'elle  avait  créée ,  et  dont  la  valeur  re- 
posait uniquement  sur  une  base  morale,  sur  la  conliance  q«e 
Ton  accorderait  au  pouvoir  conventionnel.  Lorsqu'ils  avaient 
opéré  une  baisse  sur  les  assignats,  ils  en  achetaient  aussitôt,  et, 
courant  de  la  bourse  aux  marcliés,  avant  que  le  cours  du  change 

y  fftt  connu,  ils  Accaparaient  les  marchandises  »  faisaient  ii 
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tmvsse  et  revendaient.  Dans  ce  cercle  où  tournait  une  foule 
l'hommes  d'one  immoralité  defenue  proverbiale,  et  parmi  ki» 
luels  il  faat  compter  les  membres  de  la  Convention  que  nous 
ÈW€ms  dëaignëa  plus  haut ,  les  malheurs  de  la  France  doamieiit 
ui  accéléraient  le  mouvement.  Le  résultat  pour  le  peuple ,  c  est 
que  aa  aaisère  croissait  en  raison  même  des  revers  essuyés  par 
les  armées  de  la  République;  pour  les  agioteurs,  la  conséquence 
était  la  possession  de  tout  le  numéraire  et  de  toutes  les  mar- 
chandises  ;  pour  le  gourvernement ,  la  ruine  de  son  crédit,  et  la 
démonétisation  de  son  papier.  On  comprendra  fiicilement  après 
oeJa  la  haine  qu  avaient  excitée  dans  les  masses  les  agens  de 
chaiige ,  les  marchands  d'argent ,  les  accapareurs  et  les  ban- 
quiers* 11  était  temps  de  prendre  à  Tégard  de  cette  peste  publi- 
que des  mesures  sévères.  Personne  ne  le  demandait,  au  sein  de 
la  GoaveatioB ,  avec  plus  de  colère  apparente  que  les  oo-parta- 
{^eans  des  bénéfices  de  tous  ces  joueurs  de  bourse,  lis  coloraient 
aiaai  leur  oompUcilé,  mesurant  leurs  déclamations,  en  sens  con- 
traire, aux  soupçons  auxquels  les  exposaient  les  scandales  de 
leur  vie  privée  et  les  liaisons  qu'ils  entretenaient.  Delaunay 
d  Angers  avait  lait  spontanément,  le  d  juillet,  un  très-long  dis- 
oDiirs  pour  dévoiler  les  manœuvres  de  ragioiuge  ;  ce  sujet  était 
le  thème  habituel  des  motions  de  Chabot;  or,  l  un  employait  le 
produit  de  ces  manœuvres  à  entretenir  l'actrice  Descoings;  Tautre 
vivait  en  intimité  avec  les  banquiers  Frey,  dont  il  ne  tarda  pas  à 
épouser  la  sœur. 

Ce  fot  le  26  juiUet  que  la  Gonvei)tion  se  décida  à  frapper  cette 
tourbe  de  spéculateurs.  Son  décret  contre  les  accaparemens  ar- 
rêta l'agiotage  dans  l'un  des  points  principaux  du  cercle  qu'il 
parcouruîl  ;  nous  transcrivons  ce  décret  : 

<  La  Convention  nationale,  considérant  tous  les  maux  que  les 
accapareurs  font  à  la  société  par  des  spéculations  meurtrières 
sur  les  plus  pressans  besoins  de  la  vie  et  sur  la  misère  publique, 
décrète  ce  qui  suit  : 

»  AaT.  I*'.  L'aecaparement  est  un  crime  capital. 

t  il.  Sont  déclarés  coupables  d'accaparement  ceux  qui^l^robent 


3GH  GONVBIITiOll  MTIORAII* 

à  la  drcnlatkm  deB  marchandises  ou  denrée»  de  pteaùèn  lé- 

cessité,  qu'ils  allèrent  liennent  enfermées  dans  un  lieu  quel 
conque ,  sans  les  mettre  en  vente  journellement  el  puU- 
quement. 

»  IIL  Sont  également  déclarés  accapareurs  ceux  qui  fooipérif 
ou  laissent  périr  volontairement  les  denrées  et  marchambo  è 

.  première  nécessité. 

»  IV,  Les  marchandises  de  première  nécessité  sont,  lepain.L 
viande,  le  vin,  les  grains,  farines,  lëgumes,  fruits,  lebeoRt, 
le  vÎDaigre,  le  cidre,  l'eau-de-vie»  le  charbon ,  le  suif,  k  te» 
rhuile ,  la  soude,  le  savon  ,  le  sel ,  les  viandes  et  poissons  seo, 
famés,  salés  ou  marinés,  le  miel  ;  le  sucre,  le  papier,  leduft* 
vro,  les  laines  ouvrées  et  non  ouvrées,  les  cuirs,  le  fer  etTaciff, 
le  cuivre,  les  draps,  la  toile,  et  généralement  toutes  les  étotb, 
ainsi  que  les  matières  premières  qui  servent  à  leur  fabricatioi, 
les  soieries  exceptées.  ' 

>  y.  Pendant  les  huit  jours  qui  suivront  la  proclamation  deli 
présente  loi ,  ceux  qui  tiennent  en  dépôt ,  en  quelque  lien  qiece 
soit  de  la  République,  quelques-unes  des  marchandises  oa den- 
rées désignées  dans  1  article  précédent,  seront  tenus  d'enfiùt 
la  déclaration  à  la  municipalitë  ou  section  dans  laquelle  sera  sitoê 
le  dépôt  desdites  denrées  ou  marchandises  ;  la  municipaliii'  (M 
section  en  fera  vérifier  Texistence,  ainsi  que  la  natnre  et  la  qltt^ 
tité  des  objets  qui  y  sont  contenus ,  par  un  commissaire  qu'elle 
nommera  à  cet  pffél  |  la  municipalité  ou  section  étant  autorisée 
à  lui  attribuer  une  indemnité  relative  aux  opérations  dont  il  ^ 
chargé ,  laquelle  indemnité  sera  fixée  par  une  dëlibëratioB  prise 
dans  une  assemblée  générale  de  la  municipalité  ou  section. 

»  VI.  La  vérification  étant  finie,  le  propriétaire  des  denrées  ou 

marchandises  déclarera  au  commissaire ,  sur  rinierpellation  qu' 
loi  en  sera  faite  et  consignée  par  écrit,  s'il  veut  mettre  lesdiies 
denrées  ou  aiarchandises  en  vente ,  à  petits  lois  et  à  tout  venant, 
trois  jours  an  plus  tard  après  sa  déclaration  ;  s'il  y  consoitf  b 
vente  sera  eftcctuée  de  celte  manière  sans  interruption  el^aw 
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I ai ,  sous  rinspeciion  d'un  commissaire  oommé  par  la  muiici- 
iitë  00  flectioD. 

t  YIL  Si  le  propriétaire  De  veut  pas  ou  ae  peut  pas  effectaer 
lite  vente»  il  sera  tenu  de  remettre  à  la  municipalité  ou  aeo* 
m  copie  des  factures  ou  marchés  relatifs  aux  marchandises 
rifiées  existantes  dans  le  dépôt;  la  muDicipalilé  ou  section  lui 
i  passera  reconnaissance  »  et  chargera  de  suite  un  commissaire 
en  opérer  la  vente,  suivant  le  mode  ci-dessus  indiqué,  en  fixant 
I  prix  de  manière  que  le  propriétaire  obtienne ,  s'il  est  possi- 
e,  un  bénéBce  commercial  d'après  les  factures  communiquées; 
pendant  si  le  haut  prix  des  fiaetures  rendait  ce  bénéfioe  impos* 
^le,  la  vente  n  en  aurait  pas  moins  lieu  sans  interruption  au 
*ix  emrant  desdhes  marchandises  ;  elle  aurait  lieu  de  la  même 
anière ,  si  ie  propriétaire  ne  pouvait  livrer  aucune  facture.  Les 
mmes  résultantes  du  produit  de  celte  vente  lui  seront  remises 
»  qu'elle  sera  terminée,  les  frais  qu'elle  aura  occasionnés  étant 
éaiablenient  retenus  sur  ledit  produit, 
i  Vlil.  Huit  jours  sprès  la  publication  et  prodamation  delà  pré- 
nte  loi,  ceux  qui  n'auront  pas  fait  les  déclarations  qu'elle pres- 
itf  seront  réputés  accapareurs ,  et  comme  tels ,  punis  de  mort; 
urs  biens  seront  confisqués ,  ei  les  denrées  ou  marchandises  qui 
I  feront  partie,  seront  mises  en  vente,  ainsi  qu'il  est  indiqué 
ms  les  articles  précédens. 

»IX.  Seront  punis  de  mort  également  ceux  qui  seront  convaincus 
avoir  fait  de  fausses  déclarations  ou  de  s'être  prêtés  à  des  sup-* 
)sition8  de  noms ,  de  personnes  ou  de  propriétés,  relativement 
IX  entrepôts  et  marchandises.  Les  fonctionnaires  publics,  ainsi 
le  les  coiuruissaires  nommés  pour  suivre  les  ventes,  qui  seraient 
invaincus  d'avoir  abusé  de  leurs  fonctions  pour  favoriser  les 
:capareurs ,  seront  aussi  punis  de  mort. 

>  X.  Lesnégocians  qui  tiennentdes  marchandises  en  gros,  sous 

>rde ,  en  balle  ou  en  tonneau ,  et  les  marchands  débiteurs  en 

étail  connus  pour  avoir  des  magasins ,  boutiques  ou  entrepôts 

uverts  journellement  aux  aciieteurs,  seront  tenus«  huit  jours 

)rès  la  poblicaiion  de  la  présente  loi,  de  mettre  à  l'extérieur 
T.  xxviii.  m 


Digitized  by  Google 


370  GONTBNTION  IIATIOIIALB.  | 

de  chacun  de  ces  magasins ,  entrepôts  ou  boutiques  »  uae  inscrip- 
tion qui  annonce  la  nature  et  la  quantité  de  marchawltta  « 
denrées  de  première  nécessité  qui  pourraient  y  être  déposeei,  | 
ainsi  que  le  nom  du  propriétaire  ;  faute  de  quoi  ils  seront  réputa  i 
accapareurs.  Les  Cabricans  seront  obligés  »  sous  la  méiDe  fm,  | 
de  déclarer  la  uaïui  e  et  la  quantité  des  matières  premières qa'ili, 
ont  dans  lenrs  ateliers^  et  d'en  justifier  l'emploi. 

>  XL  Les  luuriiibseurs  des  années, autres  que  les  nëgociaasti 
marchands  cités  dans  Tarticle  précédent,  produiront  à  bn | 
municipalités  ou  sections  des  ex.lraits  des  marcliés  qu  ils  ont  fm 
avec  la  République  ;  ils  indiqueront  les  achats  qu'ils  m  tt 
en  conséquence,  ainsi  que  les  magasins  ou  entiepùts  qu'ils  aï* 
raient  établis. 

»  S'il  était  prouvé  que  iesdits  entrepôts  ou  magasins  ne  sû&l|ifi| 
nécessités  par  la  teneur  des  marchés,  et  que  les  denrées  m | 
marchandises  de  première  nécessité  qui  y  sont  déposées  ne  sotij 
pas  destinées  aux  armées ,  ceux  qui  auraient  établi  ces  maga^^ 
ou  dépôts  seraient  traités  comme  accapareurs. 

»  XIL  Toutcitoyenqui dénoncera desaccaparemensoudescôft- 

Iraventions  quelconques  à  la  présente  loi,  aura  le  tiers da  pro- 
duit des  marchandises  et  denrées  sujettes  à  la  conii$catioD;i 
autre  tiers  sera  distribué  aux  citoyens  indigens  de  la  munitipaS* 
dans  l'enceinte  de  laquelle  se  trouveront  les  objets  dénoncett  ^  i 
dernier  tiers  apparlieudi  a  à  la  république.  ' 

1  Celui  qui  dénoncera  des  marchandises  ou  denrées  détroi»}  i 
volontairement  9  recevra  une  gratification  proporiionuee  i  h 
gravité  de  la  dénonciation. 

»  Le  produit  de  toutes  les  autres  marchandises  etdeni  eesc^ii 
fisquées  en  vertu  de  la  présente  loi ,  sera  partagé  par  \ 
tre  les  citoyens  indigens  de  la  municipalité  qui  aura  procède  atfi*  | 
dites  couliscaiions,  et  la  République.  ! 

iXilLLes jugemens  rendus  parles  tribunaux  criminelsesvffii  | 
de  la  présente  loi,  ne  seront  pas  sujets  a  l'appel.  Un  décret 
ticulier  de  la  convention  nationale  on  du  corps  légulatif  âB><i^ 
cera  l'époque  oit  cette  loi  cessera  d'être  en  vigueur. 
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»  XrV.  Dès  que  la  présente  loi  sera  parvenue  aux  autorités 
onstituëes ,  elles  en  ordonneront  la  lecture  dans  leurs  sëanoes 
•ubIiqueSy  et  la  feront  afficher  et  proclamer  au  son  delà  caisse, 
fin  que  personne  ne  puisse  en  prétexter  l'ignorance.  » 

Celle  loi  rassura  la  capitale ,  et  vint  effrayer  les  agioteurs  ^u 
Qoment  où  les  désastres  de  la  Vendée,  et  ceux  plus  graves  en- 
ore  de  la  fromière  du  iNord,  auraient  si  bien  secondé  les  spécif- 
allons  sur  la  baisse  des  assi(][nats,  que  bien(ôt  la  Convention  se 
erait  trouvée  sans  finances,  elle  peuple  sans  pain.  Déjà  uqe 
)lace  importante  était  tombée  au  pouvoir  de  la  coalition  étraq- 
;ère,  et  deux  autres  allaient  subir  le  même  sort. 

La  capitulation  de  Condé  ne  fut  connue  à  Paris  que  le  48  juil- 
et.  Depuis  six  semaines,  les  soldats  composant  la  garnison  étaient 
•éduits  à  onze  ooces  de  pain,  deux  onces  de  cheval ,  une  onçe 
le  riz  et  deux  tiers  d'once  de  suif  par  jour.  Le  service  était  pé- 
lible ,  et  beaucoup  d  hommes  tombaient  malades  :  néaumoin^ 
a  garnison ,  toujours  patiente,  attendait  son  sort  avec  résigna- 
ion,  lorsque  ie  conseil  de  guerre  de  la  place,  convaincu  qu'il  ne 
■estait  de  vivres  que  pour  quatre  jours ,  s  assembla  et  chercha 
)endant  trois  jours  les  moyens  de  conserver  à  la  République 
me  place  forte  et  de  braves  soldats.  En  vain  essa ja-t-on  de  faire 
les  sorties,  toutes  furent  infructueuses;  enfin,  épuisé  de  âi- 
i{;ucs  ei  de  faim,  on  capitula  le  12,  et  la  garnison  évacua  la 
^ce  le  13  au  matin  ;  elle  était  composée  d'environ  quatre  mille , 
nommes.  Les  troupes  sortirent  avec  les  honneurs  de  la  guerre 
usqu  au  faubourg  du  Coq ,  distant  d'un  quart  de  lieue  de  la 
)lace  ;  là  elles  posèrent  les  armes  et  furent  passer  la  revue  d|| 
X)mmissaire  autrichien  à  Perné.  Les  quarliers-mattres,  chirur- 
pens^najors,  aumôniers  et  caporaux-fourriers,  furent  renvoyés 
ie  cet  endroit  ù'uu  on  les  conduisit  à  nos  avant-postes.  La  gar- 
Uson  divisée  eut  pour  prison  Aix-la-Chapelle  et  Cologne;  c'est 
iati6  celte  dernière  ville  que  fut  envu^  é  ie  général  Chansel,  com- 
nandant  de  Condé,  et  son  état*major. 

La  nouvelle  de  la  reddition  de  Mayence  arriva  le  28  juillet , 

à 

m  une  lettre  de  Soubrany  et  Maribon-Uontaut,  commimire^ 
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près  rarmée  de  la  Moselle.  Investie  depuis  le  G  avril  y  celte  fkst 
capitula  le  22  juillet. 

Mayence  est  située  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  ;  son  eneeâtt 
présente  b  figure  d'au  demi-cercle  dont  le  fleuve  marque  ké^ 
mètre.  £lle  n'était  défendue  de  ce  côté  que  par  une  muraiUea 
briques  flanquée  de  tours  bastionnées.  Sur  la  rive  dfote  m 
trouve  jeté  ie  gros  faubourg  de  Cassel,  uni  à  la  place  par  u 
pont  de  batean.  L1le  dlngelhein  et  celle  de  Saint-Pierre  (h^ 
tersau) ,  divisent  le  Rhin  au-dessous  de  Mayence;  la  pointe  aé- 
ridionale  de  la  dernière  eût  été  une  excellente  posûioa  pour  lo 
assiégeans;  de  là»  en  effet  «  ils  pouvaient  prendre  à  revenki 
défenses  de  Cassel  ainsi  que  toute  la  portion  nord  du  demi-or- 
de  de  la  ville,  battre  le  pont  de  bateaux  et  détruire  les  moshi 
amarrés  sur  le  fleuve,  les  seuls  qui  existassent  pour  le  service 
la  garnison  et  des  habitans.  Eo  amont  et  un  peu  au-dessm  «k 
Cassel,  la  rive  droite  est  coupée  par  1  embouchure  du  Meio 
forme  plusieurs  lies. 

La  place,  sur  la  rive  gauche,  consistait  en  quatorze  bastioB&i 
le  premier  froot,  au  nord,  s'étend  sur  un  bas-fond  et  seconipoa 
de  cinq  bastions,  d'un  large  fossé  rempli  parle  ruîsseai(ii 
Zalbach,  et  d'un  retranchement  extérieur  égalemeDt  eniotié 
d*un  fossé.  Le  second  front,  à  l'ouest,  depuis  la  porte  de  MaUff 
jusqu'à  celle  de  Gand,  se  compose  de  quatre  bastions  revéïus^Q 
'  maçonnerie  ;  U ,  les  fossés  sont  secs  parce  que  le  terrain  s'dève; 
le  bastion  d'Alexandre  est  le  plus  haut  de  tous,  il  domine  les» 
virons.  Le  troisième  front,  au  sud,  depuis  la  porte  de  Gand  » 
Rhin ,  se  compose  d'une  citadelle  et  de  cinq  bastions  ;  savoir  : 
trois  à  l'est  de  la  citadelle  et  deux  à  Touest.  A  cent  cinquaB»  \ 
toises  de  cette  première  enceinte ,  on  en  trouve  une  seconde  d^ 
vanl  le  deuxième  et  ie  u  oisièiae  fronts  ;  elle  coinpie  irois  mîte  | 
pas  de  développement ,  et  comprend  six  ouvrages  de  diffiéreattf 
grandeurs  ;  le  Uauptstein,  situé  sur  la  croupe  du  Hardenbergf^  ' 
qui  commande  toute  la  campagne;  le  fort  Joseph,  placé  \ 
Liusenberg;  la  double  tenaille;  les  quatre  forts  Philippe,  Élis^" 
beth.  Italien  (Welsche)  et  Charles;  celui-ci  et  le  Hauptsisii*<^ 
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lyant  les  extrémités  saillanies  de  la  Ugae,  sont  des  ouvrages 
osidërables ,  surtout  le  dernier  ;  capable  de  contenir  onze 
Qts  hommes,  il  peut»  eu  etfei,  être  livré  à  lui-même,  et  pos- 
de  une  communication  souterraine  avec  la  porte  de  Munster, 
is  autres  forts,  comme  celui-ci,  étaient  casemates  et  contre-mi- 
s«  En  dehors  de  la  double  enceinte  étaient  les  villages  de 
eissenau  et  de  Zalbacb^  le  premier  au  sud,  le  second  à  l'ouest, 
cupés  Tua  €t  l  auue  et  iorlifiéspar  les  Fraii^ais.  Ces  poi^tei» 
mcéB  permettaient  de  gêner  Touverture  et  l'approche  des  tra- 
ux  de  âiëge. 

Les  Français  n'avaient  rien  négligé  pour  assurer  la  défense  si 
iportanie  de  Tîle  Saint-Pierre.  Pour  se  ménager  un  débouché 
fensif  sur  la  rive  droite  du  fleuve ,  ils  avaient  fortifié  Cassel 
l'ils  avaient  trouvé  entièrement  nu,  et  élevé  des  retran- 
emens  dans  nie  du  Vieux-Mein  et  dans  celles  de  Mars  et  de 
ey. 

Les  représentans  du  peuple  Merlin  (de  Thiou ville)  et  Hewbell 
itant  enfermés  dans  la  place ,  y  exerçaient  les  pouvoirs  civils , 
ilitaire.s  et  politiques  les  plus  étendus.  Un  conseil  de  guene 
à'ils  présidaient ,  et  composé  de  tous  les  chefe  de  corps ,  déci- 
lit  les  principales  mesures  de  dépense.  Doyré  lea  dirigeait  sur 
rive  gauche  ;  Meunier,  membre  de  l'académie  des  sciences , 
•nnu  par  les  travaux  du  port  deCherboui^,  les  dirigeait  sur  la 
ire  gauche  ;  Aubert-Dubayet  commandait  les  troupes  :  eiitre 
(très  officiers  distingués  qu*il  avait  sous  ses  ordres,  éiait  Kié- 
Ty  dont  la  réputation  ne  commença  qu'en  1794,  à  la  bataille  de 
eurus. 

La  garnison  eiaiL  iui  le  de  irenle-deux  tiuUe  hommes.  L'arme- 
ent  de  la  place  était  incomplet  ;  il  eut  iallu  trois  cents  pièces 
r  les  remparts ,  et  il  n'y  en  avaii  que  deux  cents,  tant  en  fer 
l'en  bronze,  de  sorte  que  le  liera  du  nécessaire  manquait.  On 
lit  approvisionné  de  grains ,  mais  il  était  à  craindre  qu  on  ne 
U  les  convertir  en  farines  si  rennemî,  par  des  brûlots  ou 
autres  moyens  incendiaires,  venait  a  détruire  les  seuls  moulins 
lUia  8ùr  le  fleuve.  Trois  mille  chevaux  enfermés  dans  la  placé 
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avaient  du  tourra^e  pour  deux  mois  «  et  aiia  d'en  diminuer  b 
coDSommatlon ,  on  fit  tuer  et  saler  tous  les  bestiaux  destinés  i 
rapprovisionnemeni.  Les  caisses  étant  vides,  on  autorisa  Tof- 
donnateur  à  des  emprunts,  et  même  à  foire  frapper  une  monnaie 
obsidionale. 

Soixante  mille  Prussiens,  environ,  assiégeaient  Mayence.  Ala 
tète  de  dix  mille  hommes,  hessois  et  saxons,  le  général  SchoD- 
feld  meuaçait  Cassel.  Lts  Français  informés  que  ce  corps  tenait 
one  position  trop  étendue,  tentèrent  une  sortie  le  10  avril  à  mi- 
nuit* La  première  coluiiue,  forte  de  quatre  mille  hommes,  et 
commandée  par  le  général  Meunier,  marcha  sur  Hocheio,  hmt 
au  sud  de  Cassei ,  et  forma  uue  fausse  attaque  coatie  Taile  gati* 
che  des  ennemis,  afin  d*em pécher  tous  les  secours  de  se  porter 
sur  Taiie  droite,  et  d*agir  ensuite  de  coté,  selon  les  circonsutt- 
ces.  Cette  colonne  chassa  d*abord  le  détachement  prussieo  (ti  > 
village  de  Kostheim,  et  s'empara  du  bétail  qui  s'y  trouvait;  k 
feu  des  batieries  de  Iloclieiiu  la  euntraignirent  à  la  retraite.  Les 
deux  autres  colonnes  marchèrent  au  nord  jusqu'au*delà  de  k 
redoute  de  Mosbach;  celle  de  droite,  aux  ordies  du  geunu 
Schaal ,  ayant  à  son  avant-garde  les  chasseurs  de  Paris ,  suinit 
la  chaussée  de  Wisbaden  ;  celle  de  gauche ,  conduite  par  Du* 
bayet,  prit,  le  long  du  fleuve,  la  route  de  Biberich,  situé  sar  le 
Rhin  un  peu  en  avant  deMosbach;  son  avant-garde  formée  park 
36*  régiineiit,  délogea  le  poste  prussien  dii  moulin  de  l  Électeur, 
et  s'avança  ensuite  sous  la  protection  des  batteries  de  1  iieSaïai- 
Pierre;  le  l*""  régiment  de  grenadiers,  soutenu  à  droite  par. 
quelques  bataillons,  remontait  la  Salzbach,  et  se  portait  surH«r 
bach.  Le  reste  de  la  colonne  liiait  un  peu  en  arrière  pour  gagD^f 
Erbenheim,  lorsqu'un  coup  de  feu,  tiré  à  Timproviste,  tua  oi 
homme  dans  le  rang,  et  occasionna  un  désordre  général,  li^^ 
fusillade  très-vive  diri^^^ëe  contre  ce  détachement  partit  ausutOi 
de  toute  la  colonne  à  laquelle  il  appai  tenait,  et  lui  blessa  beau- 
coup de  monde.  Les  efluris  du  ^eneial  Dubayel  et  du  coloiri 
Kléber  ne  purent  ramener  Tordre,  et  Ton  fut  forcé  à  la  reuait^ 
Pendant  que  ceci  se  passait,  Schaal  avait  gravi  les  llauteui^l  ^ 
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étachë  quatre  balailloDs  pour  tourner  une  petite  redoute  que  sa 
lible  garnison  ne  put  défendre.  Le  jour  commençait  à  poindre  ; 
s  Hessois  firent  marcher  deux,  baiaiiloiis  hur  celte  redoute, 
n'iis  reprirent  après  deax  attaques  longtemps  balancées.  Les 
laoçais  ayant  donc  entièrement  manqué  leur  but  à  la  gauche, 
ommencèrent  une  retraite  générale  à  la  faveur  d'une  démonstra-* 
ton  &ur  la  droite,  et  Kléber  protégea  le  mouvement  l  éirograde 
j ec  les  troupes  formées  dans  la  plaine. 

Le  14  avril,  ie  corps  de  Kalkreuih,  destiné  à  ioraier  Tinves- 
nsement  sur  la  rive  gauche,  s'établit  provisoirement  autour  de 
t  place.  Il  occupait  les  positions  suivantes  :  La  droite,  composée 
ie  onze  bataillons  et  de  dix  escadrons  autrichiens ,  s'étendait  sar 
es  hauteurs  depuis  le  Rhin  jusqu'en  avant  de  Winiersheim; 
boxe  baiailloDS  et  dix-sept  escadrons  prussiens,  formant  le  cen- 
ire,  campaient  près  de  Marieuborn;  les  gardes  couvraient  en 
troibirtine  ligne  le  quartier-général  établi  dans  ce  village  ;  la  gau- 
che, forte  de  dix  bataillons,  campait  sur  une  seule  ligne  entre 
Dreîs  et  le  Rhin.  Le  corps  du  général  Schonfeld,  fort  de  dix-neuf 
haiaillons  et  dix-sept  escadrons,  conserva  ses  positions  devant 
C^&sel.  Lorsque  tout  fut  diàpobe  pour  le  siège,  le  roi  de  Prusse 
vioten  personne  camper  sur  les  hauteurs  de  Marienboru,  au 
nord-ouest  de  Mayence. 

Ces  différentes  positions  furent  couvertes  de  retranchemens. 
Le  poste  de  Weissenau,  inquiétant  le  flanc  droit  des  assiégeans, 
Indivision  autrichienne  eut  ordre  de  l'emporter  le  16  avril.  Le 
village  fut  incendié;  mais  les  Français  se  mum tinrent  dans  la 
partie  basse ,  et  se  retranchèrent  dans  le  cimetière  qu'on  ca« 
Bonna  vivement.  Le  représentant  Merlin  y  combatlit.  La  gar- 
nison fit  de  fréquentes  sorties  qui  donnèrent  lieu  à  des  engage- 
Jûeus  fort  vifs,  presque  toujours  tei minés  à  son  avantage. 

LeSG ,  un  officier  dépêché  par  Gustine,  se  présenU ,  accom- 
pagné d'un  parlemenuire  prussien.  Le  général  en  chef,  crai- 
gnant de  ne  pouvoir  rien  faire  en  faveur  de  la  place,  engageait 
b  garnison  à  1  évacuer,  en  obtenant  toutefois  libre  sortie  pour 
tUeetle  maieriel.  Les  généraux  Doyré,  Meunier  et  Aubert^Du- 
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bayetf  firent  rejeter  cette  proposition  à  Tananimité.  La  réponse 
donnée  au  parlementaire  prouva  à  Frédério^raillaume  qa*il  ne 
lui  restait  d'autre  parti  à  prendre  que  d'ouvrir  la  tranchée.  Fjl 
attendant  le  retour  de  la  belle  saison ,  et  Tarrivée  de  rartfllerie  ei 
des  autres  înstrumens  de  siège  qu'on  tira  des  places  du  fira- 
banty  le  roi  de  Prusse  passa ,  le  5  mai,  sur  la  rive  droite ,  et  fil  I 
attaquer  le  village  de  Khosteim  resté  en  possession  des  Français 
depuis  la  sortie  de  nuit  du  10  au  11  avril.  Ce  poste  imporiani  ' 
fut  mainlmiu.  , 

Les  assiégés  restèrent  luo^-iemps  maîtres  des  dehors  et  des 
environs  de  la  place.  Là ,  avaient  lieu  des  rencontres  journalièits  ■ 
dans  Tune  desquelles  le  chet  d'une  troupe  de  cavalerie  défis 
Toflficier  de  cavalerie  prussienne  à  un  combat  singulier. — Et  m 
je  venais  à  vous  comme  ami  »  lui  dit  le  Prussien.  —  Je  xous  reot'  , 
vrais  comme  tel.  Ils  se  tendirent  la  main  ,  et  firent  avertir ,  Ton  \ 
Merlin  t  et  l'autre  le  géoéral  Kalkreut»  peu  éloignés  de  cesavaat*  ' 
postes  ;  là ,  un  déjeuner  où  devait  assister  l'autre  représentant 

■ 

du  peuple  Bewbell,  et  le  prince  Ferdinand  de  Brunawicii,  fat 

convenu  pour  le  lendemain  :  il  eut  lieu  en  effet.  D'autres  confe- 
renées  le  suivirent  ;  ce  fut  pendant  ce  siège  que  fut  négocié  ce 
cartel  d'échange  dont  nous  avons  deja  parlé ,  et  par  lequel  le 
roi  de  Prusse  reconnaissait  le  premier  la  République  française. 
Après  deux  tentatives  sans  résultat,  Tune  dans  les  iles  à  b 
•  pointe  du  Mein ,  Tautre  du  côté  de  Mosbach ,  les  généraux  ttmr 
çais  entreprirent  une  sortie  générale  dans  la  nuit  du  30  mai,  et 
dirigèrent  six  mille  hommes  sur  le  quartier  général  de  Mariet- 
born»  où  se  trouvaient  le  roi  et  le  priuce  Louis  de  Prusse.  Un  is- 
cident  singulier  peûisa  l'aire,  dit-on,  réussir  cette  expédition; 
Les  grand'gardes  prussiennes  avaient  eu,  dans  la  même  nuit, 
Perdre  de  laisser  passer  quelques  centaines  de  paysans  réunie 
pour  moissonner  entre  les  deux  armées;  Tobscurité  étant  très* 
grande,  on  prit  Tavani-garde  des  Français  pour  celte  troupe  de 
paysans 9  et  on  la  laissa  passer.  Les  compagnies  de  siège»  son* 
tenues  par  deux  bataillons  de  Saintonge  et  de  Beauvoisi^»  eoi- 
portèrent  vivement  lés  premiers  reirancliemeiis;  mais  les  coups 
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le  félU  ayant  mis  bientAt  te  ligne  sous  les  armes,  ces  troupes 
mat  de  la  peiae  à  &e  retirer,  et  u*y  parvinreat  pas  «ans  perte. 
Dèa-lors  h  garnison  renonça  aux  grandes  sorties  ;  le  lendemain 
enneini  lit  fea  de  toutes  ses  batteries  contre  la  place,  où  pla- 
ieurs  incendies  se  manifestèrent.  Le  général  Meunier  ailaqua  le 
néme  jour  l'Ile  de  Bley ,  à  rembouchure  du  Mein ,  avec  un  suc* 
:ès  balaocé.  Au  moment  où  il  traversait  la  rivière  pour  retourner 
l  Casael ,  un  biscayai  lui  fracassa  le  genou ,  et  il  mourut  quelques 
□urs  après.  Par  un  sentiment  honorable  à  sa  mémoire ,  les  as- 
â^euis  firent  une  trêve  de  quelques  heures,  pendant  qu'on  lui 
rendait  les  honneurs  funèbres,  se  portèrent  en  armes  sur  leurs 
lignes,  et  répandirent  par  nne  salve  générale  à  celles  dont  les 
Français  honoraient  la  tombe  de  ce  vaillant  officier.  Elle  fut 
placée,  d'après  son  vœa,  à  te  pointe  du  bastion  de  Cassel  qn'îl 
xvait  défenda* 

La  tranchée  ne  fut  ouverte  que  deux  mois  après  l'investisse- 
ment»  vers  le  milieu  de  juin,  11  fallut  aux  assiégeans  soutenir 
trois  niiits  de  combats  acharnés  pour  assurer  les  premiers  trt* 
vaux*  Le  front  d'attaque  embrassa  tout  le  côté  de  la  place  où  est 
Mée  la  dtadeUe,  depuis  le  Rhin  jusqu'aux  ouvrages  avaocés  dn 
tûr  tPhîlippe.  Mous  n  entrerons  pas  dans  le  détail  des  opérations, 
fNBTceque  nous  serions  obligés  d'employer  le  langage  technique 
et  UNU  spécial  du  génie  militaire.  Les  deux  armées  s'opposèrent 
bigteaips  lout^  les  ressources  de  cette  science.  Les  travaux  de 
i  aisiégeant  forent  lenns  éloignés  des  ouvrages  de  défense  ;  sou- 
ventrassiëge  devint  assaillant  ;  ei  dans  les  dei  uiers  jours  dusiége, 
l'suwmi  n'aviil  pa  eneore  se  rendre  maître  que  d'un  ouvr^ 
avancé  duquel  il  fut  délogé  plusieiu's  fois  ;  jamais  ses  batteries  ne 
paraît  a'élabiir  plus  près  que  cent  toises  de  Tenceinte  enlérienre 
des  foitifiiations. 

Cspradant  te  disette  se  faisait  déjà  sentir  dans  te  vîUe.  Un 
dot  se  vendait  six  francs;  te  livre  de  cheval  quarante  sous.  On 
Biaageait  tes  sooris  et  te  coir.  1^  soldats,  disait  Thoriot  à  te 
<mioe  du  4  août,  étaient  comme  des  spectres.  Le  général  Doyré, 
cMm  ma.  instaieei  des  habitans ,  permit  à  plosiem  de  sortir 
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de  leur  ville  ;  mais  il  les  préviot  en  même  tempe  qu'ils  ne  senûM 

probablement  pas  reçus  par  les  assiégeons.  Pressés  par  la  craiote 
et  par  le  besoin  »  deux  mille  de  ces  malheureux,  vieillards, 
femmes ,  enfans  »  malades  >  sortirent  des  portes  »  et  se  présah 
tirent  au  camp;  là,  repoussëe  et  refusée,  cette  multitude  fit 
obligée  de  passer  la  nuit  dans  l'espace  qui  séparait  les  combat- 
tans,  exposée  au  feu  des  deux  années;  plusieurs  lurent  iués,  tî 
le  matin ,  les  soldats  français  rapportaient  dans  les  pane  de  lears 
habits  des  enfans  blessés  ou  abandonnés  ;  Doyré  fit  rouvrir  les 
portes  aux  émigrans* 

Deux,  parallèles  étaient  achevées ,  et  Tennemi  allait  commûDOcr 
Touverture  de  la  troisième ,  lorsque  la  place  capitula.  Le  consd 
de  défense,  considérant  que  la  viande  manquait  absolument»  qœ 
la  garnison  avait  mangé  ses  chevaux ,  que  les  moulins  étaient  dé- 
truits, et  le  grain  bientôt  consommé;  enfin  qu'en  poussant  k& 
choses  à  l'excès ,  les  dix-huit  mille  hommes  qui  restaient  seraiett 
forcés  de  mettre  bas  les  armes ,  tandis  qu'il  était  possible  de 
cousu  ver  à  la  patrie  ce  préeieux  noyau  d'armée;  considefani 
enfin  que  la  défense  d*une  place  étrangère  ne  méritait  pas  le  sa- 
crifice de  tant  de  braves  »  négocia  la  sortie  libre  de  la  place  (!]• 
La  capitulation  suivante  fut  proposée,  débattue  et  signée  : 

ArUcLes  de  la  capitulation  de  Mayence,  Cassel  et  dépendances* 

c  Art.  I''.  L'armée  française  livrera  à  s  i  majesté  le  roi  de  Prusse, 
la  ville  de  Mayence  et  Cassel,  ainsi  que  lewrs  fortifications,  et 
tons  les  postes  qui  en  dépendent  dans  leur  état  actuel ,  avec  les 
bouches  à  feu  tant  françaises  qu'étrangères ,  munitions  de  guêtre 
et  de  bouche,  à  la  réserve  des  objets  mentionnés  suivans. 

»  IL  La  (garnison  sortira  avec  tous  les  honneurs  de  la  çoem» 
emportant  les  armes ,  les  bagages  et  autres  effets  apparteaass 

0)  Nous  avODS  pris  la  narration  du  si*  g(  de  Mayonce  dans  Jomiat  et  liio» 
Toulongcon.  Nous  avons  transcrit  littéralement  leur  texte  aussi  souveat  que  oooi 
l'ayons  pu.  Tous  Ips  récits  que  nous  avons  consultes  (  Fif  foires  et  Conquéles.- 
le  mctionnaire  des  batailles,  ^  Oémoim  d^m  kmme  d'état.  )  foot  copiés  m 
*u  u  oa  «ur  l'autre  de  cet  deux  aateurs»  (  N9k  dt$  aslMn.) 
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propre  aux  individus  de  la  garnisoii  »  et  des  mres  pour  la 
ute. 

»  Accordé ,  à  cmidition  qae  la  garnison  ne  servira  point  durant . 

i  an  contre  les  armées  des  puissances  coalisées ,  ei  que  si  elle 
amène  quelques  chariots  couverts ,  sa  majesté  prussienne  se 
îserve  de  les  faire  visiter»  en  cas  où  elle  le  jugerait  à  propos. 

»  IIÎ.  Il  sera  accordé  à  la  garnison  d'emmener  avec  elle  les 
lèces  de  campagne  et  caissons.  {Refusé)* 

»  IV.  Les  oliiciei  s  généraux  el  pai  iicuiieis,  coaanissaires  de 
uerre»  chefs  et  .  employés  des  différentes  administrations  de 
armée  9  et  généralement  tous  les  individus  français ,  emmène-  ^ 
ont  leurs  chevaux ,  voitures  et  effets.  (  Accordé.  ) 

>  y.  La  garnison  restera  dans  la  ville  quarante-huit  heures 
iprès  la  signature  de  la  présente  capitulation ,  et  si  ce  délai  n'était 
3as  suffisant  pour  les  dernières  divisions ,  il  lui  sera  accorde  une 
3rolon([ation  de  vingt-quatre  heures.  {Accordé.) 

»  \  i.  li  sera  permis  aux  commandans  et  chei^  d  envoyer  un 
DÛ  plusieurs  agens,  munis  d'un  sauf^nduit  de  sa  majesté  prus- 
sienne  »  pour  aller  chercher  les  fonds  nécessaires  pour  l'échange 
de  la  monnaie  de  siège,  et  jusyu  audit  échange  ou  jusquà  l'é- 
poque d'un  arrangement  pris  à  ce  sujet  ^  la  garnison  française 
demande  à  laisser  des  otages  qui  puissent  compter  sur  la  pro* 
tection  de  sa  majesté  prussienne.  {Accordé.) 

»  VIL  La  garnisoji  de  Mayence  et  dépendances  »  lors  de  son 

évacuation ,  se  mettra  en  route  pour  la  France  sur  plusieurs  co- 
lonnes, partira  à  termes  différons;  à  chaque  colonne»  il  sera . 
fourni  une  escorte  prussienne  jusqu'à  la  frontière,  pour  la  sû- 
reté. Le  général  Boyré  auraia  Uberté  d'envoyer  à  Tavanced^s 

officiers  de  réLut-major  et  des  comiuissaires  des  guerres ,  (jour  . 
pourvoir  à  la  subsistance  et  à  rétablissement  des  troupes  fran< 

vai^ies.  (  Accordé,  ) 

1 VIII.  Dans  le  cas  où  les  chevaux  et  voilures  appartenant  à 

l  armée  française ,  ue  suffiraient  pa;  au^ra^sport  de  ses  eifets  de 
campement  et  autres  dési(][nës  par  kt^  articles  précédens,  il  leur 
en  sera  fourni  du  pays,  en  payant*  {Accordée) 
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i  IX*  Le  transport  des  malades»  et  surtout  des  blessés •  m 
pouvant  se  fiiîre  par  terre ,  sans  compromeiu e  leur  existeace,  il 
leur  sera  fourni,  aux  frais  de  la  nation  française,  les  batean 
nécessaires  pour  leffecluer  par  eau  sur  Thionvilie et  Meu,e& 
prenant  les  précautions  nécessaires  pour  la  subsistance  de  «i 
honorables  viclimes  de  la  guerre.  (Accordé.  ) 

>  X.  Jusqu'à  rentière  évacuation  de  l'armée  française ,  il  se 
sera  permis  à  aucun  habitant  actuellement  hors  de  Mayence  d  ) 
rentrer.  (Accordi.) 

»  XL  Immédiatement  après  la  signature  de  la  présente  capita- 
lation  9  l'armée  assiégeante  pourra  faire  occuper  par  les  troupe^ 
les  postes  suivans  : 

»  Savoir,  le  fort  Charles,  le  fort  Velche ,  le  lort  Êlisabelh ,  le 
fort  Philippe,  la  Double»Tenaille,  le  fort  Luisemberg,  le  fort 
Haupseni ,  le  fort  Mars,  Tile  Saint-Pierre  et  les  deux,  portes  de 
Cassel  allant  à  Francfort  et  à  Wisbaden;  die  pourra  de  plusoe* 
cuper,  conjointement  avec  les  troupes  françaises ,  la  porte  Mai* 
ther  et  l'extrémité  du  pont  du  Rhin ,  adjacent  à  Ut  rive  droite  di 
fleuve.  (  Accordé.  ) 

>  XII.  Dans  le  plus  court  délai  possible  le  colonel  Dooay ,  di- 
recteur de  l'arsenal ,  le  Iieutenant«coionel  Larlbos&ière ,  sous-di* 
recteur  y  et  le  lieutenant-colonel  Veruine,  remettront  au  chef  de 
l'artillerie  et  du  génie  de  l'armée  prussienne  les  armes  »  mum- 
tions,  pians,  etc. ,  relatifs  au  service  dont  ils  seront  respective- 
ment chargés. 

»  XIII.  ii  sera  également  nommé  un  commissaire  des  guerres 
pour  la  remise  de  magasins  et  effets  qu'ils  oontienneot*  {A^ 
cordé.)  '  ♦ 

1  XTV.  (Additionnel.  )  Les  déserteurs  des  armées  oombiaéet 
seront  rendus  avec  exactitude. 

»  Fait  à  Harienbom ,  le  25  juiHet  1795. 

»  Hàfiié,  le  làeutenanlrgénéral  commandant  l'année  cœnbmècik' 
'  vont  Mayence  :  KALKREtnrH. 

t  Le  général  de  brigade  ,  eonmandam  en  chef  à  Manenut 
Ca$$el  et  dépendances  :  Doyré.  > 
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Les  troupes  françaises  évacuèrent  Mayence  le  2o  juillet,  La 
MMiTdIede  la  reddition  de  cette  phœ  fat  mal  aceoeilbe  par  h 
^UMiventîon,  Le  comité  de  salut  public,  portant  tous  les  renforts 
liqfMMnbles  à  Pannëe  do  Rhin ,  dont  Beaubamais  avait  pris  le 
x>iiiiiiandement  à  la  fin  de  mai ,  avait  assez  annoncé  le  prix  qu'il 
ittacbait  k  la  conservation  de  cet  important  boulevart.  Il  pressait 
Enoeasauunent  les  généraux  de  voler  au  seoonrs  des  assiégés.  En 
recevant  les  articles  d'une  capitulation  imprévue ,  son  premier 
BCNivement  fut  de  demander  un  décret  d'accusation  (SSjoiUet) 
contre  tous  les  géoeraux  qui  commandaient  a  Mayence.  Des 
courriers  extraordinaires ,  porieors  de  ce  décret,  furent  expé- 
diés aux  représentans  du  peuple  près  les  arasées  de  la  Moselle  et 
du  Rhin.  Le  4  août,  après  un  rapport  de  Merlin  (deThionville), 
et  sur  la  proposition  de  Thuriot,  la  Convention  rapporta  son 
précédent  décret,  et  déclara  que  la  garnison  de  Mayence  avait 
tiien  mérité  de  la  patrie.  Elle  venait  d*étre  envoyée  en  poste 
dans  la  Vendée.  Beaubamais  seul  paya  bientôt  de  sa  tête  la  len- 
teur inexcusable  qu'il  avait  mise  à  secourir  Mayence.  £n  appre* 
n»t  que  cette  ville  était  au  pouvoir  des  Prussiens,  il  battit  aus- 
sitôt en  retraite ,  et  tut  ramené  presque  en  déroute  par  Wurmser 
dans  les  lignes  de  Wissembonrg* 

La  capitulation  de  Valenciennes  fut  arrêtée  le  28  juillet  entre 
le  général  Ferrand ,  commandant  de  la  place,  et  le  duc  dTork, 
générai  en  chef  de  Tarmee  combinée  qui  l'avait  assiégée*  Les  re- 
présentans du  peuple»  Cochon  et  Briez,  s'étaient  enfermés  dans 
cette  ville.  La  garnison,  réduite  de  9,000  hommes  i  3,500 ,  sortit 
le 3  août  pour  retouraer  en  France,  avec  parole  de  ne  point 
servir  d'un  an  contre  la  coalition  étrangère.  Les  habitans  avaient 
témoigné  la  volonté  de  se  rendre  dès  les  premiers  jours  du  boni- 
fanrdeoienl.  Il  fallut  emprisonner  plusieurs  femmes,  ce  qui  n'em* 
pécha  pas  les  mouvemens  de  recommencer  et  de  devenir  si  in- 

qoiécaas  que  les  canonniers  de  la  dudelle  menacèr^t  de  tirer 
sur  h  ville ,  si  on  les  renouvelait.  Les  souterrains  de  ia  garnison 
furent  abandonnés  i  cette  multitude;  elle  en  sortait  tontes  les 

foie  que  les  leux  étaient  suspendus,  pour  demander  à  grands  a  is 
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la  reddition  de  la  place.  Les  trois  batteries  enaeiuies  du  Rouleor, 
de  Marlf  9  et  de  Sainte-Sauve  »  avaient  fait  de  Tintérieur  deh 
ville  un  aœa&  de  décombres,  et  déjà  les  brèches  étaient  praii- 
cables  à  la  cavalerie  elle-même,  lorsque,  dans  la  nuitdu25ao5 
juillet ,  l'explosion  de  trois  globes  de  compression  fit  sauter  deu 
places  d'armes  de  cinquante  hommes  chacune.  L'ennemi  se  pré- 
cipita par  le  déchirement  de  la  palissade ,  et  poussa  les  FraïKÛ 
jusqu'aux  poternes,  où  il  se  fit  un  aiïreux  carnage.  Le  leodemaii 
le  duc  dTork  envoya  une  sommation  avec  une  lettre  à  la  noii* 
cipalité  et^au  générai*  Ces  dépêches  furent  soustraites,  lOh 
primées  et  distribuées,  aux  troupes  et  aux  habitans  avant  (TAie 
remises  à  leur  destination  :  le  duc  d'York  y  déclarait  que  si  h 
sommation  n'avait  pas  son  plein  clïet  dans  la  journée,  lagl^ 
oison  et  les  habitans  seraient  passés  au  fil  de  Tépée.  c  Aussiièt, 
disent  Cochon  et  Briez,  dans  leur  mémoire  à  la  Cooveiiiiûfl,te 
attroupemens  devinrent  nombreux;  une  foule  de  coquiosannei 
maîtrisèrent  les  avenues  de  la  municipalité  et  du  conseil  de 
guerre  «  et  on  nous  consigna  jusqu'à  ce  que  b  capitnlaiioott 
signée.  > 

Barrère,  en  annonçant,  le  le»*août,  la  reddition  de  Vita* 
ciennes  »  déclara  que  le  comité  de  salut  public  était  conv^ 
que  cet  événement  était  le  résultat  ci  uu  vaste  complot  ourdi  ptf 
l'Angleterre.  La  conduite  des  habitans,  pendant  le  ùég^t^^ 
risait  à  croire  qu'ils  étaient  d'intelligence  avec  les  ennemis.  Mas 
c'était  sur  d'autres  documens  que  Barrère  basait  ropinionda  co- 
mité. Des  papiers  avaient  été  saisis  f  d  oii  il  résultait  que  H^^^ 
tretenait  des  émissaires  à  Paris  et  dans  les  départemeos,  pov 
préparer  des  incendies  à  Douay,  à  YaLenciennes,  àLoriefiti*' 
Bayonne ,  pour  Caire  assassiner  les  patriotes  par  des  femtnes,  U 
habitans  de  Lyon  avaient  reçu  quatre  millions  en  numéraire  de 
)a  part  de  Pitt.  Un  vaisseau  anglais  parlementaire  avait  étéKP 
à  Marseille ,  etc.  >  —  Nous  reproduisons  les  deux  pièces  do^^ 
Barrère  appuya  une  partie  de  ces  assenions  :  c'étaient  uoeletot 
et  un  état  de  dépenses  trouvés  dans  le  porte^feuille  d'un  Aagbtt 
arrêté  à  Lille, 
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une  Uttrc  écrite  en  angiais  ,  et  déposée  au 


I  Mous  vous  remercioiis  de  votre  promptitude*  Vos  deux  ex* 

près  sont  arrivés  ce  matin  à  huit  heures,  le  double  à  une  heure» 

et  deux  heures  après ,  vint  M.«*  de  Cambrai.  Les  plans  que  voips 
t?ei  envoyés  dernièrement  sont  plus  directs  que  les  premiers , 
quoique  pas  très-exacts;  les  nouvelles  augmentations  faites  pour 
les  mortiers  ne  sont  pas  lisibles*  Priez  R....  de  vous  en  donner 
ni  autre  ;  il  peut  être  bon  ingénieur ,  mais  il  n'est  pas  trèsHSxpé- 
rimenté.  Il  y  a  une  grande  différence  entre  les  siens  et  ceux  de 
Lille.  Vous  êtes  prié  d'ordonner  à  W.««.b....r  de  payer  celui  de 
UUe  cent  livres  sterling  de  plus  ;  vous  vous  arrangerez  comme 
ions  pourrez  avec  R....  N^éparg^nez  rien  et  ne  perdez  pas  de  vue 
G...,  ;  il  est  sûr  comme  Tor;  et»  étant  i  ami  de  JLamarlière,  il 
pourra  nous  procurer  un  double  de  tous  les  autres.  S*il  a  peur 
d'être  découvert,  qu'il  résigne  sa  place;  payez-lui  le  double  de 

ce  qu'elle  lui  rapporte.  Donnez-lui  loul  de  suite aOO  liv.  sterling, 

a  ne  doutez  pas  de  son  zèle  d'après  les  preuves  qu'il  en  a  déjà 

données.  Milord  lui  demande  un  état  exact  des  poudres  et  de 
tt>utes  les  munitions  quelconques  »  et  son  opinion  sur  le  camp  de 

Casse!. 

>  Soyez  toujours  ami  de  K....  Il  peut  nous  être  utile.  Priez  le 

commandant  de  le  faire  venir  chez  lui  de  temps  en  temps ,  et  de 

trireses  efForts  pour  former  les  plans  nécessaires  de  F  et  de 

G  Priez Greenw...  de  donner  de  temps  en  temps  à  dîner  aux 

parties  choisies.  Les  plans  de  Gobourg  sont  sûrs ,  si  toutefois  le 
^ccès  de  la  guerre  est  pour  les  chiens.  S'il  en  est  ainsi,  le  plan 
dTiïcendie  des  fourrages  doit  être  exécuté,  mais  à  la  dernière 
extrémité ,  et  il  doit  avoir  lieu  dans  toutes  les  villes  le  même  jour. 
A  tout  événement,  soyez  prêt  avec  votre  partie  choisie  pour 
^  10  ou  le  16  août.  Les  mèches  phosphoriques  sont  sufiteantes  : 
peut  en  donner  ceul  à  chaque  ami  lidèle  baub  danger,  vu  que 

<:baque  oentaine  ne  forme  qu'un  volume  d*nn  pouce  trois  quarti 
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S84  CONTENTION  NAtlONALB.  | 

de  drconfërenee  et  de  qaatre  pouoes  de  loDg.  Noua  aaroii  là 

de  pourvoir  chaque  comité  d'un  nombre  suffisant  de  ces  meckei 
avant  ce  temps. 

i  Milord  désire  seulement  que  vous  gardiez  toujours  de  yoiic 
côté  pour  cette  affaire,  les  personnes  qui  vous  sont  les  plosaf* 
fidées  ;  mais  ne  confiez  rien  de  cette  affaire  à  ;  il  boit  utf  ; 
daus  l'affaire  de  Douai,  il  a  manqué  d  elre  découvert  par  sa  trop 
grande  précipitation. 

*  1  aites  venir  0....  de  Ca^n,  et  C...  de  Paris.  Faites  en  sork 
que  W....b....r  ait  la  première  «main  dans  Tafiaire  de  Do- 
kerque;  il  sera  nécessaire  de  le  renvoyer  de  Lille  pour  acquérir 
des  connaissances  sur  différentes  places.  Faîtes  en  sorte  q» 
H«..*w....d  aille  avec  lui,  et  que  sa  femme  aille  à  Calais  pour 
garder  sa  maison.  La  manière  hardie  avec  laquelle  ils  sontparlii 
de  Calais  avec  leurs  quatre  chevaux  »  et  la  manière  avec  laqueik 
ils  ont  échappé  à  ceux  qui  les  poursuivaient,  a  été  un  coopd« 
maître.  Ils  ne  pouvaient  craindre  aucun  événement  avec  de  tA 
chevaux.  Qu'ils  n'épargnent  pas  Targent,  et  qu'ils  âoieui  gêné* 
reux  partout.  Faites  que  Stap..tn  etG..«.w«...t  sachent  ooffibia 
S.  A.  R.  récompensera  leur  zèle. 

»  Que  ferions- nous  sans  le  collée.  Faites  hausser  le  change  jus- 
qu'à 200  livres  pour  une  livre  sterling.  Faites  que  Hunter  sà 
bien  payé,  et  assurez-le,  de  la  part  de  Milord,  que  toutes  ses 
pertes  lui  seront  remboursées  de  plus  du  double  de  sa  oomu- 
sien.  Que  Greg....  y  en  fasse  de  même.  Faites  de  temps  en  temps 
quelque  chose  avec  S...p..«rs.  Il  faut  discréditer  le  pins  powUt 
les  assi{înats  ,  et  refuser  tous  ceux  qui  ne  portent  pas  l'effigie 
roi.  Faire  hausser  le  prix  de  toutes  les  denrées.  Donner  les  or* 
dres  à  vos  marchands  d'accaparer  tous  les  objets  de  preiuiefs 
nécessité. 

c  Si  vous  pouvez  persuader  à  Cott...i  d'acheter  le  suif  et  1^ 
chandelle  à  tout  prix ,  faites-la  payer  au  public  jusqu'à  cinq  li- 
vres la  livre.  Milord  est  très-satisfaii  pour  la  manière  dont  fi.**- 
L,...z  a  agi.  Dites-lui  que  S.  A.  R.  le  duc  a  fait  enregisirern* 
fils  avec  le  vôtre  pour  cornettes.  Il  jouissent  dèsr à  présent  delà 
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paie  attachée  à  ce  grade.  Que  Ch....f....tr...  aille  de  temps  en 
lemps  à  Ardes  et  à  Dunkerque.  Je  vous  prie  de  ne  pas  épargner 
rar^ent.  Nous  espérons  que  les  assassinats  se  feront  avec  pru- 
deDce;  les  prêtres  déguisés  et  les  femmes  sont  les  personnes  les 
plus  propres  à  cette  opération.  Envoyez  50,000  liv.  à  Rouen  et 
50,000  à  Caen.  Nous  n'avons  pas  reçu  des  nouvelles  depuis  le  17. 
Qu'est-ce  qu'ils  font  donc?  Renvoyez  A. 

>  Que  M....s....tn  soit  rappelé  de  Cambrai  ;  son  incommodité 
loi  serait  nuisible  dans  une  violente  commotion  ;  qu'il  reste  à 
Saint-0....  et  que  Wh....t..mr  aille  à  Boulogne.  On  regrette  la 
mon  de  Dyles  ;  ses  avis  nous  auraient  été  d'un  grand  secours. 
Que  W..m..er  le  remplace  à  Boulogne  et  a  Calais! 

»  M  s  r  devrait  être  à  Paris,  connaissant  mieux,  comme 

banquier,  les  moyens  de  faire  hausser  le  numéraire. 

»  Les  différens  plans  de  Milnes  sont  approuvés  par  Pitt,  mais 
«  dernière  fièvre  le  retiendra  encore  quelque  temps  en  Angle- 
erre....  Dites  à  St....z  que  son  fils  sera  rappelé  de  Vienne,  et 
lora  la  place  de  ministre  ù  Madrid  après  la  guerre.  Le  duc  est 
rès-reconnaissant  des  services  du  père,  qu'il  embrasse  en  per- 

onne  Si  on  peut  se  fier  à  D....,  le  maire,  comme  l'ami  d'O...., 

1  sera  la  personne  la  plus  propre  à  être  associée  avec  lui.  Que 
argent  ne  soit  pas  épargné. 

»  Milord  désire  que  vous  ne  gardiez  ni  n'envoyiez  aucun 
ompte;  il  désire  même  que  tout  indice  soit  brûlé,  cohime  dan- 
;ereux  pour  tous  nos  amis  résidans  en  France ,  au  cas  que  Ton 
Dît  à  en  trouver  sur  vous.  Votre  zèle  pour  notre  cause  est  si  bien 
onna  du  duc,  pendant  votre  séjour  en  Suisse  l'année  dernière, 

i  depuis  à  Sainl-0  ,  qu'il  regarde  comme  superflus  les  comp- 

es  que  vous  pourriez  lui  rendre  de  vos  dépenses. 

»  La  dernière  nouvelle  que  nous  avons  reçue  du  prince  de 
'ondé,  nous  annonçait  qu'il  avait  une  fièvre  violente;  S.  A.  R. 
B  duc  lui  a  envoyé  son  premier  médecin. 

9  Si  Michel  est  sûr,  envoyez- le  de  temps  en  temps  à  Paris  ei 

Dunkerque. 

>  L.  A....S....Bro..r  espère  de  l'embrasser  bientôt  à  Ardes. 


T.  XXV 111, 


21^  COIWtKllf  lUnOHAU. 

Ke  liM&sez  |>ûifit  B..«4,.,.z  quiuer^aiBt-O....^  même  pour  m 
jour  :  M$  tvis  sont  tonjonrt  utiles.  SHm  i  Mess  qu'il  peut  tee  ! 
^  d'être  «Qmjné  meiubr^  du  parkmeot  à  la  première  vacance. 

>  Adieu.  Yuur  s  most  affecUonaly.  » 

c  P.  6.  Envoyez  sur-le-champ  à  Lyon  et  Grenoble  1%>U,UUU  i 
Nous  sommes  très-inquiets  de  nos  amis  à  Nantes  et  Tbouan; 
nous  re^euooi»  siocèremept  la  mort  de  L..,«.  La  pension  de  la 
tenve»  de  600  livres  par  an ,  lai  sera  payée  k  diè ,  et  à  sos 
fils  après  sa  mort  ;  envoyez-leur  exactement  200  livrer  ster-  , 
Ung  par  la  première  occasion  à  Bordeaux.  Faites  savoir  i  la  ■ 
femme  de  Cobbs,  à  Buurbourt  qu^  ^o  mari  est  monté  en  graé€  j 
le  premier  mai ,  par  ordre  de  Tamiral  llacbride.  Qu'il  sait  ac- 
cordé à  Morel  100  liv.  sterling  par  mois  :  npus  espérons  occuper 
les  appartemens  qu'il  nous  a  préparés  pour  le  quartier  d'hiver. 
Ne  lui  permettez  point  de  loger  d  autres  Français  que  ceux  du  | 
parti  choisi.  ' 

t  Quâi^d  vous  irez  à  Dunkerque,  prenez  avec  lui  ou  avec  son 
cousin  les  moyens  sûrs  pour  le  transport  de  l'argent  d'Oslende 
à  Dunkerque.  Mous  avons  de  prêt  pour  les  différens  comità 
sous  Vl>tre  direction  quarante  mille  gninëes. 

c  Que  Ghest....r  et  S^..  soient  toujours  pourvus  de  gumées. 
Les  caves  du  collège  sont  propres  au  plan  de  F...  .g.  Ne  laissa 
pas  Morflon  louer  la  maison  à  Cambrai»  mais  qu  il  la  quitte  seu- 
lement. Ne  le  laissez  pas  demeurer  avec  vous  :  il  est  prudent  d'à- 
voir  des  logemens  séparés.  > 

On  lisait  sur  l'adresse  ces  mots  : 
Povr  le  priiidmt  du  Comité  »  à  Saint  Orner  ^ 

ou  en  défatu, 

à  Dunkerque* 
en  double  par  Lille. 
Voici  la  seconde  pièce  : 
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Nous  Hréet  d'un  ponefemUe  amgUm,  traduites  sur  t original. 
aûvier.  21 . ...  Commencé  le  lundi  M  janvier  17fl|5. 
24  Arrangé  avec  Stapleton  GorotweiW 
27  Payé  à  Dr99«îooart,  et  au  «uvpr       qupitahie  D., 
17^  liv. 

evTier.  6  Arrangé  avec  Duplain  de  loi  pay^        Ut.  par 

mois. 

9  A  misuriss Kna](,  13,000  liv. 

15  Arrivé  à  Paris. 

16  Rém  avec  Q. 

17  Reçtt  74,005  Jiv. 

19  Arrangé  avec  BIorelL 
24  Arrivé  à  Lille,  arraogé  ivec  £.  et  Çr, 
27  AiTîvé  à  DPBkcrque  avec  Morell  et  Uijpter. 
^s.      1  Dépensé  à  iiUe  573  liv. 

2  Reçu  6,000  liv. 

3  £nvoyéàPariftJ.A. 

6  Donné  pour  dépenses  632  l>v. 

7  Pajé  à  Duplain  2,300  liv. 

9  Envoyé  à  Duukerque  G.  L,,  134  liv. 
12  Donné  à  Unncer,  30  liv. 
16  Distribue  Vloi)  liv. 

19  Envoyé  à  Nantes ,  pour  dépvnm ,  1850  liv. 

20  ilieuf  rôles ,  430  guûaéea, 

Dito  630 

■ 

1108g|ânée$. 

4 

24  Brûlé  les  lettres  A.  L.  S.  R. 
26  Payé  pour  un  sloop, 
ffil*     2  Lettre  de  Dilon. 

4  Répondu  par  up  courrier  à  G.  envoyé  A  «  heures. 

5  Reçu  des  billets  montant  2000  iiv. 

6  Ëovoyé  une  leitre  de  diange  pour  l^p^n,  2,500 1^ 

11  K.  de  retour. 
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44  Envoyé  K.  à  Doiikerqae. 

i7  Écrit  à  Moreil, 

fS  MoD  envoi  K.  à  Ostende* 

21  Reçu  det  leurea  de  Uilord. 

91  Eavoyë  à  Citais  les  lettres  de  MUord»  dëpM 

SB  EnToyë  i  Pàm  les  lettres  d'Herries. 
S6  Payé  600  liv.  pour  avoir  l'arrêté  du  départimt.  { 
97  Arrivé  à  Donkerquet  pris  des  armiigemeDs  vé 
JHorail  |Kwr  commeooer  i'envoi  des  courriers  deptuj 
le  1^  mai  jusqu'au  30  juillet,  à  30  Ut.  d^ 
dans  une  casgette. 
9  Reçu  des  lettres  de  Dumorni^. 
4  Reçu  de  Targeot  d'Uerries,  24,000  liv. 
6  PayéiA.S.  J.  R.I,990liT. 

£t  envoyé  à  Duplaia  »  â^âOO  liv. 
9  Donné  à  6.  pour  distribuer»  600  liv. 
il  Distribué  600  liv. 

15  Reçu  la  eomtesseG.;  lettres  de  L.  Roack  et  des  duo 
£nvoyéàNanteselàMorlaix8Daguinee&  et  &Ù,m 

19  Hunter ,  envoie  de  Dunkerque  »  l'argent  en  qofll 
tionàL.G. 

90  Envoyé  à  Londres. 

21  Brùié  toutes  les  lettres  et  papiersjusqu'àce  jour. 
99  Envoyé  à  Morflon. 
24  Brûlé  trois  dépêches. 

Î25  payé  3,300  Ihr. 

26  Pour  donner,  s  il  exécutele  pian  de  Douai,  24,000 1 
avance,  10,0001: 

28  Envoyé  à  Keat  G. 

29  Réponses  de  Londres ,  1,500  liv, 

30  ...  Illisible  ,  âOOliv. 

SI  ...  Illisible  2,000  liv. 

1  Donné  à  G.  pour  distribuer,  l,âOO  liv.  Envofé  | 
Rouen,  600  liv. 
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3  Envoyé  Giieât.  aux  prisonniers  avec  10  liv«  pour 

diacnn. 

4  Envoyé  H.  à  Paris»  payé  poor  impression  et  tran- 

sport, 1,297  liv. 
6  Envoyé  à  Tours»  Biois  et  Orléans  A»  Y  et  G>  en» 

voyé  à  Duplain  en  notes»  2JS00  Uv^  Envofé 

Cbest.  à  Ardes. 
9  Arrivé  à  Liiie....  Illisible....  Keai  Y»  envoyé  à 

Broxelles  avec  B* 

11  Envoyé  à  Arras  L ,  7,000  liv. 

12  Reçu  hîUets»  4,000  Uv. 

13  Envoyé  à  Paris. 

14  Retourné  à  Saint-Onier. 

13  Donné  à  ti.  pour  distribuer»  SOO  iiv* 
Dilo  à  Chest. ,  2,000  liv. 

16  Payé  à  B.  pour  des  pians  figurés»  10»000  Uv» 
Dito  à  la  femme  uoe  bague»  80  liv. 

18  Brûlé  tous  les  papiers  jnsqu^à  ee  jour. 

19  Envoyé  à  Boulogne. 

90  Envoyé  à  Tournai  deux  exprès  avec  R.  et  des  plans. 

91  ...  Illisible...  Betourné  de  Lille* 
32' Payé  avec  G.  et  H.»  13,000  liv. 

33  Et  pour  impression»  16,â7Û  liv. 

34  Envoyé  à  Nantes  et  à  Thonars»  â4.000  Mr. 

35  Parti  pour  Dunkerque. 
26  Réuni  avec  Humer. 
37  Envoyé  à  Londres  A. 

28  Dito  à  Tours  et  à  Kantes. 
39  Reçu  des  lettres  de  La  Grâce. 
30  Envoyé  à  Paris, 
lit.     1  Envoyé  à  Rouen  vers  D. 

3  Envoyé  G.  avec  M.  à  Gaen  »  60»000  liv.^ 
Des  revers  aussi  graves^  aussi  multipliés  en  quelques  jours 

ilaiVMMl  il  êvr  k  Imlière  du  Nord»  excitèrent  i  Me 

pbôttles  tr^vives.  La  tribune  des  Jacobins  reteatissait  à  cba* 


Digitized  by  Google 


390  GOM?Bnnolf  hatkhiau. 

que  instanl  de  dénonciations  eomre  les  généraax.  Beanham, 
Barthe,  Lamarlière,  Castine  surtout  étaient  aeeusës  de  tnim. 
Vincent»  secrétaire  du  ministre  de  la  guerre,  et  Hébert,  sesip» 
lèreni  par  l'âpreié  de  leur  zèle  à  poursuivre  TépuralioB  (h 
états-toajors.  «  U  faut,  disait  Hébert  à  la  séance  des  Jacobiosé 
25  JuillelF,  destituer  et  bannir  tous  les  nobles  qui  figurent  (k 
nos  armées,  dans  la  magistrature,  partout.  Qnele  peuple  le  i 
inande  !  le  peuple  lui-même  !  qu'il  se  reude  eu  loule  à  h  Ga 
vention,  et  qu'après  avoir  exposé  tonafenrs  attentats,  il  sebm 
à  demander  leur  expulsion.  Qu'il  se  tienne  en  permanence joi 
qQ*à  ce  qu'il  Toblienne.  (  Tout  fe^mmde  :  t  Oui  1  <m  l  nou  iroi 
tous  »0  S'il  fiiot  un  successeur  à  Marat,  s'il  faut  une  secooii 
mtime  à  rarlstocratie,  elle  est  tonte  prête  ;  c*esi  mei»  Maiié 
tenons  justice,  réunissons-nous  tous  et  crions  :  Plus  de 
plus  de  nobles  !  les  nobles  nons  alMafthient.  »-^léi,  \f^lmfdétk 
Montagne,  n.  LUI,  dit  que  tout  le  flM>ade  se  leva  et  pronùi^ 
seconder  Hébert. 

Tant  que  les  dénonciateurs  ne  désignèrent  que  dw  ko* 
réellement  suspects ,  ils  ne  rencontrèrent  aucune  oppositiofl.Al> 
séante  du  24  juillet,  quelques  doutes  élevés  sur  le  générall* 
Valette  déterminèrent  ftobespiért*e  à  prendre  la  parole. 

Robesfnerre.  c  Je  n'ai  pas  besoin  de  foire  une  prefessoi' 

foi  sur  les  nobles;  mais  tous  ces  lieux  conununs  sur  la  nohlf^ 
qu'on  TOUS  répète  maintenant,  nous  écartent  de  Totijet  le (1^ 
intéressant  qui  puisse  pous  occuper  en  ce  momeuu.,«  Udéfeti; 
de  Lille.  Deux  ministres  patriotes  avaient  pourvu  cette  ville  W 
que  Lamarlière,  Tami,  le  complice  de  Dumourier,  Isuoiil 
coniplice  de  Custine,  Lamarlière  qu'on  a  laissé  scandaleusfliii 
à  la  téte  de  nos  armées,  est  venu  disputer  à  im  bon  pauioi^)' 
général  Favart,  le  comuiandement  de  cette  ville  qui  iui  avili 
confié  par  le  conseil  eKécutif«  1 

i  i/t«ié(i;oni«te  le  pin  pâmant  de  Lamarlièrt  eai  oÉi(l' 
galette)  »  qui^  dans  le  trouble  causé  par  l'aMânia  d'une  irakitf 
MfWflMitw  LaoMrlià^e  «Uait  Uvrar  Lilli^  mut  AnIéM 
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saisît  Miaczinskiy  son  agent ,  au  collet ,  et  le  conduisit  à  Paris  où 
ce  traître  expira  sur  Féchafaud. 

>  J'ai  vu,  j*ai  lu  les  pièces  qu  on  n'a  pas  osé  signer,  tant  elles 
étaient  puériles  ;  j'ai  vu  la  dénonciation  contre  Lavalette ,  à  la- 
quelle en  est  jointe  une  autre  contre  fiouchotte.  Mais ,  en  même 
temps  qu'on  reproche  à  Lavalette  sa  noblesse,  on  fait  le  pané- 
gyrique de  Texce/ien^  Lamarlière,  du  dmn  Custine  comme  s'ils 
étaient  moins  nobles  que  celui  dont  on  n'a  connu  la  noblesse  que 
par  cette  pièce. 

Une  voix,  c  Lavalette  ne  vaut  rien.  » 

Robespierre,  c  Mes  antagonistes  ne  sont  pas  plus  républicains 
que  moi;  quand  on  prendra  des  mesures  générales  sur  les  nobles, 
tous  devront  être  remplacés,  en  attendant  nous  devons  rendre 
justice  aux  défenseurs  de  Lille ,  à  ceux  qui  ont  sauvé  cette  place, 
ei  qui  par  cette  raison ,  ont  été  opprimés  par  le  traître  Lamar- 
lière.  * 

Personne  ne  répondit.  Un  moment  après ,  Brichet  ayant  de- 
mandé que  la  société  envoyât  une  députation  au  comité  de  salut 
public  pour  l'inviter  à  s  occuper  activement  de  l'organisation 
du  ministère  de  la  guerre  ,  Kobesplerre  prit  de  nouveau*  la 
parole  : 

Robespierre.  «  C'est  user  le  crédit  de  la  société  que  d'envoyer 
à  chaque  instant  des  députations  an  comité  de  saint  public  ;  c'est 
le  compromettre,  peut-être,  s'il  arrivait  qu'on  n'y  eût  point  égard. 
(Brichet  insiste;  un  membre  appuie  sa  proposition.)  11  est  ridi- 
Qile  de  vouloir  tenir  le  comité  de  salut  public  en  lisière.  On  doit 
supposer  qu'il  est  composé  d'hommes  d'esprit,  et  de  politiques; 
qu'il  sait,  jusqu'à  un  certain  point,  comment  il  doit  en  user,  et  l'on 
devrait  bien  s'en  rapporter  à  lui  un  peu  davantage.  »  (Journal 
de  la  Montagne,  n.  LYL) 

I 

Le  personnage  sur  lequel  parurent  un  instant  accumulées  toutes 
les  colères,  nées  du  mauvais  succès  de  nos  armes ,  fut  le  général 
Custine.  Comme  nous  rapporterons  son  procès  tout  entier,  nous 
n'avons  pas  ù  recueillir  les  griefs  qui  pleuvaienl  de  partout  sur 
sa  tête.  Mandé  à  Paris  parle  comité  de  salut  public,  ils*y  rendit 


tunitAc,  et  le  18  joillet  il  éerivit  nne  lettre  à  h  Gonvoitioii  dm 

laquelle  il  disait  «  qu'il  ne  voulait  pas  exister  dans  le  lieu  de  ses 
siSaooes,  eaiie  lui  présenter  rbomiiiaige  de  son  respect  et  de  m 
obéissance  aux  lois  de  la  République.  >  —  A  la  séance  du  23, 
Basire  annonça  que  Cnstine  atait  pam  la  veille  au  Palais-Royal, 
et  que  les  habitués  des  tripots  avaient  crié  :  vive  Cwtmc  i  U  de- 
manda que  ce  {vënëral  fAt  mis  en  état  d'arrestation ,  par  mesure 
de  sûreté  générale.  Simon  l'accusa  d'avoir  dit  que,  quand  les  dé* 
crets  de  la  Convention  lui  déplai^aieni,  il  eu  iaibailde^  papillole». 
Danton  dit  que  Condé  avait  été  obl^  de  se  rendre,  fiinle  déli- 
vrer ;  que  Valenciennes  était  cerné  de  toutes  parts  et  chauffé  de 
trèahprès  ;  que  la  nation  avait  des  dontes  snr  Custine ,  et  qa'il 
lallait  qu'il  fût  jugé  prompiement  »  parce  que  Tariuée  du  Kord 
avait  besoin  d'un  bon  général.  Bazire  ajouta  qa'ii  avait  dooté 
dans  ces  derniers  temps,  pour  mot  d'ordre,  Condorcet,  Paru, 
Comtitutim  (1)  ;  et  ({ue  ses  adjudans  et  hommes  de  eonfianee  di» 
saient  à  qui  voulait  les  entendre  :  c  Vous  voyez  ce  que  legénôal 
propose  ;  il  faut  you6  liguer  avec  Je  Calvadoi>,  et  marcher  sur  Pa- 
ris ponr  faire  accepter  la  constitution  de  Condorcet.  »  —  Un  dé- 
cret  ordonna  que  Custine  serait  déienuà  l'Abbaye.  Il  fut  décrek 
d^aocnsation  le  38  juillet.  La  nouvelle  de  la  prise  de  Mayenoepfé- 
oipita  celle  mesure  ;  elle  fut  buivie  immédiatement  de  Tadoption 
du  dééret  présenté  le  8,  par  Saint<Jnst,  contre  les  députés  réib* 
giés  à  Gaen  ;  la  discussion  s'étaii  bornée  au  discours  de  fiillaud- 
Varennes,  analysé  plus  haut. 

L'arrestation  de  Custine  occasionna  quelques  désordre».  Laii 
mëe  du  INord  était  agitée  et  redeiiiaiidait  son  général  ;  Levasseor 
y  fat  envoyé.  Arrivé  a  Cambrai,  il  va  au  camp  le  lendemaii» 
quarante  mille  hommes  étaient  sous  les  anne^.  Lui-même  ra* 
conte  ainsi,  dans  ses  mémoires,  comment  il  mena  cette  revue* 
«  Vous  allez  me  faire  passer  devant  les  lignes,  dis-je  au  géDéral 
qui  commandait  ;  il  obéit.  J'avais  déjà  fiiit  quelques  pas  ;  poitt 

(I)  Le  gàiénl  Leveoeur  écrîTit  quelques  jours  aprèi  pour  infonuer  lâûOB* 
nMm  que  w  mot  d'ardre  avait  M  dcmné  eu  Tabeeiioe  de  Cnsline. 

(MeteouffiiiwO 
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i*honneurs  militaires.  —  Général,  pourquoi  ne  bat-on  pas  aua: 

hamps  ?  Les  tambours  battent  et  les  trompettes  sonnent.  Je 

)asse  devant  un  enseigne  ;  point  de  salut,  —  Nouvel  oubli,  géné^ 

•oL  /  Les  drapeaux  s'inclinent.  Je  continue  ma  route,  et  je 

trouve  partout  un  silence  dédaigneux....  Je  fais  former  le  ba- 
laillon  carré,  je  me  place  au  centre  :  c  Soldats  de  la  République, 
»  dis- je  d'une  voix  forte ,  le  comité  de  salut  public  a  fait  arrêter 
I  le  général  Custine...  »  —  Ma  voix  est  aussitôt  couverte  par  un 
ai  prolongé  :  Qu'on  nous  rende  Custine  !  Soldats,  repris-je  avec 
calme ,  et  ma  voix  fut  encore  étouffée  par  des  clameurs  plus  si- 
nistres. Je  fais  le  signal  d'un  roulement;  les  tambours  battent  ei; 
les  cris  ont  cessé.—  Général,  faites  ouvrir  les  rangs  ;  et  les  rangpsi 
s'ouvrent.  Je  parcours  la  ligne,  la  pointe  du  sabre  basse,  l'œil 
en  feu,  et  prêt  à  percer  l'audacieux  qui  prononcerait  de  nouveau 
Je  nom  de  Custine.  Tous  comprirent  mon  intention ,  tous  res- 
tèrent immobiles.  Les  lignes  ainsi  parcourues,  je  fis  serrer  les 
rangs.  Songeant  alors  à  donner  à  l'armée  quelqu'espoir  de  ravoir 
son  général,  je  repris  :  t  Soldats,  le  gouvernement  a  cru  devoir 
>  faire  arrêter  le  général  Custine...  >  —  Qu'on  nous  rende  notre 
général  !  s'écrie  un  sergent.  —  Avance ,  toi  qui  demandes  Cus- 
tine, dis-je  à  cet  homme  ;  voudrais-tu  répondre  sur  ta-tête  de 
son  patriotisme?  et,  m'adressant  à  la  masse:  <  Si  Custine  est  in- 
»  noceni ,  il  vous  sera  rendu  ;  s'il  est  coupable,  que  son  sang  ex- 
»  pie  son  crime  ;  point  de  grâce  pour  les  traîtres.  Je  suis  votre  - 
»  chef,  vous  me  devez  une  obéissance  aveugle.  Pardon  et  oublr 
»  à  qui  sera  docile  à  la  voix  du  représentant  du  peuple  français  ! 
»  malheur  à  qui  la  méconnaîtra!  >  Un  silence  prolongé  m'apprit 
bientôt  que  les  têtes  étaient  calmées  et  que  le  repentir  entrait 
dans  les  cœurs.  > 

A  Paris,  le  comité  de  salut  public  intimida  les  mécontens  par 
un  coup  imprévu.  Le  23  juillet,  à  dix  heures  du  soir,  il  ordonna 
au  maire  de  bloquer  le  Palais-Royal  le  lendemain  de  bonne 
beure,  et  d'y  faire  une  battue  générale.  L'accueil  que  Custine 
y  avait  reçu  le  ^21  détermina  cette  mesure.  D'autres  motifs 
y  avaient  au«$i  rjoKttribu^  :  «  On  ne  peut  se  diwp)9!er ,  dit  le 
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I 

Journal  de  la  Montagne,  d.  LV,  quil  a  y  ait  à  Paris  beaucoup 
d*émigrés  »  quantité  de  mftiveilUu»»  an  noinbre  eoufiidéraiiiedt 
soldats  étrangers  ;  des  rassemblemens  nocturnes ,  des  coaciio- 
bttlés  seorecs,  des  projett  désastreux  et  Ubertiûidas;  teaii  k 
peuple  est  debout  »  les  magistrats  veiUeiit ,  la  Jibtné  icia 
saavéé. 

»  La  mesure  que  i  ou  pread  en  ce  moment  coupera  le  fil  de  j 
Men  des  trames;  le  Faiai»-Royal  est  eenié,  entouré  de  treepei  < 
et  de  cmion  ;  déjà  un  grand  nombre  de  ces  messieurs  est  amtéi 
me  fftmie  lonrière  sortira  du  milieu  des  ténèbres,  i 

Il  est  très-vrai  qu'il  y  avait  alors  à  Paris  uo  grand  nombre  di  ; 
soldats  ëtran(jeri>  qui  avaieiii  de^jerte.  Un  otlicier  autrichieD, 
s'autorisent  de  la  recommandation  pereonneUe  du  général  fia- 
val,  demandait  aux  Jacobins,  le  '±J  juillet,  des  défenseurs 
cieux  pour  lui  et  trois  eents  de  ses  camarades,  afin  qu'il»  pasmt  j 
obtenir  de  i  eiuploi  en  Vendée.  Robe^fûerre  se  déclara  fort  éè-  | 
fié  d'une  telle  démarehe  t  mais  il  s'étonna  qu'un  Autriolnen»  pra- 
légë  par  le  général Duval,  reconnu  traître  à  la  patrie,  eut  osék 
Aire*  €  Je  demande ,  eonduait-il  y  que  la  société  chasse  à  l'heure 
même  de  son  sein  i'bomme  qui  a  tenté  de  surprendre  sa  U» 
veillance.  Je  deiaaude  qu'on  envoie  sur-le*cbainp  une  dëputaUûA 
au  maire  de  Paris,  ainsi  qu'au  commandant  de  la  garde  p» 
sienne  (1)  i  pour  les  engager  à  faire  mettre  en  état  d  arresiauon 
tout  les  déairteure  qui  se  trouvent  en  oe  moment  dans  la  afii- 
taie.  »  t^uelqu  un  ayant  tait  des  propositions  plus  douces, 
Uespierre  reprit  :  c  II  finit  enfin  vous  dire  une  yëritë  qui  dtfm 
long-temps  me  pèse  sur  le  cœur,  c  est  que  je  vois  ici  beaucoup  , 
trop  de  minée  autrichiennes  et  prussiennes.  {Af>plaudissemeni.)  \ 
Je  ne  répondrai  qu'à  une  seule  objection  passable  qu'on  aitfniei 

« 

(0  Henriot  avait  été  définlttrement  conflriùë  âm  te  graM  par  lémfaage  fa  i 
éMm.  Le  déi^Mineiil  da  pnÈkr  mMÊà  jiKbdnfctt  leiéwliril  iriiMi: 

Kemiol,  cooimaDdaQt  de  la  section  des  Sans- Culottes ,  avait  réani  4,575  toix,  | 
et  llaffet,  ooniniaudaiit  de  la  section  de  la  Buttenles-Monlins,  4,9o8.  Le  itijuic  ' 
le  corps  municipal  dc'ciiîa  que  le  ballottage  entre  ces  deux  candidats  comrmw 
raii  le  29  juin  à  qimti  e  heures  du  soir,  et  qu'il  serait  dépouillé  le  mardi  2  juillet 
—Le nombre  «îes  volansclait  de  <5,55  î.  Henriot  rf^iinil  9,0Rî  voix;  Kafrel^/**^'^ 

TOii  perdues  1^.  UimriotfiU  prodanrà  comnianiaiit^éitwW,  ^mlÊf4éêm^fi^ 
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;'e6t  qu'on  homme  qui  s'est  mis  sous  notre  sanifegarde  »  en  vê- 
tant fraochement  dans  notre  sein ,  devait  y  être  à  Tabi  1  de  toute 
Bsolte.  Si  Pitt  et  Cobonrg  avaient  trouvé  moyen  de  s'y  intro- 

luire,  jugerîez-vous  à  propos  de  les  ménager  ?  comment  traite*- 
rez-vbus  leurs  ag^ens?  Je  m'en  tiens  à  ma  proposition ,  et  j*y  en 
ajoute  une  autre  nécessitée  impérieusement  par  les  circonstan- 
ces ,  c'est  qu'on  fosse  de  nouveau  le  scrutin  épuratoire  de  tous 
les  membres  de  cette  assemblée,  et  que  celui-ci  ne  soit  plus, 
comme  les  autres,  illusoire  ou  abusif;  mais  quil  eBUaluie  et 
balaie  tous  les  hommes  suspects,  faibles  ou  incertains,  tous 
ceux  qui  ne  marciieni  pas  dans  la  voie  du  républicanisme  d'un 
pas  ferme  et  décidé.  »  {Applawli.)  Cette  proposition  fut 
adoptée. 

Pendant  que  les  Jacobins  arrêtaient  un  scrutin  épuratoire,  les 
Cordeliers  employaient  leurs  dernières  séances  du  mois  de  juil- 
let à  d'extravagantes  cëiéinonies.  Le  28,  ils  firent,  en  grande 
pompe ,  la  translation  du  cœur  de  Marat.  Hébert,  qui  était  cor- 
délier,  insista  long- temps  à  la  Commune  (séance du  27  juillet)  , 
pour  que  leconseiUgénéral  assistât  tout  entier  à  cette  féte.  Il  n'y 
fat  envoyé  qu'une  députation  de  douze  membres.  Le  cœur  de 
Marat  et  celui  de  Verrière  furent  provisoirement  suspendus  à  la 
vouie  du  club.  Ce  Verrière  était  Tavocat  que  nous  avons  vu  plai- 
der pour  Blarat  en  1791 ,  à  l'époque  de  ses  grandes  dénoncia- 
tions contre  les  mouchards  de  La  Fayette*  et  à  T  occasion  dupro- 
cès  en  calomnie  que  lui  intenta  i^iienEie,  dit  JLaDujuedoc.  On  se 
rappelle  que  Harat  gagna  son  procès ,  et  que  Verrière ,  s*il  faut 
en  croire  Canuiie  Desmoulins ,  égaya  loi  t  i  audience  eu  com^ja- 
rantsa  bosse  à  celle  de  Mathon  de  la  Varenne$,  défenseur  de 
Languedoc*  Ces  deu:^  avocats  étaient  en  eiiel  bossus. 

Le  culte  de  Marat  commença  aux  Ciordeliers  par  ra{ft)strophe 
suivante,  que  nous  a  conservée  le  ^ournalti^  la  Montagne,  n""  65  : 
Les  yeux  élevés  vers  Fume  qui  contenait  le  cœur  de  l'ami  du 
peuple  9  un  mend)re  du  club  s'éoria  :  <  Restes  précieux  d^un  dieu! 

serons-nous  donc  parjures  à  les  mânes!  Tu  nous  demandes  vcn- 

geoMce,  et  te$  a9ia$sii^'Wplrmii  mlb$tei  JUiHUtMfeUê >  €onie- 
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Uerêl  U  «tl  lemfn.  ûmnm  venger  Mwrat  ;  eawrons  euuiger  Im 
Larmes  de  la  France  éplcrée.  c  —  Nous  suivons  aileotivemeat  les 
traces  de  ces  hommes  4111  font  peser  encore,  anx  yeux  de  tmi 
de  gens,  la  solidarilé  de  leur  athéisme  ou  de  leur  ignoble  idolâ- 
trie sur  les  rëvolutiomiaires  Jacobins. 

f 

AOUT. 

La  CoQvention  nationale  signala  sa  séance  du  1^"^  aoùi»  parie 
nombre  et  Ténergie  de  ses  décrets.  C'était  une  conclosion  géné- 
rale dictée  par  les  désastres  de  toute  espèce  dont  la  France  Te- 
nait d*étre  accablée  pendant  le  mois  de  juillet.  Le  dernier  joor  de 
ce  moiS|  il  avait  encore  fallu  envoyer  le  général  Lamarlièreaa 
tribonal  révolutionnaire* 

Â  la  suite  du  rapport  de  Barrère  sur  la  capitulation  de  Yak»* 
dennes,  la  Cionvention  adopta  i  Tunanimité  les  décrets  sufvans: 

Premier  décret,  c  La  Convention  nationale,  après  avoir  en- 
tendu le  rapport  de  son  comité  de  salut  public»  décrète  ce  qui 
suit: 

Art.  V^.  <  Elle  confirme  la  nomination  faite  par  le  cuniité  de 
saint  public ,  et  l'envoi  des  eitoyens  Billaud**Varennes  et  Noat, 
en  qualité  de  représenlans  du  peuple  dans  les  départemeos  ds 
Pas^e-Calais  et  du  Nord»  et  les  investit  de  pouvtf ira  illimilà 
pour  prendre  toutes  les  mesures  de  sûreté  générale  nécessaires 
au  succès  de  leur  mission  ;  ordonne  aux  autorités  constitoées  et 
à  la  force  armée  d'exécuter  leurs  arrêtés  et  d'obéir  à  toutes  leurs 
réquisidons. 

>  IL  Les  ministres,  les  corps  administratifeet  les  municipalités, 

sont  par liculièrement  charges  de.  donner  sur-ie-champ  les  oi  iirti 

pliis  précis  pour  la  surveillance  la  plus  sévère  de  tous  les  ports, 

arsenaux»  magasins,  et  autres  établissemens  nationaux,  ec  de^ 
caisses  publiques. 

>  111.  La  déclaration  de  Charrier  (1),  la  letti*e  anglaise  et  les  no- 

<0      #  IS  fin  da  vvloaie  to  «Miirilinn  te 
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les  inglaises  renfermées  dans  le  portefeuille  déposé  an  comité  de 
Sfthit  publie,  seront  e&foyées  par  des  oonriers  extraordinaires  à 
tous  les  départemens,  ainsi  que  le  rapport  du  comité  de  salut 
IHibBCy  et  il  ensera  dâhrrë  six  exemplaires  à  chaque  député. 

»  IV.  La  Condition  nationale  dénonce,  au  nom  de  l'huma- 
aité  outragée»  à  tous  les  peuples»  et  même  au  peuple  anglais,  la 
eOBdoite  lâche ,  perfide  et  atroce  du  {»onvemement  britannique» 
qui  soudoie  l'assassinat  »  le  poison  »  Tincendie  »  et  tous  les  crimes 
pour  le  triomphe  de  la  tyrannie ,  et  pour  ranéantîssemeût  des 
drtMts  de  l'homme. 

»  y.  Les  biens  de  toutes  les  personnes  qui  ont  été  et  qui  sont 
hofs  de  la  loi»  par  décret  de  la  Convention»  sont  déclarés  appar- 
tenir à  la  République.  ' 

i  yi.  Marie-Antoinetie  est  reniroyée  an  tribunal  extraordi- 
naire; elle  sera  transférée  snr4e-champ  a  la  Conciergerie. 

>  VIL  Tous  les  individus  de  la  femille  Capet  seront  déportés 
hors  du  territoire  de  la  République»  à  TexoepAi  des  deux  en- 
fims  de  Louis  Capet  et  des  individus  de  la  famille  qui  sont  sons 
loglaivedela  loi. 

1  VIU.  ÉUsabeth  Capet  ne  pourra  être  déportée  qu  après  le 
jugemem  de  Marie-Antoinette. 

9 IX*  Les  membres  de  kâuniUe  Capet  qoi  sont  sous  le  glaive 

de  la  loi»  seront  déportés  après  le  jugement  s'ils  sont  absous. 

* 

X.  La  dépense  des  deux  enfans  de  Louis  Capet  sera  réduite  à 
ee  qu'il  est  nécessaire  pour  Fentretien  et  la  nourriture  de  denx  * 
individus. 

XL  >  Les  tombeaux  et  mosolés  des  ci-devant  rois,  élevés  dans 
r^ise  de  Saint-Denis»  dans  les  temples  et  autres  lieux»  d^ 

toute  l'étendue  de  la  République  »  seront  détruits  le  10  août  pro- 
chain. 9 

Second  décret,  c  La  ConventioD  nationale ,  après  avoir  entendu 
le  rapport  de  son  comité  de  salut  public»  décrète  ce  qui  suit  : 

»  Art.  l^.  Le  nmisire  de  la  guerre  donnera  sur-le-champ  les 
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ordres  nécessaire*  pour  que  la  garoUoa  de  Mayemee  soit  tru»* 
portée  en  posie  dans  la  Vendée*  U  sera  mis  i  eet  effet*  à  la  àkfi^ 
«lion  du  ministre  de  la  guerre,  5  millions  pour  lexécuûon  de 
celte  mesure. 

>  II.  0  sera  procédé  à  Tépurement  deFétat^majar  et  des  com- 
missaires de^  guecrcs  de  Tarmée  des  côtes  de  la  RocbeUe,  pour 
leur  subtistuer  des  officiers  (généraux  et  des  commissaires  d'à 
patriotisme  prononcé.  ^  _ 

>  lil.  Les  généraux  de  Tarmée  de  la  ilochelle  tiendront  k 
main  à  Texécution  rigoureuse  des  lois  rendues  contre  les  dàff^ 
leurs,  lesiuyards,  les  traîtres,  et  ceux  qui  jettent  les  araes 
el  vendant  leurs  habits. 

9 IV.  L'organisation  des  compagnies  de  piomuers  et  des  ei^ 

vriers  sera  accëlëi  ëe  ;  ils  set  oui  cLoisis  dans  Içs  commîmes  les 
plus  patriotes. 

i  V.  Les  généraux  feront  un  choix  pour  former  des  eerps  de 

tirailleurs  et  d%cliasseurs  intrépides. 

»  VL  II  sera  envoyé  par  le  oîioislre  de  la  guerre  des  matièra 
combustibles  de  toutes  espèces  pour  Incendier  les  bois»  les  trib 

et  les  genêts. 

>  VIL  Les  ioicis  seroni  battues,  les  repaires  des  rebeller 
ront  détruits,  les  réoolies  seront  eoupéespar  tea  compo^giifli 
d'ouvriers  pour  être  portées  sur  les  derrières  de  l'armée  »  ^  Itt 
biiestiaux  seront  saisis. 

>  VUL  Les  femmes,  les  enf ans  et  les  vieillards»  seront  con- 
duits dans^riûtërieur;  il  sera  pourvu  à  leur  subsistance,  à  leur 

sAreté,  avec  tous  les  ^rds  dus  &  l'humanité. 

•  UL  II  sera  pris  des  mesures  par  le  miiiistre  de  la  gnem 

pour  prépiurer  tous  les  approvisionnemens  darmes  et  de  mutt- 
lions  de  guerre  et  de  bouche  de  Tarmée  qui  »  à  une  époque  pra^ 
chaîne ,  fera  un  mouvement  général  sur  les  rebeUes» 

>  X.  Aussitét  que  les  approvisionnemens  seront  faits,  que  ^a^ 
mée  sera  réorganisée,  et  qu^elle'sera  prête  à  mardier  aor  II 
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Vmàéê^  ta»  lyvpéBeataM  dupwiple  se  ooaeerteffom  mbo  te  ad- 

nistraUDJus  déparlemens  circoDVûiâiu^  qui  se  sout  main  tenues 
àum  lis  bons  principes,  pour  foire  lonner  le  tocsin  dans  tontes 
les  rannicipalités  environnantes»  et  faire  marcher  suc  les  rebelles 
les  dtoyens  dapnis  l'âge  de  saine  ans  jusqu'à  celui  de  soixante. 

>  XI.  La  loi  qui  expulse  les  femmes  de  l'armée  sera  rlgou- 
■iHBflmuit  exëeMée.  Les  généraux  en  demeurent  responsables. 
»  XII.  Les  repr^sentans  du  peuple ,  les  généraux,  veiileront 

à  ce  que  les  voitures  d'équipages,  à  la  suite  de  Tarmée,  soient 
rédotes  au  moindre  nombre  possible,  a  ne  soient  employées 
qu'au  transport  des  effets  et  des  matières  strictement  néces- 
saires. 

»  XŒ.  Les  générauxn'emploierontdésormaispour  mots  d  or- 
dre qjae  des  expressions  patriotiques,  et  que  les  noms  des  an- 
ciens r^ublicains  ou  des  martyrs  de  la  liberté,  et  dans  aucun 
cas  kfDom  d'aucune  personne  vivante. 

»  XIV.  Les  biens  des  rebelles  de  la  Vendée  sont  dédarës  ap- 
partenir à  ia  République,  il  en  sera  distrait  une  portion  pour  in- 
demniser les  citoyens  qui  seront  demeurés  fidèles  à  la  patrie ,  des 

pertes  qu'ils  auraient  souffertes. 

B  XY.  Le  prient  décret  sera  envoyé  sur4e-champ  au  pouvoir 
exéeiUif  f  au  ministre  de  la  guerre  et  aux  représentans  du  peuple , 
près  l'armée  des  Côtes  de  la  Rochelle,  t 

Troirième  dhrei*  t  La  Convention  nationale  décrète  que  les 

étrangers  des  pays  avec  lesquels  la  République  est  en  guerre ,  et 
mm  doaûdliéi  en  France,  avant  le  14  juillet  1789,  seront  mis 
sur4e-cbamp  en  état  d  arrestation ,  et  les  scellés  apposes  sur 
leurs  papiers ,  caisses  et  effets;  charge  la  commission  des  Six 
de  lui  présÊOter  dem^io  un  projet  de  loi  sur  les  étrangers  en  gé- 
néral. » 

QÊMriime  éécnL  «  La  Convention  nationale  décrète  que  les 

barrières  de  Paris  seront  fermées  sur-le-champ ,  pour  em- 

pécber  la  sortie  de  tons  eenx  qui  ne  justifieront  pas  d'une  mis- 
sion publiquCf  » 
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Cinquième  décret.  <  La  GonTeotion  nattoimlet  fprèitviNrfr 

tendu  le  rapport  de  son  comilé  de  $alut  public,  décrète  : 

c  Art.  i**.  II  sera  formé  un  camp  entre  Paris  et  ïvmkk 
Nord.  Le  comilé  de  salut  public  se  concertera  avec  lecouei 
exécutif  pour  la  prompte  exécution  de  cette  mesure* 

»  IL  Prieur,  Saint-Audré  et  Lebas,^se  rendrontsur-leHdaof 
près  des  armées  du  Nord,  de  la  MoseHe  et  du  Rhin, pour k 
concerter  avec  les  généraux  sur  toutes  les  mesures  néoMaim 
dans  les  circonslance^  aciuelles. 

1  UL  La  Convention  nationale  appronye  ia  nominatioitti  | 
par  le  conseil  exécutif  du  général  Ilouchard ,  pour  le  cofflomè*  { 
ment  en  chef  des  armées  du  Mord  et  des  Ardennes ,  ainn  qiili  ' 
Aomioaiion  du  général  de  division ,  Perrière  »  pour  le  coflunai' 
dément  en  chef  de  Tarmée  de  la  Moselle. 

>  IV.  Les  citoyens,  Golombel,  de  la  Meurthe ;  BentaboUe. 
Deville  et  Chasies,  se  rendront  sur-le-champ,  en  qualité  de  n* 
présentans  du  peuple,  près  l'armée  du  J^ord,  pour  rempto 
les  commisâaires  revenus  dans  le  sein  de  la  Convention  nalioaik  ; 
et  les  investit  des  mêmes  pouvoirs.  » 

Sixième  décreL  <  La  Convention  nationale  décrète  que  tout 
Français,  convaincu  d'avoir  refusé  en  paiement  des  mff» 
monnaie»  de  les  avoir  dounés  ou  reçus  à  une  perte  qiielconqae, 
sera  condamné  pour  la  première  fois  en  une  amende  de3,niOb* 
et  à  six  mois  de  deieaiion;  en  cas  de  récidive,  rameodes^ 
double,  et  il  sera  condamné  &  vingt  années  de  fers*  t 

La  Convention  décréta  également ,  sur  la  motion  de  Coulkoii 
que  louL  1  lUiiçajs  qui  placerait  des  fonds  sur  les  banques ds 
pays  étrangers,  avec  lesquels  la  République  était  en  gaeritii^ 
rait  déclaré  traître  à  la  patrie;  et ,  en  outre,  que  tout  Fraoç^ 
qui  avait  des  fonds  sur  ces  banques ,  serait  tenu  de  le  dëdtftf* 
dans  le  délai  d'un  mois,  sous  peine  d  une  amende  ^alea^ 
somme  placée ,  et  serait ,  comme  suspect ,  mis  en  Aat  t^nft 
tation.  —  Cela  n'était  qu  une  représaille,  car  le  gouverneo^^ 
anglais  avait  déjà  pris  des  mesures  analogues.  i 

La  séance  fut  terminée  par  une  proposition  de  Dentoa  ;  il  tKM*  > 
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àit  qa'oD  érigeât  en  gouvern^meot  provisoire  le  comité  de  salut 
poUie;  qoe  les  ministres  oe  fassent  que  les  agens  de  ce  comité  « 
eiqtt'dfut  mis  à  sa  disposition  une  son^e  de  cinquante  millions. 
<  Le  peuple  a  confiance  en  vous»  s'écria-l-il  en  finissant;  soyez 
grands  et  dignes  de  lui  ;  car  si  votre  faiblesse  vous  empêchait  de 
IsflHmr,  il  se  sauverait  sans  vous,  et  l'opprobre  vous  reste* 
nûL  >  Saint-André,  Cambon»  Barrère  et  Oouthon,  appuyèrent 
Mtavis,  en  déclarant ,  toutefois,  qu'ils  donneraient  leur  démis- 
«00  s'ils  avaient  des  fonds  en  maniement.  Koi>espierre  trouva  la 
proposition  trop  vague,  et  en  demanda  l'ajournement.  Daiiton 
rqMMMlit  à  ceux  qui  semblaient  craindre  la  calomnie  ;  c  Quand 
«  fus  membre  du  conseil ,  je  luttai  contre  Roland  ;  je  pris  sur  moi 
OQies  (es  mesures  révolutionnaires ,  et  je  dis  dès  lors  ;  <  Périue 
nmnom,  et  que  la  liberté  triomphe!»  Thuriot  ayant  demande  que 
a  proposition  fût  renvoyée  au  comité  de  salut  public,  Danton  ne 
t'opposa  pas  au  renvoi,  seulement  c  puisqu'on  lui  avait  laissé  le 
oiad*éaoncer  cette  idée  »  il  protesta  qu'il  n'accepterait  rien ,  et 
0  jura  par  la  patrie.  •  — Le  renvoi  et  l'ajournement  au  lende-- 
aam  lurent  prononcés.  Cette  motion  fut  définitivement  sans 
bméquence. 

La  (éie  du  10  août,  pour  célébrer  l'accepUàtion  de  la  Gonstitii- 

m  y  la  levée  en  masse  et  l'arrestation  des  suspects ,  soni  les 
rinciposx  actes  conventionnels  du  mois  que  nous  allons  racon* 
T.  Les  séances  de  la  Convention  sont  entièrement  consacrées 
la  lecture  de  la  correspondance ,  à  entendre  des  pétitionnaires, 
voler  ieë  lue^ures  préparées  dau6  le  sein  de  ses  comités.  Nul  dé- 
a  ne  irient  entraver  cette  marche  rapide.  Quelques  séances  à 
fine  boni  dei  obées  aux  Jiécesbité^  révolution^ires ,  el  accordées 
des  qMsiîoiis  organiques  dont  les  unes  se  rattachent  au  Gode 
•il  et  à  des  matières  de  financer,  les  autres  à  l'insiruction  pu- 

Les  ùiscusbious  ont  toutes  lieu  aux  Jacobins;  cest  là  qu'il 
oft  fiittdra  chercher  l'hisiolre  du  gouvernement ,  parce  que 
t^t  là  que  les  mesures  politiques  tiont  ouvertement  contro- 
•  Les  amjf^ continrent  leur  opposition ,  et  les  Ui 

T.    XX  VIII. 
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commencent  la  leur.  Il  y  a  cette  diffiérence  entre  ces  à/m  partiv 
que  le  premier  s  attache  principalement  au  choses ,  et  le  mà 
aux  personnes.  Jacques  Lcclerc  de  Lyon  alUqaent^pai 

tous  les  moyens  anarchiques  qui  sont  en  leur  pouvoir,  bCon* 
mune,  le  département»  la  Convention  elle-même,  et  ceia[^ 
que  ni  les  uns  ni  les  autres  n'assurent  la  subsistance  et  le  b» 
heur  du  peuple  :  Uébert  et  Vincent  $e  sont  faits  les  chefs  k 
méfiât^  et  ils  dénoncent  tout  le  monde ,  excepté  leurs  «à 
Presque  tout  le  comité  de  sûreté  générale  est  traduit  par  mi 
la  barre  du  club.  Ils  dénoncent  Bazire,  Chabot ,  et  mémeDu- 
ton«  1^^  voilà  ce  qui  nous  e&pUque  la  haine  des  dantoniste^oiitt 
leshéberlistes,  et  pourquoi  Danton  aida  Robespierre  atcraserli 
faction  d'Hébert.  Les  seuls  points  communs  à  ces  trois  niaos 
du  parti  anti-social  éiaieni.  1  athéisme  et  le  malërialisme.  L'oppo^ 
sitîôn  girondine  se  témoigne  par  deux  propositions  faites  l'oieei 
Tautre  par  ks  députés  des  assemblées  primaires  à  la^r^ii^ 
du  10  août.  La  plus  grande  partie  de  ces  députés  se  réoniaaiit 
pour  ses  délibérations  particuUères  »  dans  la  salie  des  iacobitti 
aux  heures  où  elle  était  libre.  La  minorité  scissionnaîre  se  p 
senta  le  6  août  à  la  barre  de  la  Convention ,  demandant  ualooi 
f  pour  fraterniser  avec  ses  frères  des  départemens.  >  Léoiirf 
Bourdon  accusa  celui  qui  portait  la  parole  de  s'être  propoa 
po^J  défendre  Casllne  au  tribunal  révolutionnaire.  Uu  ié*^ 
ordonna  que  son  nom  et  celui  de  son  assemblée  primaire  soaio^ 
mentionnés  au  procès-verbal  :  ii  se  nommait  François  Becqu^i* 
Courtier,  canton  d'Etang,  district  de  Boulogne-wr-Mer.  Oiicl^ 
plu§  signifiqatif  de  cette  mmorUé  lut  d'émettce  le  vœu  que  ^ 
Convention  nationale  se  déclarât  dissoute ,  après  raeoeptuioi'ti 
|a  Gonsiilution»  et  qu'elle  fit  place  à  une  assemblée  l^;iâhlive. 

Robespierre  lutte  seul  contre  toutes  ces  oppositions.  Meiito 
du  comité  de  salut  public,  depuis  le  27  juillet,  mainteiMiDtfii 
a  vu  et  louché  le  centre  du  gouvernement,  il  n'en  dissioiule » 
les  fautes,  ni  les  faiblesses,  mais  c'est  plutôt  pour  aigaei^ 
que  pour  diiuinuer  la  coniiaiice  dont  le  pouvoir  a  liesoifl.ii^^ 

pousse  victorieusement    dénonciateurs  par  systèmet  lesn*^ 
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nUiR ,  tes  tédéralistes;  il  conseille  tout  «e  qui  sera  diipawlé  i 

QoQV^tion  par  les  Jacobins ,  et  son  ipitialive  est  presque  (ou- 
rs ac  cueiUie.  Pendant  la  dernière  quinzaine  da  mois,  il  Au 
étu  f  en  même  temps,  de  la  présidence  de  la  Gonventien  et  da 
e  des  Jacobins. 

Pendant  ie  mois  d'août ,  Robespierre  n'accusa  que  le  tribunal 
)lutionnaire.  Presque  chaque  jour,  il  se  plaignait  aux  Jaco- 
}  de  Tf ncoi|cev4l>le  lenteur  que  l'on  apportait  au  jugeinent  da 
^ine.  procès,  eu  effet ,  dura  piès  d'un  mois,  et  tout  fut 
en  usage  pour  sauver  ee  gâràral.  Les  mesmmm  et  les  joUe» 
nés  (style  du  temps)  multiplièrent  les  sollicitations  et  les  in- 
nés ;  les  jurés  forent  obsédés  ;  la  salle  du  tribunal  assiégée 
des  hommes  qui  sifflaient  les  opinions  contraires  à  Custine , 
me  ils  en  auraient  usé  dans  le  parterre  d*nn  théAtre.  Les 
ibres  de  ce  tribunal  inspiraient  eux-mêmes  quelques  doutes 
patriotes,  depuis  que  le  président  Jlontané  avait  été  dénoncé 
Foaqimr^Thinville  à  la  Convention  (séance  du  30  juillet) , 
'  avoir  altéré  les  minutes  des  jugemens  de  Charlotte  Gorday 

I 

n  assassins  de  Léonard-Bourdon.  —  Nous  ne  recueillerons, 
notre  récit»  que  les  circonstances  extérieures  du  procès  de 
ine ,  car  nous  en  transcrirons  aiHenrs  le  bulletin  ^mplet. 
)  blocus  de  Cambray ,  au  nord  ;  au  midi ,  Lyon  acceptant  un 
,  et  le  soutenant  avec  énergie;  à  l'ouest,  la  guerre  contre 
endéens  éternisée  par  les  fautes  des  généraux  républicains 
r  les  crimes  de  quelques  bandes  indisciplinables,  tels  sont 
«énemens  miUcaires  qui  stioinlent  la  révolution  à  la  dr- 
irence.  Nous  pourrions  ajouter  aux  calamités  de  ce  mois  la 
loa  des  Toulonnais,  car  ce  fat  vers  la  fin  d'août  que  Toulon 
ra  aux  Anglais;  naais  cette  nouvelle  n'arriva  à  Paris  qu'en 
mbre. 

troua  maintenant  dans  lestiaits.  Le  1^'  août,  la  commune 
reçut  deux  lettres  adressées  à  un  membre  du  conseil  j;é- 
^  par  Bruslé  et  Lachevardière ,  ses  commissaires  en  Ven* 

Jaae ,  <Jat''e  du  "ilS  juillet ,  disait  :  <  Tu  peux  j^cmei^f  mon 

:|«6l  est  le  désordre  de  l'armée ,  quand  elle  est  commandée 
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ptr  des  généraux  ec  officiers  qai  il'aimrat  pas  la  révolaiîi»;  ik 

auiorisfnl  l'indiscipline.  Je  ne  puis  le  rapporter  tous  les  viob, 
voli  et  assassinats  que  les  hommes  de  cinq  cents  livres  (1)  corn- 
mettent  dans  Tarmée.  Je  t'en  citorai  quelques  traits  qui  te  ferost 
frémir«  — Ils  ont  violé ,  dans  les  bras  de  sa  mère,  la  fille  du 
maire  de  Saumur,  àgëe  de  dix-neuf  ans  ;  deux  domestiques  de 
la  même  maison  ont  subi  le  même  Aorc,  Ces  femmes  sont  mortes 
de  désespoir  dans  le  camp  de  Chino'i.  Ces  ménaiei»  suidais  odi 
crié  :  Vive  roi;  on  y  a  envoyé  des  juges  et  une  guillotine.  Les 
parUsaos  du  tyran  ont  subi  la  peine  de  leur  crime. 

i  (joelque  coupables  que  soient  nos  ^oidats,  je  rejette  toute 
lliorreur  de  cette  oondoilesur  nos  ffénéranx.  Nos  malbeoreoi 
caooumers  conduisaient»  dans  les  raogs ,  une  mine  ambulante 
dont  Texplosion  terrible  en  a  renversé  plus  de  soixante.  —  Le 
lendemain  quau  e  mille  brigands  ont  mis  en  fuite  plus  de  quinze 
mille  républicains.  On  déguise  la  vérité  an  peuple,  bien  loin  de 
la  lui  représenter  toute  nue  ;  elle  réveillerait  son  énergie.  J'es- 
pftre  ({ue  la  journée  du  10  août  sera  la  dernière  des  ariatocraM. 
— Adieu.  » 

Il  s*a,^it ,  dans  cette  lettre,  du  combat  du  Pont-de4]é  on  les 
républicains  avaieni  été  vaincus  par  Boncbamp.  L'alarme  était 
dans  Angers ,  et  déjà  on  parlait  d'évacuer  celte  ville ,  lorsque  le 
représentant  Pbeiippeaux»  prenant  la  téie  de^  troupes,  poussa 
une  reconnaissance  jusqu'au  Pont^ie^^é,  dont  il  fit  rétablir  une  ■ 
arche  détruite  la  veille  par  Boncbamp.  Cette  demardie  hardie  » , 
ranima  le  courage  des  soldats;  ils  passèrent  la  Loire  à  la  nage,  i 
conduits  par  ladjudant-général  Talot ,  poursuiviient  lé&  Yen* 
déees  jusqu'à  Erigné,  et  les  dispersèrent  dans  le  village  dei 
Murs. 

Le  seconde  lettre,  communiquée  au  conseil-général,  était  datée  i 
du     juillet;  elle  roulait  sur  ces  deux  alïairec»,  et  rappelait  la 
déroute  de  Vihiers  et  de  Coron ,  oit  Saaterre  avait  été  ai  oom-  ! 

I 

(1)  Les  tifHomes  qu'on  désignant  ;t  n.si  appartenaient  aux  bataiiloas  paiisieiis 
levéi  par  un  arrêté  de  la  Commune  du  4  mai  1795..  qae  noui»  avons  rapporté  à  sa  ' 
date.  {Nok  des  auteurs») 
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plétement  batl» ,  le  18  juillet.  «  On  vous  trompe ,  mon  ami,  disait 
le  oorrespondant  ;  je  ne  puis  trop  le  répéter.  Je  vois  le  comité  de 

^  salet  pablicdissimuler  les  ëvëDemens  de  la  Vendée.  Après  la  hoa- 
lease  déroute  de  Tarmée  qui  a  fui  devant  quatre  mille  brigands , 
die  8*est  repliée  en  grande  partie  à  Chinon.  Dans  cetie  position, 
les  quinze  mille  hommes  que  Ton  a  laissés  au  Pont-de-Gé ,  et  au» 
lautiSolemme,  pour  garder  les  passages  de  la  Loire»  pou- 

.  vaient  en  arrêter  cent  mille,  et  avoir  encore  la  ressource  de 

'  couper  le  pt>nt.  Eh  bien  !  avant-hier,  les  brigands  se  sont  pré- 
sentés de  ce  c^é  ;  nos  quinze  mille  voioutaires  n  ont  pas  osé  les 
attendre ,  et  se  sont  enfuis  à  Angers.  Le  général  Declozeau ,  qui 

^  voulait  les  arrêter,  a  reçu  un  coup  de  bayonnette  qui  n'a  percé 
que  sa  botte.  Arrivé  dans  la  ville,  il  les  a  rassemblés  au  Champ- 

£  de-Mars  et  les  a  invités  à  marcher  au-devant  de  rennemi.  Les 
etnonnîers  seulement  se  sont  mis  en  marche  ;  les  volontaires  ont 
refusé,  en  disant  qu'ils  n'étaient  pas  venus  de  Paris  pour  se  battre* 
Les  babîtans  4'Aiifi[6rs ,  indignés  de  la  làcheié  des  volontaires , 

^  ont  chargé  les  brigands  et  ont  repris  le  Poni*de-Gé.^La  Corn* 
mone  ordonna  Tinsertion  de  ces  deux  lettres ,  dans  ses  affiches  ; 
BOUS  lesavons  tirées  du  Jmtmalde  ia Montagne^  o*  LXUL 

Ces  lettres  firent  sensation  à  Paris.  Aux  Jacobins,  à  ia  séance 
du  2  août,  un  officier  disait  :  <  ^ios  succès  dans  la  Vendée  ont 
été  courb  et  lios  perler  iëUërée.s.  Pa6  un  de  vos  généraux  n'a  la 
oonfiance  absolue  du  soldat*  Ineptes ,  débauchés ,  ou  traîtres , 
tellf  s  sont  leurs  qualités  dominantes.  Les  bataillons  de  Paris  ne 
•ont  pas  i  la  vérité  tous  composés  de  Parisiens ,  mais  des  hom- 
mes a  oOO  iiv.  n  étaient  pas  fait  pour  gagner  (ie^»  vi:  toires.  Aussi 
la  plupart  a  fui  lâchement  et  s*est  noyée  dans  ia  Loit  e  pluidt  que 
de  &e  battre.  11  n'esi  pas  dt-  crimes  uuui  ils  ne  se  rendent  coupa- 
bles. Le  vol ,  le  viol,  le  pillage  leur  sont  fiimîUers  ;  et  c'est  chez 
des  patriotes  que  ces  excès  se  coiiiuietieni! 

»  Une  grande  erreur  est  d'employer  la  tactique  contre  des 
hommes  qui  combattent,  ie  ^eapulaire  et  le  chapelet  à  la  mam  , 
et  qaa»  armés  de  simples  bâtons,  se  précipitent  sur  notre  artil- 
lerie* Os  misérables  ne  se  battent  potui  pour  les  nobles  qu'ils» 
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déleslent,  mais  pour  ceux  qu'ils  appellent  leurs  tou  frè(r% 
>  Tant  qa*on  fera  à  ces  hommes  fanatisés  ane  gaerre  m 
que  celle  qu'ils  nous  font  eux-mêmes»  on  se  perdra  toujours.  1 
Afdt  suitre  leur  propre  méthode»  avoir  dès  tirailleurs  ait  lini 
corps  d'armée  ;  ei  n'eu  déplaise  aux  généraux  taciidens^kslo' 
calités  nous  font  un  devoir  de  réformer  notre  nombreuî  bag3f;e, 
de  nous  porter  sur  plusieurs  points  à  la  fois  et  de  leuroppoMt 
partout  diib  l'orces  supérieures.  Nous  ne  pouvons  plus  espérerde 
les  ramener  aux  principes.  U  faut  les  tuer  tons  »  on  qu'ib  m 
tuent.  »  (Appiaudmemens,)  (Journal  cité,  n.  LXIY.) 

—  Le  3  août»  Baoo  »  maire  de  Nantes,  se  présentaà  hhrrt 
delà  Convention»  à  la  téie  d'une  députaiion  des  citoyens  de  celle 
ville.  Il  venait  annoncer  Tacoeptation  de  l'acte  eonstitutioDselpv 
les  assemblées  primaires  delà  Loire-Inférieure.  Mais  il  œ  te 
borna  pas  à  cela.  D'abord  il  essaya  de  justifier  le  géDéral  Be» 
et  le  député  Coustard  de  la  participation  dont  on  les  accosi 
aux  arrêtés  des  corps  adiiiinislratifs  de  Nantes  contre  le 
51  mai  (1).  Il  fit  ensuite  une  critique  des  opérations  descoaunii' 
saires  dans  les  départemens»  et  termina  en  invitant  rasseml)^ 
à  se  dissoudre  après  Tacceptation  de  la  Constitution  par  tons  b 
Français.  De  vioiens  murmures  accueillirent  cette  dernière  par- 
tie de  son  discours;  néanmoins  Danton,  alors  président, ifiA: 
la  dépuiation  aux  honneurs  de  la  séance.  Thuriot  et  Chabots)  | 
opposèrent  :  deniunder  la  dissolution  de  la  Convention,  céél  \ 
disaient-ils  »  tenir  le  langage  des  Pitff  et  des  Cobourg.  Comoie 
Baco  protestait  de  son  patriotisme,  Fayau  lui  reprocha  d'aw 
su  que,  dans  une  maison  dont  les  fenêtres  n'étaient  poiotouvenes 
pendant  le  siège,  il  y  avait  douze  cents  couverts  préparés  pour 

(I)  IliSTateDten  dftt  alcné»  Vnn  ét  Ven^,  eeiwrèlëi»— BerM**'^* 
la  bam  de  la  GonTenlion»  y  comparut  le  7  août.  Il  rendit  compte  de  «  ^ 
doite,  et  témotgna  ses  regrets  d'avoir  sfgoé  une  protestation  odotraîreiN^P'^ 
cipes,  et  qu'on  lui  artit  prësefttée  lorsqu'il  était  à  moitié  eodonri.  Btf^''^ 
yaot  le  comité  de  sûrelé  générale ,  le  i  9  août ,  J  uHen  de  Toulouse ,  au  dû*** 
cornilé ,  proposa  de  rapporter  le  décret  d'accusation  rendu  coclre  lui»  Ci** 
rétablir  dans  ses  fonctions.  S<  s  conclusions  lurent  adoptées. — Tlfnt 
ep  1794.  Gou&tard  fut  compris  dins  l'acte  d'accofiaiiou  eunlre  les  GiiDodifll»^ 
guillotiné  en  novembre  avec  d'Orléans.  (  ISote  (Us  auUurs.  ) 
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les  rebelles.  —  t  Tu  en  as  menli  !  »  s'écria  Baco.  Aussitôt  un 
décret  mit  fin  à  cette  scène  en  envoyant  la  pétition  au  comité  de 
sûreté  générale,  et  le  pétitionnaire  à  TAbbaye. 

L'assemblée  était  encore  émue  de  ce  scandale,  lorsque  Collot- 
d'Herbois  monta  à  la  tribune  pour  dénoncer  Garât ,  ministre  de 
l'intérieur,  et  Champa^^^neux,  son  premier  commis ,  qu'il  accu- 
sait d'avoir  adressé  aux  communes  une  série  de  questions  indis- 
crètes; il  demandait  leur  arrestation  et  leur  traduction  séparé- 
ment à  la  barre.  Déjà  Garât ,  à  qui  son  discours  sur  les  journées 
de  septembre,  et  sa  conduite  au  51  mai,  avaient  fait  accorder 
une  certaine  confiance,  commençait  à  la  perdre.  Dans  une  que- 
relle qu'il  avait  eue,  vers  la  fin  de  juillet,  avec  Garin,  administra- 
teur des  subsistances  de  la  Commune,  il  avait  eu  assez  de  crédit 
sur  le  comité  de  sûreté  {générale  pour  faire  incarcérer  un  instant 
son  antagoniste  ;  maïs  cette  démarche  lui  avait  nui  dans  l'esprit 
des  patriotes,  aussi  bien  qu'à  Bazire,  signataire  du  mandat  d'ar- 
rêt lancé  contre  Garin.  A\m\  qu'il  nous  le  raconte  lui-même 
dans  ses  mémoires,  Danton,  qui  l'avait  défendu  quelquefois,  se 
crut  alors ol)ligé  de  l'attaquer,  et  il  le  sjgnala ,  en  effet,  aux  Ja- 
cobins, comme  un  ministre  dont  il  fallait  suspecter  la  faiblesse. 
Collot-d'Herbois  était,  pour  lui,  un  plus  redoutable  adversaire. 
Sa  demande  fut  sur-le-champ  cr>nveriie  en  décret,  et  Garât  pa- 
rut à  la  barre.  11  se  justifia  en  disant  qu'il  avait  communiqué  à 
Grégoire  la  série  de  questions  dont  ont  lui  faisait  un  crime ,  et 
qui  toutes  étaient  dirigées  dars  le  but  d'obtenir  des  réponses  qui 
lui  permissent  de  lendre  à  l'assemblée  les  comptes  qu'elle  lui 
demandait  souvent  suc  la  situ  tion  de  la  République.  Collot- 
d'IIerbois  persista  dans  son  accusation ,  mais  séparant  «  les  per- 
sonnes  d^^s  choses  >,  il  demanda  le  décret  d'accusation  contre 
Champagneux,  dont  on  avait  annoncé  l'évasion,  et  que  l'on  prît 
ensuite  un  parti  a  l'égard  du  ministre.  Sévestre  donna  le  mot  de 
celle  colère  :  t  Doit-on  ,  s'ét  i  ia-l-il ,  poursuivre,  comme  conspi- 
rateur, UQ  ministre  qui  a  bif  n  servi  la  révolution  au  51  mai, 
parce  que  Collot-d'IIerbois  n'a  pas  eu  une  chaise  de  poste  aussi 
promptement  qu* il  l'aurait  désiré.  »  Cet  cclaîrclssetacht  et  quel- 
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qofls  phrases  de  Danton  sur  les  bonnes  intentions  de  Gmt,  ém 

il  ne  blâmaii  que  la  faibleî^s^,  suQreni  pour  obieoir  au  ministre 
les  honneurs  de  la  séance. — Dès  ce  moment  Gamt  songen  à  se 
démeitre  d'un  emploi  il  ne  pouvait  désormais  occuper  sans 
péril.  U  prétexta  sa  mau^ise  santé,  et  se  retira  le  i&  «oèt ,  ca 
disant  qu  il  ne  le  i  aii  que  chang[er  de  manière  d'être  utile  a  la 
patrie,  car  il  se  proposait  de  rédiger  une  feuille  répobiicaîne. 
Le  20,  Paré  lut  élu  a  6a  place;  les  deux  autres  candidats  pré- 
sentés à  la  Convention  étaient  Hébert  et  François  de  Neof- 
cbaU'au. 

La  dernièra  affaire  jugée  dans  la  séance  du  â  août  fiit  celle  de 

Tancien  rëdaclf  nr  des  Annales  Patriotiques,  Couthon  ,  au  nom 
du  comité  de  salut  public,  fit  un  rapport  dans  lequel  il  dénonçait 
Carra  comme  ayant  constamment  écrit,  parlé  et  agi  dans  le  sens 
des  conspirateurs  expulsés  de  la  Convention.  En  conséquence  il 
proposa  contre  lui  un  décret  d'accusation  qui  fui  adopté  par 
assis  et  levé.  Carra  parut  un  instant  à  la  tribune  ;  il  fut  envoyé  s 
la  barre,  et  la  li  traita  de  calomnies  toutes  les  imputations  qui 
lui  étaient  faites  par  Gouthon.  Robespierre  lui  reprocha  alors 
des  écrits  en  faveur  du  duc  de  firunswick ,  ei  ses  liaisons  avec 
Dunourier;  il  appuya  le  décret,  Amar  prit  ensuite  la  parole 
pour  déclarer  que  Caria  recevait  chez  lui  une  société  d'aristo- 
crates qui  avaient  applaudi  à  l'infâme  action  de  Charlotte  Cor- 
day.  Le  décret  l  ui  maintenu. 

Les  barrières  de  Paris,  fermées  le  1^  août  par  un  décret,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu,  ne  (uront  rouvertes  que  le  4.  Le  î,  tous 
les  théâtres  forent  cernés.  Nous  lisons  dans  le  Journal  de  Im 
Montagne,n.  LXVI  :  c  L'administration  a  pris  dos  mesures  pour 
arrêter  tons  les  gens  suspects.  Vendredi  dernier  (2  août)  le 
théâtre  dit  de  la  Nation,  celui  du  Yauilt  ville  ,  celui  de  l'Opéra, 
ont  été  entourés  d  une  force  armée  entre  huit  et  neuf  heures  : 
on  ne  pouvait  sortir  qu'en  montrant  sii  carre.  On  évalue  à  plus 
de  cinq  cents  le  nombre  des  jeunes  gens  arrêtés*  Le  même  jour 
la  force  armée  a  investi  l'Observatoire,  et  des  commissaires  y 
Qpt  kit  les  jfb»  sévèref^  perquisitions^  On  espérait,  dit-on i  y 
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IfOQver  le  vertueux  ^  le  patriarche  Roland  qu'on  y  soupçonnait 

■ 

caché.  Les  recherches  ont  été  vaines.  Au  surplus  on  n'a  rien  clé- 
S!  couvert  dans  les  papiers  du  célèbre  Gassiai  qui  put  compromettre 
^.  cet  acadénicien.  » 

f]    Toai  se  passa  paisiblement  aux  Jacobins  jusqu'à  la  séance  du 

^:  S  août.  A  celle  du  %  Leffendre  avait  été  couvert  d'applandisse- 
aeas  pour  avoir  proposé  de  rester  tranquille  jusqu'au  10  »  et  de 

r  frapper  les  plus  grands  coups  le  lendemain.  Mais  la  motion  de 
Dastoo»  tendant  à  transformer  le  comité  de  salut  public  en  gou- 
vernement provisoire,  était  une  occasion  que  les  dénonciateurs 

iT  ne  pouvaient  obliger.  Jacques  Roux  el  Leclerc  Taitaquèrent 
aussitôt  dans  leur  journal.  Les  hëbertistes  furent  plus  prudens. 

:  Pour  a^  avec  toute  sécurité»  ils  attendirent  que  la  Convention 
eût  rejeté  cette  mesure,  et  alors  ils  éclatèrent.  Voici  la  séance 

^  des  Jacobins  du  ô  août;  nous  la  tirons  du  RépubUcain  français^ 

.  n.  CCLXVI,  et  du  Journal  de  la  Montagne,  n.  LXVIl.) 

,  Ffiiceia..  c  Je  dénonce  des  repiésentans  du  peuple  qui,  malgré 
le  décret,  sollicitent  toujours  auprès  du  ministre  de  la  guerredes 

.  pbeespoar  leurs  prol^és  qui  sont  tous  aristocrates.  > 

,  Le  président  (Simon).  <  Je  vous  somme  de  nomiuer  ces  dé- 
patés.  i 

Vmceni.  <  Je  ne  les  ooninie  pas,  mats  je  cite  Du  hem.  » 

Cette  altercation  fut  suspendue  par  des  lectures.  Anvraî  com- 
ronniqua  plusieurs  dënonciatioDs  sur  les  posias.  Les  voitures, 
ditait-on,  étaient  maintenant  conduites  par  des  bœufs;  les 
maîtres  exigeaient  80  iiv.  par  poste,  et  ks  malles  liaient  retar- 
dées de  troisà  quatre  heures  par  jour.  Un  député  des  assemblées 
primaires  conbriiia  le  iait.  Rourdon  deioanua  (|u  uik^  œuuniâsion 
féî  nommée  pour  réclamer  contre  ces  abus.  Vincent  reparut  à  la 
tribune. 

VimeetU.  §  Je  reproche  à  Danton  et  à  Lacroix  le  décret  qu'ils 

ont  provoqué,  de  faire  du  comité  de  salu(  j.ublic  un  comité  de 
gouvemenient.  Je  le  regarde  comme  attentatoire  à  la  souverai- 
neté du  peuple, comme  couiraïre  à  la  Constitution,  comme  émané 
de  oonspiraievrs.  Le  couiité  de  salut  public^  accaparant  tous  lea 
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pouvoirs,  devenait  lui-même  un  pouvoir  monstrueux.  Je  m 
qu*on  s'occupe  des  moyens  d*empécher  qu'un*  tel  décm 
puisse  jamaii»  avoir  lieu.  —  Je  demande  en  outre  que  ksJacobai 
fessant  des  listes  de  candidats  des  hommes  qa*3s  croiront  enés 
d'occuper  des  piaces  »  et  les  présentent  au  ministre. .» 

Bourdon  réfuta  cette  dernière  proposition,  et  Roliespimi^ 
pondit  au  dénonciateur* 

Robespierre,  t  Des  hommes  nouveaux,  des  patriotes  d'un jo«r, 
veulent  perdre  dans  le  peuple  ses  plus  anciens  amis. 

*  Je  cite  pour  exemple  DantCHi ,  qif  on  calomnie  ;  DaDtOB,siir 
lequel  personne  n'a  le  droit  d'élever  le  plus  léger  reproche; 
Danton  qu'on  ne  discréditera  qu'après  avoir  avoir  prouvé  qua 
a  plus  d^énergîe,  de  talens  ou  d'amour  pour  la  patrie.  Jenepii 
tends  pas  ici  m  idenuiier  avec  lui  pour  nous  faire  valoir  tousdeox, 
je  le  cite  seulement  comme  exemple. 

t  Deux  hommes  s;ilariés  par  les  ennemis  du  peuple,  ém 
hommes  que  Marai  dénonça ,  ont  succédé  ou  cru  succédcrècel 
écrivain  patriote.  C'est  par  leur  moyen  que  les  ennemis  de  léui 
se  sont  persuadés  qu'ils  nous  entameraient  encore  ;  i  acliaroe- 
ment  avec  lequel  ils  distillent  le  venin  de  la  calomnie,  aoBO* 
meut  où  les  icdérés  nous  arrivent  de  toutes  parts  »  d'autres  r^p* 
prochemens  que  Ton  pourrait  feire  encore,  démontrent kv 
complicité. 

»  Il  faut  vous  les  nommer  :  Le  premier  estun  préire  (JacqnêJ 
fioux)»  connu  par  deux  actions  horribles;  la  première  d'i^^^ 
voulu  faire  assassiner  les  maicliauds,  les  boutiquiers,  i^r^'^ 
que,  disait^il,  ils  vendaient  trop  cher  ;  l'autre  d  evoir  voulu lair« 
rejeter  au  peuple  la  Constitution,  sous  prétexte  quellee^^ 
défectueuse. 

»  Le  second  est  un  jeune  homme,  qui  prouve  que  lacotrup- 
lion  peut  entrer  dans  un  jeune  cœur.  Il  a  des  apparences 

*   santés,  un  talent  séducteur,  c  est  Leclerc,  un  ci«devaQt,iefilsdua 
noble.  îl  était  à  Lyon  ,  oii  il  jouait  le  patriote,  lorsqu'on 
gea  rinfûrtunc  Chailier.  It  Fut  en  grande  partie  cause  de  saniort 
Parti  Je  la,  oîi  su  conduite  l'avait  rendu  exécrable  à  tous  1* 
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patriotes  y  il  vint  à  Paris,  intriguer»  mentir  à  la  Convention  ;  il 
vint  ici,  snivi  de  quelques  hommes  imposteurs  comme  loi ,  qo*il 
sut  rendre  intéressans,  et  qui  sont  maintenant  dispersés;  il  est 
associé  à  Jacques  Roux.  Ee ,  ces  deux  bommes ,  dénoncés  par 
Marat  comme  deux  intrigans  »  deux  émissaires  de  Gobourg  ou 
de  Pitt  j  qui  pour  mieux  empoisonner  les  sources  de  la  crédulité 
populaire,  ont  pris,  pour  le  séduire,  le  nom  de  Marat,  ils  ne 
manquent  jamais  de  dénoncer  un  ennemi  bien  reconnu  du  peu- 
ple; ainsi  Custine  a  été  dénoncé  par  eux.  Avec  des  phrases  bien 
patriotiques,  bien  énergiquement  prononcées,  ils  parviennent 
k  Caire  croire  au  peuple  que  ses  nouveaux  amis  sont  plus  lâés 
que  les  autres.  De  grandes  Ipuanges  à  ?«iai  al  pour  pouvoir  lom- 
ber  sur  les  patriotes  actuels!  Qu'importe  de  louer  un  mort, 
pourvu  quon  puisse  calomnier  les  vivaus  !  > 

■ 

Cependant  les  députés  des  assemblées  primaires  arrivaient  en 

fouie ,  et  la  fête  du  10  août  appi  ocliaii.  «  Ce  ne  sont  pas  les  fé- 
dérés brillans  des  années  précédentes,  dit  le  Journal  de  la  Mon*' 
lugne;  ils  se  uioutrent  simples,  tranquilles  et  pénétrés  de  leur 
importante  mission ,  te  ralUemeiû  de  um  les  Français.  Encore 
quatre  jours  et  nous  les  presserons  dans  nos  bras.  Déjà  i  on  voit, 
au  champ  de  la  fédération,  s'élever  la  sainte  Montagne.  La  So* 
cjété  des  républicains  révoluiiounaires  dresse  un  obélisque  à  l'ami 
du  peuple,  sur  la  place  de  la  Réunion  (le  Carrousel);  sur  le  mi* 
lieu  de  la  place  qui  est  devant  les  Invalides^  s  élève  un  rocher 
sur  la  cime  duquel  sera  un  Hercule  terrassant  Thydre  du  fédé- 
ralisme. Sur  le  boulevard  des  Italiens,  on  construit  un  arc  de 
trionnphe;  les  façades  des  maisons  sont  ornées  de  devises  in- 
ventées par  Momoro ,  et  les  flammes  tricolores  voient  sur  les 
toits.  > 

En  même  temps  quon  s'efforçait ,  par  tous  les  soins  d'une 
hospitalité  vraiment  fraternelle,  d'effacer  les  préventions  défa- 
vorables à  la  capitale,  que  les  fédérés  apportaient  de  leurs  de- 
partemens ,  on  prenait  des  précautions  sévères  contre  ceux 

qui  ^'annonçaient  avec  des  teniimens  girondins.  Des  agens  du  co- 

il  »        •        •  • 
mité  de  saVut  public,  répandus  sur  les  routes,  à  plus  de  vingt 
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lieues  de  rayon»  ouvraient  les  malles»  les  paquets  et  les  !et;n^  | 
(le  quiconque  se  rendait  à  Paris ,  et  les  fédérés  éuteni  Tolp 
spécial  de  cette  Inquisitiou.  On  était  prévenu  que  les  motiésde 
Lyon  y  de  Bordeaux»  de  Marseille»  croyant  que  le  tiure  de  coi- 
nitssaîre  des  assemblées  primaires  mettrait  à  Tabri  de  iou;e  re- 
cherche  les  hommes  qui  en  seraient  revêtus»  expédiaient  pv 
cette  voie  d'importantes  dépêches  à  leurs  amis  de  Paris.  Le  co- 
mité de  salut  public  avait  agi  en  secret.  Il  lui  fallut  s'eipliquff 
devant  la  Convention,  à  la  séance  du  ^juin,  parce  que  Tlubadi,  | 
évéque  de  Saint-Flonr»  réclama  vivement  à  ce  sujet.  Canboi  | 
justifia  l'ordre  dont  on  se  plaignait»  dt^stinë  seuiement,  dihl.i  I 
intercepter  des  correspondances  ennemies.  Coatfaon  apprki 
rassemblée  que  Je  mécontentement  de  Thibault  venait  de  et  i 
qn'on  avait  saisi»  par  ce  moyen»  des  lettres  à  son  iûmst  \ 
où  on  lui  parlait  comme  à  un  chaud  partisan  du  fédéralisiut 
Thibault  essaya  de  se  disculper,  et  il  invoqua  »  sur  son  répaUi- 
canisme  de  vieille  date  »  le  témoignage  de  Robespierre.  Cém  ^ 
lui  ferma  la  bouche,  en  déclarant  qu'il  avait  toujour;»  cooiu 
€  monsieur  l'évéque  Thibault ,  pour  un  franc  royaliste,  i  -&| 
fut  le  lendemain  que  se  présentèrent  à  la  Convention  ceux  d'en- 
tre Jes  fédérés  qui  ne  voulaient  pas  se  réunir  auiL  Jacobins»  a 
qui  demandaient  un  local  particulier.  La  Convention  ne  seborw 
pas  à  leur  Caire  le  mauvais  accueil  que  nous  avons  mentionné  pii' 
haut.  Un  instant  après  leur  sortie  de  la  barre,  Bazire  obtiaiiaw 
torisation»  pour  le  comité  de  sûreté  générale,  de  faire  arréi«' 
les  commissaires  suspects  des  assemblées  primaires. 

Le  7  août»  la  nouvelle  de  l'incendie  de  l'arsenal  d'Huniogir* 
coniirma  »  aux  yeux  de  ceux  qui  conservaient  encore  des  dou- 
tes, Texistence  d'un  complot  attribué  à  Pitt,  et  dont  la  lettre  et 
les  notes  du  portefeuille  de  l'Anglais  aiTété  à  Lille  avaient  réff^ 
les  moyens  et  le  but.  Comment ,  en  effet ,  imputer  au  hasard  la  i 
d'événemens  de  la  même  nature»  et  arrivés  coup  sur  coup,  , 
moins  d'un  mois»  il  y  avait  eu  des  incendies  à  Douay,  à  a  voilei'^ 
de  Lorient»  au  chftteau  de  Bayonne.  Pendant  le  siège  de  Viid' 
ciennes^  l'arsepal  avait  pris  leu  et  sauté;  on  ^vait  sQupçoaaéu*^ 
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aabisoii,  et,  comme  pour  en  donner  la  preave,  le  aoua-direc- 
mur  Honestier  s'était  soicidé.  Dans  les  parcs  d*art3lerie,  près 
CbemiUé  et  Saumor,  il  y  avail  en  des  explosions  qui  avaient  oc- 
casionné de  graves  acddens.  C*est  là  «  celle  mine  ambulante  > 
doAi  parle  une  des  lettres  lues  le  i*''  août  »  à  la  Commune,  et  qui 
avait  tttë  ph»  de  soixante  canonmrs.  Anssi,  lorsque  Bartère 
annonça  Tincendie  de  l'arsenal  d'Huningue ,  I|itt  Ait-il  l'objet  des 
plus  étranges  motions,  c  Vous  sensaz  plus  que  jamais»  s'éoria 
Garnier ,  la  nécessité  de  prendre  des  mesures  vigoureuses  contre 
eeox  qui  veulent  incendier  h  France;  ils  sont  dirigés  par  Pîtt; 
aais  ce  scéiérâ^  portera  la  peine  de  son  crime;  il  paiera  de  sa 
téte  les  attentats  qu'il  a  tramés  :  oui,  je  déclare  qu'il  se  trouvera 
^  00  boaune  assez  ami  de  rhumanité,  un  nouveau  Scévola,  qui 
'  délivrera  le  monde  de  ce  monstre.  Je  dis  que  chacun  a  le  droit 
d'assassiaer  un  homme  qui  a  conçu  le  proiet  d'assassiner  l'espèce 
humaine.  Je  demande  donc  que  vous  décréiies  que  Pitt  est  Ten* 
œmi  du  genre  bumaio  »  et  que  tout  le  monde  a  le  droit  de  Tas* 
sasainer.  »  {H  s'élève  de  viofens  nmrmMre$.  )  Coutlion  n'appuya 
pas  la  pi  oposition  d*aut(»riser  Tassassinat  de  Piit,  h^s  il  de- 
manda et  obtint  un  décret  solennel  portant»  que  ce  ministre 
éiait  reanemi  de  Tespèce  humaine. 

La  fin  du  rapport  de  Barrère  appelait  l'attention  sur  des  dan* 
gers  plus  immédiats»  et  d'où  naissaient  les  principales  inquiétu- 
des du  peuple,  c  Personne  n'ignore,  avait^ii  dk,  les  manœuvres 
des  joalinteotionnés»  pour  rendre  le  pain  rare.  D^à  il  y  avait 
des  rassemblemens  aux  portes  des  boulaogers;  mais  pour  leur 
domier  un  caractère  pins  inquiéinBt»  on  y  avait  introduit  des 
femmes 9  ei  des  rapports  certains  nous  assurent  qu  il  s'y  glisse 
des  iMMnaesd^sés  en  femmes,  fiions  somaei  instruits  de  pins» 

qu*il  y  a  des  rues  où  Ton  n'entre  la  nuit  qu'avec  des  mots  d  or- 

dre  particuliers,  et  autres  qne  nent  donnés  par  l'étannajor. 

C'est  donc  coatre  les  fai^sses  patrouilles  et  les  hommes  déguisés 
en  ftnunes,  qne  vous  avei  à  prendre  des  Hiesnr^a.  Vnid  eelles 
que  le  comité  vous  propose  : 

«  AaT.  V^.  'fout  honuna  pris  en  finisse  patroniMe  sera  pmi  de 
mort. 
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.  >  IL  Celai  qui  ^cra  trouvé  4àgmé  en  fmm  m  Viatel 

pani  de  mort. 

■ 

3.  Le  présent  dëerel  sera  proclamé  dans  le  joar  ém  kik 

de  Farifi.  »  —  Le  projet  fut  décrété. 

La  Coûventioa  reçut  à  cette  même  séance  un  très- grand  bob- 
hre  des  comniissaires  des  assemblées  primaires,  réunis  aox  an»* 
rit^  constituées  de  Puris^  L'orateur  s  exprinia  ainsi  :  <  Oiioyeus 
représentaus  t  voiii  iriiy^z  devant  vons  un  grand  nombre  ds 
euvoyi^  des  dépai  temens,  réunis  à  leurs  frères  de  Paris.  Ko» 
ne  nous  investissons  pas  d'un  titre  usurpé  ;  nous  sonuM  da 
envoyés  iounédiats  du  peuple  souverain  qui  venons  resserrer 
les  liens  de  la  fraternité.  Nous  étions  invités  par  les  corps  «W* 
nistratifo  de  Paris  à  nouaréuBi£  dans  la  saUe  des  électeurs;  cette 
i  éuiiiûu  a  eu  lieu.  INous  nous  sommes  embrassés  plusieurs  i lii 
avec  la  p  plus  parfaite  eordîalîté  ;  par  là  nous  avons  délmt  in 
calomnies  qu'on  avait  répandues  contre  nous,  et  les  calomniateurs 
sont  confoodas.  j>iow  leur  répondrons  que  bientôt  on  dierdim 
sur  les  bords  de  la  Steineoù  était  le  marais  fangeux  qui  \o\ià 
nous  engloutir.  Nous  connâ^ssens  les  bornes  de  nos  droits; 
craignes^  pas  que  nous  prenions  une  puissance  rivale  de  la  vôtre. 
Dussent  les  intrigans  et  les  royalistes  en  crever  de  dépit,  dob 
vivrons  et  no^  mourrons  montagnards.  Vive  la  MépubUque! 

L  assemblée  et  ies  spectateurs  agitent  leurs  chapeaux,  et répè- 
lenl:  VwelaBiimjbliquel 

L'orateur.  «  Au  sortir  de  celte  enceinte,  nous  irons  aux  Jaco- 
bins pour  y  rédiger  un  prooëa-verbal  ëe  ta  scène  toucbante  4^ 
vi^t  d'avoir  lieu.  Kous  enverrons  à  tous  les  départemens  ns& 
adnNBe,  dans  JnqiKlle  noue  lenrdirons  la  vérité,  mais  ries qt< 
ta  vécilfé»  ËUe  sera  bri)iiante  comme  le  patriotisme  qui  ooas 
anime.  »  (On  apptaudit.) 

Après  ce  discours ,  les  membres  de  ta  Conventiou  se  méièraii 
avec  les  iedérës;  un  vieillard  chania  des  couplets  de  sa  composi- 
tion; ce  ne  fut,  pendant  quelques  instans,  que  serremens  <1< 
mains  et  accolades  fraternelles.  Les  commissaires  des  cooiniu  -  ^^ 
détlUèrent  ensuiiedans  ta  saHOi  les  uns  en  criant,  Vive  lêBép^ 
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«te/  Vkfe  UkMmêaffiel  Fiiie  la  Cotutiiiiiîmi  Les  autres»  eu 

La  Montagne  nous  a  sauvés ,      <  Bis.  ) 

Eu  coDgédiant  Gensouné.  (i^isO 

Au  diable  les  Buzot , 

Les  Yergoiaud ,  les  Brissot 

Dansons  la  C&rmagnole  »  eto.  . 

kxk  sortir  de  k  Convention,     fédérés  se  rendirent  nu&  Jaco- 

is.  iNous  transcrivouii  celle  séance  du  Républicain  fiançais, 
CCLXVUI. 

Club  dei  Jaootnmy  7  arài,  <  Un  citoyen  commissaire  danande 
*ime  adresse  soit  faite  aux  départemens  pour  leur  dessiller  les 
ufiL  sur  les  calomnies  qu'on  a  répandues  contre  les  Parisiens;  et, 
ur  qu'on  ne  puisse  pas  dire  qu'ils  sont  influencés ,  11  demande 
.e  le  président  et  tes  secrétaires,  des  commissaires  se  retirent 
la  salle  de  leurs  séances  pour  la  rédiger. 
Un  tttoyen.  t  ËUe  est  déjà  fisiite,  etf  en  demande  la  lecture.  § 
Royer ,  curé  de  Ghàlons-sur-Saone,  envoyé  par  une  section  de 
tte  ville  »  monte  i  la  tribune  et  Kl  l'adresse  suivante  dont  il  est 
rédacteur. 

mxiy  indivisibilité  de  la  République;  liberté,  égalité,  fraternité 
eu  ia  morii  guerre  tfux  ttfram ;  guerre  m»  fédéralitietf 

AU  PEUPLE  FRANÇAIS. 

<  Les  envoyés  de  toutes  les  sections  de  la  République ,  à  la 
rande  réunion  des  Frai^çais,  à  Paris,  le  lU  août  :  Saba^ 

s  Frères  et  amis,  calmez,  calmez  vos  inquiétudes  ;  la  patrie, 
otrt  mère  eommoney  vient  de  sourire  à  l'union  intime  de  tous 
^  enCans.  Paris n*est  plus  dan$  lu  république,  mais  la  républt- 
ue  entière  est  dans  Paris  ;  nous  n'avons  tons  ici  qu'un  s^nti- 
aent  ;  toutes  nos  ames  sont  confondues;  et  ia  liberté  triomplianie 
e  promène  plus  6CS  regai4^  quesur  des  Jacobins ,  des  Irères 

t  des  amis. 

«  Ah!  nos  camarades,  nos  amis  I  nous  sentons  trop  pour  pou- 
voir parler  beaucoup  :  qu'ils  tremblent ,  ceux  qui  ont  voulu 
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iédéraliser  la  France  !  Nous  avons  juré  Tunité  de  la  répuUi(|iie; 
et  ce  serment  sera  Tarrét  de  mort  de  tons  les  mtrigans,  dei» 
les  traîtres  et  de  tous  les  conspirateurs.  L.e  marais  n  e&i  pb; 
nous  ne  formons  ici  qu*nne  énorme  et  terrible  montagne  quin 
vomir  ses  ieux  sur  tous  les,  royalistes  et  les  suppôts  de  latjm* 
nie. 

>  Périssent  les  libeHistes  iniâmesqm  ont  calomnié  tmlk 
mon  &euie  peut  expier  un  forfait  aussi  grand.  3Iaisûoa;ili 
vivront  pour  endurer  le  suppUee  de  l'égaliié;  et ,  témoinsdeoDOi 
bonheur  9  ils  seront  livrés  à  d'éternels  remords. 

>  Amis ,  eneore  un  mot^  et  rien  de  pins  :  nous  veillni  M 
ici  jour  et  nuit;  nous  travaillons  au  Jbonheur  commun,  dec^^fi 
certavec  nos  frères  de  Paris,  el  nous  vous  déclarons  soloMb'  I 
ment  que  nous  ne  rentrerons  dans  nos  foyers ,  que  pour  m  | 
annoncer  que  la  France  est  libre  et  que  la  patrie  est  sauvée.  » 

On  met  aux  voix  l'adoption,  rimpression»  la  distributioa  au 
membres ^  aux  tribunes,  aux  sociëles  populaueâ,  de  l'adreae 
anx  départemens  du  citoyen  Rayer.  (  Adopté.  ) 

Robespienx.  *  Les  envoyés  de  la  iiépublique  française  vienflflt 
de  sauver  la  patrie  ;  l'acte  qu'ils  viennent  de  Usure  est  legvii  i 
immprtei  de  la  liberté;  il  est  la  réponse  à  quatre  ans  decaioffi- 
nies  qui  ont  manquétie  perdre  stas  retour  la  RépubtiqQe.  { 

1  C'est  le  quatrième  démenti  qu'ils  donnent  aux  esperanfiei 
coupables  des  coupables  ennemis  du  peuple. 

1  Le  premier  est  lorsqu'en  89  ils  se  rangèrent ,  malgré  b  | 
triques  des  ordres  privilégiés,  la  volonté  impérieuse  d'oû dO"  j 
pote,  sous  rétendard  de  la  liberté  naissante*  j 

f  Le  second  est  lorsqu'au  10  août ,  malgré  le  soin  des  traîtres 
qui  croyaient  avoir  séduit  la  ma|orité  des  satm-cnlottes ,  ik  «rt* 
déjouer  leurs  combinaisons  astucieuses,  en  mardiant  en la^^ 
pour  écraser  lé  tyran. 

»  Le  troisième  est  lorsqu'à  la  voix  des  législateurs  ils  sar^ 
repousser  le  fédéralisme  que  leur  insinuaient  adrottemeat  lesfli^ 
perfides  et  les  pius  scélérats  des  hommes. . 

>  Le  quau  ièm<^  est  en  venant  aujourd'hui  conloiidre  avKBW^ 
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lÀskiurs  vœux  pour  la  patrie,  et  ajouter  leurs  efforu  i  ceux  que 

r,-  BOUS  déployons  sans  cesse  pour  le  maintien  de  la  Képublique,  et 
ranéaotissement  des  conspirateurs. 

q  »  i'appbudis  à  l'adresse  présentée  par  Royer  ;  j'inviie  les  eu- 
foyà  de  la  République  à  venir  en  taire  hommage  à  la  Gonven- 
tfcm,  et  leur  promets  qu'elle  en  ordonnera  Tinseriion  dans  son 

^  bulletin,  et  i  envoi  dans  tous  les  departemens  de  la  République.  • 
(Ici  tto  envoyé  des  departemens  demande  qu  on  a  accorde  la 

^  parole  qu'aux  envoyés ,  et  qu'on  en  prive  les  Parisiens.  Après  un 
loog  murmure,  on  la  réclame  pour  Robespierre.  ) 

^  Bobespierre.  t  C'est  avec  regret  que  je  me  vois  forcé  de  prepdre 
aujourd'hui  la  parole:  mon  devoir  était  de  me  taire  et  de  laisser 
parler  les  citoyens  qui,  avec  moins  d  habitude  de  la  parole ,  ont 
apporté  ici  l'intention  et  les  moyens  de  sauver  la  chose  publique; 

^  mais  j'atteste  les  citoyens  qui  me  connaissent  que  hi  nécessité 
ieule  de  vous  entretenir  du  salut  public  a  pu  m'y  engager  en  cet 
instant. 

»  Les  ennemis  du  peuple  n'ont  jamais  pus  de  mesure  plus 
adroite  pour  perdre  la  patrie,  que  d'attribuer  aux  plus  chauds 
mis  de  la  liberté  leurs  propres  crimes. 

»  Le  cabinet  de  Saint-James,  qui  a  des  agens  dans  la  Répu- 
blique et  spccialcuiCûl  dans  lous  les  poils  de  mer,  a  la  plus 
grande  part  dans  tous  ces  complots. 

»  J'annonce  des  nouvelles  désasu  cuses,  qui  ne  doivent  pas  ef- 
frayer les  r^nblicains,  parce  qu'ils  ne  doivent  s'effrayer  de 
rien ,  parce  qu'un  malheur  de  plus  n'est  que  l'assuraoce  réitérée 
d'oD  snooès  plus  constant. 

»  A  Huningue  >  dans  quelques  autres  villes,  des  magasins  ont 
élé iooendcés,  et  l'on  ignore  encore,  peut*étre  parce  qu'on  veut 
Tigoorer ,  si  ce  malheur  est  dù  au  hasard  ou  à  la  malveillance. 

»  Tons  les  moyens  sont  employés  pour  occasionner  un  mouve- 
ment en  anieuaot  une  disej.te  factice.  Depuis  une  quinzaine  de 
jours,  il  est  sorti  de  Paris ,  en  subsistances  seulement ,  au  moins 

de  quoi  nourrir  cent  mille  hommes;  on  fomente  encore  des 
T.  xxviii.  27 


•ils  tOKTENTlON  NÀTIÔNÀtà* 

troubles,  et  c*est  particulièrement  vers  trois  objets  que  parak&i 
se  diriger  les  mouvemeus  qu'où  provoque. 

i  Faire  piller  les  magasins  par  ie  peuple  ,  ou  plutôt  par  (k 
scélérats  déguisés  sous  l'iiabil  que  porte  le  peuplé ,  sous  rlyli 
respectable  de  la  pauvreté. 

>  Le  second  »  de  porter  le  peuple  vers  les  prisons  »  et  d*)  » 
nouveler  les  horreuri»  de  septembre. 

>  Le  troisième  est  de  se  porter  3ur  l'Arsenal,  et  de  s'y  fmgm 
des  munitions  de  toute  espèce. 

»  J'engage  nos  frères  des  dépârtemens  à  inviter  le  peuple  a 
courage ,  à  la  persévérance ,  par  l'aspect  du  bonheur  li 
procureraient  son  obëissânce  aux  lois,  sa  confialicè  dMlttî^ 
gislateurs ,  son  union  et  son  dévouement  au  mainties  de  II 
République. 

*  Ces  complots  auront  la  même  destinée  que  tous  lesaitm, 

si  tous  les  citoyens  secuudeiu  le  zèle  du  maire  el  du  couuuanAti 
générai  de  la  garde  nationale  parisienne ,  qui  ont  prisdiB&ki 
circonstances  toutes  les  mesures  que  doivent  prendre  deux  véri- 
tables amis  dii^peuple  pour  le  mettre  à  l'abri  de  l  ànaque  dèf 
nemis.  » 

Un  dtoyen  applaudit  aux  mesures  dé  Robespimé,  et  propa» 
d'en  ajouter  de  nouvelles.  La  première  serait  d'exiger  des  calii' 
vateurs ,  pour  cette  année  seulement ,  leur  contribution  ên 
tui*é;  •  pour  seconde  mesure,  ajoute  l'orateur,  il  £u]t  q«^^ 
ville  de  Paris ,  dont  l'influence  morale  s'exerce  sur  toute  S  W 
publique,  dénonce  et  tombe  sur  tous  ee^  journalistes  faméyqitfis^ 
honteux,  qu'on  paie  à  tant  la  calomnie  ou  la  perfidie  pourdfr 
honorer  la  révolutidii,  ou  la  faire  b^r  ft  ceux  ddnt  elle  mx^^ 
bonheur. 

»  J'esUnîe  que  des  krmés  qui  tnènt  des  loups  peuvent bioitiiC' 
des  esclaves.  De  tous  côtés  on  ramasse  des  fusils  de  tnanitioDi^ 
rdn  fait  bien;  mais  pourquoi  dédaigner  tous  les  fàsiUdediM 
dont  un  très-gi^and  nombre  est  d'un  calibre  suffisant  poof 
mées?  Il  en  est  de  même  des  fusils  à  deux  èoups  qui  pe^v^ 
s'emm/mctier  d'une  baïonnette,  ïous  les  serruriers, 
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ëiiattx  méihè,  peuvent  èire  eujpioyës  à  ce  genre  dé  ir^vail.  je 

dediàiide  aussi  c|ae  des  camps  soient  formés  »  qu'on  f  exerce  ions 
.  ceux  de  la  première  réquisition  »  et  qu'on  les  tienne  toujours 

jMts  k  marcher  au  ^irêmier  signal,  i 
Morai,  i  Je  demande  que  le  preopinani  ^oit  prie  de  rédiger 

me  adresse»  qn*appttierâît  la  Société  auprès  de  la  Convention, 

pour  que  lès  citoyens  propriétaires  de  fusils  de  chasse  soient  tends 
,  d'en  faire  te  sacHfioè  à  la  République.  > 

Vn  membre,  t  Je  in  éionne  de  voir  encore  dans  votre  sein  un 
,  Mmme  ^uk  yii  dénoncé,  il  y  a  quinze  joiirs,  pour  avoir  défendu 

Casiine,  et  dit  publiqueiiieni  que  Bouchotte  ëiait  un  imbécile. 
:  thifripon,  uà  Intrigant  devrait-il  trouver  un  aaiïe  dans  votre  sein? 
^  eit-ce  parmi  vous  que  les  traîtres  viendront  désormais  chercher 

rimpunité?  N'as-iu  pas  dit  que  Bouchotte  était  un  imbécile?  » 
,:   Iforof.  »  Oui»  je  Tai  dit.  > 

:   Le  mime  memtre.  é  Qws  Gosiine  était  le  seul  iiomme  dont 

nous  dussions  attendre  notre  salut...  t  (Le  tumulte  ie  plus  violent 
, .  sfftve  dë  tous  lès  cdtés  de  la  salle.  Horas  réclame  la  paroie.  Les 
^l&otiûus  se  succèdent,  et  s'accordent  à  demander  qu'il  soit  chassé 
nr«le<iianip  de  la  salle.) 

Vn  autre  membre^  c  L'Intrigant  qu  on  vous  dénonce,  et  qui  a 
.  firit  du  bruit  en  son  tèmps ,  fut  employé  par  le  ministre  de  la 
guerre,  et  dès  iors  il  devini  T ennemi  du  peuple.  Je  ne  rapporterai 
pis  les  gentillesses  dont  il  s*est  rendu  l'agent  dans  les  bureaux 
du  mîni^itere  ;  il  sufiira  de  dire  qu'elles  le  firent  chasser  de  toutes 
,ta  pbeeS  qu'il  eut  le  crédit  de  se  faire  donner  successivement.  > 
Uoras  essaie  de  se  justifier.  Au  moment  oii  il  du  qu'il  a  dénoncé 
|lhlm6urier,  hnéiiie  avant  Marat,  les  tribunes  ïë  huerit. 

te  citoyen  qui  venait  de  parler  contre  lui,  c  Moi  as  effectivement 
liât  dénoiicèr  Dhmourier.  C'était  un  intrigant  qui  en  dénonçait 
m  autre,  cela  fut  reconiiu.  »  Uu  citoyen  demande  que  Muras 
bit  ihvitë  atix  honneurs  de  la  porte.  —  Moras  (st  chassé  de  la 
Société. 

Le  lendemain ,  Tadresse  rédigée  par  Roger  fut  portée  à  la 
brre  de  la  Convention.  Les  scènes  de  la  veille  se  renouvelèrent 
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avec  pliift  d'eQlhousîasme  encore.  Au  milieu  cm  devmk 
Rcpubliqtte,  Robespierre  monta  à  la  tribune,  et  il  se  fit  un  p»> 
fond  silence,  c  II  faut»  dit-il,  mériter  d'être  ie  témoin  duspec^ 

lacle  touchant  que  les  commissaires  des  dëpartemens  vleanait 
de  nous  donner  ;  il  laut  mériter  d*étre  les  témoins  des  sentimai 

qu'ils  viennent  d'exprimer,  et  nous  De  pouvons  le  faire  qu'es 

portant  le  dernier  coup  à  la  tyrannie  :  il  faut  proclamer  ïutt 

de  mon  de  tous  les  conspirateurs,  en  proclamant  à  la  face  de 
r£urope  ce  manifeste  de  la  liberté ,  de  l'égalité  et  de  la  nrta.  I 
faut  présenter  cet  acte  sublime  dont  on  vient  de  vous  1  aire  kaui  c 
aux  amis  et  aux  ennemis  de  la  France  :  il  faut  le  présenter  «x 
amis  de  la  France ,  afin  qu'ils  relèvent  une  téte  triomphante;! 
faut  le  présenter  aux  patriotes  opprimés ,  afin  qu'ils  essuient  kai 
pleurs  (On  applaudit.)  :  il  faut  le  présenter  aux  tyrans,  afinqui.) 
reculent  d'épouvante  en  voyant  ce  faisceau ,  sur  lequel  doiM 
se  briser  toutes  les  puissances  de  r£'irope.  Je  demande  dabânl| 

■ 

Tittsertion  de  l'adresse  au  Bulletin  ;  ensuite»  que  le  gouvenoMi 

la  fasse  imprimer  et  distribuer  en  grand  nombre  dans  toute»  1^ 
parties  de  l'Europe.  »  Ces  propositions,  provisoirement  adeiNéB^ 
furent  décrétées  le  11  août,  dans  les  termes  suivans  :  i 
c  La  Convention  nationale  décrète  que  cette  adresse  sert  ai' 
duite  dans  toutes  les  langues,  envoyée  à  toutes  les  commiuKit 
à  toutes  les  armées  de  la  République^  et  aux  puissances  ëm- 
gères.  > 

Chabot  profita  de  la  présence  des  fédérés  dans  ie  salle  pot 

répéter  une  motion  qu'il  faisait  à  tout  propos,  et  dont  il  &eaùM 
espérer  un  grand  éclat  pour  sa  popularité.  Parlant  œue  (oàm 
nom  du  comité  d'agriculture,  il  demanda  que  la  Hépubliquees* 
tière  fût  admise  à  un  bénéfice  dont  jouissait  depuis  long-iaifi 
la  ville  de  Paris,  celui  de  ne  payer  le  pain  que  3  sous  la  livre,  l 
communiqua  là-dessus  un  projet  de  décret ,  dont  rassembléefl^ 
donna  Timpresbion  et  l'ajournement.  Chabot  insista  pour  qa* 
moinsson  projet  fût  imprimé  sans  retard,  c  afin,  dit*il,  qu'il  poi^  | 
être  discuté  avant  le  départ  de  nos  frères  des  déparleaieas.  * 
Immédiatement  après ,  la  demoiselle  Hevrard ,  qui  presÉ  ^ 
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à  qui  Ton  accordait  le  l  iii  e  de  veuve  de  Marat^  t'ai  reçue  à  la  barre. 
iMint  de  faire  connaître  le  motif  de  sa  démarche  auprès  de  la 
Convention»  nous  donnerons  les  renseignemens  que  la  presse 
11008  fournit  à  l'égard  de  cette  femme.  Guirank»  Tun  des  com* 

"  mîssaires  chargés  par  la  Commune  d'assister  ù  la  levée  des  scel- 
lés apposés  sur  les  papiers  de  Marat ,  raconta  ainsi,  le  22  juillet» 
ep  séance  du  conseil-général,  ks  circonstances  du  mariage  de  ce 

"  eoDTenlionttel  :  c  à  Tépoque  où  Marat,  poursuivi  par  Lalayette 
et  ses  agens ,  fut  forcé  de  se  sauver,  il  fut  reçu  p;ir  la  demoiselle 
Uévrard  »  qui ,  à  la  lecture  des  feuilles  de  ce  patriote ,  avait  conçu 
pour  lui  la  plus  haute  estime.  Marat,  plein  de  reconnaissance 

^  pour  aa  libératrice»  conçut  le  dessein  »  et  lui  promit  de  l'épouser. 

Mai  ai ,  qui  ne  croyait  pas  qu'un  vain  cérémonial  lonnal  renga* 
^  gement  du  mariage,  voulant  néanmoins  ne  pas  alarmer  la  pu* 

deur  de  lu  citoyenne  Hévrard ,  l'appèle ,  par  un  beau  jour ,  à  l'une 
^  des  croisées  de  sa  chambre;  serrant  dans  sa  main  celle  de  son 

amante»  prosternés  tous  deux  en  présence  de  TÉire  buprèiue  : 
^  c'est  dans  le  vasiè  temple  de  la  nature,  lui  dit-il,  que  je  prends 
'  four  témoin  de  La  jidciuc  étemelle  que  je  le  jure  ,  le  créateur  qui 

nous  entend,  —  Par  la  suite  »  Marat  témoigna  les  plus  grands 
^ards  pour  celte  citoyenne,  et  c'est  en  son  nom  qu'étaient  doo-* 
"  uées  les  quittances  du  loyer.  >  (Jowrwd  de  la  Montagne,  n.  LUI.) 

'  — Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  qu'une  pronie>se  de  maria^je  à 
la  deaioiselle  HévrarcI,  fut  trouvée  dans  les  papiers  de  Marat» 
ainsi  que  l'aitesie  le  procès-verbal  delà  Commune,  séance  du  27 
juillet.  Voici  maintenant  les  plaintes  que  cette  femme  vint 
adresser  le  8  août  a  .'a  Convention  : 

La  veupe  Marat  adiuUe  à  la  barre,  c  Citoyens ,  vous  voyez  de- 
vant  vous  la  vtuve  Mai  ai;  je  ne  vices  point  vous*  demander  les 
fiiTeurs  que  la  cupidité  convoite,  ou  que  réclame  l'indigence.  La 
veuve  de  Marat  n'a  besoin  que  d'un  tombeau.  Avant  d'arriver  à 
œ  leroie  heureux  des  tourmens  de  ma  vie  »  je  viens  vous  de- 
mander justice  des  attentats  nouveaux  commis  contre  la  mémoire 
du  plus  intrépide  et  du  plus  outragé  des  déteoseui*s  du  peuple* 
Ces  monstres ,  combien  d'or  ils  ont  prodi^^^ue  !  combien  de  libel* 
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listes  hypocrites  ils  ont  stipendiés  pour  couvrir  sou  nom 
probre!  Avec  quel  horrible  acbamemeni  ils  se  sont  effore»4e 
lui  donner  uue  existence  poiiti(|ue  colossale,  et  une  célébrité  . 
hideuse,  dans  la  seule  vue  de  déshonorer  la  cause  du  peuple,  1 
qu'il  a  fidèlement  défeodue;  aujourd'hui  tout  couverts  de  ses 
sang,  ils  le  poursuivent  jusqu'au  sein  du  tombeau;  à  ehaqie  | 

jour  ils  osent  encore  assassiner  sa  mémoire  ;  ils  s'efforceci  a  1 

i" 

Tenvi  de  peindre  sons  les  traits  d'une  héroïne  intéressante,  le 
mpnstre  qui  plongea  dans  son  sein  le  fer  parricide.  Oafoit 
jusque  dans  cette  enceinte  les  plus  lâches  de  tons  les  folticuhircit 
les  Carra»  les  Ducos»  les  Oulaure,  la  vanter  $ans  pudeur  cbiii 
leurs  pamphlets  périodiques ,  pour  encourager  ses  pareilles  à 
^rger  l§  reste  des  défenseurs  deia  liberté*  Je  ne  parle  poioide 
ce  vil  Pëlion  qui,  à  G^en,  dans  l'assemblée  de  sescoinplices,  Oii 
dire,  à  ceitte  occasion,  que  i'i|ssassimi)t  était  nue  vertu*  Taptôtli 
scélérate  perfidie  des  couspirateurs,  feignant  de  rendre  hoiiH 
mage  à  ses  vertus  civiques»  multiplie  à  grands  firais  d'inâmei 
gravui  es,  ou  Texécrable  assassin  est  pi  tijenté  sous  de$  trailsfj- 
vorables»  et  le  martyr  de  la  patrie  »  défiguré  paf*  ^es  plus  bor 
ribles  convulsions.  Mais  voici  la  plus  perfide  de  leijrs  m(inœuyreà  : 
ils  ont  soudoyé  des  écrivains  scélérats  qui  usurpent  impod» 
ipent  son  nom,  ei  défigurent  ses  principes,  pour  éterniser  retn- 
pire  de  la  i^lomnie  dont  il  fut  la  victime.  Les  lâches ,  ils  flattât 
d*pbord  douleur  du  peuple  par  son  éloge  ;  îls  tracent  quelques 
peintures  vraies  des  maux  de  la  patrie  ;  ils  dénoncent  qud(]iMi 
traîtres  voués  à  son  méprjs  ;  ils  parlent  le  langage  du  pairioiisuKi 
et  de  la  morale,  afin  que  le  peuple  croie  encore  enteiidre  Harati 
ipais  ce  n'est  q^e  (^our  di|;iaiuer  ensuite  l^s  plus  zélés  (téf<pQ&tur$ 
qu'il  ait  conservés;  c  est  pour  prêcher,  au  nom  de  Marat,  te 
ipaximes  ex^ayagantes  que  ses  ennemis  lui  out  prêtées,  cl  que 
tpute  sa  conduite  désavoue. 

I  Je  V9US  dé|ionce  en  particulier  deux  bomnics ,  Jacques  Rou^ 
et  le  nommé  Lederc  qui  prétendent  continuer  ses  feuilles  patrio* 
tiquer,  c(  foire  parlet*  son  ombre  pour  ouiragef  sa  wémoir«(l 
trçtinp^?  le  peuple  :  c'e$t  là  qu'après  avpir  déb.H^  des  Ue^a  ooi* 
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iDuDs  révolutionimires,  on  dit  au  peuple  qu'il  doit  proscrire 
toute  cspioe  de  gomennement  ;  c'est  là  ^u'ob  onfonne  en  son 
nom  d  ensaoglaDter  la  journée  du  10  août ,  parce  que  de  $oa 
ame  ^^o^ibie,  dédiirëe  par  le  spectacle  des  crimes  de  la  tyraiurie 
ei  des  malheqrç  de  Thuinaiiité ,  sont  sortis  quelquefois  de  justes 
anathèoies  contre  les  sangsues  publiques,  et  contre  les  oppres- 
seurs du  peuple  ;  ils  cherchent  a  perpétuer  après  sa  luort  k|  cq- 
lomni^  parricide  qui  le  parsésotait,  et  le  présentait  comme  ua 
apôire  iosensé  du  désordre  et  de  Tanijrchie.  £t  qui  soot  ces 
liûmiBes  qni  prétendent  le  remplacer?  C'est  un  prêtre  qui ,  le 
lendemain  même  du  jour  où  les  députés  fidèles  triomphereot  de 
leurs  Uches  ennemis,  vint  insulter  la  Convention  nationale  par 
une  adresse  periide  pi  séditieuse  :  c'est  un  autre  hooune,  non 
moiiis  pervers,  associé  aux  foreurs  mercenaires  de  pet  impos- 
teur. Ce  qui  est  bien  remarquable ,  c  est  que  ces  deux  hp^itues 
sont  les  ipémes  que  ceux  qni  ont  été  dénoncés  par  lui ,  peu  de 
jours  avant  sa  mort,  au  club. des  Cord^liers,  comme  des  gen^ 
stipendiés  par  nos  ennemis  pour  troubler  la  tranquillité  publiquCf 
et  qui,  dâus  U  même  séance ,  furent  cbassé^  soleuuelleui^al  du 
sein  de  cette  société  populaire. 

>  Qpel  est  le  but  de  la  faction  perfide  qui  continue  ces  trames 
criminelles?  C'est  d'avilir  le  peuple  qui  rend  des  hommages  bi 
mémoire  de  celui  qui  mourut  pour  sa  cause  ;  c'est  de  diffamer 
tons  les  anjs  de  la  patrie ,  qu'elle  a  désignes  sous  le  nom  de  ilf or 
raùstes;  c'est  de  trompa  peut-être  tous  les  Français  de  toute 
Rëpnblique,  qui  se  rassemblent  pour  la  rénnion  du  lOa^ût, 
eo  leur  prt^eotant  les  écrits  periides  don|  je  parle,  commp  la 
dodrine  da  représentant  du  peuple  qu'ils  ont  égorgé  ;  c'est 
peni-étre  de  troubler  ces  jours  soleunels  par  quelqi^e  çsatastroph^ 
funeste*  Dieux  !  quelle  serait  donc  la  destinée  du  peuple,  si  de 
tels  homiue^  pouvaient  usurper  sa  contiauce  !  Quelle  est  la  dé- 
plorable condition  de  ses  intrépides  défenseurs,  si  la  mprt  même 
oe  peut  les  soustraire  à  (a  rage  de  leurs  assassins  !  Législateurs, 
jusqu'à  quand  sonf^rirez^vons  que  le  crime  insulte  à  li|  yertu? 
O  ai^  ipçnf      éismm^  de  l'-^eterre  et  de  V^HKM**, 
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étrange  privilège  d'empoisonner  TopiDion  publique»  de  défVMr 

les  défenseurs  de  nos  luit»  aux  poi{];nar(ls ,  et  de  sâper  les  foufkr 

mens  de  notre Républiqne  naissante?  Si  vous  les  laissez  impuii, 

je  les  dénonce  ici  au  peuple  français ,  à  i'univers.  La  mémoire  des 
martyrs  de  la  liberté  est  le  patrimoine  du  peuple  :  oelle  de  Ham 
est  le  seul  bien  qui  me  reste  ;  je  consacre  à  sa  défense  les  de^ 
niers  jours  d'une  vie  languissante.  Législateurs  «  vengez  la  patrie» 
rhonnéleté  »  Tinfortune  et  la  vertu ,  en  frappant  les  plus  lâches» 
tous  leurs  ennemis*  » 

Robespierre»  qui  n  étaii  peui-étre  pas  étranger  à  cette  de- 
marche,  se  leva  et  dit  :  c  La  mémoire  de  Marat  doit  être  détei- 
due  par  la  Convention  et  par  tous  les  patriotes.  Je  demande  qut 
la  plus  grande  publicité  soit  donnée  à  la  pétition  touchante  qie 
vous  venez  d'entendre;  qu'elle  soit  insérée  au  Bulletin;  et, au 
surplus,  quant  aux- deux  écrivains  mercenaires  qui  y  soatdé> 
nommés ,  je  demande  que  la  conduite  de  ces  usurpateurs  du  noa 
de  Marat ,  qui  ne  l'empruntent  que  pour  y  attacher,  s*il  étsiia 
leur  pouvoir  y  l'opprobre  dont  ils  sont  flétris,  soit  renvoyée  à  votre 
comité  de  sûreté  générale ,  qui  demeurera  diargé  de  prcidre 
contre  eux  les  mesures  nécessaires,  t  Les  propositions  de  Robes- 
pierre furent  décrétées  à  Tunanimité.  Ducos ,  dont  le  non  le 
trouvait  parmi  ceux  dénoncés  par  la  veuve  de  Marat ,  dédan 
que ,  depuis  le  31  mai ,  il  n'avait  travaillé  è  aucun  journal.  Précé- 
demment il  rédigeait  ia  Chronique  de  Paris  ^  et  c'était  de  celle 
feuille  qu'il  portait  ici  la  responsabilité.  Sa  déclaration  fut  insérée 
au  fiulletin. 

A  la  séance  du  9  août ,  la  Convention  entendit  le  rapport 
suivant  : 

Rapport  fait  par  Gossuin ,  au  nom  de  la  commistion  chargée  de 
réunir  les  procèS'Verbaux  d'aceeplaUonde  i*acte  cons$ituM»r 
nelf  dam  la  séance  du  9  août  1795,  en  présence  des  envojjà 
de  toutes  les  msembUu  primaires* 
*   •  Citoyens,  Tédifice  de  la  iiberié  est  achevé  :  élevé  par  la  ma  c 
du  peuple  souverain ,  il  sera  durable.  La  trahison ,  la  persécarâ 
et  la  calomnie  ont  constamment  entouré  la  Convention  natiacak 
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pendant  loiit  le  temps  qu*elle  eh  préparait  les  matëriaox  :  elle  D*a 
Yu  que  8011  devoir  ;  elle  savait  que  sa  persévéï'aQce  dans  sod 
caractère  ferme  et  ses  principes  républicalDs  assureraient  à  la 
raifion  un  triomphe  éclatant. 

»  Une  oonstituiion  populaire»  symbole  de  la  vertu  et  du  bon- 
heur ,  snocède  enfin  à  une  constitution  monstmeuse  »  idoUitrëe 
plus  que  jamais  par  Taristocratie  »  et  protégée  vainement  par  le 
canon  des  rais.  C'est  dans  ce  Km  monarchique  qu*on  a  déoou* 
vert  la  source  des  malheureux  événemens  qui  ont  si  rapidement 
ea  liea  depuis  4789  :  le  peuple  sonflre  encore  ;  mais  sa  patieoce 
et  soa  courage ,  en  mesure  avec  la  mi;»ère  que  la  tyrannie  lui  fait 
^NToaver,  le  sauveront  da  naufrage. 

»  Qu'il  est  doux  pour  h  représentation  nationale  de  posséder 

dans  le  temple  des  lois  les  envoyer  du  b^uveralo  !  La  grande  ta- 
HûMe  est  donc  réunie  »  maigi  é  les  orages  politiques  qui  grondent 
encore  sur  la  surface  du  globe  pour  ia dissoudre!  Fidèles  manda- 
taires, honunes  libres,  vous  voilà!  Votre  force  est  dans  votre 

fraternité;  elle  se  développera  par  votre  énergie. 

9  Citoyens  t  le  génie  destructeur  du  cabinet  'ft  Saint* James  t 
aussi  cherché  à  répandre  soo  venin  dans  les  assemblées  pri- 
oiaires  ;  quelques-unes ,  peu  nombreuses  à  la  vérité,  en  furent 

infectées  ;  la  presque  majoriië  de  leurs  membres  a  voté  contre 
Taoeeptation  de  la  Constitution.  La  commission  que  vous  avet 
nommée  pour  réunir  les  procès-verbaux  des  asseoiblées,  répon- 
dant a  votre  confiance,  les  a  examinés  avec  une  scrupuleuse  at- 
leuiion  ;  elle  a  vu  sans  étoonemeut  que  le  peuple  français ,  jaloux 
d'atoir  réoouvré  ses  droits,  demeurerait  libre  :  il  l'a  juré  ! 

a  Imitateur  du  peuple  fomain ,  mais  plus  digne  que  lut  d'exer- 
cer la  souveraineté,  il  volera  de  la  charrue  au  combat  ;  nul  sa- 
crifice ne  sera  plus  épargné  pour  le  succès  dê  sa  cause. 

»  Oui  y  la  malveiliaDce  a  fait  très-peu  de  progrès  dans  les 
isuamhim  primaires.  Des  hommes  revenus  de  Londres,  de  Ma- 
drid, de  Vienne  et  de  Berlin ,  ont  eu  l'audace  de  s  y  introduire, 
notamment  dans  le  district  deLons^le*Saulnter ,  départemait  du 
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Jura ,  et  dans  quelques  antres  départemens ,  dont  les  zArim 
trateurs  se  sont  révoltés  ;  ils  y  ODt  osé  développer  des  opini» 
anti*civiqnes  ;  mais  absolament  étranfifères  à  l'objet  de  la  réunion 
des  citoyens*  Gémissons  sur  cet  égarement  éphémère  dans  lequel 
ils  ont  jeté  nos  frères,  qui  ne  peuvent  pas  se  séparer  de  nous:  ils 
nesiffont  pas  insensibles  à  la  voix  de  la  patrie  qai  les  rap^li 
en  est  qui  ont  étendu  leur  déliberaiiou  au-delà  de  raccepiationiie 

là  GoDstitiitioti  :  cette  acceptatioB  éumt  presqoa  UAanime,  m 

autres  objets  font  la  matière  de  pëiiiions  à  renvoyer  aux  ooam 
eompétena. 

»  La  preuve  la  plus  convaincante  à  donner  à  l'univers  entiff 
dtt  vœu  bien  prononcé  du  peuple  français  pour  la  forme  de  g6«* 

vernement  qu'il  adopte  c'est  que,  sur  quarante^quaire  îniUem' 

amiMÉ  qui  composent  la  République ,  ai  qui  offrenl  wt  imfm 

population ,  La  commune  de  Samt-Donan ,  faisant  partie  de  ïtsr 
aamblée  primaire  du  caatoii  de  Plouvaira,  distria  de  Saiat-BnHii 

déparlenienl  dt:s  Gotes-du-INord,  lorte  seulement  de  cent  vïdj 

baUtaBS,  est  Cnmqm  qw  ait  demandé  le  fila  de  Capet  pQUC  ni* 

et  le  rëtablissemei|t  du  cierge.  Toutes  les  autres  coromuoes  è 

pettçi  nasemblé^^rim^ire  ep  ont  été  ii^dignées,  en  celle  i^S^' 

Donan ,  ayant  à  sa  tétç  un  nommé  Ives  ^otelier  pour  maire,  s'est 
c#tûr^  après  avoir  usé  da  ni^nsMaeii»  ^t  rédigé  sép^féo^t  mf» 
f^verbal  qui  n'est  pas  parvenu  à  voire  commissioa. 

c  Uo  seul  point  sur  lequel  vous  deyrest  sérieus^oientfiiierii» 
re^^ards  sera  de  faire  connaître  à  quelle  époque  auront  lieul^ 
opnvqeations  pour  l'élection  des  d^ijilés  dçi  f  assemblée 
H^ç.  Un  petit  nombre  (('assemblées  priuiair^^  le  demandent, et 
avec  pue  t^e  àereté,  qtie,  si  tel  était  leur  pouvoir^  à  pieii«  ^ 
<;jonn6raient-elles  le  temps  de  paraître  à  la  féte  civique  avecYOtr^ 
çaraçtèr^dereprésentans  du  peuple*  Dans  la  presque  toisittédei 
assemblées  )a  (lédaration  4e§  df oits  çle  l'homme  et  l'acte  cua.'^^' 
tutionnel  furent  lus,  relus,  médités,  disentés  avec  calme 
vous  remarquerez ,  par  le  résultat  ^u  recensement  des  voiesi 
que  peu  de  citoyens  ont  voté  contre  rs^cceptation  ;  qu'ai  f^' 
nofabre  ^  fait  des  observations  sur  Tensembl^  oii  parue  de  ^ 


Digitized  by  Google 


IHJ  3  ium  Ali  Si  ocTOnaK  (  1793).  4!t7 
miie  et  important  travail  ;  qu  eufia  la  masse  iaiposanle  du  peuple 
ranerain  fa  komaré  de  sa  sanctioii. 

t  L'éloignemeot  des  déparieaiens  qui  confinent  '4  l*£spagne 
«t  à  k  Médiierraiiéet  le  pen  d'intervalle  qu'il  y  a  entre  la  lepae 
des  assemblées  primaire^  e(  la  célét>raUon  (ie  ia  téte  pationalet 
Ja  difficnlté  de  se  procurer  des  ebevaax  suf  les  rontea ,  retardenf 
nécessairement  Tarrivée  à  Paris  des  citoyens  de  ces  contrées  : 
plttioors  aoof  d^à  à  leur  poste ,  les  autres  prpbableqieDl  y 
seront  rendus  dans  1^  joHr;  on  sait  d'ailleurs  qu'ils  se  font 
levés  en  masse ,  et  qu'ils  combattent  danaee  monient  Ifsf  E^a- 

gnois. 

>  Le  tableau  da  recensement  des  voles  ^'achève  ;  depain  il 

sera  remis  au  doyei^  de$  envoyé  du  pew#*  ÏQttjçira  pré- 
sident de  la  Cionvention  pour  le  proclamer  au  Champ-de-Hara, 
sous  la  TCHite  du  ciel.  U  est  à  crpire  qpe  bien  p^u  d'assomtiiiéi» 
primairea  n'auront  pas  répondu  à  temps  au  vœu  gënéniL 

t  La  BqmbUque  comprend  dans  toi|te  son  ^ten4Hft.4Haii'«i 
nUie  neof  oent  quarante-quatre  cantons,  dont  plusieurs  sont  di- 
vises en  diCEéreptes.  assemblé  primairea*  Yo^re  pommi^oa  a 
désM  anppiéer  à  ce  qu'il  y  a  d'iroparftitt  dans  la  rédaction  da 
quelques  prooès*Terbaux»  oh  l'unapifulté  pour»  IVcwt^tion  est 
prononcée  sans  qu'il  y  soit  question  du  nombre  des  votans  :  ^lle 
s'est  rappelé  qu'un  peuple  librp  poMvait,  dans  Texercice  de  sa 
soBveraineté ,  s'élevef  au-dessus  des  ^rmes ,  que  l'enthousiasme 
seul  a  lait  oublier,  et  par  respect  poi^r  ses  droits  ^Ue  a  cru  nQ 
devoir  a'altacher  qu'à  bien  oonnattre  le  tota|  des  assemblées 
prifliaii*es  de  la  France*  Elle  n'a  pu  à  cet  é^rd  se  procurer  des 
reaseigiiemens  sûrs, ni  à  votre  comité  de  division»  ni  chez 
les  aiinîstres  :  chaque  eqvoyé  du  peuple»  et  piusi^s  autorités 
eoBStîtaëes  auxquelles  die  en  avait  écrit,  Tont  aidée  de  leurs 
lumièrea.  U  I^Uait  adopter  cette  n^sHure  pour  doqufar  nn  résultat 
certaîD. 

>  Si  l'on  excepte  Marseille,  qui  se  déshonore  eif  violait  l'unité 
de  ia  République ,  qui  guerroie  encore  sans  pudeur  le  patrio- 
tiaaie ,  et  qui  oppose  pue  barrière  9i\fX  envoyée,  yyeiahléw 
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primaires  leûues  près  de  ses  murs,  les  autresgraodos  commuoei, 
qui  d'abord  avaieni  été  aveuglées  sur  les  derniers  et  mémorablei 
événeoieiis  de  Paris,  ont  va  la  vérité  tout  eotière  ;  elles  osiaerii 
Todieu^î  du  projet  de  léderalisuic  qui  avait  élé  [ierfidemoil 
formé.  Leurs  procès^-verbaux  portent  acceptation  unanime  de 
Tacte  coustitulionnel  :  c  est  la  plus  belle  et  la  plus  généreuse  re- 
tractation qu'elles  aient  eu  à  offrir  à  ia  France,  de  rermr  oi 
elles  ont  été  entraînées. 

»  Le  département  de  ia  Corse,  séparé  par  les  mers,  k 
trouve  actuellement  en  proie  à  l'intrigue  et  à  i  aristocratie ;ii 
n'a  pn  partidper  au  vœu  de  la  France,  dont  il  fait  pinie: 
il  est  encore  douteux  si  les  bons  citoyens  de  ce  dépaneoicyi 
ont  connaissance  des  utiles  travaux  de  la  Convention  depuis  le 
2  juin* 

>  Quant  an  département  de  la  Vendée ,  il  n'est  pas  eotiin* 

ment  gangrené.  Les  patriotes  échappes  à  la  iureur  des  btï^b^ 
se  sont  ralliés  :  votre  commission  a  connaissance  que  vingt-nof 
assemblées  primaires  y  ont  eu  lieu;  elles  ont  voté  à  l'unaniiiute 
Taoceptation  de  la  Constitution.  Leurs  envoyés  sont  dans  oeoe 
enceinte. 

>  Le  nombre  des  assemblées  primaires  dans  le  déparimt 
dn  Nord  est  de  cent  quatre-vingt-quatre  :  la  très-graode  m- 
jorité  a  en  lieu.  Les  puissances  étranf|[ère$ ,  qui  envahissent ok 
partie  de  son  territoire,  ont  mis  néces^rement  obsuideài' 
tenue  dn  surplus ,  notamment  dans  les  districts  de  Tata* 
dennes ,  Lille ,  et  dans  les  cantons  de  Bavay,  Marchieniiet  ^ 
Orchies. 

»  £n  général  les  habitaos  de  nos  vastes  frontières  ontmoBir^ 
un  grand  caractère;  leur  amour  pour  la  liberté  ne  peut  pas*» 
suspect.  On  sait  que  le  sort  desarmesn'est  pas  toujoarsheureui- 
hé  bien  !  ils  ont  prévu  les  évënemens;  J'ennemi  à  leurs  porW» 
menacés  d*une  invasion  prochaine ,  ils  se  sont  empressés  de  foier 
l'acceptation  de  la  Constitution,  de  l'annoncer  par  le  caoooib 
remparts ,  et  d'adresser  à  la  Convention  nationale  les  prooèsMi^ 
baux  de  leurs  assemblées  primaires* 
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'  »  Les  armées  de  la  République  n'ont  pas  éië  les  dernières  à  se 
tigotler;  c*esi  dans  les  camps,  en  iaoede  leurs  nombreux  enne- 
mis qu'elles  combaitenl  av^c  valeur,  qu'elles  ont  juré  fidélité  à 
la  Gonsiituiion,  ei  que  leurs  bras  pour  sa  défense  ne  seraient  ja- 
mais inactifs.  ^ 

>  Tontes  ks  sociétés  populaires,  la  majorité  des  corps  consti- 
tués, un  grand  nombre  de  citoyens,  non  contens  d'avoir  émis 
lenrs  Tœnx  dans  leurs  assemblées  respectives,  ont  envoyé  à  la  Gon- 

veniioa  des  adresses  qui  prouveront  aux  siècles  futurs  combien 

le  républicanisme  dès  son  berceau  avait  déjà  d'empire  sur  les 

Français  libres. 
•  Vous  avez  va  dans  ce  temple  i'eniance  et  la  vieillesse  parse- 

mer  de  fleurs  et  orner  de  trophées  le  livre  de  la  loi  :  qu'il  était 
toodiant  d'entendre  le  vénérable  vieillard ,  blanchi  sous  le  bar- 
nais ,  dire  à  ses  eufans  ;  Voilà  votre  héritage  !  il  sera  le  prix  de 
Mt  travail»  et  de  tpot  trtrfnt:  ttctvexmet  iroeet  ;  mon  broi,  ftioi- 
que  affaibli,  demeurera  arnié  jusqu'à  la  mort  pour  vous  le  eon- 
ierver! 

1  Lies  peuples  de  la  terre,  mieux  instruits  un  jour,  s'étonne- 
ront que  tout  le  fruit  de  leurs  sueurs  et  de  leur  industrie  ait  servi 
aux  dej>potes  qui  les  gouvernent,  pour  tâcher  de  foire  retomber 
sons  le  joug  vingt^cinq  millions  de  Français  ! 

»  Revenus  de  leur  léthargie  politique,  alors  seulement  ils  sen* 

m 

tvont  b  poids  de  lenrs  chaînes  ;  ils  les  secoueront  :  la  France  en- 
lière  leur  offrira  un  vaste  tableau  de  prospérité. 

9  Une  guerre  sans  exemple  à  soutenir  au'dehors,  des  ennemis 
de  tout  genre  à  subjuguer,  des  malveîiians  à  contenir,  des  trou- 
bles inlérieors  excités  par  un  or  étranger  et  corrupteur  à  apaiser, 
la  rareté  et  le  prix  excessif  des  denrées  et  des  vétemens,  voilà 
Boe  fléaux  momentanés  ;  mais  ils  ne  refroidiront  pas  notre  atta- 
i^ment  au  gouvernement  républicain  :  que  le  canon  qui  a  ren* 
vené  kk  Bastille  et  te  trdne  gronde  utilement  sur  les  rives  de  la 
JLoire,  du  Rhin  et  de  l'Escaut,  et  la  France,  libre,  ne  sera  pas 
ptos  long-temps  opprimée  1 

>  Le  peuple  français  a  reunnce  a  se^  usages  parce  qu'il  en  a 
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il  s'est  déclaré  l'ami  des  peuples. 

»  Que  prétendent  donc  les  satéllites  qui  souillent  impuûéme&i 
son  territoire?  Croient-ils  qUela  prise  de  quf^ue^  forterena 
assoupira  son  courage,  obligera  la  France  à  capituler  avec  eux? 
Non  !  jNous  tiendrons  nos  sermens  :  la  Constitution  que  iom 
allons  jurer  sur  l'autel  dé  la  patrie  nous  prescrit  dé  résister . 
l'oppression  ;  nos  ennemis  sentiront  la  puissance  de  noa  amei 
et  de  notre  bonne  cause.  Les  Ingitifii  èt  les  proscrits  cum- 
batient  pour  leurs  dernières  espérances;  1^  barrière  qui  les  on- 
tient  subsistera,  etitous  les  moyens  que  les  puissances  coalisa 
emploient  pour  dégoûter  les  Français  de  jeurs  devoirs  serontin- 
puissanst 

»  Envoyés  du  peuple,  ioirsque  vous  serez  <ie  retour  dans  toi 

jPoyers,  ia^iruisez  vos  concitoyens  de  ce  qui  se  passe  à  Paris. 
Avea*Vous  vu  l*liabitant  de  cette  grande  cité,  le  poi^ard  i  h 
main,  exercer  d'injustes  vengeances  et  crier  à  Tanarchie ?  (la 
envcyéê  du  peuple  répandaa  unammemau  :  Non  !  ) 

t  Voilà  cependant  le  tableau  qu'on  vous  en  a  £»it  !  On  ne  los- 

lait  pas  que  vous  parvinssiez  jusqu'à  lui.  Celle  eionnante  ville, 
berceau  de  la  liberté ,  sera  toujours  te  terreur  de9  mécb^ns  ! 
gagez  ses  babitans ,  une  fois  la  République  affern)ie ,  d'aller  vi- 
siter leurs  frères  des  départemeos;  ils  trouveront  dorits  en  gm 

caractères ,  sur  chacune  de  leurs  demeui  es ,  ces  niot^  ;  i«  &i 
l'asUe  du  Partnm. 

I  Avez-*vous  vu  la  reiw'ésfintation  nationale  outragée  ^  oera^t 
environnée  de  despotes?  (Lw  mmyiidn  pe»pk  répondent  enem 

mantm&mut  :  Non  !  ) 

*  Comment  ce  vain  prétexte,  inventé  pour  fédéraliser  qod- 
ques  départwnena  mal  adnlnietréi,  aurait-il  pu  longtemps  si* 
duire  !  Jamais  iégislaieor  ne  fut  plus  libre  dans  son  opinioii, 
La  Gonstitntiott  n'est  pas  lortie  du  volcan  qui  dans  les  preatei 
iiiols  de  cette  année  alimentait  ici  la  discorde  :  ses  éroptioil 
nnlfait  de  grands  raitges,  il  est  Vrai;  mais  le  Mme  ei  h  |aix 
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:  lignent  ânlobr  de  noiis,  et  chàque  jonir  est  inarqué  pàl^  itès  tôfil 
salutaires* 

>  ^yez notre  organe  aupr&  de  nde  frères;  assarez*ies  |biis« 
et  nous  en  prenons  ici  rengagement  sacré,  qu'avant  notre  rem- 
pboeineiit,  n'impmte  son  époque ,  un  codecÎTil  et  liniformë, 
une  instruction  nationale»  et»  s'il  est  possible,  des  luis  explicative^ 
des  iMuses  de  la  Gonstiiation  »  auront  ët8  décrétées  :  ce  seroni  nos 
derniers  travaux.  Assurez-les  que  nous  nous  occuperons  en 
loéibe  temps  à  fiiire  fleurir  le  oommerce,  iMïuroe  inépuréablé  dîî 
bonheur  4'  une  République.  Ditesrleur  que  le  soldat,  le  philosophe» 
ragricutteur,  roraieuir  et  l'arlete  trouveront  dansée  temple ,  eii 
récompense  de  leurs  travaux,  la  branche  d'olivier  et  la  couronne 
dnqae.  Dites-leiir  aicore  que  nous  Aterons  à  ceux  qiii  eominstf- 
deni  nos  armées  jusqu'à  la  pensée  de  rien  faire,  de  rien  entre* 
prendre  contre  hntérét  de  k  patrie. 

j»  Puissent  ces  graudes  et  utiles  mesures  s'opérer  prompte^ 
ment  !  tl  nous  sera  agréable  alors  de  déposel*  en  d'adtreft  fthâldi 
les  rênes  dé  Tétat  ;  forts  de  noire  conscience ,  uouà  serons  sa- 
tisfaits. * 

m  Premières  sentinelles  de  la  Képublique,  gardez-vous  déjà- 
mais  désespérer  de  son  salut  !  Aprts  avoir  planté  au  jChamp-de^* 
Mars  ToCvier  de  la  paix  et  de  la  fraternité,  portez  à  vos  conci- 
toyens  ces  mots  d^ordre  :  liberté  ,  égalité,  orité  ,  iimivtsiBi- 

UTÉ  n£  LA.  A£PI]BLIQL£  !  » 

—  Avant  de  passer  aù  récit  de  là  fêté  de  l*Unité ,  nous  dlons 
recueillir  dans  les  procès-verbaux  de  la  Commune  quelques  dé^ 
lails  intéressans.  Nous  avons  fait  voir  la  capitale,  au  commence^ 
ment  d'août,  telle  qu'elle  se  montra  dans  la  presse,  dans  les 

cluLs  et  a  la  Couvenlion^  il  manque  à  noire  tableau  les  actes 
Importaos  delà  police  municipale. 

A  chaque  instant  il  s'élevait,  dans  le  sein  du  conseil-général , 
de  vives  réclamations  sur  la  prodigieuse  quantité  de  pain  qn'oiÉ 
exportait  de  Paris.  C'était  Tobjet  d'une  spéculation  lucrative, 
car  le  pain  maintenu,  dans  cette  ville,  à  trois  sous  la  livre,  i 
cause  d'une  prime  payée  aux  boulangers,  et  provenant  d' 
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contribution  progressive  fournie  par  les  habitans  eax-mèflwi|ie  1 
vendait ,  hors  Paris,  huit»  dix  et  même  onze  sous.  On  avait  hm  \ 
exercer  à  cet  égard  la  plus  active  surveillance,  il  ne  se  passait 
pas  de  jour  oik  plusieurs  contraventions  de  ce  genre  ne  fosnt  | 
dénoncées.  ' 

D  un  autre  côté,  la  banlieue,  qui  profitait  du  tarif  parisien  pov 
s*âpprovisionner  de  pain  à  bon  marché,  bénéficiait  ^[alememde 
la  hausse  donnée  aux  marchandises  par  la  baisse  des  assignais 
Nous  lisons  dans  les  Révolutions  de  Paris,  n,  CGXI  :  c  Le  peo-  , 

i 

pie  indigné  de  ne  pouvoir  se  procurer  du  pain  qu'avec  bcn^ 
coup  de  peine,  et  une  grande  perte  de  temps;  épuisé  d'ailleon, 
et  n*ayant  plus  la  iacalië  d'atteindre  au  prix  excessif  des  denréa 
de  première  nécessité,  s  est  porté  vendredi  (2aoùt)  dans  plusieus 
marchés ,  et  a  demandé  le  quarteron  d*œufs  à  S5  sous  ;  la  Bm 
de  viande  à  lâ  sous.  Peut-on  lui  faire  un  crime  de  cette  déau- 
che  illégale?  N'est4l  pas  affreux  qu'il  faille  payer  un  liironde 
haricots  secs  25  sous>  un  artichaut  lâ  sous  ;  et  ainsi  des  aatro  | 
objets  de  consommation  indispensable  et  journalière.  —  Lésas-  j 
signats ,  il  est  vrai ,  et  la  sécheresse  ont  bien  pu  contribuer  ice 
renchérissement  subit  et  énorme  ;  mais  ne  peut-on  pas  aus^i  re-  | 
prêcher  aux  habitans  des  campagnes  voisines  de  profiter  (kli  ' 
circonstance  pour  quadrupler  leur  gain.  S'ils  avaient  un  peu  | 
de  patriotisme  et  d'humanité,  se  Gonduu*aient-ils  ainsi  avec  des  | 
frères  qui  ont  fait  la  révolution,  ei  qui  en  poi  lenl  luui  le  poids?  I 
—  Les  habitans  des  communes  drconvoisines  ne  devraiesHii  | 
pas  plutôt  se  contenter  d'un  Leuèiice  honnête?  Loin  de  ceia.ii^ 
viennent  lut  enlever  le  pain  qu'on  distribue  à  Paris  à  on  uift 
modéré,  grâce  à  une  taxe  que  les  Parisiens  seuls  supportent;  et 
vérité  les  gens  de  la  campagne  son  bien  coupables,  d'autant  | 
que  les  bieniaits  de  la  révolution  n  ont  tombé  que  pi-^que  ^  , 
eux.  Les  villes  ont  payé  tous  les  frais,  les  campagnes  en  oit 
retiré  tout  le  fruit.  • 

L'arrivée  des  fédérés  à  Paris  mit  en  mouvement  tons  les  £»* 
seurs  de  dupes.  Nous  empruntons  au  procès-verbal  de  la  Com- 
mune, séance  du  6  aoAt ,  le  passage  suivant  :  c  On  se  plaint  fK 
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dci  eoBMMMiires  des  assemblées  primaires  «  en  entrant  à  Paris, 
m  éié  accueillis  par  des  iiiles  de  mauvaise  vie,  et  par  des 
escrocs  qui  ont  volé  leurs  assignats  et  les  ont  remplacés  par  des 
chiifoos  dans  leur  portefeuille.  Le  conseil  arrête  en  conséquence 

que  la  police  exercera  la  plus  sevcrc  burveillance  sur  tous  les 
lieaxr publics;  que  les  oommissaires  de  police,  comités  dvils, 
feront  fermer  irrevocableiueot,  sous  leur  responsabilité ,  toutes 
les  maisons  de  jeux,  et  lieux  de  débauche;  que  la  force  armée  en- 
trera dans  les  maisons  désignées  publiques  par  la  loi,  afia  d'y 
examiner  m  les  teneurs  de  tripots  et  de  maisons  de  débauche 
n'y  sont  pas  retraochés  dans  des  lieux  quelconques;  ainsi  que  de 
forettr  les  filles  de  mauvaise  vie  i  rentrer  dans  leur  repaire  «  et  à 
oe  pas  aliicher  le  vice  avec  effroûtei  ie;  et  qu'il  y  aura  des 
inspecteurs  aux  entrées  de  Paris,  à  Teffet  d'y  examiner  si  les 
bommes  pervers  ne  s'emparent  pas  de  la  confiance  des  députés 
in  peuple  afin  de  les  voler  ;  qu'il  y  aura  à  la  mairie  un  détache* 
nent  de  gendarmerie  et  des  commissaires  de  sections,  pour  con« 
luire  nos  frères  des  assemblées  primaires  au  n*"  de  leur  loge- 
nent.  >  (Journal  de  Paris  ^  /i°  220.) 

Le  7»  Le  Conseil-général  définitif  fut  installé;  voici  le  nom  de 
membres:  Cailleux,  Legendre,  Avril ,  Maniio,  Froidure,  Jo- 
lerc»  Beaudriis,  flfichonis,  Lépine»  Louvet»  Jérôme,  Dumou- 
ier,  Michel,  Renouard,  Danjou,  Giraidia,  Levasseur , Ménes- 
ier^  Coortois,  Séguy,  FoUope,  Favanes,  Ghampeaux,  Tonnelier, 
f^irin,  Fleurioi,  Lesari,  Lebœuf,  Crépin,  Hagendie,  Fellier 
MBbnneourt,  Beauvailet,  Godar,  Minier,  Charlemagne^  Las^ 
ter,  Joagnoy,  Mule,  Daltoit,  Saluion,  Frery,  Paris,  Delà- 
Murt ,  tiodefroy ,  Carbonneau ,  Denony ,  Dumètre ,  Renard. 

Le  8 ,  le  bi  uii  courut  dans  Pans  qu'il  y  avait  dans  les  prisons 
nlt  BÛUe  détenus,  et  que  Marie-Antoinette  transportée  à  la  Con- 
ergerie,  par  suite  du  décret  rendu  le  1*»^  août,  avait  été  réia- 
grée  nn  Temple.  La  municipalité  fut  obligée  de  réubiir  les 
par  une  aidcbe.  D'après  ce  document,  à  l'ëpoiiue  du  7  août« 

nombre  total  des  détenus  dans  les  prisons  de  hi  capitale  était 
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de  1,S5S.  —  ]\larie-AntoiDeue  n'avait  pas  qoittë  la  Ckmttergerie, 
Cette  ménue  affiche  eontenait  les  arrêtés  soivaos  : 

f  Le  Coûseii-général ,  coiisidérant  qu'il  est  de  son  devoir  de 
prévenir  ie  renchérissemeiit  des  denrées  de  première  sëoMë, 
et  entre  autres  celui  de  la  cliand^^Ue; 

i  Considérant»  en  outre,  que  nos  frères  des  départenett,K 

peuvent  être  flattés  d*une  fête  dispen<fieii$e,  dont  les  snilKit 
feraient  qu'ayouter  à  la  misère  publique,  et  qui  ne  rappeknt 

que  le  faste  des  rois;  le  substitut  delà  commune  entendu,  arréit 

qu'il  est  défendu  à  tout  citoyen  d'illuminer  le  10  août  et  joui 
suivans.  t 

Extrait  de  i  ordre  (^cneraL  —  Tous  les  citoyens  de  senocelt 
jonr  de  la  féte,  seront  tenus  d*avoir  à  lear  chapean  «ne  art 
sur  laquelle  timbre  de  la  section  sera  imprimé  très•Tis^U^ 
ment.  Au-dessus  du  timbre ,  sera  écrit  le  nom  du  capitaiiie  aà 
la  compagnie.  Les  citoy ens  de  service,  ce  jour-là,  seront  seaks- 
més;  les  bâtons,  les  badines,  cannes  à  sabre^  baguettes ctc» 
nés  ordinaire  sont  proscrits  :  aucun  citoyen  n'aura  k  dnft 
d'en  porterie  jour  de  la  fête.  Les  commandans  des  pcuni 
patrouilles,  arrêteront  tous  citoyens  qui  en  porteraieatdiflt 
espèce  quelconque ,  cachée  ou  visible.  > 

Le  9,  la  question  des  mesures  de  police  à  prendre  povit 
distribution  du  pain  se  présenta  de  nouveau  :  —  <  Sorlai^ 
clamations  justement  fondées,  que,  malgré  les  arrêtés  du caq^ 
municipal  qui  ordonnent  que  les  boulangers  n'ouvrirool  lia 
porte  qu'à  six  heures,  une  très-grande  quantité  de  fmsotm 
de  Paris  dès  la  pomie  du  jour ,  cl  que  des  citoyens  et  citoycMCi| 
s'empressaient  de  prendre  leur  place  i  la  porte  des  boolaufe»* 
y  passaient  la  nuit,  dausaient,  chantaient,  et  iroubiaient 
public;  le  Conseil-général ,  considérant  qu'il  est  contre  k  sùn^K 
des  citoyens  et  de  toute  bonne  police  de  souffrir  de  leU  rassea» 
blemens  dans  l'intérieur  d'une  ville  où  tant  de  malveillaasteii^| 
réunis  poui  tacher  de  troubler  la  fête  de  la  Réunion,  défend* 
s'arrêter  à  la  porte  des  boulangers  avant  4  heures  daai^l 
Enjoint  au  commandant  gênerai  de  tenir  la  main  rigoureuse^ 
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ifêtéontion  de  cet  arrêté,  et  de  faire  saisir  tous  ceux  qoia'op- 
poseront  à  son  exécution.  »  ^ 
lA  veille  de  la  féte,  le  Journal  de  Paris,  ii«  221 ,  publiait  le 

Si  suivant: 

c  Une  dtoyeone  ayant  averti  la  section  de  la  Halle  au  blé,  que 

des  marchands  d  argent  étaient  logés,  hôlel  de  Tours,  rue 
Notre^Dame-des-Victoires ,  où  Ton  prétendait  qu'était  Vnumé- 
raire,  il  uy  lut  d'abord  rien  découvert;  deux  autres  commis- 
lUKs  ayant  remarqué  que  Fintérieur  des  voitures  était  moins 
rasteqoene  semblait  le  permettre  leur  contour  extérieur,  on  fit 
mir  un  sdlier  qui,  après  avoir  décousu  te  cuir  qui  les  doublait, 
rou?a  une  espèce  de  portefeuille,  dans  lequel  étaient  cinquanie- 
ipt  sacs  de  lâ,O0O  livres  en  éctas  de  six  livres,  et  plusieurs 
uiressacsea  autre  monnaie  d'argent;  plus,  trois  mille  six  cent 
mis  60  or.  Duménil,  propriétaire  de  cet  argent,  absent  alors  » 
entra  dans  ce  moiuent,  et  reconnut  la  somme  eu  argent,  mais 
»  tnmpa  sur  eeiie  en  or.  Les  coDunissaires  firent  transporter 
^  ooméraire  à  la  trésorerie  nationale,  dDiit  ils  tirèrent  un 
icépissé.  ^  Le  total  de  la  somme  est  de  lâ5,447  livres.  > 
—  Le  10  août  179â,  lut  une  grand  »  et  solennelle  journée, 
ombien  d'espérances  et  combien  de  souvenirs  ]b  furent  célé- 
ésî  C'était  ranniver^aire  d'uoe  iusurreclion  qui  dominait  et 
lies  qui  Tavaient  précédée ,  et  celles  qui  l'avaient  suivie ,  et  celles 
li  pouvaient  encore  la  suivre,  les  unes  comme  ses  préparations» 
i  autres  oorane  s«8  complémens;  c'était  une  manifestation  de 
nité  nationale  en  des  circonstances  où  elle  subissait  les  plus 
doutables  épreuves  ;  c'était  l'anniversaire  du  triomphe  du 
uple  &ur  le  principe  du  droit  de  la  naissance,  et  i  inauguration 
priBcîpii  de  la  fraternité.  Nous  ne  conserverions  de  la  Révoh- 
a  Érançaise  que  Tbistoire  de  quelques-unes  de  ses  fêtes. 
Vile  st'ffirait  pour  nous  démontrer  la  foi  profonde  dont  les 
ivres  de  nos  pères  lurent  animées.  Sans  doute ,  si  cette  foi 
•  été  mieux  comprise,  Tari  eût  été  p!us  digne  d'elle,  et  au  Ken 
cbercber  ses  inspirations  dans  le  passé ,  il  eût  inventé  des 
mes  nouvelles,  il  eùi  créé  des  expressions  qui  auraient  réagi 
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sur  le  milien  locial  ftw  une  pnisnoce  tncalciilible.  Et  cepen* 
dant»  malgré  la  fau&seié  des  #ayeii8»  malgré  ces  copies  de  il 
Grèce  et  de  Rome,  qui  étaient  plus  contradictoires  à  h  Vnm 
révolulioanaire  que  les  pouipes  féodales  elles-mêmes,  maigre  ce 
calte  panihéisiique  de  la  nature  et  du  bonbetir ,  néfption  ib^ 
melle  du  dévouement,  le  senliuienl  de  Tepoque  Sut  tel  qu'il  ren- 
dît sm^imes  des  imitations  et  des  contresens.  Tout  lîit  wté, 
parce  que  le  seaùmeot  était  vrai;  sous  ces  images  et  sous  cet 
symboles  tirés  des  archives  dn  paganisme,  le  peuple  n'enten- 
dit que  les  dogmes  chrétiens  qu'il  avait  dans  le  cœur*  Qoeles- 
seignement  pour  ce  peuple  dont  aucun  sacrifice  n'étonnait  Fab- 
négaiion ,  si  au  lieu  de  Hgurer  processionnellement  à  ses  y  eu 
les  quatre  années  qui  venaient  de  s'écouler,  on  eût  évoqué  sa  tra- 
dition tout  enucre,  si  Ton  eût  disposé  en  autant  de  stations  les 
principaux  dévooemens  accomplis,  pendant  quinze  siècles  de  na- 
tionalité t  pour  frayer  la  route  difficile  qui  conduit  au  but  as- 
signé à  nos  ancêtres  par  le  christianisme.  Le  temps  n'était  pis 
encore  venu* 

PAOCÉS-VERBAL  de  la  Féte  natimiale  du  10  août  1793,  m- 

sacrée  à  nnauguraùou  de  la  ComtUuiion  de  la  Républiqu 
finmçaise*^—  Priddem^  Hérault- Séchelles  ;  orcfomiateitr , 
David. 

«  Une  constitution  toute  populaire ,  rédigée  avec  concision  et 

de  bonne  foi,  pieùeniait  frniia  saas  niéiangc  ces  véniés  éle^ 
neiles ,  ces  lois  simples  qui,  en  garantissant  aux  hommes  riaté* 
grilé  de  leurs  druiis,  peuvtiil  seults  iondcr  une  République.  La 
voix  de  la  nature  et  des  maximes,  pour  être  senties,  n'ont  pas 
besoin  de  longues  discussioas,  et  les  Français,  répandus  surua 
territoire  de  trente-cinq  mille  lieues  carrées,  avaient  adopté  par 
les  jiiémes  acclamations  Tacie  ijoii^iiiuiioiiiRl  ;  de  tous  les  dépa^ 
temeos  de  la  France  accouraient  dans  Paris  les  envoyés  des  as- 
seûibiees  pnoiaii  es  pour  ii  aiiblx)!  mer  sur  i'aulel  de  la  patrie  tes- 
tes les  acceptations  particulières  en  unegrande  acceptation  gene* 
raie.  Le  géaie  des  aru  avait  présidé  à  Tordonnance  des  détaibde 
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Ma  naogiiratiott  de  Ja  Répobliqae»  qui  devait  écre  comme  le 

riomphe  de  Tégalité  et  la  féle  de  la  Nature. 

>  Le  10  aoîltl  i 795  était  marqaë  poar  cette  époque  de  la  France 
.t  du  genre  humaiD. 

»  La  CooYeDtioii  nationale,  les  envoyés  des  assemblées  pri- 
oaires,  les  autorites  cooslituées  de  Pai  i^^,  les  sociétés  populaires 
€  le  penpte  étaient  convoqués  »  comme  au  point  du  départ  de  la 
aarche,  au  vaste  emplacement  où  fut  la  Bastille.  L  instant  de 
I  réoDÎon  était  fiié  à  l'apparition  des  premiers  rayons  du  soleil, 
t  raccomplîssement  de  la  régénération  de  la  France  était  ainsi 
isocié  à  ce  lever  de  Taslre  du  jour,  qui  (ait  tressaillir  de  joie  la 
aiure. 

>  Dans  l'emplacement  de  la  Bastille  était  encore  confusément 

isséfflinée  une  partie  de  ses  ruines  ;  des  inscrîpiions  gravées  sur 
s  dâ>ris  de  cette  forteresse  de  la  tyrannie  rappelaient  Thistoire 
es  victimes  que  les  despotes  y  ont  si  loogteai|>s  entassées.  Sur 
ne  pierre  on  lisait  ces  mo^s  :Uy  a  quarante'qnaire  ans  que  je 
\eurs;  sur  une  autre  :  la  vertu  conduisaii  ici  ;  sur  une  troisième  : 
;  eorrtipt^  de  ma  femme  m'a  plmgi  dans  ee$  cachou  ;  ailleurs  : 
;  ne  dors  plus;  plus  loin  :  mes  enfans  !  à  mes  enfans  (1)  !  Cette 
istoire des  forfaits  du  despotisme,  lue  sur  des  pierres  mutilées 
ar  la  hache  de  la  liberté ,  portait  à  la  fois  dans  les  ames  des  im- 
resaious  douloureuses ,  attendrissantes,  et  le  soulagement  d'une 
ie  recueillie  et  profonde.  Cest  avec  ces  émoiions  que  tous  les 
sgards  se  tournaient  vers  une  statue  colossale  de  la  Nature, 
evëe  au  milieu  de  ces  mêmes  ruines.  L*aspect  de  cette  statue , 
s  emblèmes  dont  die  était  entourée,  le  caractère  antique  et  ma- 
itnenx  de  sa  figure,  l'inscription  écrite  sur  sa  base,  nous  som- 

(  I  )  Le  procès -verbal  ne  rappelle  qn*!inp  pnriip  des  inscriptions.  Voici  celles  qui 
frouTeot  omises  :  «  T;d  Tîe^Ilard  a  ba:gQé  cette  pierre  de  ses  larmes. »  —  "De* 
aifaos  avides  me  conduisirent  ici.  »  —  •  Celte  pierre  n'a  jamais  été  éclairée.  » 
—  Je  n'ai  yuBÊh  été  consolé.  »  —  c  Je  suis  eochaiiié  depuis  quarante  ans  à 
ette  piem.  »  ^  c  Ut  oot  couTert  met  'raito  d*aa  maaqae  de  fer.  »  —  «  Sarlioe 
(MmH  à  mes  maui. —Lasriate  offiti  speranza  voi  cfc'«fi(rafe.— tJe  fus  oubi  é.  » 
~  O  am  ami  !  »    c  L'eofer  a  toiiiI  les  roit.  »    «  Ueakr  a  fomi  Ift  fNré- 
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mes  tous  ses  enlans^  tout  répandaii  au  loia  l'idée  seuattite  deb 
grandeur  de  ia  nature  et  de  sa  bienfiifeance.  De  ses  mandks, 
qu  elle  pressait  de  ses  maiDs ,  s  epaocbaieni  dans  an  mte  tm^» 
deoxaooroes  d'un  eau  pure  et  abondante,  images  de  son  înepai- 
aable  fécondité. 

'  Le  bruit  des  canons,  prolongé  en  écho  dans  les  airs,  s'en 
fait  eoteudre;  UDe  musique  douce,  des  cbaots  barmouieuiL  eiô- 
viques  sont  sortis  du  milieu  de  ce  tonnerre  de  la  liberté ,  ei  k 
prësideut  de  la  Gouveiiiion  nationale ,  placé  devant  la  statue  cle 
la  Nature  et  h  montrant  au  peuple,  a  porté  ainsi  la  parole  : 

€  i:>ouveraiue  du  sauvage  et  des  nations  éclairées  »  6  Afatuml 

•  ce  peuple  immense,  rassemblé  aux  premiers  rayons  du  jour 

>  devant  tou  image  »  est  digne  de  toi  ;  il  est  lilure  !  C'e&t  dans  m 

>  sein ,  c'est  dans  tes  source  sacrées  qu'il  a  recouvré  ses  droiu, 
»  qu'il  s'est  régénéré  :  après  avoir  traversé  tant  de  siècles  d'er- 
»  reurs  et  de  servitude,  il  iallaiL  leauei'  dans  ia  ^iiupliciiédeia 
»  voies  pour  retrouver  la  liberté  et  l'égalité.  O  IMalure  !  reçoit 
»  l'expression  de  1  uiuchemeiit  éternel  des  Français  pour  te» 
»  lois  y  et  que  ces  eaux  fécondes  qui  jaillissent  de  tes  auuoeUttt 
»  que  celle  boisson  pure  qui  abreuva  les  premiers  humains»  es»- 
»  sacrent  dans  oette  coupe  de  la  fraternité  et  de  Tégalité  les  mr^ 

>  mens  que  te  lait  ia  France  en  ce  jour,  le  plus  beau  qn'lil 

>  éclairé  le  soleil  depuis  qu'il  a  été  suspendu  dans  finMinsité  di 

*  Fespace  !  > 

»  A  la  suite  de  cette  espèce  d'hymne,  seule  prière»  deposlai 

premiers  siècles  du  genre  humain,  adressée  à  ia  nature  par  Ifô 
repréaentans  d'une  nation  et  par  ses  lë^siateors,  le  pirésideat  i 
rempU  une  coupe  de  forme  antique  de  l'eau  qm  tonabait  du 
de  la  nature  ;  il  en  a  fait  des  libations  autour  de  la  statue  ;  il  abs 
dans  la  coupe  »  et  l'a  présentée  à  ceux  des  envoyés  du  peo^ 
français  qui,  par  leurUfife,  avaient  obtenn  de  porter  la  baniiièfe 
sur  laqtteile  était  écrit  k  nom  de  leurs  départemeas  respectils- 
Tons,  en  méioie  nombre  que  les  départemens ,  ont  monté  sneo» 
sivexaent  les  degrés  qui  conduisaient  autour  du  bassin»  m»  ém 
m  oi'dre  déierminé  par  ia  hasard  du  rang  ulphabctiquey  ils 
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al  ajpprociiés  de  la  coupe  sainte  de  r^;alité  et  de  la  fraternité. 
I  la  msevsuit  des  mains  du  préôditût ,  qui  enaniie  leur  a  éamé 
baiser  traiernel  »  Tun  lui  dibait  ;  tombe  aux  bords  de  tiim 
mbeau;  mais  en  pre$$ani  ceue  coupe  de  mes  lèvteeje  ereU  te- 
iiire  avec  le  genre  humain,  qm  se  régénère.  Un  autre»  dont  les 
ms  fiMsaient  flouer  les  cheveux  blanehis,  s^ëcriait:  Que  de 
urs  ml  jHwté  mr  ma  têtel  0  Nature f  je  te  remercie  de  rtavmr 
ve  terminé  ma  vie  mmnt  eelm*ei  !  Un  antre ,  oomme  s*ll  eAt  as* 
ilé  à  un  banquet  des  natioas  »  et  qu'il  eût  bu  à  ratfrancbisseiaeac 
I  ^nre  bmaain  »  disait  en  tenant  la  coupe  s  Hmimm,  vmts  êtes 
us  frères  i  Peuple  du  monde,  sojfe^jaiou»  de  rmiare  bonheur^  es 
Cil  vous  serve  d* exemple!  —  Que  ees  eaux  pures ^  dont  je  vais 
^uinrauver^  séciiait  un  autre»  s(Àeut  pour  moi  un  poison  mortel 
loui  ce  qui  me  reste  de  la  vie  n'est  pas  employé  à  exltrmïner  les 
memss  de  V égalisé,  de  la  Naiure^  et  de  la  RéfmbUque  !  Un  autrot 
ai>i  d'un  emplit  propliétique  eu  &  appiochani  de  la  biaïue  : 

»  Franee!  latiberlé  esOmmorteltel  Les  Uns  de  la  République, 
mime  celles  de  la  Nature^  ne  périront  jmiais  !  Tous ,  profon- 
éaamt  émus  par  le  spectacle  qu'ils  avaient  sous  les  yeux  et  par 
i  spectacle  qu  ils  donnaient  eux-mêmes»  eiaient  pressés  du  be- 
oin  de  répandre  par  la  parole  lessenttmens  dont  leur  ame  était 
emplie. 

»  A  diaqae  fois  que  la  coupe  passait  d'une  main  dans  une 
utre,  les  mouvemens  électriques  d'une  joie. solennelle  se  mé- 
fient au  bruit  des  canons. 

»  Quand  cette  cérémonie»  qui  rappelait  d'une  manière  si  au- 
;uste  et  qui  ramenait  en  quelque  sorte  les  premiers  jours  du 
;enre  humain.»  a  été  accomplie  »  la  fouie  immense  s  est  mise  en 
nouvemeat,  et  a  pi  ib  par  les  boulevards  la  marche  qui  loi  était 
racée. 

»  Ce  cortège  d'une  nation  régénérée  a  la  liberié ,  et  rendue  li 
a  nature ,  était  commencé  par  les  sociétés  populaires»  par  ces 
sociétés  qui  ont  si  puissamment  concouru  à  celte  régénéraiion. 
Leur  bannière  pré^ntait  un  œil  ouiert  sur  des  nuages  qu'il  pé* 
létrait  et  qu'il  dissipait;  emblème  ingénieux»  signe  rassurant  et 
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ménaffttt  de  celte  garde  vigilante  que  les  sociétés  po|Milairaiai 

toujours  fiaite  autour  de  la  liberté»  et  à  laquelle  aucun  traitnA 
pv  et  ne  pourra  ëcbapper  !  | 
i  La  Conveotion  nationale  a  paru  ensuite»  précédée  delà  (ia- 
dàration  des  Droits  de  l'homme  et  de  l'Aele  c6nstitotioinMl;di 
était  placée  au  milieu  des  envoyés  des  assemblées  primaimr 
liés  les  ans  aux  autres  par  un  léger  ruban  tricolcNre.  Ea  préma 
du  peuple  souverain  »  aucun  costume  orgueilleux  ne  dent 
distinguer  ses  reprësentans  ;  chacun  d'eux  portait  à  la  miiB 
bouquet  d'épis  de  blé  et  de  fruits.  Ainsi  se  renouvelait  eâie 
iblime  alliance,  aperçue  par  les  peuples  des  répubKqott» 
cieones»  entre  ragriculture  et  la  législation ,  et  qu  iis  figuréreot 
dans  leurs  allégorjes  en  fisisant  de  Gérés  la  législatrice  do  » 
ciétés. 


1 

J 

main  une  pique  »  arme  de  la  liberté  contre  les  tyrans  ;  daa 
l'autre  une  branche  d'olivier,  symbole  de  la  paix  et  de  tmm 
fraternelle  entre  tous  les  départemens  d'une  seule  et  indiviâUt 
République. 

»  L'ordonnateur  de  la  féte  (  David } ,  par  uae  seule  idée»  liii^ 
imprimé  son  plus  beau  caractère.  Après  les  envoyés  des  anea-  j 
blées  primaires  il  n'y  avait  plus  eu  aucune  division  de  persous  | 
et  de  fonctionnaires,  ni  même  aucun  ordre  tracé,  aucoser^  i 
larité  prescrite  dans  la  marche.  Le  conseil  exécutif  était  dispene 
au  basaixl;  Fécharpe  du  maire  ou  du  procureur  de  la  ComiMi^ 
les  plumets  noirs  des  juges  ne  servaient  qu'à  faire  reiaarqocf 
qu'ils  marchaient  les  égaux  du  forgeron  et  du  liyserand.  Là<h 
différences  qui  semblent  imprimées  par  la  nature  niénie 
effacées  parla  raison,  et  T Africain,  doui  la  lace  est  iHW* 
par  les  feux  du  soleil,  donnait  la  main  à  Thomme  blanc  coauie 

4 

à  son  frère;  là  tous  élaieui  e^;aux  comuie  iiomnîes,  conattî^'* 
loyens,  comme  membres  de  la  souveraineté.  Tout  sestcot- 
fondu  en  présence  du  peuple  ,  source  unique  de  tous  les  po>* 
voira,  qui,  en  émanant  de  lui,  lui  restent  toujours  soumisi^ 
dans  cette  confusion  sociale  et  philosophique»  rendue  encorepli* 
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MohaDle  ptr  an  mélange  de  paroles,  de  chaots,  d'instrumens 
ec  de  cris  de  joie  qni  se  croisaient  dans  les  airs ,  loot  a  donné  la 
rae  ei  le  sentiment  de  cette  égalité  sacrée»  empreinte  éternelle 
le  b  crëmion ,  pienière  loi  de  la  nature,  et  première  loi  de  ta 
UépMblîqne! 

»  Mais  si  les  distinctions  sociales  s'ëvanonissaîent ,  lont  ce  que 
la  société  a  de  pins  utile  dans  ses  travaux  et  de  plus  attendris- 
ms  dans  ses  bienfaits  figurait  avec  éclat  dans  la  ftte ,  et ,  en 
proBonçant  plus  fortement  son  caraaère,  ajoutait  à  sa  magni- 
iceBcSft  Trataés  sur  on  phtean  roulant,  les  élèves  de  rinsiitmion 
les «veogles  faisaient  retentir  les  airs  de  leurs  chants  joyeux* 
it  flKNicmient  le  malheur  consolé  et  honoré.  Portés  dans  de 
iriandies  barcelonnettes ,  les  nourrissons  de  la  maison  des  enlians 
!ro«?ds  annonçaient  que  la  Répobltqne  était  leur  mère ,  que  la 
latioB  entière  était  leur  iamillCt  et  qu'eux  aussi  ils  pourraient 
prononcer  un  jour  le  nom  de  patrie.  Les  artisans ,  si  longtemps 
ïrivés  de  s  honorer  de  leur  métier»  quelquefois  même  condamnés 
MUT  Torgneil  à  en  rougir,  portaient  leurs  instraraens  et  leors 
NUils  comme  une  des  plus  belles  décorations  de  cette  pompe  so- 
sale.  Sur  une  charme,  devenue  un  char  de  triomphe,  un  vieil- 
ard  el  sa  mille  épouse»  traînés  par  leurs  propres  enfans,  of- 
raient  dans  un  tableau  vivant  Tfaistoire  i  jamais  célèbre  de  Bi« 
on  €1  de  Gléobis  (1)  »  offraient  surtout  la  considération  accordée 


(I)  cOn  m  npiMlle  le  tratt  tooebanl  de  nitOQ  et  de  CIMis,  raconté  par  Héro- 
Mi,  perlIslaRiDe,  etqol  sftmrnlèeeideaxMiloriCTiiiinréiallaf  ilniofsl. 

>  roi  de  Lydie ,  Qiéim  >  dont  tliiitoire  a  flétri  Jt  bacliare  opoteoee,  crut  que  le 
^latenr  Solon  le  compterait  poar  quelque  chose ,  et  iTeittaierait  sur  ton 
oobeor.— Quel  est,  seloo  vous,  Phomme  le  plus  heureux  ?  demanda-t-îl  au  phi- 

nophe,  Solon  répondit  ;  Tellus»  citoyen  d'Athènes ,  homme  de  bien,  générale- 
iicnl  estimé,  mort  pour  sa  {)atrie.  —  Et  après  Tellus?  —  Solou  répondit  :  Cléo- 
û  et  Biton ,  deux  frères  qui  aimaient  tout  leur  u.ère,  qu'un  jour  de  fête  aolen 
lelle,  comme  elle  voulait  aller  au  temple  de  Junon,  ses  bo  ofs  tardant  trop  à  ve- 
îr  ,  ils  s'attelèrent  eux-mêmes  et  traïuereul  le  char  de  cttle  iDère  ravie,  dont 
;>ut  le  monde  vantait  la  félicité.  £11^  supplia  les  dieux  d'accorder  à  ses  enfa/is  ce 
oMf  y  a  de  meilleur  sur  la  terre  :  Cleobii  el  Bifon  ne  se  revtfillèrpnl  point  le  Irn- 
eîiiaio  ;  une  mort  dotice  et  tranquille  termiua  leur  \ie  honorée,  comme  si  les 
ieux  avaieut  voula  faire  conoailre  ,  ajoote  Hérodote,  qu'il  n'y  a  pat  de  plu 
^nmà  Un4ewiai^qBe4l'<nioHir«|eèipwaeliengMeuie*» 
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dans  une  république  à  la  pieté  filiale,  ainsi  qu  à  1  agriculutr^, 
elles  hoounages  rendus  par  ooe  natioa  libre  et  souwnneiii 
vieillesse  de  ceux  qui  la  aoui  i  i^^cnt.  Au  milieu  de  eetie  mixlii- 
tyde  d'inaages  des  arts,  des  métiers ,  des  travaux  utiles ,  des  m- 

tus  siuiples  ei  réelles ,  s'élevait  une  enseigne  sur  laquelle  oa  lij^ 
ces  mots  :  voilà  U$  services  que  Up^ple  mfuUgtilUs  rend  àkft 

ciéiè  iimmineS 

9  Bans  ces  honneurs  décernés  àoeuK  qui  viYent  pour  lassôAî 

vous  n'étiez  point  oublies ,  d  vous  qui  êtes  morts  pour  la  cause  de 
la  fiépubtique  !  Huit  cbevaux  blancs ,  omés  de  panacbes  roapi 
traînaient  dans  un  char  de  irioiupiie  Turue  où  Ton  avait  ikfm 
leurs  cendres  révérées*  Le  sombre  cyprès  ne  faisain  point  ptt* 
cher  autour  de  Tucne  ses  branches  mélancoliques;  nue  doule&r 
même  pieuse  aurait  profané  cette  apoibéoae  :  des  y lirhimk»  n 
des  couronnes,  les  parfums  d'un  eqcens  brûlé  dans  dtisc^M^ 
lettes,  un  cortège  de  parens  te  front  orné  de  fleurs,  ynammiifii 
où  dominaient  les  sons  ^rriers  de  la  tjTQmpette  ;  tout ,  dausceu^ 
marche  triooiphale,  ôtait  A  la  mort  ce  qu'elle  a  de  fiiaèhrft<t 
ranimait,  pour  participer  à  Tallégresse  publique,  hd^  fmaa^^' 
créa  des  citoyens  devenus  imuMortels  dans  |es  oOkoAats. 

t  A  une  certaine  distance  de  tous  ces  ptajets,  au  aùiieu  dufie 
ftm armée 9  roulait  avee  un  friicas  ia^p^ttui,  chargéidfli  0»^ 
buts  proscrits  de  la  royauté  et  de  iatri^fAcratie ,  un  êombos^ 
semblable  à  ceux  qui  conduisent  les  crimmds  an  lien  de  hv 
supplice*  Une  inscription  gravée  sur  le  toi2ûd)erea||i  portait  :  vM 
ce  ^«i  a  im^ofift  fmî  le  maihewt  de  ia  sociéié  ItmMine^  AcrtU 
vue  le  peuple  paraissait  frémir  d*iiorreur,  et  les  dépouil}es  deia 
vicloiie  indignaient  eueui e  les  vainqueurs  1  . 

I  Cinq  fois  dans  l'espace  qu- elle  devait  parcourir,  cette  pompe 
auguste  s'est  arrêtée,  et  chaque  station  a  présenté  des  mo»* 
mens  qui  rappelaient  les  plus  beaux  actes  de  la  révolution,  o« 
des  cérémonies  qui  la  consaci  aieui  et  qui  1  achevaient. 

j  Vers  le  miKen  de  la  longueur  des  boulevards  s'éienft  fum 
de  triomphe,  ouvrage  du  g^uie  de  Tarchiiei^iure  eiclc  celui  Je  II 
peinture,  aasœiëcs  par  te  ptriorisme  :  RoiuenntlqtteielAl^ 
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es 9  la  ôtë  des  arts,  ont  exécuté  en  ce  geore  peu  de  dessins 
las  beaux»  Uarc  de  triomfdie  émit  érigé  poar  vaprtealer  la 
loire  de  «e  moment  de  ia  révokitkm  de  178il  où  l'on  vit  des 
asiniea,  devenues  intrépides  par  le  seatiaieni  de  la  liberté» 
ailier  des  canons ,  et  portées  sur  les  a^ts  »  diriger  en  quelque 
vie  les  hommes  où  il  fidlait  attaquer  la  tyrannie»  eombattre 
iies-aiémes  à  Ver^ailies  les  satdlites  des  despotes,  ei  mettre  en 
lise  œax  qui  échappaient  à  leurs  coups.  Les  quatre  cAtés  de  - 
arc  iriomphai  rappelaient  par  de  simples  inscriptions  les  rësul- 
us  de  oe  méaMirable  événement.  Sur  nne  des  faces  on  Imit  : 
jmme  une  viU  prote,  elle*  ont  einmé  les  tyram  devant  elles; 
ir  Paotra  t  ie  peuple,  comme  Un  tofrmt^  menia  hmspMiques  ; 
s  duparurent;  sur  la  troisième,  en  pariant  du  peuple  :  sa  j»f- 
ee  €9$  terrible;  sur  la  Ihce  opposée  :  $tl eUmenee  est  exirême* 
andis  que  l'architecture,  la  peinture  et  la  sculpture  se  réunis- 
lient  ainsi  pour  transmettre  à  la  postérité  le  souvenir  des  hé^ 
ittoes  des  5  et  6  octobre,  ces  tiemmes  courageuses  figurafent 
nesHnémes  au  miliett  des  mennmens  de  leur  gloire,  et ,  comme 
u  diemin  de  Versailles ,  on  les  voyait  assises  sur  les  affûts  des 
MMMis.  Tente  la  marche  «Test  arMiée  devant  eHes  ;  le  peupla  les 
OBiemplait,  et  ie  président  de  la  Gonventiim  nationale  (lléraait- 
ëcbetles)  leur  a  parlé  en  ees  termes  : 
€  Quel  spectacle!  la  ftiiblesse  du  sexe  et  Fhéroîsme  du  cou- 
rage !  O  liberté ,  ce  sont  là  tes  miracles!  C'est  toi  qui  dans  ces 
deux  journées,  où  le  sang  à  Versailles  commença  à  expier  tes 
crimes  des  rois,  allumas  dans  le  cœur  de  quelques  lemmes cette 
aodaoe  qm  fit  fuir  ou  tomber  devant  elles  les  satellites  du  ty-* 
ran  !  Par  toi ,  sous  des  iiiains  délicates ,  roulèrent  ces  bronzes, 
ces  bouches  de  feu  qui  firent  entendre  à  Toreille  d'un  roi  ie 
tonnerre  augure  du  cbaDgement  de  toutes  leo  destiuéos  !  Le 
ddte  que  t'ont  voué  les  Français  a  été  impérissable  à  Tinstant 
Kjii  tu  tb  devenue  la  passion  de  leurs  compagne^.  0  femuies  ! 
la  liberté ,  attaquée  par  tous  les  tyi^ans,  pour  être  défendue, 

a  besoin  d'uu  pcmib  de  lié^Vii  ;  c\.5l  k  w^a  a  1  ciilUAUei  i  (^ac 

toutes  le»  vertus  guerrières  et  géuéreuses  coulent  avec  le  lait 
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•  raaiernel  dans  le  cœur  de  tou&  les  nourrissons  de  la  France! 

>  Les  représentani  du  peopift  aonveram,  an  ttea  de  fiem  qii 

>  parent  la  beauté»  vous  offrent  le  laurier» emblème  du  coiira|e 
»  et  de  k  victoire  :  vous  letraBamettrez  i  vos  eoGms.  * 

t  En  prononçant  ces  dernières  paroles»  le  président  leur  a 
donné  raocoiade  fratsraelle;  il  a  posé  snr  la  téte.de  chacw 
d'elles  une  couronne  de  laurier;  etlecort^e  de  la  féte,àh- 
qneUe  elles  se  sont  unies  «  a  repris  la  route  des  boulevards  mi- 
lieu des  acclamations  universelles* 

•  La  plaoedela  BévoliilioD  était  marquée  pour  .la  troiaièiDeuir 
tion;  elle  s'est  faite  devant  la  statue  de  la  Liberté ,  élevée  sur  k 
piédestal  de  la  statue  anéantie  d'un  des  plus  vils  et  des  pluseir» 
rompus  de  nos  tyrans.  La  Liberté»  comme  la  ûUe  de  la  nature, 
pipraissait  à  travers  ronibra({e  de  jeunes  arbres  dont  elle  était 
vironn^  ;  les  rameaux  des  peupliers  pliaient  souâ  le  poids  des 
tributs  offerts  à  la  divniité  par  Fainonr  des  Français  :  e*ëiaicsi 
des  bonnets  rouges  et  des  rubans  aux  couleurs  nationaie&i  c'é- 
taient des  vers  »  trouvés  plus  beaux  parce  qu'ils  n'exprianicat 
tous  qu'un  même  sentiment;  c'étaient  des  dessins  tracés  aai 
crayons»  et  qui  fiiisnettt  revivre  les  prodiges  de  b  rëvolotioa; 
c'étaient  des  guirlandes  de  fleurs»  animées  par  ce  pinceau  ëieh 
nel  qui  vivifie  et  décore  les  chàinps.  La  multitude  et  le  choix  du 
ofiErandes  annonçaient  que  ce  n'était  pas  une  cérémoniet  mais  as 
oilte  »  et  que  tous  les  coaurs  avaient  cédé  à  rentliotisiasnisde 
leur  idolâtrie  (1). 

»  Mais  il  ne  suffisait  pas  de  ces  offrandes;  il  fallait  encore  on 
jsacriiice  à  la  déesse.  Presque  à  ses  pieds  était  un  immense  bûcher 
desliné  à  le  recevoir  :  tout  ce  qui  avait  servi  à  la  reprë^entaitos 
et  au  Êàs^e  de  la  royauté  devait  être  la  matière  du  saciîfice.  Placé 
entre  la  statue  et  le  bûcher  ^  au  moment  de  cette  grande  purifi- 

(I)  Les  ioscriptioDs  lar  la  flatoe  de  la  Liberté  étaieot  Par  devant  : — mVigoo- 
9  fiM  l'anit  bauaie  de  denus  la  terre.  »  —  Par  derrière  :  c  La  rérilé  Ta  ft- 
a  neaée  panni  novi»  »  —  Latéral  droit  :  — c  Notre  coorage  «nra  la  défendit; 
a  nous  voulons  Tivre  et  mourir  pour  elle.  Latéral  ^aocbe  :  —  «  £Ue  a'cil  » 
»iiieaar1ainri0aidelatfnnBiei  la  paelërilé  bénira  son  rifsa.» 
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alkm  d'on  empire  par  le  feu ,  le  président  de  la  GoBYeaiioii  na« 

lonaie  a  prononcé  le  discours  suivant  : 
c  Ici  la  hache  de  la  loi  a  frappé  le  tyran*  Qu'ils  périssent  aussi 
ces  signes  honteux  d'une  servitude  que  les  despotes  affectaient 
'  de  reproduire  sous  tontes  les  formes  k  nos  regards  !  que  la 
'  flamme  les  dévore  I  qu'il  n'y  ait  plus  d'immortel  que  le  sen- 
timent de  la  vertu  qui  les  a  efEacésI  Justiee,  vengeance,  divi- 
*  nités  luléiaires  des  peuples  libres  >  atiachez  à  jamais  Texécra- 
tion  du  genre  humain  au  nom  du  traître  qui ,  sur  un  trône 
»  relevé  par  la  générosité»  a  trompé  la  confiance  d'un  peuple 
I  magnanime!  Hommes  libres,  peuple  d'égaux ,  d'amis  et  de 
9  frères  t  ne  composez  plus  les  images  de  votre  grandeur  que 
des  attributs  de  vos  travaux ,  de  vos  talens  et  de  vos  venus  ! 
»  qae  la  pique  et  le  bonnet  de  la  lit>erté9  que  la  charrue  et  la 
»  gerbe  de,  blé,  que  les  emblèmes  de  tous  les  arts ,  par  qui  la  so- 

>  eiétë  est  enrichie ,  embellie ,  forment  désormais  toutes  les  dé- 

>  corations  de  la  République!  Terre  sainte!  couvre-lui  de  ces 
»  biens  réels,  qui  se  partagent  entre  tous  les  hommest  et  deviens 
»  stérile  pour  tout  ce  qui  ue  peut  servir  qu'aux  jouissances  exdu- 
9  sives  de  l'orgueil!  > 

»  Aussi  loi  après  ce  discours  le  président  a  pris  une  torche  en- 
flammée;  il  l'a  appliquée  contre  le  bûeher»  eonvert  de  matières 
combustibles,  et  à  l'instant  trône,  couronne,  sceptre,  fleurs  de 
Us,  manteau  ducal,  écnssons ,  armoiries,  toutes  ces  livrées 
odieuses  du  despotisme  ont  disparu  au  bruit  pétillant  des  flanunes 
qui  les  enveloppaient  de  tonte  part,  et  au  milieu  des  aodamations 
de  plus  de  huit  cent  mille  âmes  !  Dans  le  même  instant  encore, 
comme  si  tous  les  êtres  vivans  devaient  partager  cet  affranchis- 
sèment  de  la  première  des  créatures  vivantes,  et  en  ressentir  l'ai» 
lëgresse ,  trois  mille  oiseaux  de  toutes  les  espèces ,  portant  à  leur 
cou  de  minces  banderoles  tricolores,  où  étaient  àîrits  ces  mots  : 
nouÈ  tomme»  libre$t  jnttles-nous /  se  sont  élancés  avec  les  étin* 
celles  du  milieu  des  flammes  dans  le  vaste  et  libre  espace  des 
airs  (1). 
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»  La  quatrième  sutioa  ê*est  faite  devaat  les  Invalides,  demi 
ce  monument  de  Torgneil  d'im  despote ,  mais  déjà  perfacteié  1 
par  la  bieofusance  et  par  la  souveraineté  nationale.  Apres  aroir 
anéanti  la  tyrannie  des  rois  »  la  Franoe  a  été  oblîgëe  de  combittie 
et  d  anéantir  un  nouveau  monstre  noa  moins  dangereux  pour  k 
liberté,  le  ftdéralisne  :  un  monument  signalait  id  oette  vidoiR  ' 
réeente*  Sur  la  cime  d  un  rocher  était  esJianssée  une  statue  en*  i 
lossale  représentant  le  peuple  français  ;  tandis  que  d*une  mm 
ferle  il  renoiiait  le  iaisceau  des  départemens,  un  monstre,  don 
les  extrémités  inférienres  étaient  terimnées  en  dragon  de  met, 

•  sortant  des  roseaux  d'un  marais  fétide ,  s'efforçait  d'atteindre  a 
rampant  jusqu'au  faisceau  pour  le  rompre  ;  le  colosse  »  éemm 
sous  ses  pieds  la  poitrine  du  monstre  ^  de  sa  massue  »  balasoée 
sur  sa  tête ,  allait  le  frapper  du  coup  mortel.  En  contemplant  es 
emblàMcSy  élevés  dans  les  aîrs  à  une  grande  hauteur  »  le  peupk 
a  reconnu  sa  force  et  son  triomphe,  et  les  imafjfes  sous  lesqndlci 
Ini-néme  et  son  histoire  étaient  retracés  à.  ses  yeux  sont  deie* 
nues  le  texte  du  dibcours  que  le  président  a  prononcé  dans  cette 
cireonstance  (1)  : 

<  Peuple  français,  te  voilà  oifert  à  tes  propres  regards  mi 

.  »  un  ennblème  fécond  en  leçons  instructives  1  Ce  géant  dont  h 
»  main  puissante  ^'éunit  et  rattache  eu  un  seuUuisceau  les  depar- 

>  temens,  qui  font  sa  grandeur  ei  sa  foree^  c'est  toi  !  Ce  momire 
i  dont  la  main  criminelle  veut  briser  le  faisceau ,  et  séparer  oe 
B  que  la  nature  a  uni  9  c'est  le  fédéralisme  I 

»  Peuple  dévoué  à  ia  haine  ^t  à  la  conjuration  de  tous  lesdes- 

>  potes  »  conserve  toute  ta  grandeur  pour  défendre  ta  liberié! 
I  qu  une  fois  au  ov^ins  sur  la  terre  la  puissance  soit  alheeiih 
*  vérité  et  &  la  jusiiee  !  Fajs  à  ceux  qui  veillent  te  diviser  la  wèm 

depuis  ce  jour  elles  y  ont  fixé  leur  domicile  :  fidèles  à  ce  moDument  sacrét  ooki 
Toit  s'y  retirer  tous  les  soirs.  La  superstitieuse  aotiquilé  serait  Jalouse  d'oo  pareil 
trait  ;  les  aogores  en  aoniesk  tiré  nn  grand  avantage  jKNir  l'ariitoeralie  do 
nat  i  mais  les  vrais  angures  da  peuple  fraoçais  sont  sa  raison  et  ses  droits,  tim 
sopérienrs  è  tons  les  charlatanismes  politiques.  « 

(f  )  Le  colosse  avait  pour  inscription  :  L'ariiUKraU  a  pris  cent  formes  diverses  ; 
U  peuple  Umt'jmissmt  Va  parioui  terrassé,  {Note  des  auteurs-) 
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gaem  qu'à  een  qui  veulent  l'anéantir,  car  ib  ^nt  également 

coupables  !  Que  tes  bras  »  étendus  de  TOcéan  à  la  Méditerranée» 
et  des  Pyréfléee  au  Jara^* embrassent  partout  des  frères,  dès 
enfans!  Retiens  sous  une  seule  loi  et  sous  une  seule  puissance 
une  des  plos  belles  portions  de  ce  globe  ;  et  que  les  peuples  es- 
daves,  qui  ne  savent  admirer  que  la  force  et  la  foriune,  té- 
moins de  tes  vastes  prospérités,  sentent  le  besoin  de  s'élever 
comme  toi  à  cette  liberté  qui  t'a  £ait  l'exemple  de  la  terre  I  » 

>  L^entrée  seule  du  Cbaisp  de  Mars,  Heu  delà  dernière  station, 
(ffrait  auxyeux»  à  Timagination  et  aux  ames ,  une  de  ces  leçons 
mbKmes  et  tonehantes  dont  H  n'appartient  qu'à  la  liberté  de  con- 
:evoir  l'idée  et  de  présenter  le  spectacle*  A  deux  termes  »  placés 
fis-à-vis  l'un  de  l'autre  comme  les  deux  colonnes  de  Fouverture 
l*un  portique,  était  suspendu  nu  ruban  tricolore,  et  au  ruban  un 
niveau ,  allégorie  sensible  de  celte  égalité  sociale  qui  retient  tous 
les  hommes  sur  un  plan  commun ,  et  les  nivelle  devant  la  loi 
comme  ils  le  sont  par  la  nature.  Après  s'être  tous  courbés,  ou 
plutôt  relevés  sous  ce  niveau,  emblème  de  ce  qni  £siit  Tunique 
grandeur  de  Tiiomme,  de  ce  qui  seul  lui  prépare  des  prospérités 
réelles  et  solides,  la  Convention  nationale,  les  quatre-vingt-sept 
commissaires  dcsdépar  icmens,  tous  les  envoyés  des  assemblées 
primaires,  ont  monté  tes  degrés  de  Tantel  de  la  patrie,  et  dans  le 
même  tenips  (|u  un  peuple  iuuombrable,  couvrant  la  vaste  étendue 
du  Champ  de  Mars,  se  rangeait  avec  recueillement  autour  de  ses 
représentais  et  de  ses  envoyés,  le  président,  parvenu  au  pomt  le 
plos  étevé  de  l'autel  de  la  patrie ,  ayant  à  ses  côtés  le  vieillard  ie 
plus  avancé  en  âge  parmi  les  commissaires  des  départemens,  de 
cette  hauteur,  comme  de  la  véritable  montagne  sainte,  a  piddié  le 
recensement  des  votes  des  assimbkeb  primaires  de  la  République, . 
et  a  proclamé  en  ces  isiots  la  Constitution  : 

«  Français,  vos  mandataires  ont  interrogé  dans  quatre-vingt- 
»  sept  départemens  votre  raison  et  votre  conscience  sur  l'acte 
»  constitutionnel  qu'ils  vous  ont  présenté.  Quatre-vingt-sept  dé- 
»  partemens  ont  accepté  l'acte  constitutionnel.  Jamais  un  vœu 

>  plos  unanime  n'a  organisé  une  république  plus  grande  et  plus 
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1  populaire  !  U  y  a  un  aa  notre  territoire  était  occupé  par  Tet- 
1  Bemi  :  noua  avons  prodamë  la  République  ;  nooa  fûmes  nb* 
i  queurâ.  Mainteoant,  taudis  que  aous  constituons  la  Fruioê, 
»'  l'Europe  Tattaque  de  toute  part  :  jurons  de  défendre  la  ùmtt 
9  tuuoQ  juâqu  a  iaiiiort;  lu  Képuiiiique  est  éternelle!  » 

9  Immédiatement  après  cette  prodamatîon  le  président  a  dé- 
posé dansrarche  placée  sur  l'autei  de  kipatrie  Facte  constîUitiûuicl 
elle  recensement  des  votes  du  peuple  français. 

»  A  cetiustaot,  la  plus  grande  époque  dugenrehnmain,  touia 
été  comme  ébranlé  par  les  salves  d'artill^ie,  répétées  sans  inter 
valle,  et  par  un  million  de  voiiL  confondues  dans  les  airs  cam 
seul  cri  :  ou  eut  dit  que  le  ciel  el  la  terre  répondaient  à  cette  pro- 
clamation delà  seuleConstitntion,  depuisqu'îl  existe  des  penpki, 
qui  ail  donné  à  un  grand  empire  une  liberté  fondée  sur  réalité, 
et  qui  ait  fait  de  la  fraternité  nn  dogme  politique. 

»  Les  quatre-viogt-sept  commissaires  des  dëpartemens»  qui 
dorant  la  marche  avaient  tenu  chacun  une  piqne  à  la  main,  semt 
rapprochés  du  président  de  la  Convention  pour  déposer  leurs  pi- 
ques dans  ses  mains.  11  les  a  réunies  en  un  seul  faiscean,  bok 
{)ar  un  ruban  aux  couleurs  de  la  nation.  A  cet  ^cte,  qui  peignait 
aux  yeux  l'unité*  Tindivisibilité  de  la  République»  les  reieatii» 
mens  redoublés  de  l'airain  ont  de  nouveau  fait  monter  au  ùâ 
la  joie  de  la  terre. 

»  Tout  était  accompli  pour  l'existence  de  la  République,  mais 
il  M  restait  une  dette  sacrée  à  acquitter ,  celle  de  sa  reconnsb* 
sance  envers  les  Français  morts  en  combattant  pour  sa  canse. 
Descendue  de  l'autel  de  la  patrie,  la  Clonvention  nationaltt  a  in- 
versé une  portion  du  Champ  de  Mars  et  s*est  rendue  vers 
l'extrémité  au  temple  funèbre,  où  des  décoradons  anliqini^ 
semLiaiiles  aux  monumens  dont  l'histoire  des  arts  et  des  ré- 
publiques nous  a  transmis  la  beauté,  attendaient  la  cendre  de 
nos  défenseurs;  le  char  suivait.  La  grande  urne,  dépositaire  oe 
ces  cendres  chéries,  a  été  transportéesur  le  vestibule  do  temple, 
élevée  à  tous  les  regards.  La  Convention  nationale  s'est  répandue 
sous  les  colonnes,  sons  les  portiques  ;  tous  les  spectateurs,  pisoéi 
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aa-dMôos,  Ve  sont  découverts  ;  une  foale  immeiise,  attendrie  et 
respectueuse,  a  prêté  un  silence  profond.  Le  président,  penché 
sar  rurne,  que  d'une  main  il  tenait  embi^assëe,  tandis  qae  de 
l'autre  il  partait  et  montrait  au  pt^upie  la  couronne  de  laurier  des- 
tinée aux  iiiartyi%  fondateurs  de  la  liberté,  leur  a  adressée  en  ces 
mots  les  hommages  et  pour  ainsi  dire  le  culte  de  la  pan  ie  : 

c  TerBimons  cette  auguste  journée  par  Tadieo  solennel  que 
*  nous  devons  à  ceux  de  nos  frères  qui  oot  succombé  dans  les 
>  combats.  Hs  mit  été  privés  de  ooncourir  à  la  Constitution  dé 
f  leur  pays;  ils  n'ont  pas  dicté  les  articles  de  la  charte  française; 
»  niâis  ils  les  avaient  pi*éparés,  inspirés  par  leur  dévouement  hé- 
»  nH(|ue;  ils  ont  écrit  la  liberté  aveoleur  sang.  Hommes  iniré- 
pidee,  eeadres  chères  et  précieuses ,  urne  sacrée,  je  vous  salue 
avec  respect! ^  vous  embrasse  au  nom  du  peuple  français! 
Je  dépose  sur  vos  restes  protecteurs  la  couronne  de  laurier  que 
ia  patrie  et  la  Convention  nationale  m'ont  charge  de  vous  pré< 
senter.  Ce  ne  sont  pas  des  pleurs  que  nons  donnerons  à  votre 
némoire  ;  l'oeil  n'est  pas  fait  pour  en  répandre.  Pour  qui  ces 
larfiic8?8erait-oe  pour  vos  parenset  pour  vos  amis?  Votre  re- 
MMommée  les  console  ;  ils  se  sont  dit  que  vous  étiez  fortunés  de 
dans  la  gloire  ;  ils  n'ont  jamais  pu  souhaiter  que  vous 
exempts  du  U'épas,  mais  dignes  d'avoir  vécu,  ^eiait-ce 
poor  vous?  Ah  !  combien  vous  avez  été  heureux!  Vous  êtes 
akorts  pcNii*  la  patrie,  pour  une  terre  chérie  de  la  nature,  ai- 
mée du  ciel  ;  pour  une  nation  généreuse,  quia  voué  on  culte  à 
um»  les  stentimeus,  a  toutes  les  vertus  ;  pour  une  République  où 
les  places  et  les  récompenses  ne  sont  plus  réservées  à  la  faveur 
iximme  dans  les  autres  éuits,  mais  assignées  par  Testime  et  par 
f;i  confiance  :  vous  vous  êtes  doue  acquittés  de  vou  e  lunciiou 
l'kàommeSf  etd*hommesfrançais^usétes  entrés  sous  la  tombe 
ipi  ès  avoir  reuipli  la  destinée  la  plus  glorieuse  et  la  plus  de^i- 
-aMe  qu'il  y  ait  sur  la  terre  !  Mous  ne  vous  outragerons  point 
lar  des  pleurs. 

»  Mais,  6  nos  frères!  c'est  en  vous  admirant  «  c*est  surtout  en 

ous  imitant  que  nous  vouiuas  vous  iionorer;  et  si,  comme J 

T.  XXVllI. 
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»  quelque  sentiment  pour  ceux  qui  viveQlt»  je  viens  yom  dire« 

î     Sfi"î      ^^/^  y^i^       flH®       ^ypz  l;}i&s^      1^  4» 

•  la  France,  que  nous  sommes  préis  à  nous  (|4^oiier  |  fO|re 

>  valeur,  afin  qu*on  dise  que  yoqs  étie^  vraiment  nos  procbef,  ec 
»  (i]ueyi}t|:e^j^rs  1^1)  v^(|ui|S}^}    viens ypus dire quiçiipilf  làdie- 

>  rpnsmémede  vous  surpasser;  car  si  nous  pefdjsions  quççoit- 

*  j^m^^f  \^  [<>^d  (le  gloire  que  vous  \é^é  t  ^  fqs  v^t^ae 
»  luttaient  pas  avec  les  vôtres,  notre  infériorité  çoBtrisleraicv» 
»  }j|ù^p.  |4  mon  ipo|s$oi{i»p  éga|eHjgnf  k  i^^^^  ej  (mw: 

>  (^ui^pd  la  (fesûnéenoHS  rappellerait  prèsdeyqpsçQmmenipour- 
»  pîoos-nous  su(>porter  yptre  accueil  ?  (Jne  yoii^^çrÀbk^  a*^criMii|: 
»  t;ou«  combaltiez  cependant  pour  la  justice  ^t  pour  la  liberk- 
»  Mon»  c^ejrs  citoyens  !  guerriers  magn^pîmef  I  Moiia  serom  é- 
»  gnes  de  vous;  noij^  n'aurons  à  recevoir  que  yps  epttbras&emeûî, 

>  VOS  éloges;  nous  vous  aifroo^  vi^géj^l  Ijlpi^s  ypus  niqoiiteroai 

I  ^ue  nos  mjïjns  ont  achevé  votre  ouvrage  ;  quç  ai  mes,  livci 
»  poiis  ayons  hëritç,  éiiiiei^t  ifivfnci|4ef  ;  quQ  AépuUiqae 
9  tnuujplie,  cptie  Républic^u^  qui  à  ejle  seule  |.iej^^  Jl^t^  k  toiisks  | 

>  tyrans,  à  toujies  les  viles  p^ipff^  çopjiur^t  à.|»w  lespnpla  ' 
I  (jui  se  4ës^onoren|  ;  9eij.e  Kepu|>iique  (|ue  l'buw^tQê  eiiiifà 
»  de  sa  cause,  et  qui  doit  sauver  l'iuiivers  (  ^  i 

>  Tf^  iî^l  iî^  mff^Pf  liaient  te^  i4|feif  et  ks  taUewi  i 
o/^ferts  ^ux  regards  du  peuple  souverain  dans  l'inauguration  àt  ' 
1^  ]Képi4?jffliiefr^çaise*  J^mi6  iaiiberté  ne  ^eiait  nontrëepàf  | 

aijigusLe  fiu\  bied(îs  ei  aux  naùoûs;  le  périple  a  été  grand  et  Qi^i 
je^MeuxfX>vi9ie^.  | 

i  Signé:  Hérault -Séchelles,  président;  Auul^  Léoiui»| 
Bourdon,  Fayau,  Audoulx,  liîmiorH,  Darxigoeyte,  secretaires.»j 

La  féte  fut  terminée  par  un  frug^  i  <  ie  peuple  »  àil  USt 
jmblicain  français ,  n^  CCLXIX ,  assis  fraternellenient  sur  rbtfhi 
et  sous  des  tentes  pratiquées  à  cet  etfet  au  pourtour  4»  ïeocMii 
a  consommé  avec  ses  frères  la  nonrritm'e  qu'il  avait  apportai] 
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dix  heures  du  soir,  une  salve  d'artillerie  a  annoncé  la  représen- 

tatîon  d'une  pantomime  intitulée  :  le  Bombardement  de  ta  ville  ae 

,  ' i'  I .'>■.'. '  «..     -  it  •  ^ 

Lille,  » 

Maintenant  que  la  Constitution  était  sanctionnée  par  le  peuple, 
et  l'union  des  départemens  avec  la  capitale  mise  sous  le  sceau  au 
serment ,  les  actes  du  pouvoir  allaient  être  revêtus  d'un  caractère 
oational  incpntestable.  Aussi  c  était  au  lendemain  du  10  août 
qu'on  avait  ajourné  toutes  îes  (jrandes  mesures  de  salut  public. 
La  Convention  ne  prit  pas  Tinitiative  :  elle  accueillit  au  contraire  « 
dès  le  début  (|e  la  séance  du  11 ,  une  proposition  presc|ue  con- 
forme au  vœu  témoifi^né  par  quelques  fédérés,  el^  qui  était  la 

f         ......         "       \  '      î,.:         '.  '    M  '.  '  -.1... 

dernière  espérance  des  Girondins  ;  nous  voulons  parler  de  sa 
propre  dissolution.  Lacroix  (d'Eure-et-Loir)  vint  dire  àU 
tribune  :  «  Nous  avons  été  envoyés  ici  pour  deux  objets  princi- 
pjux  :  d'abord  pour  juger  le  dernier  de  nos  tyrans,  et  ensuite 
pour  donner  une  constitution  au  peuple  français.  Louis  Capet  a 
été  jugé  et  puni.  Nous  avons  présenté  la  Constitution  républi- 
came  :  hier  elje  a  été  acceptée  par  les  commissaires  des  assem- 
blées  primaires.  Noire  mission  est  remplie  ;  mais  vous  avez  à 


/  1  • 


détruire  les  calomnies  qu'on  répand  contre  vous.  Les  adminis- 

I  r  i  .  . 

iraieurs  féJéralisies  disent  que  vous  voulez  vous  perpétuer  :  si 
raccepiation  de  la  Constitution  n  eût  pas  changé  le  mode  d'élec- 
tion ,  nous  pourrions  être  remplacés  sur-le-champ  ;  mais  vous 
ivez  à  connaître  la  population  par  cantonnement.  Je  demande 
jue  les  administrations  de  district  en  envoient  l'état  à  la  Conven- 
jon  ,  qui ,  d'après  un  rapport  de  son  comité  de  division,  convo- 

luera  de  suite  les  assemblées  primaires.  >— Cette  motion  fut  con- 

'  ...  <  •     .  '  ... 

sertie  en  décret.  La  Convention  reçut  ensuite  les  commissaires 
ies  assemblées  primaires,  apportant  le  faisceau  de  l'unité  et  de 
indivisibili  é,  et  Tarche  constitutionnelle.  L'assemblée  entière  se 
eva  et  resta  découverte.  Un  de  ses  uieinbres  prit  la  parole  :  €  Ci- 

oye»:S  ,  dit-il ,  j'aperçois  ir.i  un  signe  de  la  coiisiiiuliun  qui  vient 

•  '  ,       . .  »  • 

l'être  pro.^criie.  Je  demande  qu'en  présence  de  celle  qui  vient 
i*étre  adoptée  par  le  peuple  français  le  vied  oriflame  soil 
>risê.  <  Aussitôt,  au  milieu  des  applaudissemens,  des  citoyen^ 
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détachèrent  cette  bannière  de  la  voûie  ei  en  jeièreni  les  lami>eiui 
dans  h  salle.  Alors  la  dëpotation  fut  entendue. 

L'orateur  des  conmUsscùres*  t  Citoyens  représentans»  Tamov 
du  peuple  français  pour  la  îibertë  s'est  manifesté  hier  avec  la 
majesté  qui  convient  à  un  grand  peuple  ;  toutes  lea  a£FectiûBiae 
sont  déployées ,  toutes  les  âmes  se  sont  agrandies ,  le  Ciel  a  souri 
à  notre  allégresse,  la  terre  en  a  tressailli»  les  trônes  se  sou  | 
ébranlés,  et  l'espèce  humaice  a  iait  un  grand  pas  vers  sa  i 
nération. 

»  Aujourd'hui ,  uous  venons  placer  au  milieu  de  vous  l'âcie 
oonstitutionnel  qae  vous  confiâtes  hier  au  peuple  souverain,  et 
sous  la  sauverai  de  de  ses  vertus.  Puis^^e  sa  présence  vous  rap-  , 
peler  la  grandeur  de  votre  mission  !  Ah  !  si  jamais  l'aveugle  for^ 
tune  pouvait  favoriser  les  crimes  des  tyrans ,  au  point  que  leurs 
satellites  vinssent  à  Paris,  représentans ,  jetez  les  yeax  sur  eetie 
arche  saiiue  ;  souvenez-vous  que  vous  en  êtes  comptables  à  la  ac- 
tion, à  l'univers;  sonvenez«vous  que  votre  devoir  est  de  monrir 
pluuu  que  de  souffrir  qu'une  uiain  sacril^e...  (  Tous  les  m» 
bres  :  Oui ,  oui.) 

•  Ët  toi,  peuple,  peuple  grand  et  magnanime,  ne  p^dsji*  j 
mais  de  vue  que  ta  force  est  dans  ton  union  ;  que  ce  laisoean  soà  , 
ton  premier  attribut ,  qu*il  soit  la  consolation  de  la  vertu ,  le 
désespoir  du  crime,  et  le  gage  assuré  de  la  liberté  du  monde.  ■ 
Le  président  répondit:  c  Commissaires  du  peuple  français, 
votre  présence  dans  le  temple  national  est  le  complément  de 
l'auguste  cérémonie  que  nous  avons  célébrée  hier  sous  |a  voûte 
du  ciel ,  dans  le  champ  de  la  Réunion.  Quelle  époque  que  cdie 
où  tant  d'hommes ,  confondus  dans  lu  même  opimon,  se  seireat 
et  s*embrassent ,  au  nom  des  droits  de  la  justice  et  de  la  natnre, 
dont  ils  viennent  de  rétabUr  entre  eux  l'empire  1  Dépositaires  d« 
vœu  de  vos  concitoyens ,  chargés  de  venir  le  manifester  ici ,  vom 
étiez  dignes  de  celte  mission.  Ce  souvenir  honorera  votre  vie, 
et  chacun  de  nous  comptera  parmi  ses  jours  fortunés  celui  oè  il 
a  été  témoin  de  ce  spectacle  immortel.  Dîtes  à  ceux  qui  vous  ont 
envoyés  que  la  Convention  est  heureuse  et  fière  de  Tapprobatioi 
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le  tons  les  Français;  dîie»-leijr. que  rien  ne  peut  nous  desunir  « 
|ue  Dous  sommes  ëtcrnellemeni  ideDUiiéâ,  comme  le  faisceau 
fue  TOUS  venez  de  déposer  ici. 

»  Et  toi,  monument  sacré,  arche  sainte,  protectrice  de  cette 
raste  République ,  reste  à  jamais  au  milieu  de  nous ,  nos  yeux  y 
iront  notre  devoir.  Non ,  tu  ne  peux  pas  périr  ;  car  tout  Fran* 
^^is  a  juré  de  recevoir  la  mon,  plutôt  que  de  souffrir  qu'il  le 
loli  porté  atteinte ,  et  tous  les  jours  nous  t'offrirons  ie  tribut  des 
armes,  de  Tamour  et  du  sang  des  Français.  > 

A  côté  de  cette  séance,  que  déshonorait  la  proposition  de 
Lacroix,  et  où  uu  reste  amoindri  du  spectacle  de  la  veilie  jeta 
»  la  traversant  un  reflet  de  grandeur ,  plaçons  la  séance  des  Ja- 
cobins, ou,  pour  mieux  dire,  le  discours  que  Robes[>ierre  y 
prononça,  le  11  au  soir. 

Bobainerre*  «  Amis  de  la  liberté ,  je  viens  vous  avertir  que  le 

moment  est  arrivé  de  connaître  la  ve>ité  tout  eniière ,  de  sauver 
la  patrie  par  tous  les  moyens  qui  nous  restent. 

>  Des  circonsiances  particulières  m'ont  mis  à  mèuie  de  con- 
nattre  des  vérités  terribles ,  que  ceux  qui  ne  sont  pas  dans  la 
même  position  ne  peuvent  deviner.  Quelque  mesure  que  vous 
oreaiez ,  si  elle  n*est  que  partielle,  elle  n'est  qu'un  palliatif  dan- 
.jereux.  Vos  armées  ont  éprouvé  de  nouveaux  revers;  vos  enne- 
mis reprennent  une  nouvelle  audace;  tout  cela  lient  à  la  même 
^use,  à  la  scélératesse ,  à  la  trahison  d  une  part ,  à  la  faiblesse, 
i  la  crédulité  de  l'auire.  La  trahisou ,  la  scélératesse  sont  chez 
fos  ennemis  ;  et  vous ,  patriotes ,  trop  de  faiblesse  et  de  crédulité 
vous  perdra. 

»  Les  ennemis  exiérfeui*s  n'auraient  jamais  entamé  votre  ter* 
rîtoire,  je  dis  plus ,  ils  u  auraient  jamais  peuse  à  y  porter  leurs 
irmes^  s'ils  n^eossent  compté  sur  les  traîtres  que  vous  nour- 
risse2. 

»  Ce  qui  doil  nous  ranimer ,  c'est  que  le  succès  de  nul  d'<  rare 
eux  n'est  dû  à  son  courage  ou  à  ses  lalens  ;  toujours  la  trahison 
les  leur  tîi  obtenir  ;  c/est  elle  qui  leur  fit  occuper  nos  villes  : 
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iouina  nos  place:»  tortes ,  louiet»  oui  «lé  livrées.  (  On  entepd  de 
viaUni  murmures»  ) 

>  Il  me  |>araU  qu'on  ne  m'a  pas  compris  ;  je  n'ai  pas  vooin  dire 

qnè  toutes  fussent  au  pouvoir  de  Tenaerni,  mais  que  toutes 
celles  qui  furent  prises  depuis  Longwi  ne  sont  passées  sous  sa  do- 
mination que  par  la  |>ius  noire  et  la  plus  incroyable  periidie.  De 
toutes  parts  nous  avons  été  trahis  »  livrés  par  ceux  qui  avaieit  ; 
envahi  notre  conhance. 

»  Ce  qui  doit  nous  étonner,  c'est  qu'après  tant  d*édM,  { 
c'est  qu'avec  tant  d'ennemis  conjurés  contre  eiie  ^  la  Répub|i^  . 

siîbsiste  encore,  et,  puisqu'elle  existe,  j'en  conclus  quellecsi 
immortelle.  {Applaudissemeiu»  )  ^ 

»  Elle  est  dans  des  circonstances  bien  difficiles ,  il  ne  faut  pi) 
que  vous  Tif^noriez.  Le  mal  en  est  venu  à  nn  grand  point  de  ^ 
vite  ;  il  empire  tous  les  jours  ^  et  sera  bientôt  peut-être  incurable, 
cependant  fixons  aussi  nos  regards  sur  le  remède. 

»  Il  en  est  ;  mais  pour  les  employer,  d'abord,  il  faut  cooaaiœ 
notre  véritable  situation  ;  elle  ne  peut  effrayer  que  des  lâches,  et 
ceux-là  doivent  être  relégués  parmi  les  aristocrates.  (AppUméa- 

semens»)  Ce  que  la  société  doii  savoii',  c'est  que  ie^  li  ailier  a 
partant  nous  ont  laissé  leur  esprit. 

»  Duniourier  a  comu^audc  uos  arniécs  jusqu'à  ce  jour ,  et  m- 
jours  ses  p'aos,  ses  projets»  ont  été  exécutés  à  la  lettre;  oi 
s'est  bieu  gardé  den  cliauner  luéme  lu  marche,  cela  auraiif»' 
dérouter  les  Autrichiens.  Il  a  livré  les  millions,  les  ;irmes  eib  | 
hommes;  les  plus  zeies  défenseurs  de  la  iiepubiique,  touit^, 
devenu  la  proie  de  Tennemi.  > 

9  11  a  disparu  :  les  hommes  superficiels  ont  cru  que  la  trahiidi  | 

étaii  deconcei  tce.  j\ou ,  ii  avait  des  successeurs.  Voyous  siiioel  j 
profilé  de  son  exemple.  | 

»  Cusiiue  a  auioi.cele  dans  Mayence  les  canons,  les  njuoitiuD^. 
de  toute  espèce ,  et  tout  a  été  donné  aux  Autrichiens.  Sà  trahisoi 
est  la  luèdie  ;  elle  ne  dii'ière  (jue  {  ar  le  ûom  des  villes  qui  ootek 
pri^  et  ptllees. 
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'  »  toiimbilrier  »  Castine'»  sont  tous  deiix  âgensde  U  faction  an» 
o^laise  ;  mais  ils  ont  bien  des  complices  parmi  nous. 

i  tsJé  càmp  de  César»  aussi  foriifië  qtie  celui  de  Pamars,  dans 
une  situation  des  plus  formidables,  propre  à  se  défendre  des  an- 
nëëa  étidèrels  »  vient  d'étrê  livré  t)rèsque  sans  comliat*  U  vient 
d  être  livi  é  par  le  général  Kilmaine  ;  et  déjà  Cambrai  est  menacé , 
Oit  pllil&t  il  est  cel'né. 

>  Yous  connaissez  tous  nos  maux  ^  ils  ne  doivent  point  vous 
effrayer;  vôLis  en  devez  connaître  le  remède,  il  est  en  vous- 
mënÂes  :  oiii ,  il  est  en  vous»  Républicains,  et  vous  Tindiquer, 

c'est  en  assurer  le  succès. 

>  La  foctipn  anglaise  »  qui  a  dominé  jusqu'ici  notre  révolution , 
qui  a  répandu  avec  tant  de  prodigalité  des  richesses  pour  jcor- 
rompre  des  républicains»  qui,  en  certaines  rencontres,  a  dirigé 
nos  opéjrations ,  avait  pour  but  de  nous  donner  ou  Bjjupswick  ou 
le  duc  d' Yorck  pour  roi ,  et  o'eât  donc  été  le  fruff'de  quatre 

aidées  ,^e  coinbats,  de  reijers»  de  malheurs .  et  de  guelques  vîcr 
foires.  Il  n'en  sera  pas  ainsi.  Haïs  voyons  comment  ils  comptaient 
nous  y  conduire  ;  leurs  mesures  étaient  bien  prises. 

•  Dumourier  lugitil*  commande  encore  qos  armées.  Un  An- 
glaii^v  comme  luif  Custine,  suivit  ses  plans ,  ses  ûoaseib»  tout 
ce  qu  il  en  savait ,  et  se  ht  un  devoir  religieux  de  ne  s  en  écat  ter 
en  rien  ;  de  ^  la  trahison  de  Mayencer»  Un  autre  Anglais  >  KiK 
m^ine,  eu  fit  autant  à  Paliiancourt,  et  bientôt  il  en  fera  de 
même  à  Cambniy  »  qui  court  déjà,  a  plusieurs  égards»  les  plus 
grands  risques» 

t  Kilmaine  esi  i  euiplace  en  ce  inoiueuL  par  un  générai  que  je 
enHs  pur  (  Bouchard  )•  Cependant  nous  avons  tant  de  raiious  de 
nous  défier  de  tous ,  que  je  suspends  mon  jugement  jusfo'à  eè 
que  l'événement  l'ait  justifié. 

>  Jlbis  ûxùùs  seulement  nos  regàrds  sur  les  moyens  de  sauver 
ta  patrie ,  et  <tm  dVte  seule  que  je  vais  Vous  enkreieiiih 

>  Ce  qui  a  si  long^tésAps  bausé  bésIODalheurs ,  c'est  Timputaité* 

Si  Loiiiè  iVl  eut  ûé  piuii  dë^  Û  pi*èinier  crime  qu'il  oéîi  bém* 
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meure  contre  la  Dation,  la  révolution ,  plus  avaacée»  datmi 
sans  doute  de  plus  loin  l'ère  de  la  Rëpobiiqoe* 

>  Qui  ne  Iremit  pas,  lorsqu'il  pense  que  1  assassin  de  lantik 
nos  frères ,  de  tant  de  milliers  de  patriotes^  de  tant  de  femnii, 
d'enfacs»  vieillards,  vil  encore  (Gusiinej?Quel  est  lescëiém 
qui»  voyant  son  impunité ,  ne  briguera  pas  rbonneur  de  senir 
la  royauté  contre  les  pauvres  sans-culoues  qui  n'ont  point  d'a&> 
sassins  à  payer*  de  conpe-jarrets  à  soutenir?  Et  que  ne  nov 
sera-t-il  pas  permis  de  redouter  en  voyant  un  tribunal,  qoe 
le  peuple  avait  investi  de  sa  confiance ,  en  possession  d'une  feife 
de  preuves  contre  Custine,  rester  dans  Tinaclion  et  ne  pas  juger 
ce  grand  coupable?  Custine  vit  encore ,  et  sa  téte  est  plus  term 
sur  ses  épaules  que  la  mienne,  que  celle  de  tous  les  patriotesl 
A  peine  les  renseignemens  nécessaires  pour  son  procès  8oiit4ls 
pris  encore  ;  on  presse ,  on  veut  montrer  à  nos  irères  la  justice 
et  réqoit^'une  nation  qui  punit  <!omme  elle  récompense. 

1  Au  bout  d*un  mois,  un  jugement  interlocutoire  survient, 
qui  renvoie  è  Gambray  pour  chercher  une  correspondance  dm 
laquelle  il  y  aura,  dit-on,  les  preuves  nécessaires  pour  le  sauier. 
C'est  dans  une  ville  qn*il  allait  livrer  qu'on  va  chercher  ki 
preuves  de  son  innocence. 

>  C'est  avec  cette  lenteur  des  anciens  parlemens  que  procède 
maintenant  le  tribunal  révolutionnaire;  c*est  avec  ces  fonaa 
cbfcannfères  et  in<*dten$es  qni  distinguèrent  toujours  notre  bar- 
reau :  encore  le  parlement  jugeait -il  en  quatre  jours  rhomae 
convaincu  d*un  meurtre.  Et  cet  homme,  qui ,  depuis  quatre  ans, 
assassina  trois  cent  mille  Français,  n'a  point  à  redouter  me 
preuve  qui  le  condamne.  Il  est  innocenté,  Fassassin  de  dos 
frères  !  Jl  assassinera  toute  la  race  humaine,  et  bientôt  il  ne 

tel  a  que  les  tyrans  et  les  esclaves!  {Non!  non!  s'écrie-t-on  de 
toutes  parts.  ) 

>  Savez-vous  quels  moyens  emploient  nos  ennemis  pour  Tar- 
racher  à  la  juste  venf;eance  des  peuples?  On  veut  rintérasseri 
son  existence,  en  surprenant  su  compassion. 

•  On  ne  résiste  point  aux  pleurs  d'une  fwBe  iniéressaBis; 


Digitized  by  Google 


DU  5  JUIN  AD  31  OCTOBAS  (1793). 


457 


B8  famines  se  jeileat  aux  pieds  du  premier  Tenu  pour  implorer 
i  grâce.  El  noua  autres»  sans-culottes  »  nous  n'avons  poiui  de 
iiuBei  qui  nous  arraehent  à  la  iiiort«  lorsque  les  conspira- 

!iirs  de  Lyon  nous  poussent  par  centaines  sous  le  couteau  de 


9  Voilà  rhomme  qu'épargnera  votre  tribunal  révolutionnaire! 

t  Tous  les  chelis  des  conspirateurs,  Slengelt  Mîranda,  plu- 
eurs  antres ,  excepté  Miaczinski ,  le  moins  coupable  de  tous  » 

celui  peut<-étre  à  qui  Ton  aurait  dà  pardonner  après  avoir 
imolë  les  autres  à  la  justice  vengeresse  des  lois,  tous  ont 
:happé  ••••• 

{DeM  mierruptiom  fréquentes  avaient  [(Uigué  i  orateur  et  révolté 
unmMie*  In,  eUee  deviennent  n  fortes  que  ledioyen  qm  oeeu' 
[il  le  fëuteml (Hébert)^  ne  pouvant  obtenir  le  ùknce,  élève  la 
ixeiéU:) 

Hébert,  t  Robespierre ,  rappelle-toi  que  lorsqu'on  dénonça 
amoiuier»  ici»  pour  la  première  fois»  des  poignards  furent 
és ,  cl  peut-être  il  a  des  amis  encore  aujourd'hui  parmi  nous, 
a  sootîeadra  son  digne  émule  par  les  mêmes  moyens;  mais  ils 
intiioideront  pas  les  patriotes.  > 

Robespierre  conûntte.  •  Il  faut  que  le  peuple ,  ranimant  son 
ergie  au  souveuir  de  Lacédémone  et  d'Athènes,  jure  de  s*en- 
velir  sous  les  ruines  de  la  République ,  si  elle  courait  le  danger 
Hre  anéantie*  Si  le  peuple  entier  ne  se  ranime  à  l'aspect  de  nos 
ilheui  s  j  si  un  citoyen  ne  se  lève  pas  [larmi  nous ,  ne  son  pas 
s  rangs  pour  se  consacrer  au  salut  de  la  patrie  par  la  chute 
ses  oppi  tis&eurs,  c'en  est  l'ail  de  la  liLei  le ,  elle  ne  survivra 
s  à  notre  courage. 

*  11  faat  aussi  que  les  journalistes ,  qui  sont  si  évidemment  les 

mplices  de  Londres  et  de  Berlin  ;  ces  hommes  stipendiés  par 
s  ennemis ,  qui  cachent  Tart  d'épouvanter  le  peuple  sous 
ir  de  soigner  ses  intérêts  avec  plus  de  2èle  ;  qui  trouvent  le 
lynniy  fent  de  prétendues  vérités»  de  porter  4^9»  sc|n  «qf ;|a 


^  coavuniM  wMonàSA 

^anoe,  la  lerreor  et  la  oonsternatîon  ;  U  fisiat,  diaje  »  qae«i 

hommes  soient  puais  :  il  faut  qu'on  les  euchaiue. 
-  »  Qu'ils  le  soi^t  aussi  œs  oouspirateurs  qui  voient  avèc  m 
honilile  satisfaction  arriver  le  moiaent  ofilo  peuplé,  olilîgéik 
ae  répandre  sur  une  grande  sur&ce ,  leur  permettra  de  ae  tém 
pi  de  c;opspirer  pu  vertement  !  Que  pas  un  d'eux  n'échappe  f  et  si 
les  patriotes  doiveliit  marcher,  tous  »  que  les  aristocrates  somu 
tenus  dans  les  chatiies.  * 

»  Il  est  une  clas^  d'hommes  d'autant  plus  dangereuse,  qu'à 
sollicitent  la  pitié.  Il  faut  enlermer  cette  fo|ilç  de  g^ens  qui  par* 
cbiirêiit  les  rues  de  la  ville ,  offrant  partout  Fimage  de  la  Cuniae, 
de  rindigence  et  de  Tarisiocratie  ;  car  ces  bummes  sont  payé 
t^dur  sédiiiré  le  |)ëi]ple  et  le  f*endré  du|iè  dé  sa  ^crédulité  Atku 
compassion. 

«La  plus  impoHantè  de  toutes  ifaes  réflexions  ^tlaii  m'ëcbapper. 
Je  ne  crains  pas  de  le  dire  ;  si  la  Convention  nationale  eii>uit 
felle^  qu'elle  était  il  y  a  quelques  mois ,  la  Rëpublic|iie  sciait 
perdue. 

9  Appelé ,  contre  mon  inclination  »  au  comité  de  aaliit  pnUiti 

j'ai  vi^  des  chosç^  que  jt;  a*aurais  jamais  osé  soupQMaer^ 

>  J'y  ai  vu ,  d'un  côté ,  des  membres  patriotes  faire  %bm  Wi 

efforts,  quelquefois  vainement,  jM)ujr  sauver  leur  j^ij^s,  et  doB 
autre  cùië  des  traîtres  conspirer  jusqu  2^u  sein  même  du  comité, 
^t  cela  avec  d'autant  plus  d'audace,»  (qu'ils  le  poiivgieo t  avec 
d'impuoité.  Depuis  que  j'ai  vu  de  plus  près  le  gouvernement ,  fa 
pu  m'apercevoir  de  tous  les  crimes  qu  on  y  commet  oh^i» 
jour. 

>  Le  peuple  se  sauvei  a  lui-même.  Il  faut  que  la  Conventioi 
appelle  autour  d'elle  tout  le  peuple  français  ;  a  faut  qu'elle  réo- 
nisse  tous  nos  frères  des  départemens  ;  il  £sut  que  nous  fassioii 
Un  feu  roulant  sur  nos  eiiueniis  extérleuh ,  et  que  nous  ëcfaàioBi 

tôtis  beui  du  dedàns. 

t  J'ai  entendu,  j'ai  lu  une  proposition  (Jui  a  èié  lïîle  cë  matîi 
à  ia  Coilvéndon,  et  Je  Voui  iivOuè  qu'à  t>rës^nt  mèaHie  il  m'ai 
dlfB&Hc  d'y  croiré.  Je  ne  croupiiai  |)ai>  niénibrè  iuuuie  (Tito 
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M>iiiitë  00  d'une  assemblée  qui  va  disparaître.  Je  saurai  me  sacri- 

ier  au  bien  de  mon  pays.  Si  ce  (|ue  je  prévois  arrive ,  je  déclare 
}ue  je  me  sépare  du  comité,  que  imlle  puissance  humaide  ne 
>eut  m'empécher  de  dire  à  la  Conveniion  touie  la  vérité,  de  lui 
nontrer  les  dangers  du  peuple,  de  lui  proposer  les  mesures  qui 
seules  peuvent  les  prévenir,  ou  eu  empéciier  Teffet. 

9  Je  déclare  que  rien  ne  peut  sauver  la  République ,  si  Ton 
iclopte  la  proposition  qui  a  été  iaite  ce  matin,  que  la  Çqnvention 
le  sépare  et  qu'on  lui  substitue  une  assemblée  l^islative.  > 

{Non!  non!  s'écrie  Joute  la  société.  ) 

Un  emayi  des  départemeng.  |t  Nous  avons  juré  de  ne  nous 
séparer  que  quand  la  Ckunventîon  aura  décrété  des  mesures  de 
salut  public.  > 

I^n  autre,,  c  Je  den^ande  qu'elle  ne  se  sépare  point  avant  la  iiu 
de  la  guerre.  • 

Mobespierre.  <  Jeii'aiaucttneraison^ttr^rnise|r  rassemblée 
actuelle;  tous  ceux  qui  me  connaissent  savent  que^e  désire  ar- 
demment de  déposer  le  fardeau  d'une  administra^on  qui ,  depuis 
€inq  ans,  pèse  sur  mes  ép^uie^^  or,  je  Tavouerai  francliement , 
il  4é0as^  tonnes  les  . forces  bumaines, 

9  Mais  la  proposition  insidieuse  que  je  combats  ne  tend  qu'à 
foire  succéder  aux  membres  épurés  de  fa  Convention  actuelle, 
les  envoyés  de  Piit  et  de  Cobourg  »  (1). 

Aobes|»frre  termina  fiipn  discours  en  exposant  les  dangers  que 
iei  ait  courir  à.  la  République  une  séj[)ara|ion  au^i  contraire  aux 
intérêts  du  peupl^.  Cette  dernière  partie  de  son^provisation 
se  fut  pas  recueillie. 

La  forte  impulsion  donnée  par  ce  manifeste  n'eut  d^s  résulta^ 
que  le  16  août,  he  .12»  Barrère,  au  nom  du  comité  de  salut 

(I)  Cette  imprOTîtaUoa  de  ttobespiérre  nous  i  éA  cobsérVéë  j[»àr  fléox  jim^- 
namyUf  JN^mllmte  frÊH^^  «,  GCLXXI,  et  ^Jgmml  la  Mont^gm, 
a.  C^lCpt»  fopd  de»  tdées  eit  le  même  dans  oef  deux  feaiUes,  mais  la  forme 
diffère  asieE  ioaveat.  Nods  avons  iaivi  preàqûè  parkotii  le  ikiié  da  i^ubhhain 
tMMffiH;  no^n'nmpB  émpmmkioM  d«  Jmmud  delà  hljitjfanni  qy'ii9,pelît 

pluraiei  €orM«|K>nclaDte«  de  la  le^  adoptée  par  mm**  (  WH  4è$  aumrs,  ) 
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public,  iil  un  rapport  qui  semblait  Ja  contrc-partîc  liesparoêes 
que  Ton  vient  de  lire.  Il  fit  dëcrëier  d*aborci  la  dis$o!uiioo 
forces  départemeomies»  pure  et  vaiue  foriualité,  car  tootfe  ! 
monde  connaissait  Till^lité  de  ces  forces  et  les  mauvais  mâ- 
mens  de  ceux  qui  les  composaient;  mais  elles  n'iDspiraieot  à  ' 
personne  la  moindre  crainte.  Barrère  déclara  ensuite  que  h  j 
situation  de  la  République  s'améliorait  chaque  jour  ;  que  les  tnt 
1res  étaient  arrêtés;  que  les  ^rés  rentraient  dans  le  devoir  ;qie 
la  Constitution  était  acceptée.  Il  communiqua  plusieurs  lettres, 
dont  une  renfermait  les  détails  d'an  nouveau  coup  qu*allM  j 
frapper  le  cabinet  de  Londres,  c  Un  citoyen  inconnu  »  dit  Bv-  1 
rère»  a  envoyé  un  paquet  à  votre  président ,  avec  cette  inscrip* 
tion  :  c  L'amour  de  la  patrie  m*a  fait  soustraire  cette  lettre  à  m  ; 

•  homme  qui  est  malbeurensement  mon  parent;  tirez-en  le  part 
1  le  plus  utile  ;  mais  n'exigez  ni  mou  nom,  ni  le  sien  ».  ^Ym 
verrez  par  cette  lettre  h  suite  et  la  confirmaiion  des  trames  à  { 
ministère  anglais.  La  voici  :  I 

€  Dunkerque,  l*'  août,  La  posie  n'étant  plus  sûre,  je  toc> 

>  écris  par  occasion,  et  la  chose  en  vaut  bien  la  peioe.  Jen» 

>  instruit  par  mon  banquier  de  Londres  ,  que  si  le  cabinet  de 
i  Londres  ne  peut  pas  parvenir,  d'ici  au  mois  de  septembre,  a 

•  occasionner  un  {;rand  mouvement  dans  la  République,  par 

>  la  dépréciation  des  assignats  et  la  hausse  progressive  des  de»- 

•  rées,  le  ministre  doit  tenter  un  dernier  coup  qui  don  iuLiu 

>  blement  réussir.  A  la  fin  de  septembre ,  tous  les  banquiers  de 
I  Londres,  d'Ân^sterdamt  de  Vienne,  de  Hambourg  doiveni 
»  suspendriptout  paiement.  Aucun  effet  ne  sera  acquitté  ;  et  ion 
1»  du  recours  sur  ceux  qui  les  auront  tirés,  i)  faudra  dans  toute 

>  la  Franoe  suspendre  également  les  paiemens.  Cette  suspensoi 

>  subite  opérera  un  ébranlement  général  dans  toutes  les  foriuoa^, 
»  et  un  bouleversement  dans  votre  République ,  qui  doîmt 

»  diriger  les  puissances  vers  le  but  où  elles  veulent  en  venir,  ii  | 
t  est  temps  que  tous  les  honnêtes  gens  se  prêtent  i  des  rnemm 

•  qui  peuver^iL^uvcr  notre  uialheureux  pays,  qui  ne  peut  exista' 
»  sans  roi,  (l||ifil,lèns  Tétat  de  république,  bouleverserai  im 
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les  royaumes.  >  (  0»  applavdit.  Tous  les  membres  de  L'Assem-- 
€tU$  ecmnàiiairei  dei  auemMéef  prtmatrei  qui  remptiiseni 
séance  se  lèvent  avec  enlhouêiasme:  les  cris  unanimes  de  Vive 
République  se  font  entendre  à  plusieurs  reprises.  Les  plus  vifs 
*plaudissemens  succèdent  à  cet  élan  d* enthousiasme.  ) 
Sarrère  reprend  la  lecture  :  c  Et  qui  dans  l'état  de  république 
l>ouIeverserait  tous  les  royaumes  et  écraserait  le  commerce , 
qui  heureusement  ne  se  prête  point  i  cet  affreux  gouverne- 
ment. Instruisez  tous  les  banquiers  de  votre  connaissance  de 
ce  nouTeau  pian.  Des  courrier^  secrets  sont  envoyés  dans 
toutes  les  places  de  France.  D'ici  là,  faîtes  toujours  en  sorte 
de  discréditer  de  plus  en  plus  les  assignats.  Si  la  confiance 
venait  à  reprendre  »  tout  serait  perdu.  Puisqu  ii  n'est  plus  si 
aisé  de  tromper  le  peuple ,  au  moins  faites  en  sorte  qu^il  ne 
soit  pas  désabuse  sur  ce  point  important. 

■ 

»  Accréditez  surtout  les  revers  de  la  Vendée;  les  dernières 
levées  parisiennes  nous  servent  admirablement.  Le  système  de 
terreur  qu'elles  répandent  en  fuyant  constamment  devant 
Veanemi ,  rend  ce  noyaubien  intéressant  i  car,  si  les  volontaires 
s'avisaieut  de  tenir  bon,  l'exemple  des  Sables  et  de  Luçon, 
où  ils  ont  triomphé  »  nous  serait  ÊitaL       Signé, M*  T.  » 
P.  S.  c  Nous  avons  des  émissaires  répandus  dans  le  Nord , 
pour  empêcher  les  habitans  des  campagnes  de  se  lever  en 
masse ,  et  cela  réussit  à  merveÉte.  i 
Barrère  annonça  encore  une  violation  du  droit  des  gens,  par 
grouvemement  autrichien ,  sur  la  personne  de  Sémonville , 
Dbassadeur  à  Constantinople ,  et  sur  celle  de  Mai*et,  ministre 
eiiipoieutiaireà  rsaples.  L*un et Tautre  se  rendant^  par  Venise, 
leors  postes  respectife,  avaient  été  arrélés  avec  leur  famille  et 
nr  bagage,  au  village  de  INovaie,  et  transportés,  liés  et  garrot-  , 
is ,  au  château  de  Gravectona,  sur  les  bords  du  lac  de  Cîoire. 
La  pîus  importante  des  lettres  analystes  par  le  rapporteur 
ait  ceUe  des  administrations  de  l'Aisne,  où  se  trouvait  confir- 
lée  la  nouvelle  de  rinvestissement  de  Cambi  ay.  Les  ennemis 
avançaient  &  grands  pas  sur  SainuQuentin  :  c  Déjà,  continua 


Digitized  by  Google 


coimimoN  niiimiAu. 


Barrère,  les  femmes  «  lesenfnns.  les  vieillards  du  Calelet  sopc 

réfugies  dans  celte  ville  qui  offre  peu  de  ressources  si  €lle 
attaquée.  L'ennemi  voulant  pénétrer  dans  ce  département ,  pour 

Ï enlever  loules  les  moissons  qui  approvisionnent  rai  iiiee,  les 

administrateurs  ODt  sur-le-champ  fait  mettre  en  arrestation  tons 

les  ci-dcvaiit  nobks ,  les  femmes  et  enfans  des  émigrés ,  les  how- 

mesinàviques  et  susiyects:  et  ils  demandent  nn  endroit  près 

Paris  où  l'on  puisse  les  envoyer ,  et  les  tenir  de  si  près  qu  ils  ûe 
i  •  t  »î>      »  '  .  H  I    '  '  j  ^  '  •    '         •  ^'      H'  •  « 

pi|issen^  plascoospirer  contre  la  patrie«  pi^  ao(*donii^  reoense- 

meut  dans  trois  jours  des  hommes  et  des  armes,  la  forniaiioa 
(}ei  opippagnîes  de  ç^iif^nnierSy  (|'exercar  jeunesse  aux  évolu- 
tions militaires  y  de  disposer  les  hommes  pour  marcher  à  la  pre- 
mière réquisition.  Qo  a  nussi  invité  le  peuple  de  TAisne  à  se 
lever  en  masse.  Un  commissaire  est  allé  à  La  Fère  constater  Tétat 
de  i'arsenaly  et  tenir  de^  voiti^res  pjré^  potir  fajre  refluer  sur 
Laon  tout  ce  que  contient  cet  ëtablisseriienl,  dans  le  cas  où  Ten- 
ipemi  péoétref ait  plus  avant.  Les  dépôts  et  la  garde  nationale 
sont  requis  de  se  porter  sur  Sainl-Quentin  ;  les  armes  manquent 
et  les  camj^gines  ref iefineut  encore  |)eaiicou|>  de  bras*  Oa 
faire  rentrer  dans  Tintérieur  les  bestiaux  et  les  moissons  ;  mais  il 
iau}  frapper  iijii|;raDd  coup»  l'impiilsion  ^on^ée  au  peu|)ley 
par  les  administrateurs,  aesl  pas  assez  for^e;  il  faut  que|le 

4'!ine  source  pl>i?  rapide;  /I      uif  icppaY$fpeii|  f^leinept 

éclatant,  qu'il  communique  Tétincelle  à  tous  ;ef  cœurs  et  lesem- 
hraf  e.du  f^u  sacré  d§  |a  patrie;  il  t^ut  ^p  un  gaof,  qiie  ^arlf  se 
lève  euçu^e  une  fois,  j|  jf^ui^loquer  l'çnnemi  devan^ Saint-Quen- 
tin (Qfi  applaudit.),  san^  q^ioî  )a  pairie  ^fpgr^iie.  » 

Après  Danère,  vint  une  dépfiLatioij  des  iederés,  denianJ^Pj 
K^r^pefi^tion  géqérate  (tes  gens  suspects,  ^  gu'iji  |ie  fftt  point  aj^ 
corde  d  amnistie  aux  coupables.  .Ceue  petUiOû  appujée  par 
FayoUe^  Danton  et  Robespierre ,  |u(  converti eo  décfet.  9f 
décréta,  aussi,  en  principe,  sur  la  proposition  de  JL^aniou,  que 
lea  8>Û00  envoyés  des  assemblées  primaires  seraieni  inTestis,  de 
tous  les  pouvoirs  nécessaires ,  pour  laiie,  dans  leuis  départe- 

mefts  raapectili  If  tc^cftpement  des  arai^t  des  munitiona,  dei 
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ja  réftUfiiûoQ  des  hommes  pour  le  recrutement, 
irrlr^  prés^Qtai»  le  14^  la  rédaedon  d^  œ  décret  dont  le  Bot 
rinqjgi;^  IWiet^DiOt  de  char^^er  les  fédérés  de  faire  un 
>pel  au  peuple,  récteutier  Tesprlt  pBbKf*  DmtÔB  loii* 
^  r^w^H  di}  CQgiité;  loais  il  déclara  qu'il  n'avait  pas  tout  dit  : 

les  tyrans  mettaient  notre  fiberté  en  péril,  s*^éeria*Mi,  nons 
)s  surpasserions  en  aiic&e.  ^nous  dévasterions  le  sol  français 
vant  qu'ils  pussent  leparcourilr;et  lés  riekes,  ces  vils  égoïstes, 
fiFfHfioé  Içs  pril^iaû^rA    prOÉS  f|e.  la  iureur  populaire.  »  {¥if$ 
\ppla9uU$$emens,).  Il  demarida ,  et  fit  décréter  la  Mitilmtioii  dé 
Wiinififfiii'iK.j^ili  dm  ^  s^in  àe  la  Cpnvemion  pour  se  concer- 
er  avec  les  délégués  des  assemblées  primaires.  Ce  fut  dans  cette 
éuBÎon  qu    ATl^Di^B  if»  ^audes  jutsures  du  1 7  ao&t. 
Le  io»  la  Convention  entendit  le  rapport  de  Camboo  sur  la 
lette publique,  qu  il  divisait  en  tfoi^  natures  de  ççé^^ico  ;  DMêf 
omiituée ,  emprunts  à  termes,  et  dette  étrangère  ^  i|  purop^ait  de 
convertir  tous  les  contrats  des  çrëapiers  4^  l'éM^e^  jin^  îf/^ 
cripiion  sur  un  grand  livre»  qiii  serait  appelé  grand  l^pre  4^.  ^ . 
ieite  publique.  Nous  donnerons ,  dans  p^tcejU^ff  ^V^Wm  • 
)r^aoiques  de  ia  Conveniion .  un  aperçu  sur  ce  travail  dont  1^ 
iisposuions  furent  adoptées,  et  qui  fooid^  yipi^. i9stiMti0n.es 
vigueur  depuis  cette  tpoque. —  A  cetie  iiicaie  sé^iJ^pg,  Ba(*j'|4*e»- 
iiu  nom  du  comité  de  salut  public,  fit  déçréti^l^^  iç^^itDf  nitQM 
l'assurer  les  subsistances  de  Par j^,^  <|ue  les  prop^iétjiir^  iSar? 
miers,  possesseurs  ou  détên^urs  de  grains,  qui  en  seraient  re* 
quis  par  les  commissaii  esde  la  Couvention,  d^pos^rai<^g|  gf^lUf . 
qoint&nx  de  grains  par  çbanrrue,  à  peine  d'être  traités  e(i  epne^  . 
mis  publics  et  arrêtes  sur-le-cbamp. 

Ce  n'étaient  là  que  des  délibérations  qu'on  ^ur^^it  pu  différer 
siàus  péril ,  tandis  que  les  principales  étaient  a^oprpée^  ÎH^a*^  - 
près  rinitiatite  dont  on  avait  laissé  au  peuple  le  soin  et  la  res* 
ponsabiiité.  Cependant  il  devenait  urgent  de  se,  41^4%.,  . 
manvais  exemples  étaient  donnés  impunément.  Plusieurs  dépu- 
tés, tels  que  Dupin,^.  B.  Leclerc  et  Moreau,  avaient  euvpyé 
déniisiloii ,  motivée  sur  ce  que  l'assemblée  avait  épuisé  soi} 
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nuiadat.  CkHren^Fortier,  qai  ëtak  du  nombre  des  déoMih 

naires ,  ne  tarda  pas  à  reprendre  ses  fonctions.  A  Paris ,  le  fe(k* 
ralisme  n'éuit  pas  entièrement  ëtonfiié.  LeiS  août ,  on  anrap 
smx  JacoliïAS  que  les  aristocrates  insultaieot  et  assaiUaieai  i& 
palrioies  dans  la  seolon  de  la  Butte^les-Moalins.  Le  portearè 
celte  nouvelle  réclamait  le  secoiys  de  qaelques-uns  de  ses  ht- 
'  res.  »  _  Tous!  Tous!  s'ëoria-^n.  fn  reste,  c'était  là  and» 
nier  effort  des  amis  de  la  Gironde,  car,  le  18  août ,  la  sectki 
du  Mail  qai  B*écail  le  plus  distinguée  avec  celle  de  la  Bune^o- 
Moulij^s  par  sa  résistance  au  Jacobins,  vint  à  la  barre  deli 
Convention,  demander  la  peine  de  mort  contre  quiconque oi^ 
rait  proposer  une  amnistie  en  laveur  des  fédéralwtes,  et  ^ 
son  nom  f ftt  changé  en  cdui  de  section  de  la  Mmiiàgne. 

Du  42  an  46 ,  les  Jacobins  discutèrent  l'adresse  que  b  C» 
ventton  attendait.  Divers  modes  pour  la  levée  eu  mas^  pro- 
posée par  Royer,  curé  de  ChftloiÉi-sur-Saône,  y  furent  dén* 
loppés.  Celui  de  Tauteur  consistait  en  ce  que  tous  les  citojw 

fassent  armés,  et  que  les  aiisiocraus,  enchaîaé^  sixparîii, 
fussent  mis  à  la  première  ligne,  pour  éviter  les  dangers  do  umt 
qui  peut.  Le  14,  comme  plusieurs  citoyens  demaadaie&i  que 
les  fédérés  emportassent  dans  leurs  départemens  des  pomwR 
presque  itUmitës,  liobespiei  i  e  eu  prit  occasion  pour  dire  ce  qu il 
peuBuit  de  ta  levée  en  masse»  et  pour  insister  sur  les  mojeft 
de  salut  qu  il  esûmait  les  plus  efllcaces. 

r 

Robespierre,  t  II  est  impossible  de  cbarger  individueUMii 
d*tine  mission  publique  des  hoinmés  qu  on  ne  connaît  p^assa 
encore.  Je  re;]frette  que  nos  frères  des  départemens  ne 
pas  asse;^  long-temps  a\^c  nous  pour  que  nous  puissions  dâer* 
miner  et  exécuter  ensemble  les  moyens  qui  nous  yesteui  de  sau- 
ver ta  patrie.  Je  déclare  que  cette  idée  magnanime»  maispcot* 
être  enlhousiasie  d*une  levée  en  masse,  esi  inutile ^  que  (X^ 
sont  pas  les  hommes  qui  nous  manquent,  mais  Uen  les  yerimi» 
généraux  ei  leur  patriotisme. 

>  It  est  une  classe  d'ttommes  qu'il  fautspéciatefflentsuncilivi 
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à  qui  nom  devons  attribuer  en  grande  partie  les  maax  qai 
usdésoieiit..... 

Vn  membre,  c  Propose  donc  des  moyens.  > 
Hoàeiinerre,  «  Des  moyens  1  quel  est  Thomnie  assez  hardi 
ur  souteDir  que  ce  ne  sont  point  là  des  moyens?  Les  agens  de 
iactioD  anglaise  se  fourrent  jusque  dans  les  sociétés  ies  plus 
rcs.  Leur  nouveau  système  est  d'atténuer  le  mérite  des  pro- 
iilioosy  et  de  décourager  le  peuple ,  en  lui  persuadant  que  son 
it  estdevenu  impossible.  Je  les  accuse  de  tourner  en  dérision  les 
yens  simples,  présentés  par  les  amis  de  la  liberté,  pour  sauver 
atrie,  et  de  servir  puissamment  par  cette  conduite  ie^  des- 
is  criminels  des  rois  sur  notre  liberté. 

Ce  n  est  point  assez  de  déclarer  la  guerre  à  Georges,  et  à 
s  ces  hommes  qu'on  appelle  potentats:  si  Ton  iiy  compi^nd 
'S  omn|dices»  si  Ton  n'eiM^hatne  les  hommes  qu'ils  paient  pour 
»ri8er  leurs  projets,  la  ftépubliqiie  ne  sera  pas  sauvée. 

Ce  sont  les  journalistes,  ces  hommes  qui  consacrent  leur 
lence  à  calomnier  le  peuple  et  les  patriotes,  à  empoisonner 
irit  public,  dont  la  plume  mercemiireet  assassine  distille  tous 
3(irs  le  poison  le  plus  séducteur. 

Ce  son Aes  hommes  d'autant  pins  dangereux ,  qu'ils  se 

ut  quelquefois  du  otasque  d'un  patriotisme  cuire,  qu'il  faut 
r,  dont  il  £siut  arrêter  les  entreprises  criminelles, 
le  résume  mes  propositions  : 

Destituer  les  généraux ,  et  empêcher  ies  intrigans  et  leurs  ci- 
Qt  courtisans  de  les  remplacer. 

substituer  aux  administrations  actuelles  des  hommes  hon- 
y  qui,  avant  même  le  talent  de  gérer,  aient  le  désir  de  sau- 
I  chose  publique. 

fomber  sur  tous  ces  journalistes  odieux,  dont  chaque  trait 
ume  est  un  crime  à  ajouter  aux  autres,  et  dont  l'existence 
Qi  tous  les  jours  plus  pernicieuse  à  la  société, 
'appelle  à  mon  secours  tons  les  citoyens  zélés  pour  le  bou- 
de leur  patrie,  et  je  m'engage,  aidé  du  génie  de  la  liberté  et 
ut  i  (îHî  des  ciluytujj,  à  cowlbiidre  tous  ces  lâches  calomnia- 
T.  xxvui,  50 
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tetirs,  et  à  faire  Irlompbelr  à  la  fois  et  la  vérité  et  le  pitrio- 

tisme.  >  —  Hol)e.s|)itrre  inviia  t  usuiie  Uoyer  à  rédiger  «ne 
adresse  aux  quaraoïe-buit  seciiuus,  aiia  qu'elles  envoyassent dei 
commissaires  aux  Jacobins  pour  y  concerter  avec  la  bociëié ,  les 
commissaires  oommés  par  la  Couvention  i  et  les  fiédérés»  les  me- 
sures les  plus  propres  à  opérer  la  grande  crise  qui  devait  enlia 
sauver  Tétat.  Bourdon  prit  alors  la  parole  :  c  Je  propose,  dit-il, 
d'envoyer  sur-le-cliamp  vers  le  tafiaire  pour  le  prier  de  faire 
battre  le  rappel  demain,  à  six  heures  du  matin,  dans  toutes  les 
tecfions  de  la  ville,  pour  engag^er  les  citoyens,  left  bonè  patriotes, 
à  se  rendre  aux  Jacobins  pour  y  organiser  aussitôt  les  mesures 
convenues  et  les  moyens  d'expédition.  En  outre ,  j  engage  chz» 
cun  des  citoyens  qui  sout  dans  la  salie  ou  dans  les  tribunes,  à 
faire  auprèvde  leurs  sections  respectives,  Tannonce  dont  il  est 
question ,  en  les  invitant,  au  nom  de  la  société ,  à  y  envoyer  uae 
députation  de  quarante- huit  membres.  La  société  se  sépara 
dans  celle  mieution.  (Le  Républicain  Irançaà,  n.  CCLXXIY.) 

Cette  grande  assemblée  eut  lieu  le  vendredi  matin  16  août; 3 
y  fui  remuée  Tadresse  s>uiYanie  portée  immédiatement  à  la  barre 
de  la  Convention.  ^ 

c  Les  envoyée»  du  peuple  français,  réunis  aux  commissaires 
des  quaranie*huit  sections  de  Paris,  à  la  Convention  nationale. 

>  Citoyens  législateurs,  les  envoyés  du  peuple  français  pa- 
raissent encore  au  milieu  de  vous,  attirés  par  le  grand  intérêt 
de  sauver  la  Uépubiique.  Vous  à  qui  le  soi  t  de  la  liberté  fut  cou- 
fié,  élevez«vous  à  la  hauteur  des  grandes  destinées  de  la  France. 
Le  peuple  irauçais  est  lui-même  au-dessus  des  dangers  qui  i  as- 
siègent. Nqus  avions  indiqué  la  mesure  sublime  d'un  appel  gé- 
néral au  peuple ,  vous  avez  seulemtni  requis  la  première  classe. 
Ainsi ,  celte  grande  mesure  a  été  convertie  en  un  simple  recru- 
tement ,  qui  augmente  iius  lorces,  à  la  vérité,  iijais  qui  laisse  aui 
tyrans  la  possibilité  de  nous  dévaster  encore.  Les  demi-mesures 
sont  toujours  morielles  dans  les  dangers  extrêmes.  (Ou  applau- 
dit.) La  nation  entière  est  plus  liacile  à  ébranler  qu'nne  partie  de 
la  nation.  Si  vous  demandez  cent  mille  honmies,  peut-èu  e  ne  les 
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rôuvërëz^vdùs  pas  ;  à  vous  demandez  des  millions  de  répu1)Ii- 

lains,  vous  les  verrez  se  lever  pour  aller  écraber  les  ennemis  dé 
Il  libérté.  (Mêmes  âpplaudi^èmens.)  Le  peuple  iië  veut  plùà 
rùné  guerre  de  taciique,  où  des  généraux  tr  aiires  et  péffidëà 
acrifiènl  iihpiitiément  le  sâhg  dès  citoyens;  Décréta  qùë  le  idè* 
in  dé  la  liberté  sonnera  dans  toute  la  République  à  une  heure 
ixe.  Qu'il  n'y  ait  d'exceptioii  pour  persûnfie.  Que  ragricuUUi^ 
iëftfe  conserve  les  bras  nécessaires  à  i'enseinenceiâèùt  des  terres 
il  àui  f écoltes«  Que  lé  coùrs  d«s  affairés  Mi  ihi^noiùpu  ;  Utit 
a  (jraiide  et  universelle  affaire  des  Français  suit  de  sauver  la 
iëptibliqué  ;  qùë  lès  moyens  d'exëcdliôh  iië  iiôuÉ  inqiiièteni  pSii. 
décrétez  seulement  le  princijje  ;  nous  présenterons  au  comité 
ié  éàlut  public  les  moyens  de  fliîre  éclater  la  foudre  hatiënàiè 
iar  tous  les  tyrans  et  leurs  esclaves.  (On  applaudit  à  plusieurs 
-ëj)Hsës.) 

La  Convention  ordonna  le  renvoi  de  celte  adresse  au  comité 
le  salut  public  pour  en  faire  le  rapport  séance  tenante.  Yolfi 

;e  rapport  : 

ÉmirB^  au  noifi  du  eovAUi  dé  àaliU  puMic.  €  Je  viêAâ  VOtté 
:aire  le  rapport  de  la  pétition  des  envoyés  des  assemblées  pri^ 
maires.  Les  généraux  français  ont  méconnu  jusqu'^  présent  lëvé^ 
ritable  tempérament  national.  L'iiTupiion ,  Tattaque  soudaine 
>ont  les  moyens  qui  fui  conviennent.  Ce  n'est  poin^i  des  PraitM 
;uisà  aller  ùaus  les  camps  uioilir  dans  roisiveie,  ei  attendre  une 
itta({(ie  (]ui  réussit  toujours.  C'est  ft  nous  i  attaquer,  â  fiiudroyei^ 
es  troupes  des  tyrans;  voilà  la  première  pensée  qu  out  eue  les 
mveyés  du  peupte  et  votre  comité,  ie  n'ai  pas  besoin  de  mféfen* 
ire  sur  les  motiris  du  projet  de  décret  que  nous  vous  prt'^ente^ 
r<Mis;  il  suftit  dédire  que  fa  {guerre  des  rois  n'est  qu'un  tobftiôb 
qu'ils  iunt  durer  à  leur  gre,  tant  que  la  patience  du  peuple  la  lem* 
permet.  L'irruption ,  l'inondation  de  la  liberté ,  qui  contre  dé& 
lots  bouillounaus  du  courage  et  du  patriotisme  les  hordes  enne* 
uùes,  et  renverse  en  un  instant  Jes  digues  du  despotisme  :  tellë 
^t  l'iiuage  de  la  guerre  de  la  liberté. 

*  Votre  comité  vous  propose  aujourd'hui  de  ftûre  une  déci;i-> 
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ration  solennelle,  au  nom  du  peuple  français,  il  vous  présartn 
demain  les  moyens  militaires  ;  vous  décréterez  rorganisatkii 
d'un  commissariat  nouveau ,  qui ,  joint  au  premier,  va  régnbfi-  ! 
aer  les  mouvemens  du  peuple  français  ;  de  ce  peuple  qui  eniÎD, 
indigné  de  voir  tes  tyrans  envahir  son  territoire  pour  lui  doner  , 
des  iers,  fait  retentir  de  toutes  parts  le  vœu  de  réunir  aes  ettotu 
pour  écraser  de  sa  masse  tous  ses  ennemis. 

>  Les  tacticiens  jouent  un  jeu  de  calcul  et  de  combinaisons  »<i 
quand  on  en  multiplie  les  chances,  les  plus  adroits  l'emportenL 
Les  Romains  étaient  tacticiens,  ils  conquirent  le  monde  escbn;  | 
les  Gaulois  libres,  sans  autre  Uciique  que  leur  impëluo&iié,  leor 
rudesse  et  leur  courage,  détruisirent  l'empire  des  RomÎBi: 
c'est  ainsi  que  1  iinpeiuosiié  irançaise  fera  tomber  ce  colosse  de 
la  coalition  des  puissances.  Quand  un  grand  peuple  vent  être 
libre»  il  Test,  pourvu  que  son  territoire  lui  fournisse  les  mëtaoi 
avec  lesqneb  on  forge  les  sabres  et  les  piques.  Voici  le  projet  de 
décret. 

i  Le  peuple  français  déclare,  par  l'organe  de  ses  reprëseatns»  > 

qu  il  va  se  lever  tout  entier  pour  la  défense  de  sou  indëpendaiiûe, 
de  sa  liberté,  de  sa  Constitution,  et  pour  déUvrer  son  territoiR 
de  la  présence  des  despotes  et  de  leurs  saielUtes. 

t  Les  commissaires  des  assemblées  primaires  feront,  eaeomt 
quence,  toutes  les  réquisitions  d'armes  et  de  subsistances. 

»  Les  autorités  constituées  marcheront  à  la  téte  du  peuple: 
elles  seront  remplacées  provisoirement  par  des  citoyens  d'ua 
trlotisme  reconnu. 

>  Les  commissaires  ne  pourront»  dans  aucun  cas ,  choisir  m 
conserver  aucun  des  administrateurs  qui  auraient  coopéré  idai 
arrêtés  libertiddes,  ni  même  ceux  qui  ont  donné  leur  rétrv- 
tation.»  —  Ce  projet  de  décret  fut  adopté  au  milieu  des  plus  vi&  j 
applaudissemens. 

Plusieurs  discussions  consécutives  furent  encore  nécessaire! 

pour  arrêter  les  détails  de  mise  en  œuvre  de  ce  projet.  Le  décret 

définitif  ne  fut  présenté  que  le  23  août  par  le  comité  de  saint  ft- 

blic  'f  ii  i  ui  adopté  en  ces  termes  : 
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Ia  Convention  nationale»  après  avoir  entendu  le  rapport  de 
comité  de  salut  public,  décrète  : 

Art  1^*  Dès  ce  moment,  jusqu'à  celui  où  les  ennemisauront 

Jiassësdu  territoire  de  la  République,  tous  les  Français  sont 

jquisitioQ  permanente  pour  le  service  des  armées. 

Les  jeunes  g^ensironiau  combai;  les  hommes  maries  iui  ge* 

des  armes  et  transporteront  des  subsistances;  les  femmes 
Qt  des  lentes,  des  babils  et  serviront  dans  les  hôpitaux;  les 
DS  mettront  les  vieux  linges  en  charpie,  les  vieillards  se  feront 
er  sur  les  places  publiques  pour  exciter  le  courage  desguer- 
(9  la  haine  des  rois  et  Tunité  de  la  République. 
IL  Les  maisons  nationales  seront  converties  en  casernes,  les 
38  publiques  en  ateliers  d'armes,  le  sol  des  caves  sera  lessivé 

en  extraire  le  salpêtre. 

m.  Les  armes  de  calibre  seront  exclusivement  confiées  à 

qui  marcheront  à  l'ennemi;  !e  service  de  1  intérieur  se  fera 

les  fusils  de  chasse  et  l'arme  blanche* 

[V.  Les  chevaux  de  selle  seront  requis  pour  compléter  les 

s  de  cavalerie  ;  les  chevaux  de  trait,  autres  que  ceux  em- 

fs  à  Tagriculture,  conduiront  TartiHerie  et  les  vivras. 

V.  Le  comité  de  salut  public  est  chargé  de  prendre  toutes 

lesures  pour  établir ,  sans  délai,  une  fabi  icaiiun  exiraordi- 

d'armes  de  tout  genre,  qui  rt^ponde  à  1  eiat  et  à  I  énergie 
euple  français;  il  est  autorisé  en  conséquence  a  ioriULr  tous 
ablisseiuens,  mauula<nures,  ateliers  et  fabriques  qui  seront 

aëcessaires  à  l'exécution  des  travaux,  aiusi  (pi  a  j  (  quérir 

cet  objet ,  dans  toute  la  République ,  les  artistes  et  les  ou- 
5  qui  peuvent  cm'  ^urir  à  If^urs  succès;  il  sera  jnisàcet  elïet 
omme  de  30  millions  à  ia  disposition  du  ministre  de  la 
•e,  h  prendre  sur  les  498  miliiou:>  200,000  liv.  (r.issi^^nals . 
ont  eu  réserve  dans  ia  caisse  à  trois  clefe.  L  établissement 
al  de  cette  fabrication  extraordinaire  sera  fait  à  Paris. 
iL  Les  représeutans  du  peuple  envoyés  pour  Texécttlion  de 
Bsenteloi,  aorotit  la  ïuèuitl^culté  dans  leurs  arrondissemens 


ils 
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sont  hye^  des  pouvoirs  Uiimités  attribués  aux  repr^taméi 

peuple  près  les  armées. 

'  >  VU.  Nul  ne  pourra  se  faire  remplacer  dans  le  service  poir 

teqqel  il  sepa  requis;  les  fonciioqpgjres  publjt  s  relieront  à  leur 
poste. 

>  VïlL  La  levée  sera  etnérale  ;  les  ciloyei»s  nun  aianes 

Il  f  "  * 

veufs  sans  enlans,  de  dix-huit  à  vingt-cinq  ans,  marcheront  |© 
premiers;  ils  se  rendront  sans  délai  au  chef-lieu  de  leur  dislrici, 
on  ils  s*exerceroDt  tous  les  jours  au  maniement  des  arspes,  en  f  (• 
tendant  Tordre  du  départ. 

>  IX.  Les  représentans  du  peuple  i^glerpnt  l^s  appels  et  les 
m;^rches  de  manières  à  ne  taire  arriver  les.  ciioyeris  arn^fs;àu 
point  de  rassemblement  qu'à  mesure  qqe  les  subsistanoeSi  1^ 
munitions  et  loui  ce  qui  compose  i  armçe  ïnat§rielle|  se  trouvera 
exister  en  prop(»riiott  suffisanie. 

»  X.  Les  points  de  rassembleqaent  seront  deiepiiioes  |>*ir  b 
circonstances»  et  désignés  par  les  représentant  du  peuple  envo}» 
pour  rexecuiionde  la  présente  loi,  sur  l'avis  de^  geiiera^i,de 
concert  avec  le  comité  de  a^lut  public  et  le  conseil  exécat|f  proft- 
soire. 

>  XL  Le  bataillon  qui  sera  org[anisé  dans  clique  disiric^sm 
réuni  soi>s  une  bannière  portant  pette  inscription  Le  pcuj^U  /rân* 
çais  debùut  cmire  les  tyiran». 

>  XiL  Les  bataillons  Sf^ron^  or^ai^ises  d'après  les  |oi$  ^v^)^ 
et  leur  solde  sera  la  ijiéme  <|ue  celle  ^es  bataillOD^  qui  ^fjpt  aui 
frontières. 

»  Xin.  Pour  rassembler  les  subsistances  en  cjuai^ti  lé  suffis^ie» 
les  fermiers  et  régisseuirs  des  t>ieiis  qationau?^  vm^f^pl  d^  te 
p^efs-lieux  de  leurs  djsjriçls,  respectifs  en  patfirç  4çgraig,  te 
produits  de  ces  ^eos* 

»  XIV.  Les  propriélairp ,  ferijiitii  ^  et  possesseurs  de  gr;iits 
seront  requis  de  payer  en  naturç  les  (:onlribu(io|is  ^rriérée^ 
même  les  lieux  tiei  s  de  celles  de  179^,  sur  jf?  rôlej  (jpi  oi^isfni 
Ù  effectuer  le  dernier  reçouvrenftent. 
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rallien^Miilisiraiéf  Legendi  e  de  la  Nièvre,  LanneaudelaCorrèzef 
iloux  Gezillac,  Paganel,  Basset,  TaUiefer»  Belespinet,  Fayau» 
Lacroix,  de  la  Marne,  logrand,  pour  adjoints  aux  représentaos 
lu  peuple  qui  sont  près  les  armées  et  dans  les  départemenSi  afia 
i*  exécuter  de  coqcen  ie  présent  décret. 

>  Le  conmitë  de  salut  public  fera  la  répartition  de  ieifre  arron- 
dîssemens  respectifs* 

>  XVI.  Les  envoyés  des  assemblées  primaires  sont  invités  &  se 
rendre  incessamment  dans  leurs  cantons  respectifs,  pour  remplir 
la  mission  civique  qui  leur  a  été  donnée  par  le  décret  du  44août, 
et  recevoir  les  CQmmissions  qui  leur  seront  données  par  les  repré* 
sentans  du  peuple. 

>  XVll.  Le  ministre  de  la  guerre  est  chargé  de  prendre  toutes 
les  paesures  nécessaires  pour  la  prompte  exécution  du  présent 
décret  :  il  sera  mis  à  sa  disposition  parla  trésorerie  natigna'e  une 
somme  de  SO  millions,  à  prendre  sur  les  496  millions  900,000  liv, 
d'assignats  qui  sont  dans  Ijt  caisse  à  trois  clefs. 

1  XVllI.  Le  présent  décret  sera  porté  dans  les  département 
par  des  courriers  extraordinaires.  » 

Les  séances  de  la  Convention,  du  16 au  31  août,  présentent 
une  suite  non  interrompue  de  lectures  et  de  décrets  qu'inter- 
rompent à  peine  quel(^ues  légères  discussions.  Nous  allons  donner 
la  nomenclature  des  principaux  décrets  |  en  y  comprenant  ceux 
que  nous  avons  omis  dans  la  première  quinzaine  du  mo  s;  nous 
nous  occqperons  ensuite  de  la  correspondance  et  des  pétitions* 
—  Décret  qui  accorde  au  départcmeni  de  la  Vendée  une  somme 
de  200,000  liv.  à  titre  de  secours.  —  Décret  d'arrestation  contre 
Rouyer  et  Brunei ,  commishaires  de  la  Convention  à  Lyon,  pour 
leur  correspondfiDce  avec  fiordeai^i^.  — >  Décret  porunt  que  les 
assignais  à  lace  royale  seront  reçus  pour  le  paiement  du  mobi- 
lier des  émi|prés. — Décret  qui  déclare  acquis  à  la  nation  les  biens 
tle  la  ci-devant  princesse  de  Lambalic.  — Décret  (jui  autorise  la 
trésorerie  ^lationaie  à  payer  une  somme  de  cinquante  maillions» 
sur  les  oi  donnancçs  signées  des  meaibres  du  comité  de  ^aluL  pu- 
Wi^--PfPret  portant  ^'i^m  formé  àf»  ^Ublvjsemens  pu^. 
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UicSt  oii  les  enfaos  des  citoyens  seront  nourris  et  élevés.- 
Décret  qui  suppi  ime  toutes  les  académies,  —Décret  portant 
b  nation  française  ne  remboursera  pas  les  sommes  prêtées  î 
Louis  Capet,  et  qui  {iuspeud  la  liquidation  des  créances  de  la 
Usie  civile.  —  Décret  portant  confiscation  des  biens  espagnok, 
situés  en  France.  —  Décret  qui  ordonne  un  recensement  génénl 
des  grains  de  la  République. Décret  qui  supprime  la  cm 
d'escompte.  —  Décret  qui  ordonne  la  nouvelle  iisbricationduoe 
monnaie  de  cuivre  et  de  métal  de  cloches.  -*  Décret  qm  t» 
damne  à  dix  ans  de  fer  les  notaires  qui  délivreraient  copies  d- 
lationnées  des  titres  royaux  aux  créanciers  de  Tëtat.  —  Déoit 
qui  fixe  à  mille  livres  le  maximum  de  toutes  les  pensions  quisosi 
dues  par  la  liste  civile.  Décret  qui  déclare  la  Franee  en  réio- 
lution  jusqu  à  ce  que  son  indépendance  ait  été  reconnue. —De* 
cret  sur  l'emprunt  forcé.  —  Décret  qui  ordonne  que  les  «a* 
gnats  à  face  royale»  au-dessus  de  cent  livres,  seront  coosidérâ 
comme  eflets  au  porlenr,  et  soumis  à  Fenregîstrement  et  à  F» 
dossement. 

Les  Jacobins  étaient  mécontensde  la  Conveniioa.  Ils  ncla  im 
valent  ni  assez  résolue,  ni  assez  active,  ni  assez  sévère.  Robes* 
pierre,  dont  rinilaence  avait  été  prépondéiaote,  saos  tioui^, 
dans  l'adoption  des  mesures  décrétées ,  mais  dont  la  plupsrtde 
avis  n^avaient  point  été  écoutés,  ise  laisaii  niaintenant,  ellau^i 
parler  les  accusateurb  du  pouvoir  ;  il  ne  le  défendait  que  sur  la 
questions  vitales.  La  louganiruiié  de  rassemblée  envers  les  repré* 
sentansdu  peuple  qui  avaient  capitulé  à  Mayence,  et  envers  ràit 
major  de  la  (garnison,  scandalisait  les  patriotes.  Merlin  et  Revbell, 
fortement  inculpés  par  Montant  de  n'avoir  défendu  cette  phtt« 
ni  autant  qu'ils  l  auiaieni  dû,  ni  au(aru  (qu'ils  Taurateot  pi 
(séance  du  9aoAt),  avaient  été  justifiés  pur  leurs  amis ,  €t s'é- 
taient justifiés  eux-mêmes  par  des  raisons  qui  ne  paraissaKiiip^ 
satisfeisantes.  Ils  semblaient  décUner  une  enquête,  et  cherdieri 
s'absoudre  plutôt  au  nom  de  leur  conduite  passée,  et  du  com^^ 
personnel  qu'ils  avaient  manifesté,  que  par  des  motifs  tirés  de 
la  question  elle-même.  On  mettait  leur  déjeuner,  et  leurs  coofe* 
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ses  avec  K«lkreuihrt  le  prince  Ferdinand  de  Branswick,  sur 

léme  ligne  que  la  démarche  faiie  par  Gusiine»  en  t  nvoyani 

parlementaire  à  Mayence ,  avec  conseil  de  capiinler.  Ces 

>çons  étaient  exagérés  peut-être,  mais  ils  venaient  à  la  suite 
griefs  irrécosables.  Pourquoi  avoir  capitulé  contre  le  vœu 
prononcé  de  la  garnison,  ci  au  moment  où  on  avait  encore 
B  de  vivres  pour  huit  jours?  Aussi  »  malgré  les  bravades  de 
bot  et  les  déclaniaiioûs  deMeriiii  sur  les  horreurs  du  siège, 
i  que  sur  sa  propre  bravoure ,  Montaul  répéta-t-it  ses  incul* 
jns  Uevanl  les  jacobins  (séance  du  15  août)  avec  plus  de  vé- 
ence  encore  qu'il  ne  les  avait  articulées  à  la  tribune  de  la 
vention.  Au  reste  Fopinion,  que  les  conventionnels  enfermés 
i  Mayence  avaient  cédé  trop  tôt,  est  partagée  par  un  straté- 
!  célèbre,  quon  ne  saurait  suspecter  de  parlialitë,  lorsqu'il 
it  des  Jacobins*  Le  général  Jomini  »  dans  son  BuUnre  des 
res  de  la  Révolution,  liv.  IV  ,  chap.  XVI ,  p.  259,  s  exprime 
i  à  ce  sujet  :  «  La  suite  prouva  que} cette  résolution  était  pré- 
jrée,  et  qu'une  garnison  doit  rarement  désespérer  de  sa  déli- 
ce :  deux  ou  trois  jours  plus  tard  Mayence  eût  été  sauvée , 
1  avait  du  pain  encore  pour  huit  jours  ;  aussi  le  roi  de  Prusse 
lit  pas  de  grands  obstacles  à  la  négociation,  etc.  > 
a  olijet  continuel  de  plaintes,  dont  le  résultat  atteignait  la 
vention  eUe-méme  »  était  ce  comité  de  sûreté  générale  qu*ii 
tt  fiiUu  renouveler  depuis  long-temps  ,  et  qui  ne  le  fut  que 
i  septembre.  Le  18  août,  les  Jacobius  furent  avertis  par  uue 
e  que  Gilberi-Desvoisins,  convaincu  d'avoir  émigré  deux  fois, 
tt  cependant  de  s  en  retourner  dans  son  département  avec 
eport  et  certificat  du  comité  de  sûreté  générale.  Le  corres- 
lant  ajoutait  que  Bazire  était  accusé  de  les  lui  avoir  délivrés, 
itoyen  de  la  section  Bonconseil ,  présent  à  cette  lecture, 
ira  que  lui-même  avait  arrêté.  Gilbert ,  sur  la  dénonciation 
gendarme,  c  11  était  effectivement,  dit  l'orateur,  muni  du 
ficat  en  question  ;  mais  fiazire  blanchirait  un  nègre.  >  — La 
lé  arrêta  que  Bazire  serait  invité  à  donner  dts  é<:laircisse- 
i  à  ce  sttjeL  Le  Journal  de  la  Moniagne,  n.  LXXIX ,  auquel 
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nous  empruntons  ces  détails,  contioue  ainsi  :  %  Blaure  qui 
partir  pour  une  mimou  dans  les  départemeD9i«  croît  dmîr 

avertir  que  le  comilé  de  bùretë  gënei aie  ,  dont  il  est  meo^rei 

dont  il  ne  suspecte  pas  le  civisme,  est  cependant  4^*^ù^ff9ak 

négligence.  Il  invite  ses  collègues  de  la  Convention  à  le  surveiller» 
et  à  stimuler  son  patriotisme  qui  s'endort.  Peu  de  çoioitës  oit 
autant  de  besogney  et  peu  ti  availlent  inc^^ns  que  celui-là.  Iks 
femmes  assiègent  toute  la  journée  son  anticbamb?e»  comme  cho 
les  ci-devant  graucls.  —  La  société  arrête  qu'une  coaumssion  seit 
nommée  pour  vérifier  Témigration  de  Gilbert  et  se  transporter 
SU|  ODUlité  de  sûreté  générale  pour  demander  son  arrestation,  H 
rengager  à  le  traduire  aii  tribunal  révolutionnaire.  >  Chabot  é^ 
tourna  l'aitentiou  de  ia  société  d  une  ai^itière  fort  épineuse  pour 
l9i-méme ,  car  îl  était  Fun  des  membres  de  ce  comité  «  les  plsi 
suspects  apès  Bazire.  li  rappela  %  des  motions  salutaires  dont 
on  ne  s'occupait  jamais  assez  :  c'était  la  rédi^ctiau  du  prix  do 
pain  à  ii  ois  sous  par  livre  dans  toute  la  iiépubiiq^ue«  9  Le  li^kaa 
favori  de  Chabot  occupa  le  reste  de  ia  séance. 

Le  23t  Bazire  vint  se  justitier.  A  l'enteudre ,  il  avait  ivsé  d*UA6 
grande  sévérité  envers  Gilbert-Diesvoisins.  c  Au  surplus,  dit-il» 
il  ne  serait  pas  impossible  que  ^e  ïu^^se  induit  ça  erreiiu^.  Membit 
dp  çomilé  de  sûreté  générale  depuis  quinze  mois ,  il  in*est  pMé 
t|tnf  d'aifaifes  par  les  maips^  il  m'a  fallu  signçr  t^i  4$  pièce&r 
quil  peut  s'en  tro^vf r  quelques-unes  qui  provoqiitent  b  censme 
de  la  société;  nuus  quant  à  me;^  îu^nMonfl^,  qufnt  à  mou  patrip- 
tisme ,  j'en  appelle  à  mes  collaborateurs ,  à  tous  ceux  qui  m*<iflt 
cp.çim  depuis  le  commencement  de  |a  révolution.  >  —  Ch^ 
di^  ensuite  :  c  ti^n  grand  complot  est  formé  popr  perdre  dam 

l'eiprit  4u  pçiuple  ses  plu%  ardens  amis*  t^i^op.  9  dénoioe. 
Danton  est  l'homme  qui  a  i^it  la  révolution  dans  la  Gonventios. 
Sçja  éjoque^Kçe  e(  son  patriopçme  sçuls  poij^vaieiit  triompher  écà 
scélérats  qui  d'abord  l'influençaient.  Le  décret  contre  ces  assi- 
gpats  à  facç  çoyale»  je  l'avaif  p.ropf|sé,  je  fus  con^pti^ç. 
parla;  il  fiil  accepté  çl'une  voix  unanime.  Danton  est  un  ^rapd  1 
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B  perdm.  On  ?eiil  en  faire  un  Chabot,  c*eat-i-dire  hb  homm 

>artout  moqué  et  hué.  Ou  a  aus&i  dénoncé  Merlin  ;  que  ^  accu- 
valeurs  défendent  comme  lui  la  République  !  An)ourd*hQÎ  on  dé?  / 
iLQjB(ce  ]^a;pre ,  car  il  est  écrit  que  tout  bon  patriote  sera  dénoncé* 
'  IciChabpt  raconte  une  anecdote  déjà  connue  de  no^  lectenns;  lit 
proposition  qu'il  lit  4  siea        quelques  jours  avant  le  Itt  a^PtU 
I79S,  de  lui  couper  la  léte  et  de  la  promener  an  boni  d'nm 
gique,  en  aficusani  les  royalistes  dfi  l'avoir  assa^siné.^  ^  4e  ne 
parle  pas  poiir  moi ,  continue  Chabot,  car  je  suie  forta^  qu'on 
me  dénonce  de  temp^  en  tempi  -,  Je  ne  me  suis  point  epeeçn  que 
cela  m'ml  lait  le  moindre  mal.  Si  je  suis  innocent  rien  n'est  aisé 
cojpmf^  de  te  (lépaipntref  i  si  j'^i  quelque^  peUts  reprqplm  à  me 
f^ire ,  je  me  suis  dit  :  Chabot ,  voilà  un  coup  de  fouet  qui  t'averr 
lil  d*^ller  ^pssi  fjrqit  que  tu  marché  tj0mi#uKS  «  e(  de  ne  pomi  te 
nëçligersurla  route.  >  {Le  Rifmbtkamfrmçm,  n.  CCLXXXtll.) 

Le  2^  aoi^t  f  les  ^acpj^ii^s  9*efiurei)jt  we  ^co<àde.  dénon^ciaMpn 
contre  le  comité  de  sûreté  (générale.  Oa  y  siccu:^  ce  comité 
et  notamment  B^zire,  ç^^vq^F  Mbet^té  I]|iiau»l|i4q«ei>ur. 
boia-Crancé  avait  fait  arrêter  ;  d'avoiv  recommandé  Bareave  qui 
ëtf^tt  en  yj:isfi%,  ^  çl^ercM  à  li^i  jifqçij^^r  ^  Uhi^itâ.  Péâi^ 
'  Qonça  que  Gfilbert-Desvoiçins  venait  d'être  arrêté  de  npiiveau , 
wjs^^  qn  99,  gavait  averti  le  n^tUo  m#(ne  q^çi  loi^  moyena 
étaient  mis  en  usage  pour  faire  évader  cet  homine,  riche  de 
^«000  tiv.  ^  reptef.  t  \^  gedlier  q^Hl  oonn^^  i^utre^is«  9^m. 
'  Ditfoui;ny ,  et  qv^' il  ipit  4  la  piuc^  qu  ii  occupt?,  se  prête  à  ce  pro- 

ije^  ^in  pai  recQnwûs9pnqp,  ^ît  pftr  Tesppjc  d'q^e  réponyMyi^ 

p^oppi  Liouuée  à  co  sei  vice.  » 

DarUgoyte.  c  Adjoint  ai^  comilé  d^  s^vet^  t;é^év^\^$  depilis 

quinze  joui^  t^î^i  is.uis  e^é\a(  ^e  dpnner  sun  tçiwi  Cfu^ji  qui  k  coui- 
'  fps0nx  des  renseîgneo(ieiia  exacts.  Trois  bomi^e.!  niteeni  ce  cq- 
'  mité.  deo^nde  ({ue  ^  spifiété  se  garde  bi^d^  confondre  les 
'  membres  pur^  qu^  le  composent»  ^vec       que  la  clameur  ru- 

'  bv,qy<^  a  deiîonros  aveç  tsg^t  d,!!^,  Rdis^.  9  {hei^0lfUfi(km  /V411- 
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Convention  envers  les  sij^nuuiires  de  la  capitulation  de  Mayesce, 
et  la  cottliance  qu'elle  coutmuaii  à  un  comité  plus  que  suspea, 
indisposait  contre  elle  la  sociëlë  des  Jacobins.  Que  lear  imp(H^ 
tait  d'avoir  les  honneurs  de  la  barre  à  Tiieure  où  ils  s*y  presea» 
taieot  ;  que  leur  importait  Taccueil  dîstin(;aé  fait  à  leurs  propo- 
aitions»  si,  au  sortir  de  leurs  mains ,  elles  étaient  eoseveiiesdatt 
les  cartons  d*  un  comité?  Or,  il  en  avait  été  ainsi  de  leurs  adresses 
du  !20  août  9  provoquant  l'une  la  destitution  des  ci-devani  nobles 
des  emplois  civils  et  militaires;  Tautre,  la  fixation  du  prix  df 
pain  à  trois  sous»  dans  toute  la  République.  Aussi  «  le  28  aoÉi« 
à  la  suite  d'une  discusision  orageuse,  la  société  décida-t-elle  quelle 

les  réitérerait  le  lendemain  en  masse.  Boy,  ce  fédéré  du  lOaoéi» 
dont  il  a  déjà  été  quesiiou ,  Ot  une  sortie  violente  qu'analyse  de 
la  sorte  le  JourmU  de  la  McmagnCf  n.  LXXXIX.  c  Boy  appuie 
cette  demande;  il  veut  que  le  rendez-vous  soit  sur  la  j)laet(ie 
la  iiévoltttion;  que  delà  on  se  rende  à  la  Convention,  où  on  iiî 
dira  :  Voulez ^ vous  nous  sauvei^'^  Sinon,  nous  prendrons  me 
corde  ei  nous  notw  sattvarons  noiu-mémef .  (  Les  tribunes  applai- 
dissent.  )  Un  citoyen  demande  que  Boy  soit  lappt^it:  u  Tordre. 
Tacbereau  appnie  cette  motion,  et  prétend  que  te  préopinait, 
que  Ton  connaît  à  peine,  s'empare  toujours  de  la  u  ibune,  eicseh 
dans  les  momens  les  plus  critiques,  et  cela  pour  proposer  do 
mesures  qui  ne  devr  aient  point  être  faites  dans  la  société.  (Les 
tribunes  crient  qu'il  esc  patriote.  Applaudissemens.  )  Un  antre 
citoyen  ajoute  (jue  la  Convention  a  meriië  la  confiance  de  toy^ 
les  Français.  Les  débats  continuent.  La  société  marf  ue  sm  is* 
probaiiou  ;  mais  les  tribunes  soutiennent  le  préopinant.  On  ré- 
dame  Tordre  du  jour;  il  est  adopté.  > 

Le  tribunal  révolution  uaiie  était  encore  un  objet  de  (;raves 
mécontentemens.  Chaque  jour  les  dénonciations  pleuvatent  sur 
les  juges,  sur  les  jurés,  sur  Tauditoire  iui-méme.  Décreie  d  ac- 
cusation depuis  le  28  juillet,  Custine  n'était  pas  jufvé  le  96  aoAi. 
Le  juré  Dupiaîn  fut  banni  de  la  société,  pour  avoir  dît  la  veille 
du  jour  oit  Charles  Laveaux  déposa  contre  Custine  :  «  qol 
»  n'était  point  prouvé  que  Cusiiue  lût  un  irâ^tre  ;  qu'il  ne  s  agi»- 
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sait  pas  de  propos  de  clubs  pour  condamner  on  honune  ;  qu'il 
fallait  des  preuves  plus  solides,  et  qu'il  voyait  avec  regret 
1  qu'il  s'établissait  dans  lessodétés  populaires  un  système  de  ca- 
»  iQoinie  qui  s'attachait  particulièrement  aux  grands  hommes  et 
»  aux  bons  patriotes.  >  {Journal  de  la  Mmtagne^  n.  LXXXVlt.) 
'  Robespierre  se  montra  le  plus  assidu  et  le  plus  ardent  à 
!3lâmer  les  lenteurs  du  procès  de  Gustine.  Le  2o  août  il  fit  à  ce 
sujet  des  propositions  qui  furent  adoptées  par  le  club,  et  qui 
déterminèrent  bientôt  une  loi  nouvelle  pour  la  réorganisation 
du  tribunal  révolutionnaire.  Son  discours  résume  toutes  les  ma- 
tières en  discussion  dans  la  société,  ei  condui  à  l'égard  de 
toutes. 

Robespierre,  c  II  faut  faire  une  guerre  éternelle  aux  agens  de 

Pitt  et  de  Cobourg  qui  infectent  nos  villes  et  nos  départemensi.  ' 

Du  sommet  de  la  montagne,  je  donnerai  le  signal  au  peuple ,  et 
lui  dirai  :  YaUà  les  ennemis;  frappe. 

'  >  J*ai  suivi  les  formes  avocatoires  dont  s'est  entortillé  le  tribu<- 
'nal  révolutionnaire.  Il  lui  £iut  des  mois  entiers  pour  juger  a 
Custine,  l'assassin  du  peuple  français.  Dans  vingt-quatre  heu* 
'res,  ses  antogonistes  seraient  écrasés ,  si  la  tyrannie  pouvait 
renaître  pour  ce  temps-là  seulement.  La  liberté  doii  aujourd'hui 
usFf  des  mêmes  moyens  ;  elle  tient  le  glaive  vengeur  qui  doit 
enfin  délivrer  le  peuple  de  ses  plus  acharnés  ennemis  :  ceux  qui 
le  laisseraient  reposer  seraient  coupables. 

>  11  ne  faut  pas  qu'un  tribunal  établi  pour  faire  marcher  la 
révolution ,  la  fasse  rétrograder  par  sa  lenteur  criminelle;  il  fiiut 
qu'il  soit  actif  autant  que  le  crime;  il  faut  qu'd  soit  toujours  au 
niveau  des  délits.  Il  faut  que  ce  tribunal  soit  composé  de  dix 
personnes  qui  s'occupent  seulement  à  rechercher  le  délit  et  à 
appliquer  b  peiné;  il  est  inutile  d'accumuler  des  jurés  et  des 
juges,  puisqu'il  n'existe  qu'une  seule  sorte  de  délit  a  ce  tribunal, 
celui  de  haute  trahison ,  et  qu'il  n*y  a  qu'une  seule  peine  qui  est 
la  mort,  il  est  ridicule  que  des  houmies  soient  occupés  à  cher- 
cher la  peine  qu'il  fiint  appliquer  â  tel  délit ,  puisqu'il  n'en  est 
qu'ime,  et  qu'elle  est  applicable  ipso  faoio. 
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&  I»«MMM  fle  Mirfetë  {^ëMlë  a 
'ttfUs  la  tHDitce  de  Paris  èn  à  de  mémê,  èt  il  {àat  là  réformér 
eointiiê  loi.  Le  «Mnité  dë  «Arètë  (jëhérate  al ,  cto'ifitoe  lè  tribtai 
l^volutionnaire ,  des  vices  de  forme  etd'organisatiolié  II  est  trof 
nêtnbreiit  ^  et  eMft  Mlri  ëoit  «liiriVèr  tes  ot>érâtiote ,  omit  qik 
ceia  reod  plu»  ditliciie  la  certitude  du  palrioiisme  des  ineubrt» 
^  le  compoieiil. 

t  li  eâi  un  autre  iuconvéniéni  qui  souvent  faii  grand  tort  à  b 
ttarehe  des  affiliées,  hè  eomflë  de  Miint  publié  «  tibùrgé  de  dl^ 
jouer  les  compiois,  de  quelque  dature  qu  ilâ  soient ,  iait  $Oû\m, 
irréter  telle  persdnne»  que  te  eomilé  dè  shteté  générale,  dott 
les  fonctions  sont  à  peu  près  les  mêmes»  avait  fait  rechercher 
Mssi  ;  il  ea  résalte  m  oorkSit  de  Jltrldietioli ,  c|ul  dê^ièiit  soami 
nuisible  an  salut  de  l'état.  Le  eomité  de  sûreté  générale ,  lÀ 
mettre  en  liberté  où  absout  eeltal  qtie  K  tôïûHè  (te  tàfnt  t>atiic 
avait  incarcéré  et  condamné»  parce  que  tous  deux  ne  jugent  pà 
sur  les  mêmes  pièces ,  et  qu'en  ènpifrhné  eVée  rntf  ce  qui  a  sênî 
de  base  aua  jugemens  de  l'autre  »  ce  qui  laisse  toujours  une  porte 
à  l'intrigue. 

»     me  résume  :  réforme  du  tribunal  réTOtutionnaire»  eCU 

prompte  réorg;anisation  sur  de  nouvelles  formes  ;  il  condamoen 
dans  une  époque  déterminée  et  toujours  très-prochaine,  ki 
coupables  ou  élar^fira  les  innocens;  —  Création  du  piuîiieun 
comités  révolutionnaires»  qui  jugeront  conjotnlement  les  acni' 
bi  eux  délils  qui  se  i  ormem  tous  les  jours  contre  ia  Lberlé;  — 
Surveillance  générale  de  la  poUce  i  —  RenonveHemem  du  oomilé 
de  sûreté  |;énerale ,  et  sa  couipositii^ii  de  ûtt  membres  seule* 
mem»  dont  les  foueiions  seront  déterminée^;  —  On  tirera  ms 
ligne  de  dëmarcdiion  entre  ses  fonctiotjs  et  celles  du  comité  di 
saiui  paUic.  t 

leanbon  Saint- André  appuya  viveaient  les  propositions  dl 
Robespierre,  c  Quand  nous  awne  vu»  dit«il»  Gnstine»  pajfcr 
avec  de  Tor  un  bouquet  que  lui  oiïraitnt  quelques  fea* 
mes»  nous  n'avons  pas  été  étonnés;  quand  nous  Tavons  to  m 

livrer  »  à  Mayence  »  à  tous  les  excès  du  luxe  et  de  la  débaudM» 


♦ 
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lâ  11%  tiôaè  ëtomnàttieS  p6iat  encore,  inaiis  Àbus  âvbîis  îieil  àé 

re,  quaud  iiouii  voyous  des  hommes  estimables  se  joindre  à 
femmes  âbusées  pour  défendre  un  conspiràteur;  quand 
is  YoyoDs  des  juges  qui  devraient  venger  la  patrie  sur  un 
lire  qui  Ta  voulu  perdré,  conniver  ouveriement  avec  lui,  el 

jyer,  pur  lous  les  moyens  qui  soni  en  leur  pouvoir,  de  se 
strairé  aui  lois.  Nous  arrivons  de  l'ennemi ,  et  partout  nous 

vmûs  vu  des  traces  de  ses  complots.  Il  n'est  pas  un  soldat  qui 

maudisàe  sa  trahison ,  jpas  un  qui  ne  puisse  offrir  la  preuve 

sa  scélératesse. 

t  Entre  voler  et  ne  Volel^  pas,  assassiner  ou  n'assassiner  pù»^ 

'y  a  point  de  milieu;  mais  un  ^éneial  qui  paralyse  ses  irou- 
les  morcèle,  les  divise,  ne  présente  nulle  part  à  rénnemi 
j  force  imposante,  est  coupable  de  tous  les  désavantages  qu'il 
*ouve  :  il  assassine  tous  les  hommes  qu'il  aurait  pu  sauver. 

i  far  a  graphe  uiUis  par  le  IiépubiLcauifiançaiii^e^LtixlraUdu 
muU  de  laMontagnh^  ».  LXXXVIL) 

(  J'ai  vu  les  braves  voloniaires  nationaux,  et  je  l'atteste  parce 
e  je  l'ai  vu,  Chàcun  de  ces  volontaires  est  un  héros. 
»  Dans  rindignaiioîi  qu6  me  causait  la  conduite  de  cet  homme 
^minable,  ei  renthousiasme  que  m'inspirait  leur  noble  ardeur, 
ir  sublime  dévouement,  je  n'ai  pu  m*empècher  de  m'écrier  î 
nous  eussions  eu  à  la  tête  de  nos  ai  mées  un  général  qui  valût 
moitié  de  l'un  des  braves  qu'il  calomnia  tant,  l'ennemi  n'eût 
s  souillé  notre  territoire,  et  nous  eussions  conquis  l'Europé. 
exandre  avec  trente  mille  Macédoniens  conquit  l'Asie;  avec  cent 
lie  Français,  Gustines  n'aeu  que  des  désavantages.  Quest*il 
soin  de  preuve)?  11  n'est  qu'un  argument  contre  ce  scélérat  : 
m  auiez  des  forces  impuiontes  el  vou»  n*ave»  rien  faiif  donc 
m  èua  coupable,  i  {Le  llépublicain  françah,  n**  CCLXXXV.) 
Custine  fut  condamné  à  mort,  le  27  août,  à  8  heures  uroia 
larts.  Le  lendemain  à  10  heures  et  demie  du  matin ,  il  avait 
ssé  de  vivre.  8a  belle-fiile  et  le  prêtre  qui  l'avait  confessé  et 
•nduit  a  1  echataud  turent  immédiatement  arrêté.  Alln  de  ne 
is  Caire  un  double  emph»i,  nous  renvoyons  tous  les  détails  de 
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oe  procès  au  oompte  rendu  que  nous  en  insérerons  dans  notte 

prochain  volume. 

L'histoire  des  Jacobins,  à  la  fin  d*aoiU,  ne  se  borne  point» 
débats  que  nous  venons  d'exposer.  L'opposition  de^  ém  anés 
dénoncée  de  nouveau  dans  le  club,  par  le  même  homme qii 
attaque  malmenant  Danton. 

A  la  séance  du  21 ,  Hébert  se  déchaîna  contre  Jacques  Roox,  \ 
avec  un  véritable  emporiement;  jamais  cechei  de  parti  u  âvau 
eu  affaire  i  un  àussi  implacable  antagoniste  ;  aussi,  le  père  Ai- 
cheme  combattait-il  en  cela  pour  ses  autels  et  pour  ses  fojers. 
1  Jacques  Roux,  dit  Hébert,  ce  prêtre  infime,  qui  a  beanooip 
d'influence  dans  la  section  des  Graviliiers,  avait  fait  prendre  à 
cette  section  un  arrêté  tendant  à  présenter  une  adresse  à  la  Got- 
veution  pour  en  obtenir  la  cassation  des  autorités  coastiluëes, 
adresse  dans  laquelle  le  nuiire  lui-même  était  peint  comme  m 
accapareur*  Heureusement,  cette  section  a  reconnu  le  piège  qui 
lui  était  tendu*  Ëile  a  rapporté  son  arrêté,  et  sera  sans  dont» 
la  première  à  dénoncer  le  scélérat  qui  Tinduisit  voloniairemeit 
en  erreur,  i  {JowimU  de  la  Montagne,  n,hTL&XllL)  —  La  mène 
feuille,  même  numéro,  dans  sou  bulletin  municipal,  séance  du  Sâ» 
nous  fournit,  sur  les  entreprises  de  Jacques  Roux,  des  renseî* 
gnemens  que  nous  allons  rapporter. 

c  Le  dtoyen  Truchon ,  à  la  tête  des  comités  civils  et  de  su^ 
veillance  de  ia  section  des  Gravilliers,  obtient  la  parole  et  dit: 
Citoyens  maf^istrats,  vous  avez  dû  être  instruits  que  dimanche 
dernier,  vers  minuit,  Jacques  Roux  s'est  introduit  dans  l'assem- 
blée de  la  section  des  Gravilliers  ;  il  y  a  cassé  le  président  et  le 
secrétaire  ;  il  a  également  ùHi  casser ,  à  la  faveur  d'un  parti  qoi 
s*eii  fait,  les  comités  civil  et  de  surveillance  et  le  commissaire 
de  police,  et  il  a  lait  mettre  plusieurs  personnes  en  état  d  arre»- 
taiion.  La  section  est  entièrement  désorganisée  :  nous  deman- 
dons que  le  conseil  nommé  des  commissaires  pour  se  transpor- 
ter dans  notre  assemblée,  et  en  réhabiliter  les  divers  membres 
fonctionnaires  publics  qui  ont  été  destitués  ill^alement. 

Ckamieile.  «Je  ii  ouye  ici  deux  délits  bien  distincts ,  et  plus 
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[raves  Tun  que  l'autre»  le  crime  qu'a  comuiis  Jacques  Roux, 
m  destituant  arbitrairement  les  fonctionnaires  publics,  et  en 
aaçaot  arbitrairement  les  tbudres  de  Tarrestation  contre  plu- 
ieurs  citoyens,  est,  sans  contredit,  très-grave;  mais  celui  qu'il 
i  commis,  en  prouoDçaut  la  dissolution  d  une  assemblée  du 
peuple  sonverain,  en  y  portant  l'esprit  de  discorde  et  de  din- 
iion,  est  beaucoup  plus  répréhensible.  Jacques  Roux  a  attenté 
I  la  souYcraineté  do  peuple;  quiconque  se  rend  coupable  de  oe 
:rime  est  un  couire-révolutionDaire,  et  tout  contre-révolution- 
saire  doit  être  pmii  de  mort*  Xe  propose  que  le  conseil  arrête, 
^ue  toutes  les  dénonciations,  charges  et  reoseignemens  contre 
lacques  Roux  soient  renvoyés  à  Tadministration  de  police  ;  et 
:|ue  néanmoins  le  conseil  nomme  six  commissaires,  pour  aller 
réorganiser  sur  le  champ  la  section  des  GraviUiers,  et  y  rétablir 
l'ordre. 

Biben.  c  Vous  connaissez  tous  le  prêtre  Jacques  Ronx^  vous  ^ 

connaissez  ce  conire-révoluiionoaire,  chassé  des  Jacobins  et  des 
Cordeliers ,  expulsé  de  rassemblée  électorale ,  ob  il  distribuait 
des  affiches  pour  se  laire  députer  à  la  Convention.  Cet  homme 

* 

qui  affecte  de  paraître  dans  Tindigeoce,  tandis  qo*il  distribue  ' 
chaque  jour  des  sommes  immenses  à  . des  citoyens  de  la  section 
Graviliiers,  pour  les  corrompre  ;  eet  homme  dit  un  jour  à  Tas- 
semblée  électorale  qu'il  se  moquait  de  la  religion  catholique; 
le  lendemain  il  dit  la  messe,  et  a  continué  de  la  dire  tous  les 
jours.  Celui  qui  abuse  aussi  grossièrement  de  la  foi  publique 
est  coupable  de  tous  les  crimes.  > 

Froîcfiire^  odamistriaewr  de  police,  c  Un  mandat  d'amener  a 
été  lancé  contre  Jacques  Roux  el  quelques  auli  es  de  son  parti. 
Je  dois  l'interroger  incessamment,  et  l'administration  a  fiiit  dee 
flémarclies  pour  se  procurer  tous  les  arrêtes  qui  ont  été  pris 
contre  Roux,  aux  Jacobins,  aux  CordeUers ,  à  l'assemblée  éiec- 
Lorale,etc,  >  —  Le  conseil  général  adopta  le  réquisitoire  de 
Ghanmette. 

Ljs  motif  qui  détermina  lïc  bert  à  dénoncer  Danton  était  tout 

personnel.  On  se  souvient  qu  Hébert  était  l'un  descandidaupré» 
T,  xxvin,  *  5i 
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9enlëf  à  h  Ckmvemjon  pour  le  remplacement  du  mnmk 

l'intérieur  y  Garât,  et  que  Paré  remporta  #ur  lui 

Gfédit  de  Danton  n'était  pas  étranger  à  cette  prëfifpoioe.  U 

bét^rtistes  n  osèrent  point  l'attaquer  iionûiiatîveme&t  ioe^ 

dans  le  club  des  Jacobins  ;  ils  se  contentèrent  de  demiMhrli 

ranouvellettant  intégral  d#  ti^us  loi  ministres*  Robespierrs  acvu 

cette  proposition.  Ce  lut  dans  un  nuoiéro  de  ivon  propre  jûumi 

qu'Hébert  aeeusa  Danton,  maie,  d'après  la  justifieaiioAdea 

dernier,  nous  devoas  croire  qu'il  fut  encore  accusé  ailleurs,  car 
i|  7  repolisse  eenaîne^  incnlpations  dont  nous  n'avons  mi 
nuUe  trace ,  ni  dans  les  séances  des  Jacobins ,  ni  dans  lesfeoiiki 
dn  i^ir»  Duchène  :  il  ftut  qne  ce  soit  du  club  des  Q^éim 

qu'elles  étaient  parties.  A  cet  égard,  nous  sommes  réduiisàm» 

eiflipie  conjectùrei  U  ne  noue  reste«  en  effets  des  séanonà 

cette  société,  publiées  seulement  dans  les  grandes  occasioD^^ 
anean  bnUetin  régulier.  Voici  les  preuYea  bistoriqnes  dsi  bà' 
A  la  séance  des  Jacobins,  4u  23  août,  Robespierre  écaru,  pa^ 
cette  seule  observation,  le  renonvellement  des  nûnistrss  *•  < ^ 
ministère,  dit-il,  est  entre  les  mains  de  la  Montagne,  et  ûià 
être  conserTé  ;  4'abord  parce  qu'elle  pourra  k,  ctianger  s'il 
à  dévier  des  principes  par  lesqiieU  il  doit  se  conduire  ;  ensaite 
parce  qu'il  eat  en  ce  ^loment  composé  de  manière  à  ce  qa'os  le 
ppisse  le  remplacer  sans  désavantage^  *  {JotàrnaL  aU  ia  Montaj^ 

Heben  attaqua  Danton  dans  le  n.  ÇCLXXVl  du  Pèn  D*r 
eheme,  D  y  feint  c  une  grande  ribotte  à  la  Gourtille  avee  tostei 
se$  commères,  fK>ur  leur  découvrir  Iç  pqi  au)^  ro^es  et  \m 
cojenattre  les  jean-fontrea  qui  sont  cause  que  ta  Républiqiit 
mang^  soct  pam  blanc  le  premier.  »  —  On  se  met  à  tabte»  «  ^' 
fin  nous  buvons;  à  peine  avions-nons  étouffé  deux  on  mnci' 
fans  de  ciM^r  (1)  que  nous  voyons  arriver  une  cotteris  de  AOir« 

(4)  Ce  mot»  celai  éRpi%gre  q  'on  lit  plus  bas  ^  et  an  graod  oombred^t'^^ 
fOQt  des  termes  d'argot.  On  voit  qu'Hébert,  qui  prétendsit  reproduire  dan^5^ 
jomnsl  lei  foraies  du  paloif  psrisieb,  |  psrisit  Umt  bonnement  la  IsngP^  ^ 
lent».  (if sli  4tf  ontearM 
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Ksinagfe ,  tous  compères  et  commères ,  de  braver  getis,  i  Tèk* 
eption  d'un  vieux  grimaud,  gripesou  de  sou  métier  et  toOt 
oiisu  tf  or  et  d*assifjnais.  Pardi ,  c'est  beti  heureux  dVencontrer 
omme  çà^  Père  Duchesue^  n'faîsoos  qu'un  écot.  Plus  on  est  de 
Dux,  plus  on  rit.  Vous  voilà  donc,  ministre  manque,  me  dit 
otre  vieux  piogre?  Là  sérieusement  a-t-on  voulu  vous  donner 
ette  place ,  Père  Duchesne  !  Je  ne  sais  pas,  foutre,  si  c'était  une 
rime ,  mais  au  moins  on  m'a  mis  sur  le  tapis;  et  si  on  avait  eu 
i  sottise  de  vous  nommer,  auriez-vous  fait  celle  d'accepter? 
iitoyen  pincemaitle»  à  soite  demande,  point  de  réponse.  Pardi  » 
itoyen  Duchesne,  s'écrie  la  commère  Martichon ,  la  ravaudeuse 
a  coin,  comme  ça  serait  fiirce  de  te  voir,  avec  ta  vieille  souque- 
ille  cou  verte  de  terre  et  de  plâtre,  dans  ce  beau  caresse  doré  où 
î  vieux  Roland  se  carrait  comme  un  prince.  Au  lieu  de  venir 
omper  avec  nous  de  cette  mauvaise  piquette  de  Surêne,  le  plus 
henu  Bordeaux ,  le  plus  fin  Muscat  arroserait  ton  gosier  desaé- 
hé;  et  vous,  commère  Jacqueline,  comme  vous  vous  dorlote- 
iez  dans  le  boudoir  de  la  reine  Coco  !  \ouÉ  nous  donneriez,  à 
otre  tour,  du  uanan  el  des  confitures,  comme  la  vieille  Koiand 
son  petit  Louvet.  Aurie2-vons  aussi  bien  arrangé  le  front  du 
larchand  de  fourneaux,  que  madaïue  Coco  le  crâne  pelé  de  son 
iefl  intérieur  !  Nou^ auriez-vous  regardé  tous  les  deux  pàr  sus' 
s  épaules  d*un  air  de  protection  !  Ce  que  j'aurais  fait,  com- 
ères  et  commères!  CTest  mon  secret;  mais  puisqnevous  me 
ircez  de  parler  sur  ce  chapitre,  je  vais  vous  ouvrir  mon  cœur, 
es  ambitienx ,  les  intrigans ,  les  voleurs  désirent  les  grandes 
laces,  pour  pécher  en  eau  trouble;  mais  les  bougres  de  ma 
empe,  ceux  qui  se  foutent  des  richesses  et  des  honneurs,  re« 
irdent  les  plus  grandes  places  comme  un  fardeau  accablant. 
Une  pouvait  me  rendre  un  plus  mauvais  service ,  que  de  m'ar- 
icher  de  ma  buuttque,  où  je  vis  heureux,  pour  me  foutre  dans 
oe  passe  oA  it  est  presque  impossible  de  faire  le  bien ,  et  où , 
nsle  vouloir,  on  fait  sonvent  beaucoup  de  mai;  je  n'aurais  pas 
é  quinze  fours  ministre,  sans  être  villipendé  de  tous  côiés  ;  un 
s  de  coqujus  qui  se  disputent  les  places,  comme  des  chiens  af« 
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dans  peu ,  je  n'aurais  plus  élé  bon»  ni  à  bouillir,  m  à  loiir.  l^ui 
trop  embrasse,  mal  étreinu  Je  me  souviens  du  brave  Pacheqa 
arriva ,  le  fouet  à  la  main ,  daus  lêë  bureaux  de  la  guerre,  eiqiii 
chassa  tous  les  muscadins  nommés  par  les  comités  da  U  G» 
ventiou  et  par  les  jean-iounes  qu'il  remplaçait.  Taudis  que  ce 
père  des  sans»culottes  suait  sani;  et  eau,  gardait  ie  boira  cl  le 
mauger  pour  approvisionner  les  armées,  Dumourler  et  les  bns« 
sotins  qui  ne  voulaient  pas  que  les  armées  fussent  approviu» 
nées,  le  criblaient  d'injures  ;  tous  les  cuistres  soudoyés  parie 
roi  Coco ,  tous  les  journalistes  à  tant  la  page ,  lui  reprodute 
ses  souliers  crottés ,  ses  mailles  échappées ,  ses  coudes  percà. 
Eh  bien,  foutre;  j'aurais  été  aussi  tourmenté,  si  je  m'étaisniié 
de  continuer  mes  joies  et  mes  colères  (comme  je  n'y  aurais  pas 
manqué)  ;  les  gens  du  bon  ton  seraient  venus  me  foutre  soosk 
nez  la  civilité  puérile  et  honnête,  pour  m  empêcher  de  dire  mei 
faougreries.  Grand  bien  te  fasse,  maître  Paré,  qui  tombai 
cette  place  des  nues.  Lorsque  Danton  faisait  la  guerre  aux  arj^- 
tocrates,  vous  étiez  le  feu  et  l'eau;. vous  voilà  amis  ocbm 
cochons,  aussi  amis  que  ce  Danton  Tétait  de  Dumouriefyil 
vient  de  te  donner  un  brevet  de  Cordelier,  oh  tu  n'as  jamus 
traîné  ta  savatte.  Tout  c^a  prouve  que  les  loups  du  bois  aeie 
mangent  pas. 

»  M.  Pince-Maille,  en  m' entendant  ainsi  parler,  me  dit,  a 
ricanant  :  vous  ressemblez  à  ce  renard ,  Père  Ducbesne ,  qui  ne 
pouvant  attraper  une  grappe  de  raisin,  disait  qu'elle  n'était  pa» 
mûre.  La  grappe  que  je  liens,  foutu  grippe-sou,  vaut  mieux  que 
celle  qu'a  attrapée  le  procureur  Paré  en  s'accrochant  sur  Iesll^ 
ges  épaules  de  son  confrèi  c  Uaiiion,  Je  me  iouis  des  iniri^^ûusde 
toutes  les  cabales.  Ah  çà,  Père  Duchesne,  si  tu  avais  été  au- 
niâlre,  nous  aurais-lu  procuré  du  pain,  me  du  la  mère  Ja\oUe, 
en  rompant  les  chiens.  Oui,  ma  commère,  si  on  m'avait  domê 
carte  blauche  pour  faire  meitte  à  Tombre  tous  le^  jeau-touires 
qui  accaparent  les  subsistances,  et  si,  pour  me  perdre,  on  le 
m*avait  pas  joué  des  tour.s  aus^i  perfides  que  ceux  tju'ou  a  fait 

\ 
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à  noire  bon  maire.  Savez-vous,  i^iutre»  pourquoi  nous  avons 
mangé  à  Paris  notre  pain  blanc  le  premier,  et  pourquoi  nous  en 
avons  si  difficilemeni  du  bis?  Voici  le  fin  mot  ;  Pache  veut  mé- 
iMfner  la  chèvre  ei  le  cbon  par  trop  de  bonté  ;  moi ,  je  vais  tous 
découvrir  ie  pot  aux  ro^es  :  quand  Dumourier  lit  sa  belle  éqai* 
pée ,  l'ancien  comité  de  salut  public,  croyant  voir  ce  Mandrin 
aux  portes  de  Paris»  dit»  en  ma  présence,  à  Pache  d'approvi- 
aîonner  Paris  à  tel  prix  que  ce  soit ,  pour  soutenir  un  siège  s*il 
en  était  besoin.  Pache  donna  dans  le  godas ,  et  acheta  des  fari- 
nes pour  près  d'nn  an;  mais  quand  it  fellui  faire  liouneui  aux 
marchés,  ie  gentilhomme  Barrère  et  les  autres  bougres  du  co- 
mité firent  la  sourde  oreille,  et  manquèrent  de  parole  au  maire 
qui  fut  forcé  de  manquer  également  à  ses  engagemens*  Les 
fbamîsseurs  vendirent  les  blés  qu'ils  nous  destinaient  aux  mar- 
chands de  galon  de  Lyon  et  aux  accapareurs  de  Marseille,  On  a 
été  forcé  de  vider  les  mai^abius  de  Pai  is,  et  (^a  ne  remplit  pas 
dans  un  jour.  Quoique  çà  soyez  tranquilles,  les  farines  ar- 
arrivenl  de  tous  cotés,  et  ira,  foutre.  Ah  !  qu'eux  coups  de 
chien,  qu'elles  ixiugres  de  gabegies,  dirent  nos  commères;  en 
revenant,  elles  ne  tirent  que  jurer  avec  mot  contre  ces  jean- 
foutres,  » 

Danton  vint  aux  Jacoijitis  le  2ij  aoùi.  ÎNi  le  Journal  de  la  Moti^ 
iagne^  ni  ie  Réfmbiicain  françau^m  renferment  le  texte  entier 
du  discours  qu'il  prononça  pour  sa  défense.  Leur  analyse  est  à 
pen  près  la  même;  nous  transcrivons  celle  du  Républicain  fran" 
çais,  n.  CCLXLVII. 

c  Danton  demanrie  à  se  justifier  des  imputations  qui  lui  ont  été 
faites,  au  inoius  imprudemment,  par  des  hommes  don  i  il  hon- 
nore  le  patriotisme ,  mais  dont  il  plaint  les  erreurs.  H  cite  les 
faits  rapportés  pur  Hébert,  li  demande  que  celui-ci  reconnaisse 
qu'il  a  été  mal  informé  ;  qu'il  a  avancé  des  faits  dont  il  n'était 
pas  sûr.  Il  ajoute  qu  Hébert  aurait  dù  le  prévenir  ;  il  lui  aurait 
démontré  amicalement  que  ce  dont  il  l'accusait»  était  d'une  dus* 
seté  évidente.  11  lui  demande  de  se  rétracter,  et  de  convenir 
loyalement  qu'il  a  été  induit-en  erreur*  Il  veut  donner  k  tous  ceux 
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qui  ODt  pu  aospecter  son  civisme,  de$  explications  francfaeitt 

loyales.  Si  elles  ne  suffisent  pas,  si  on  persiste  ù  le  calonjDier, 
alors  il  rassemblera  ses  détracteurs*  et  après  les  aTOîr  confoadBs. 

il  leur  dira  :  Pi  cnts,  ma  iclc  /....  ou  reconuais^ejb  qu*^  jù  auu  àL 
ban  pafrtole.  > 

HébetU  <  Danton  a  eu  ton  de  prendre  pour  lui  seul  ce  qie 

j'adressais  à  1  ancien  comité  desaiui  public  collectivemeni.  Jeoe 
eache  pas  cependant  que  Danton  n'a  pas  rempli  dans  la  Cenf» 
tion  1  attente  des  patriotes. 

»  L'ancien  coniiië  de  ï^alut  public  a  entravé  toutes  les  démar- 
ches etjes  efforts  de  Pache  pour  procurer  du  pain  à  la  ville  <le 
Paris;  j'ai  été iodigné  de  la  manière  doiu  on  osa  traiter,  danic? 
comité»  l'homme  le  plus  pur  de  la  révolution,  le  patriote  le  piis 

zélé  et  le  plus  vertueux,  le  niaire  de  Paris.  > 

Dufowmy.  c  Au  mois  d'avril ,  où  Pache  avait  le  plus  bem 

d'argent  pour  aprovisionner  Paris  «  Cauiboa  lut  celui  qui  s  op- 
posa le  plus  fortement  à  ce  qu'il  lui  en  fût  délivré.  Uo  soir,  le 
maire  et  moi,  nous  étions  au  comtte  de  salut  public;  j'eus  b 
douleur  de  voir  le  maire  prier,  conjurer,  se  mettre  à  genoox 
pour  sauver  la  ville  de  Paris;  enfin,  il  obtint,  quoique  verbah 
lement,  de  Cambon ,  une  promesse  de  cent  mille  écus  ;  il  s'a 
alla  heureux,  et  avait  Tair  ci  un  filou  qui  vient  d'escamoter  iioe 
bourse. 

t  le  ne  pus  m'empécher ,  après  son  départ ,  de  reprocher  à  ce 

comité,  avec  (oule  Ténergie  doiUje  suis  capable,  ce  iraiiemt^m 
qu'ils  faisaient  au  premier  magistrat  du  peuple  ;  j'en  obtins  que  (e 
soir  ou  se  réunirait  pour  reprendre  cette  discussion,  ei  je  mea 
fus  chez  le  maire  de  Paris  pour  lui  reproiher  d'apporter  dans  m 
entrevues  plus  de  vertu  domestique  que  de  dignité  de  ma^i^iiat, 
i  Le  soir  nous  y  trouvâmes  Danton  et  Robespierre,  qui  ba- 
taillaient  de  toutes  leurs  iurces  en  faveur  de  la  Viile  de  Paris; 
mais  Cambon  ne  lâchait  rien.  Enfin,  dit  Danton  emuuyé,  à  com« 
bien  se  montent  les  avances  que  vous  avez  ixùies  à  la  commune 
de  Paris?  A  cent  dix  millions,  répond  Cambon.  £h  bi^n  !  s'écria 
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tkMUm ,  sÉcrifiini  cent  éat  foMum  et  swroiis  Paris  i  ^  dm  itti 

la  Këpublique.  ^ 

Dmttên.  f  La  nniple  politique  ne  ne  pertneitat  poiot  de  dé-» 

:Voiler  «  en  dénonçant  le  coouié  de  salut  public ,  Tétat  ou  se  trou* 
Vwris  en  ce  moment  ;  mais  je  fis  décréter  dht  millions  à 
mettre  entre  les  mains  du  ministère  de  I  mténeur ,  et  je  ne  cessai 
de  répéter  qn'il  MMt  tout  donner  au  maire  de  Parts ,  si  Geltli^^i 
Fecdgeait,  pour  nourrir  ses  habitans»»— Après  s'être justilié  des 

^  inculpatious  d'Uëbert ,  Danton  passa  à  celles  qui  n'avaient  peut<- 
être  encore  été  que  des  bruits  de  conversation ,  à  moins  ^  comme 
nous  le  supposons  pins  haiit ,  qu'elles  n'eussent  été  articnléee  à  la 
tribnne  dss  CordeUers.  Le  journal  que  nous  transcrivons  conti- 
nue ainsi  : 

€  Damod  finît  par  répondre  à  diverses  impuutions  répandues 
contre  lui ,  à  roccasion  de  sou  second  mariage.  Il  intita,  après  la 
moh  de  sa  femme,  à  vérifier  son  inveotaire  et  rétat  de  sa  for- 
,  Uine  chez  son  notaire.  Elle  consistait  dans  le  rembotirsemëi» 
:  d'nne charge  qu'il  avait  possédée*  En  se  remariant,  on  prétendit 
\  qu  il  assurait  à  sa  nouvelle  épouse  une  somme  de  140,006  ItV.  : 
(  c'était  simplement  cellèf  de  40,000  liv. ,  produit  de  sa  charge  et 
;  de  ses  travaux;  il  s'applaudit  d'être  né  sans-culuite,  et  d'avoir 
:  reçn  de  la  natnre  des  forces  suffisantes  pour  pourvoir  à  sa  sub- 
I  sistance.  » 

Ponr  que  notre  histoire  des  faits  révolutionnaires  accomplis  en 
août  1793  soit  terminée,  nous  devons  encore  jeter  un  rapide 
,  coup  d'œil  sur  ee  qoi  se  passa  dans  les  départemens  pendant  la 
seconde  qumzaine  du  Inois.  La  correspondance  des  Jacobins  et 
celle  de  la  Convention  nous  fonmiront  les  docnmens  qtte  nous 
allons  réunir  :  nous  renvoyons  au  mois  de  septembre  le  bulletin 
de  la  guerre  extérieure ,  ainsi  que  la  reddition  de  Toulon  ant 
Anglâos. 

Le  17  août  la  sodAé  des  laeobins  de  I^ancy  avait  été  entourée 
de  canons  chargés  à  mitraille  par  ordre  des  autorités  consti- 
tuées. Voici  le  motif  et  lè  but  de  cette  démardie.  Mangé ,  oom- 
miSÉalre  dn  conseil  exécutif  provisoire,  avait  été  envoyé  à 
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Nancy ,  après  ie  ol  mai*  U  trouva  la  société  populaire  de  etfie 
ville  domiDée  par  les  Girondins,  et  il  proposa  une  épuration.  Bk 
eut  lieu  le  27  juillet,  et  quatre-vingt-huit  membres ,  parmi  ki- 
quels  on  comptait  quarante-cinq  fonctionnairea  publics ,  des  ex- 
députés à  la  Constituante  et  à  la  Législative,  dea  hommes  de 
loi ,  des  négocians,  des  prêtres  et  des  suppléans  à  la  Convention, 
furent  bannis  de  la  société*  Duquesnoy  •  ex-constituant  et  ét» 
teur  des  postes  à  Naocy ,  était  le  meneur  de  ce  parti.  Plusieurs 
mouvemens  populaires  naquirent  de  cette  querelle.  La  majeriié 
des  habitans  se  prononçait  toutefois  pour  la  mesure  que  les  Ja- 
'  cobias  avaient  prise,  lorsque,  le  17  août,  la  manicipaiité it 
cerner  le  club  afin  d'en  arrêter  le  président  et  Maugë.  Noos 
transcrivons  du  Journal  de  ia  Montagne,  n**  LXXXU,  le  procèi- 
verbal  de  Ja  séance  des  Jacobins  de  iXancy ,  peudanl  laquelle  iU 
furent  investis. 

Séance  des  amis  de  La  Liberté  et  de  CégalïLé  de  Nancy.  —  Pré' 
êidenee  du  citoyen  BUuse*  «  Mille  voix  s'élèvent  et  annoncoa 
que  la  société  est  en  butte  a  la  rage  de  rarisiocratie....  La  so- 
ciété reste  calme  ;  elle  invite  le  peuple  à  la  tranquillité  et  coolî» 

Bue  sa  séance  On  avei  Lit  que  les  inculpa  lions  contre  la  y>* 

dété  populaire  se  renforcent  ;  on  Taccuse  de  dépasser  ses  droitt; 
d'outrer  ses  délibérations;  de  prêcher  la  désiuiion,  la  ré\olte, 
rinsorrection....  La  société  reste  dans  le  calme;  elle  instmitle 
peuple....  £Ue  envoie  des  dëputaiions  ;  elle  tient  avec  toutes  lei 
autorités  constituées  la  correspondance  la  plus  exacte»  la  plai 
suivie;  elle  iuviie  le  peuple,  elle  l'exhorte  à  la  loi....  Maugé  est 
toujours  au  sein  de  la  société**..  Le  péril  croit  et  le  peuple  m 
foule  se  précipite  au-dedau^  et  autour  de  )a  salle  des  séances,  et 

protège  la  société  populaire  Vers  les  six  heures  do  soir, 

plusieurs  citoyens  annoncent  une  partie  de  la  garde  nationale^ 
et  des  iroupes  en  armes..**  les  canonniers  à  leur  poste  reçoivent 
quatre  boîtes  à  mitraille  et  deux  gargousses  à  boulet,  pour 

chaque  pièce  de  canon  Des  cartouches  sont  distribuées  aux 

soldats  Tous  ignorent  la  destination  de  ces  préparaiits  ;  tous 

kt  rapports  oonBrment  qu'ils  sont  deatinéa  contre  Haugé,  le  pré* 
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sident  et  deux  ou  trois  membres  de  la  société  La  société  dé* 

paie  à  la  mwaicipalitë  ;  celle-ci  répond  qu'elle  use  de  précautions 
nécessaires  pour  disperser  des  rassemblemens  dangereux.  La 

société  reçoit  celte  réponse  et  reste  calme  Les  braves  canon* 

uiers,  îuslruiu  de  ce  que  rou  attendait  d'eux  »  viennent  se  réunir 

avec  transport  à  la  société  et  an  peuple  Haugé  est  arrêté, 

mis  à  la  Conciergerie,  à  deux  heures  du  matin  Sa  mission 

nationale  est  cependant  ocmsignée  au  registre  de  tontes  les  au- 
torités lé(^itiines«....  La  société  prend  la  mesure  d  envoyer  à  la 
Convention  l'extrait  abrégé  de  tons  ces  faits  signés  et  attestés  des 
braves  républicains  qui  ia  composent,  conforme  à  ToriginaL 
—  Suivent  pins  de  cinq  cents  signatures.  » 

Cette  pièce  fut  lue,  le  21  août,  aux  Jacobins  de  Paris.  La  so- 
ciété décida  qu'elle  irait  Te  lendemain  toute  entière  à  ia  barre  de 
la  Convention,  pour  demander  une  prompte  justice  contre  la 
mimicipalité  de  Nancy  (1)*  Elle  y  vint ,  en  effet,  et  sa  pétition 

(f )  Latalile  dn MoiOteur  { UTV,  titre  des  matières;  utfcles  jodtffês poptdt^, 
toeUté  dès  ioeobiM  )  dit  qne  la  soeiété  des  Jaool)iiit  demanda ,  en  eetfe  efram- 
staDce ,  te  pelae  de  mort  contre  quiconque  enfrepreodralt  de  dissoudre  les  todé- 
feés  populaires.  Cet  ésot  articles  portent  qne  leur  pétition  est  Insérée  dans  les  nn- 
mém  COXIXT  de  l'an  4«  de  la  République  (2S  aoât  1795).  La  pétllloo  s'y 
Ireiivo  CD  effet ,  mêk  an  Heu  qif  elle  ait  ponr  objet  defitare  reodremi  décret,  elle 
«itiette  sinqUeoMat  rappnealion  d*nn  déciet  eiislant  :  «  Une  loi ,  y  est-il  dit ,  « 
porte  peine  de  mort  oontre  cenz  qoi  tenteraient  de  détmifv  ces  foyers  de  patrio- 
tisme, j»  —  Et  c'est  bien  là  le  teite  de  la  pétition,  car  nous  ravons  collationDé  à 
estât  do  Bépublicain  français  ,  n  CCLXXXI,  et  nous  avons  constaté  qa'ils 
étalent  entièrement  conformes.— En  outre,  le  rappor  i  de  Julien  de  Toulousesor 
l'affeire  de  Nancy  (Séant  e  du  24  août  )  rappelle  ^paiement  que  la  peine  de  mort 
a  été  décrétée  contre  louie  atteinte  à  l'existence  des  sociétés  populaires;  il  est  donc 
bien  établi  que  la  société  des  Jacobins  n'a  pas  demande  ce  décret ,  au  moins  à 
l'occasioii  dout  il  s'agit.  Mais  voici  bien  une  antre  difflcullé  ;  malgré  nos  ptu«  at- 
tentives recherches ,  nous  n'avons  pu  découvrir  dans  aucun  des  nombreux  jour- 
naiii  que  nous  possédons  la  moinflrf»  trace  du  décret  iui-mème.  Il  iàat  bien  qu'il 
ait  existe  puisque  la  société  des  Jacobins  l'invoqne ,  et  pmsqne  le  rapporteur  du 
t  omité  de  sûreté  générale  en  fait  mention  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'il  n'a 
ete  conservé  ni  dans  le  journal  ofiRoiel,  ni  dans  les  autres  feuilles.  Noos  pensons 
que  ce  décret  fut  une  mesure  de  premier  mouvement,  comme  la  GooTention  en 
prenait  si  souvent,  et  que  la  rédaction  déflnitife  en  diminua  la  rigueur;  ce  qui  ' 
le  prouTCy  c'est  Thistorique  même  de  la  pénalité  en  matière  de  dissolution  des  so* 
oiétés  popnlBirei.  Le  4  jnUlet  «795,  Delaeroix  (de  la  Marne)  appela  ainsi  l'attention 
^ll!^^*"^  ^  ^  ^  ciraoBstaDoes  eli  noos  noua  trouTons,  la 

GoiMtian  dott.poite  aoD  ittaotiod  nr  iei  sociétés  pop^ 
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fut  renvoyée  au  comité  général,  qui  fit  décréter  (sëaooeéi 
S4  août)  la  mise  en  liberté  de  Haogé  ;  l'arrestation  et  la  trad» 
tion  à  la  barre  de  Yiiiot,  procureur  de  la  commuoe  de  Ibocf, 
de  Genaudet  et  Oiheim ,  officiers  muoiciptax ,  et  te  destilate 
de  Duquesnoy ,  directeur  des  postes. 

Ce  n'était  pas  à  Nancy  senlement  que  des  entreprises  avMi 
été  dirigées  contre  les  sociétées  populaires.  Le  président  des  Ja- 
eobitts  de  Beaune  avait  été  renversé  de  son  si^e  par  les  MMn- 
listes.  iioyer  i  annonça  à  la  société  mère,  au  nM>ment  noèmeoii 
eUe  délibérait  sar  les  déptebes  de  Nancy  t  c  il  avait  loi-aitai, 
disait-ii,  manqué  devenir  victime  de  ces  scéiéraU*.  Douze  g/tCKh 
dters  patriotes  se  tenaient  sous  ses  fenêtres  pour  le  mettre  en  éia 

été  le  foyer  de  patriotisme  et  des  rochers  contre  lesquels  se  sont  brisés  t'>nf^ 
complots  de  l'aristocratie.  Des  auioi  iti^s  cnrrompnrs  et  coDtre-réYoIiitiOuûinfti 
persécutent  ces  sociétés  populaires  et  eu  disperseatles  membres.  Je  demande q» 
le  c  omité  de  législatiou  soit  chargé  de  nous  présenter  une  loi  pénale  cootrelH 
administrations  qui  empêcheraient  les  sociétés  populaires  de  s'assembler.  >  - 
Cette  motion  fut  faite  aa  plus  fort  de  la  lutte  que  la  CoaventîoD  soutenait  contre 
le  fédéralisme ,  et  dans  une  séanoe  où  elle  receTait  une  adhéaioa  àfM  dieretoà 
ini  mai,  I*'  et  2  juin  de  la  part  d'un  graadaoi|kbre  de  sociétés pepnlairsivBSiMè' 
YareDoes  remplaça  JDsIacraiz  à  la  kibana  piMiK  âiire  la  lactm.aviîmla  ; 

BUlaud  Vorennes,  «  Quaranle-dettx  soeiétâi  poputaires  ao  aool  téammémk 
fille  do  Yaiflnce^  «baf-lie«  do  d^ptrleoMot  ^  la  Urùwêi  y  yasiertor» 
tre  les  ariétés  oootre^ohitîoiHUdrM  d»'94aMfinlmn  du  Gani^  da  Ul» 
et*Ii)lre»  des  BoiicliesHia'Eltdiw,  sto.  h»  menbra  qalcoiBpasÉtaiilsSM» 
aemlilée  ont  dreMdpmfts-verlal  de  Isor  a^anse*  Je  vais  tons  Uvs  Isa  pdMfpdi 
divosittoDs  qui  y  wA,  oontanaas  : 

<  L'assemMée  dddara  l<>  que  la  GonveslIOD  «1  la  sari  tanCva  d'ooilé,  IsmI 
9  point  de  ralliameot  de  tousJes  patriotes  j, 

>  2  ^ue  lesmabres  qui  compoiaal  walataaaad  la  CaaTentlay  wakiÊÊÊàM 
9  confiance  de  la  France  ; 

>  3°  Que  les  societéi;  pcjpQlau-LS  oui  puis^ammeni  coucouruà  i'eiabàbseiAciit 
*  de  liberté  et  au  succès  de  la  révolution  ; 

»  4**  '  Qu  i  1 1  r  \  o  u  t  a  l'eji^'aliOQ  publi(}ae  tous  oeo]^  qui  voudraient  usurper 
B  autorité  quelconque  ; 

>»  3°  Qu'elle  fera  la  guerre  uni  lédiralisks,  auxaDBrchisies ,  aux  provocateurs 
»  au  meurtre  et.  au  pillage,  et  à  tous  qui  atleateront  à  i'unitâ  de  to  Aepa- 
»  blique  ; 

j>  6»  Qu'elle  attend  ;avec  impatience  l'heureuie  époque  do  10  aont  pour  fra- 
-  »  temiser  avec  les  Parisiens  et4B8d(iputés  de  tonla  la  ILépnbtiqna»  tdptéÊ&ÊÊm» 
»  la  Conventiou  l'tiommaga  do  sa  rooonnalssaaee.  » 

^oi«l-4iidré.  «  Le  secS^étairo  n'a  fas  foit  toeiim dt qoelqM  pan^fas  oai'lM* 
r«U  too  doaQiinaltve.  Im  palrietoirdiBiîa  à  VaMboe  ont  nnMe^iaeaafM* 
tfoa  aiait^iwlwtainaaifiliiadaiiaias  jo«ffaécaMa»«ialal9  jata.  flaiii» 
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d'arreitatkHi  »  parce  qu'il  avait  fait  reftiser  la  porte  de  la  salle  des 
séances  aux  autorités  coastituées  qui  s'y  portaient  suivies  d'une 
Force  armée»  à  i  etlet  de  dissoudre  la  société*  Le  peuple»  continue 
rorataar,  fit  rentrer  dans  la  poussière  ces  insolens  conspirateurs  ; 
msd&  ii6  lout  une  guerre  de  détail  aux  républicains  »  et  cette  guerre 
peut  diminuer  nos  forces.  Je  demande  donc  que ,  par  un  serment 
soleimel^  les  Jacobins  s'engagent  à  se  soutenir  réciproquement 
dans  toute  Fëtendue  de  la  République ,  à  se  mettre  tous  en 
cause 9  sila  plus  petite  société,  si  un  seul  de  ses  membres  est 
attaqué,  et  à  prouver  à  ces  perfides  que  ce  qu'ils  reg[ardent 
Domine  leur  salut  ne  ferait  que  liâter  leur  ruine»  puisqu'avant 

murmures  s'élèvent  dans  la  partie  droite.  )  GeUe  question  ayant  été  agitée,  ras- 
semblée passa  à  Tordre  du  jour,  motivé  sur  ce  que  la  Convention  avait  déclaré 
fo'elle  avait  été  libre  les  51  mai  et  2  juin  «et qu'elle arait^écrélé que  les  seo- 
lioifts  de  Parte  avaient  kûen  mérité  delà  patrie  dans  oei  journées.  »  (  ^lauéisât- 

Tiens.  ) 

"La  CooTenUao  décréta  la  nwntiQo  honorable  de  la  oondaite  de^sooiétéi  popu- 
lufrea  téaoies  à  Talme«— La  propositioa  de  Delacroix  AU  adoptée»  et,  le  S3r  joil- 
jet ,  an  membre  da  comité  de  législation  fit  décréter  la  loi  saiTaote  dont  la  peine 
a  plus  Ibrie  est  fixée  à  dix  ans  de  fers* 

c  LaGoamtUm  nationale,  après  avoir  eatenda  la  rapport  dé  son  eondlé  de 
dgialation ,  décrète  : 

9  Art,  I*'.  Tonte  antorité,  toot  Individu  qui  se  permettrait,  sons  quelque  pré- 
«ste  que  oa  eoit ,  de  porter  olNtade  à  la  lénidon»  ou  d'employer  quelque  moyen 
Miur^diMMidre  les  sodétéi  populaires  sera  ponmdvi  comme  coupable  d'attentat 
ontre  la  liberté  et  puni  comme  tel. 

»  2.  La  peine  cooti  e  les  fonctionnaires  publics  qui  se  seraient  rendus  conc- 
iles de  Tuu  ou  de  l'autre  de  ces  duliU  est  Je  dix  années  de  fers. 

jt  5.  Les  commandans  de  la  force  fMililiijiie  qui  a^iicii  iit  ou  qui  doaneraient 
les  ordres  pour  d^'w^  à  l'effet  d'emiirciirr  i;i  l'oiiiiiou  ,  ou  pour  diNsotidre  les  so- 
iétés  popuhiiri  s ,  s'ils  sont  porteurs  d'une  réquisition  écrite ,  seroiil  coudauiués 
I  cinq  auuees  de  deteutioa  ;  s'ils  ont  agi  sans  réquisition,  ils  subiront  dix  années 
le  fers. 

»4.  Les  particuliers  coupables  des  délits  ci-dessus,  et  ceux  qm  auraient  enlevé  ou 
loDné  l'ordre  d'enlever  les  r(  pislres  ou  documeusdes  sociétés  populaires  seront 
lOorsul^is  et  punis  de  cinq  années  de  fers. 

»  5-  Les  aduuoisUratiuus  de  département  etde district,  et  les  niuDici{)alilés80Qt 
ennoai  sons  leur  responsabilité,  de  veiller  à  ce  que  les  délits  de  cttte  uatare,  qui 
e  spnt  commis  avant  ^  promulgation  de  la  présente  loi,  soient  promptemeat 
éparés.  •      ^  . 

»  Les  procnreura-généraoï-eradiGs,  les  procureurs-syudics et  procureurs 
les  communes  sèront  tenus  de  dénoncer,  et  les  accusateurs  publies  de  poursuivre 
ona  ka  délMida  œHe  espèce  qid  viendraet  à  lear  commiaianee,  I  pfiàededssti- 
ntUHi*  a  (A'ofe  des  auleurs .) 


Digitized  by  Google 


49S  LONnsNTION  NAttONALB. 

qu'ils  fussent  ))arvefius  à  anéantir  la  liberté,  nous  les  ferions  Umi 

descendre  dans  la  nuit  du  tombeau.  >  Hébert  parla  sur  le  méoie 
sujet.  Noos  n'extrairons  de  son  discours  qu'un  passage  ooie 
trouve  une  étrange  anecdoiei  ce  passage  prouve  d'ailleurs  que, 
depuis  sa  dernière  candidature ,  le  pire  Duchesne  se  préoccupai 
volontiers  de  ndee  d'être  ministre,  c  Considérant  Téiat  aciueide 
la  France,  dit  la  feuille  que  nous  analysons  (Journal  de  la  Mm- 
tagncy  LXXXlii  )^  Hébert  assure  qu'un  ministre  des  afùireî 
étrangères  qui  serait  adroit  pourrait  tirer  le  plus  grand  parti  poir 
elle  de  la  siiuation  actuelle  de  rEurope.  Il  cite  un  trait  qui  em 
lieu  Tannée  dernière,  et  dont  la  municipalité  seule  eut  oonn» 
sance.  Un  républicain,  nouveau  Scévola,  s'y  présenta  un  jour, 
et  lui  confia  le  projet  qu'il  avait  formé  de  délivrer  la  terre  de  li 
présence  d'un  monstre  qui  la  souillait*  Il  ne  demandait  quendk 
ëcus  de  rente»  assurés  à  sa  iamille  »  et ,  si  nous  n*eussions  pas  a 
un  ministre  des  affaires  étrangères  pusillanime  et  malveillant»  le 
rof  de  Prusse  ne  verrait  plus  la  lumière,  i  —  La  sodélë  préuk 
serment  proposé  par  fioyer. 

Bordeaux  était  rentré  dans  le  devoir.  Des  commissaires  é 
ses  vingt-quatre  sections  se  présentèrent»  le  30  août  »  à  la  barre 
de  la  Convention,  demandant  son  indulgence  et  le  rapport  à 
décret  qui  mettait  bors  la  loi  les  membres  de  la  cominissioo  ^ 
pulaire,  créée,  disaient-ils,  par  le  peuple.  Chabot  déclara  qui. 
depuis  l'acceptation  de  la  Constitution,  les  habitans  de  Bordeata 
avaient  interroj]é  les  réprésentans  du  peuple  comme  des  crt» 
nels  ;  il  demanda  que  le  comité  de  salut  public  rendit  compte  de  cr 
foit.  Lacroix,  proposa  que  le  i  apport  lût  fait  séance  tenante.  Celte 
motion  fut  décrétée ,  mais  elle  ne  reçut  point  d'exécution  ;  c  était 
une  manière  de  repousser  formellement  la  pétition  des  Bordefaûs» 
Au  reste ,  ils  furent  plus  mal  accueillis  encore  aux  Jacobi»* 
Gaillard  ayant  auûouce  leur  démarche  du  matin  auprès  de  b 
Convention ,  Robespierre  dit  :  <  Ceux  qvi  viennent  ainsi»  ai 
nom  du  peuple,  tiemander  la  grâce  des  traîtres,  sont  tous  d^ 
mentis  par  le  peuple.  Le  peuple  est  bon  partout  :  ainsi  *  à  Bor- 
deaux ,  à  Lyon ,  à  Marseille ,  on  ne  doit  accuser  que  les  autorîA 
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constituées  des  malheurs  qui  y  sont  arrivés»  et  de  la  nécessité 
le  fiiire  bombarder  une  de  ces  villes*  Je  dëdare  que  se  montrer 
ndulgent  envers  les  traîtres,  serait  se  montrer  plus  cruel,  plus 
îrimiDel  envers  le  peuple  que  les  traîtres-eux  mêmes.  Le  peuple 
"édame  vengeance  ;  elle  est  légitime ,  et  la  loi  ne  doit  poini  la 
lai  refuser.  >  {Journal  de  la  Montagne ,  n""  XCI.) 

Marseille  éuit  vaincue.  La  nouvelle  de  l'entrée  du  général 
Canaux  dans  ses  murs  parvint  à  la  Convention  Je  31  août.  Les 
représentans  du  peuple  Albitte,  Salicetti,  Escudier,  Gasparin 
5t  Nioche  étaient  avec  lui.  Bo  et  Auiiboul,  leurs  collègues,  pri- 
sonniers des  Marseillais,  furent  délivrés  d'une  longue  et  dange* 
reuse  capiivilé.  Ils  s'empressèrent  ëgalemenL  de  mettre  eu  iibcrié 
les  patriotes  incarcérés.  —  Le  général  Gartaux  écrivait  au  minis- 
tre de  la  guerre  : 

€  MarsàUe,  âS  oo&i*  Citoyen  ministre ,  l'armée  de  la  Ré* 
publique,  que j  ai  Thonneur  de  commander ,  a  attaqué,  leSé, 

à  dix  heures  du  matin,  la  colonne  marseillaise  qui  s'éuit  retran-  - 

chëe  sur  la  hauteur  de  Septêmes,  à  deux  lieues  du  château  d'Al- 
bertas.  C'était  leur  dernière  ressource,  et  leur  position  était 
excellente.  Nous  nous  sommes  emparés  de  la  {grosse  artillerie 
qu'ils  avaient  placée  sur  les  auteurs.  Us  avaient  deux  pièces  de 
trente-six  qui  turent  bientôt  en  notre  pouvoir,  quinze  pièces  de 
q  ualre ,  de  huit  et  de  douze,  et.beauooup  de  munitions  de  guerre  • 
leur  iielaite  est  complète.  Nous  avons  fait  beaucoup  de  prison- 
niers de  troupes  de  ligne  ;  je  les  ai  Mt  dégrader  et  conduire  en 
prison,  pour  être  coi)|)uits  à  Grenoble  y  subir  leur  jugement. 
Nous  sommes  entrés ,  ce  matin  à  neuf  heures ,  dans  Blarseille , 
où  j'ai  trouvé  les  restes  de  leiu*  barbarie  ;  du  canon  braqué  dans 
presque  toutes  les  mes,  les  maisons  criblées  de  boulets,  enfin 
tout  ce  que  la  rage  contre-révolutionnaire  peut  inventer  a  été  mis 
en  usage  par  ces  scélérats*  —  %tté,  Cartaux.  «^Pour  copie, 
uigné  boiiCROTiR»  > 

Danton  demanda  la  parole  sur  cette  lettre,  c  La  nation ,  dit*il, 
vient  de  donner  une  grande  leçon  à  Taristocratie  marchande 
dans  la  personne  d^s  Marseillais.  Il  faut  que  cette  leçon  ne  soit 
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pas  perdue;  que  ceux  qui  ont  conquis  Marseille  à  la  libené 
soient  récompenses,  et  que  les  contre-révolutionnaires  soien: 
punis;  H  faut  que  les  commerçans  qui  ont  vu  avec  plaisir  l'abii^ 
sèment  des  nobles  et  des  prêtres,  dans  Tespérance  de  s  engn» 
ser  de  leurs  biens ,  et  qui  aujourd'hui  désirent  la  contre-rëmhi* 
lion  avec  plus  de  perlidie,  soient  abaissés;  il  faut  se  montrer 
aussi  terribles  envers  eux ,  qu'à  T^ard  des  premiers.  Je  de* 
mande  que  les  comités  de  salut  puiiiic  et  de  législation  soient 
chargés  de  présenter  à  la  Convention  les  moyens  de  faire  payer 
les  irais  de  cette  guerre  par  les  contre-révolu i» on naîres  deHir- 
seiile  t  et  le  mode  d'application  de  la  loi  qui  doit  faire  tomber  h 
téte  de  ces  scélérats.  »  (On  applaudit.)  —  Les  propositioDs  de 
Danton  flirent  adoptées. 

Les  représentans  du  peuple ,  plus  haut  désignés ,  transmirem 
à  1^  Convention  le  mémoire  suivant  sur  ce  qui  s^ëtait  passé  i 
Marseille,  le  ^  et  le  24  août.  (Ce  mémoire^  daté  du  2  septem- 
bre» fut  communiqué  le  il  à  la  Gonventioii.) 

c  Les  citoyens  composant  la  section  a''  11  avaient  déjà  mani- 
festé le  SI  août  aux  autres  trente  et  une  sections  de  la  ville  de 
Marseille,  leur  vœu  pour  Tacceptation  de  la  Constituiiou,  et  ren- 
trée dans  leurs  murs  de  l'armée  commandée  par  le  ^néralGv- 
taux.  Le  25»  les  sections  numéros  9^  i%  13  et  14,  adhérèrent  aa 
vceu  fortement  prononcé  par  la  sectionné  11.  Ce  qu*il  y  avait  de 
bons  républicains  dans  les  autres  sections,  enhardis  par  cette 
démarche ,  vinrent  s*y  réunir  et  faire  cause  eommime.  Le  point 
de  rassemblement  fut  à  la  place  des  Prêcheurs;  leur  nombre  s'é* 
leva  à  5  ou  6^000 ,  et  ils  farent  soutenus  par  les  ornons  des  cinf 
sections  n°  9,  il ,  12, 13  et  14.  Alors  le  comité  général  et  lei 
corps  administratifs,  effrayés  de  cette  réunion,  et  craignant  que  le 
commandant  de  l'escadre  ennemie,  quils  avaient  appelé  pour 
s'emparer  de  Toulon  et  de  MarseiHe,  ne  vmt  pas  assee  iùî,  deman- 
dèrent  à  Toulon ,  par  un  courrier  extraordinaire ,  deux  frégates , 
afin  de  s'y  embarquer^  et  éviter  par  la  fuite  la  punition  due  à  km 
tbrfâils.  Le  même  jour  Tamiral  Anglais  envoya  troia  parlemen- 
taires; ils  débarquèrent  cinqaante-trois  prisonniers  français,  et 
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itfMtporleani  de  lettres  poar  les  trente^desx  seetioM.  Une 

léputatioa  touionnaise,  composée  de  membres  de  diffiéreos 
orps,  se  rasiâit  avee  des  rafniteliisseBieiis  è  bord  da  vaisseau 
ùonié  par  l'amiral  anglais.  De&  lettres  particiilières  amioiicèreiU 
offire  et  h  d^utatioii  de  livrer  et  la  ville  et  le  port,  etle  re* 
is  de  i  aimral  qui  r^[>ondit  qu'il  n'eatrerait  dans  le  port  qu  V 
se  les  honneors  de  la  (pierre,  et  qn*il  aoeueillerait  avec  «npres* 
3ment  les  citoyens  qai  viepdraieat  surson  bord  pour  se  soustraira 
nt  perséoHliou  el  sauver  leur  vie. 

9  Des  prodamatiofts»  des  avis  »  des  adresses  »  ftirenl  afficbés 
)iir  disposer  le  peuple  ea  iaveur  des  Anglais.  Gartaux  et  son 
'flsëe  âttent  une  borde  de  brigands;  le  pillage  et  k  meurtre 
aient  lenrs  vertus  familières ,  et  le  peuple  était  invité  à  se  lever 
I  masse  pour  les  détruire.  La  violence  fut  aussi  employée,  et 
>  citoyens  qui  refusèrent  de  prendre  les  armes  fureni  empri- 
mtfsi  EnattâMlant,  on  annonçait  eomme  victoires  les  dëfiaiitea 
s  Marseillais ,  pour  mieux  tromper  et  égarer  le  peuple. 
9  La  section ,  n""  4 ,  présenta  une  pétition  tendante  à  se  dëfidre 

tous  les  clubistes  et  patriotes.  Ce  moyen  fut  indiqué  comme 
seul  et  indispenssAle  pour  le  salut  de  la  République.  Ptosieurs' 
uions  adhéraient  ù  cette  evëcrable  pétition»  pendant  que  les 
q  aeetions,  fidèles  à  la  Convention»  demandaient  à  grands 
s  la  proclamation  d&la  Constitution,  i*entrée  de  Farméecom- 
odëe  p«*  Gartaax ,  la  punition  des  admînistratenrs  infidèles 
>arjurest  et  la  suppression  du  tribunal  sanguinaire, 
^es  corps  administratifs  mirant  tout  en  oeuvre  »  firent  tons 
•s  efforts,  tentèrent  tous  les  moyens  pour  renouveler  une 
nt-Barthélemy  sur  les  patriotes;  ils  exiiortèrent  tous  les  d- 
3DS  à  prendre  les  armes;  des  canons  furent  braqués  dans 
:es  les  rues  ;  les  chemins  et  avenues  furent  gardés;  en  signe 
econuaissance,  ies  sectiom^iaires  rel>eiles  portaient  la  cocarde 
leurs  aeolioBa,  et  la  cocarde  tricolore  à  droite  de  leurs  cha-' 
jx.  JLes  passe-ports  eties  permis  de  sorur  de  la  vilie  a  étaient 
ircUa  qu'aux  royalistes  et  aux  gens  en  place. 
A  peu  près  dau&  le  même  instant  »  les  voloBtaires  soudoyés 
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et  m%  ordres  des  corps  admÎQfstratîfe ,  se  rendireBl  d'an  cMm 

lieu  qui  leur  iuL  désigné;  de  Tauire  côté,  les  sections  9,  U» 
i5  et  44,  se  réunirent  sur  la  place  des  Prêcheurs,  oùeiki 
furent  sommées  par  une  dépulaiion  des  corps  admimstraiifs  ét 
se  rendre  et  de  mettre  bas  les  armes.  Leur  réponse  fut  :  t  Ho» 

>  ne  poserons  les  armes  que  lorsque  la  Consiitution  aura  été  at- 
»  ceptée ,  et  que  les  portes  seront  ouvertes  è  Tarmée  de  ia  B^fr 

>  blique  >  commandée  pgr  le  général  Cartaux.  » 

»  Plusieurs  dépuUitons  de  ce  genre  se  succédèrent ,  et  Im- 
jours  inutilement.  Alors  la  ruse ,  la  trahison  furent  employées; 
les  corps  administratifs  promirent  de  faire  la  publication  de  h 
Ckmstitution,  mais  ils  annoncèrent,  à  sou  de  trompe,  au  peuple 
que  la  section  nMl  et  ses  partisans  avaient  mis  bas  les  amn. 
Les  sans-culottes  indignés  se  portèrent  au  comité  central»  &  eet 
parèrent  d'un  des  canons  qui  y  étaient  placés ,  et  en  clonèfat 
un  autre,  de  là  ils  parcoururent  la  ville  en  criant  :  Vive  ia  (m- 
stilution^  vive  le  ymerai  Car  taux!  Ils  retoum^ent  enfin  aoc^ 
mité  général  pour  s'emparer  d'un  troisième  canon  con^ali 
garde  des  officiers  de  la  marine  marchande,  par  qui  ils  afiîMl 
été  maiacés.  Là ,  un  canonnier  marin  tua  d'un  coup  de  piiiokt 
un  volontaire  ;  la  pièce  de  canon  lira  sur  les  patriotes,  et  les  ci- 
nonniers  de  la  section  n""  11  se  retranchèrent  dans  la  rue  de  h 
Liberté,  où  ils  avaient  laissé  leurs  canons. 

i  Le  signal  d'attaque  fut  donné  le  â4  à  quatre  heures  du  soir; 
les  pièces  d'arlillerie  placées  sur  les  avenues  de  la  place  des  Prê- 
cheurs firent  feu  sur  les  patriotes,  qui  ripostèrent  avec  aciinié 
et  courage;  le  feu  fut  très-vif  de  part  et  d'autre,  et  ne  Huit  que 
le  lendemain  à  onze  heures. 

>  La  municipalité  demanda  une  suspension  d  aroies.  Les  sec- 
tions réunies  aux  Prêcheurs  raccordèrent,  sous  la  conditîoatt" 
presse  néanmoins  que  les  assiégeans  se  retireraient,  etquetâ 
Constitution  serait  prodamée  :  ce  qui  fut  promis.  Mais ,  aoi- 
veile  perlidie  de  ia  part  de  la  municipalité  !  au  lieu  de  proclamér 
la  Constitution,  elle  fit  publier,  à  son  de  troimpe,  que  ranoée  de 
Canaux,  ayant  ëié  complètement  i>aiiue  à  Septémes ,  il  ne  re»- 
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Ulit  plas  que  les  seoliont  récalcitrantesà  vaincre.  En  même  .temps 

jne  pièce  decaaou  de  18  fat  placée  dans  la  rue,  eo  face  de  cel)e 
ies  coDSiils,  pour  battre  la  place  des  Préohearst  avec  |4ii8ieors 
lutres  pièces  d'artillerie* 

9  Vers  les  onze  heures  da  matin  on  y  jeta  des  bombes.  Alors 
ies  patriotes  voulant  éviter  la  démolition  et  rincendie  des  mai-  : 
sons,  abandonnèrent  ce  poste.  Néanmoins  vingt-sept  bombes 
avaient  éié  jetées ,  et  elles  navaieot  causé  aucun  dommage.  , 

»  Vingt  personnes  de  part  et  d'antre  fnrenit  tuées  dans  ces 
combats;  et  tandis  que  les  sans-culottes  furent  se  joindre  à 
l'armée  de  la  République,  les  bataillons  rebelles  parçoucaient  la 
ville ,  saisissaient  tous  les  patriotes  isolés  et  infirmes ,  et  les  je* 
laient  dans  des  cachots. 

»  Vers  les  5  heures  du  soir ,  deux  généraux  de  l'armée  mar- 
s^Uaise  (  Villenenve  et  Lanonge),  accompagnés  de  plosieors  of- 
ficiers »  se  rendirent  à  la  maison  oonmiuoe»  annoncèrent  la  perle 
de  la  bataille,  et  déclarèrent  qu'il  ne  restait  d'antre  moyen  pour 
se  sauver  que  de  se  retrancher  dans  la  ville  »  et  forcer  tous  les 
habitans  à  prendre  les  armes.  Ce  projet  fut  contredit  et  déjoué 
par  les  patriotes;  et  peu  dmstans  après  ies  représeotans  du 
peuple  et  le  général  Cartaux,  à  la  téte  de  l'armée,  firent  leur 
entrée  dans  la  viile».aux  acclamations  du  peuple  qui  venait  d'être 
délivré  de  ses  administrateurs  aristocrates  et  perfides  ,  qui 
avaient  pris  la  fuite. — Pour  copie  conforme  »  ie.^^cr^iatre  jr^V 
nêrèd  des  repriêMam  du  peuple  prié  des  déparlemmu  méridiuh 

Le  fédéralisme  était  donc  éteint  partout,  excepté  à  Lyon.  L& 
un  siège  commencé  le  Siioût,  ne  devait  ânij|^ue  le  9  octobre. 
Nous  renvoyons ,  à  notre  histoire  de  ce  mois ,  la  narration  com- 
plète de  cet  épisode  révohttionnaire ,  si  intéressant  par  ses  caur 
ses  et  par  ses  résultais.  Ici  nous  nous  bornerons  à  transcrire  la 
sommation  de  Dubois  Grancé  et  Gautier,  celle  de  Kelleimann,» 
et  la  réponse  des  habitans  de  Lyon. 

La  sommation  des  deux  représentans  du  peuple  débutait  par 
un  préambule  où  ils  cherchaient  à  persuader  aux  Lyonnais  de 
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reconnaître  les  décrets  convenUonnels  »  sans  aacaoe  restridioi: 

elle  ponaii  les  arlicles  suivans  : 
<  An.  1^.  AHCue  hostilitë  apparente  ;  tout  dloyen  qm  pch 

raitia  en  ai  aies,  suii  daus  les  rues,  soii  aux  fenêtres,  &etâlraiu 
en  rebelle. 

»  2.  Toute  autorité  civile  ou  militaire  cesse  dans  Lyon^ks 
représentans  da  peuple  y  pour?oiroiit« 

»  o.  La  remise  de  rarsenal  et  de  tous  les  moyens  de  déieose, 
à  ra^nt-garde  que  le  général  ^verra. 

I  4*  Indemnité  pour  les  frais  de  lexpédition  et  atjiicaii«j£ 
aux  soMats  de  la  RépnUtqiie  »  qui  protège  k  paix  intériem  et 
extéi  ieure  dans  Tarmée  delà  République. 

»  5*  Reoonnaitre  et  assurer  TexécutioB  des  décrets  de  la  Oos- 
vention  nationale  rendus  avant  et  depuis  le  51  mai  dernier. 

i  A  ces  oonditions  >  les  re(»ésentans  do  peuple  promenai 
aux  habjtans  de  Lyon  paix  et  fraternité,  et  ils  ont TassBraioe 
do  gbuM  et  le  serment  des  troupes  qu'il  ne  sera  ftit  dos- 
mage  à  aucun  citoyen  ni  dans  sa  personne ,  ni  dans  ses  pro- 
priëtés* 

>  Si  une  de  ces  conditions  était  refusée ,  les  représentans  4i 
peuple  déclarent  qu%  mettent  sous  la  responsabilité  eoIkoÉnt 
des  citoyens  de  Lyon  tous  les  maux  qui  peuvent  en  résulter ,  a 
d'avance  ils  déclarent  rd>elle  et  traître  à  la  patrie, 
confiscation  des  biens  au  proiit  de  la  nation,  tout  individu  dûst 
le  fils  ou  le  commis ,  ou  même  le  serviteur  ou  ouvrier  d'habi- 
tude, serait  reconnu  pour  avoir  porté  les  armes  contre  ks 
troupes  de  la  République,  ou  contribué  aux  moyoïB  de  véus^ 
tance.  —  Sî^tié  ;:;|^bois  Geancé;  GAUTifiR*  > 

»  Aueamp  devant  Lym ,  U  8  août  4795,  l'an  2  de  la  J^mNi- 
qute  françme.  Nous  François-Christophe  KeUermann,  général 
desarnaées  de  la  République  française,  commaiidaiil eu <M 
cdie  des  Alpes  et  dlulie. 

>  Au  nom  de  la  République  française  une  et  indivisible,  a 
vertu  du  pouvoir  que  m'a  conféré  la  Gonventicm  naiionale  et  ^ 
la  réquisition  des  représmitans  du  peuple  &  l'armée  des  Alpes; 
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Jesomme  les  citoyens  de  Lyon  de  se  conformer  dans  H 

û  fixé  d'une  lieure,  à  l'arrêté  ci-dessus  pris  par  les  représen- 
I  do  peuple,  de  me  livrer  les  portes  de  leur  ville»  d'y  rece< 
•  toutes  les  troupes  de  la  Républitiue  que  je  jugerai  néces- 
e  d'y  fiûre  entrer  pour  rassurer  Texécution  des  décrets  de 
]kmventtoa  nationale,  promeitaui  toute  sûreté  pour  les  per« 
nés  et  les  propriétés. 

Faute  par  les  citoyens  de  Lyon  de  se  soumettre  à  la  loi,  je 
lare  qu'ils  seront  traitéaenrebdies»  et  que  je  ne  négligerai 
un  des  moyens  de  force  que  la  République  française  m'a 
fiés  pour  les  réduire. 

Je  meis  sous  leur  responsabilité  tous  les  malheurs  qui  pour- 

nt  en  résulter.  Signé  Kelleruamm.  t 

,es  Lyonnais  écrivirent  le  9  aoâi  à  la  Convention  nationale. 

Citoyens  représentans  »  au  moment  où  nos  mandataires 
tent  à  la  Convention  la  preuve  la  plus  authentique  de  leurs 
imens  répuUicains  (racceptatiou  de  l'acte  constitutionnel) , 
s  sommes  traités  en  ennemis  par  les  commissaires  de  la  Con- 
tioD.  Hier  8  août,  les  hostilités  ont  commencé  et  le  sang  a 

coulé.  Un  trompette,  envoyé  par  Dubois  Crancé,  apporte 
proclamation  sur  laquelle  les  citoyens  de  Lyon  devaient  dé- 
rer  dans  une  heure.  L*heure  n'était  pas  écoulée  que  son 
it-garde  avait  fait ,  sur  la  nôtre ,  une  décharge  de  cinq  coups 
ânon.  Dans  le  même  instant  un  escadron  de  cavalerie  buvant 
'atemisant  avec  un  détachement  de  la  nôtre,  venait  de  l  in- 
ir  par  la  plus  odieuse  des  trahisons.  Deux  de  nos  cavaliers 
nt  Êuts  prisonniers.  La  résistance  dans  ce  cas  était  de  droit 
irel  commandée  même  par  l'acte  constitutionnel  que  la 
ace  entière  a  proclamé  ;  aussi  nos  braves  citoyens  oot*ils 
)ussé  la  force  par  la  force ,  et  mis  en  déroute  les  assaillans.  » 

était  complètement  faux  que  l'armée  française  eût  com- 
cë  lea  hostilités  contre  les  rd)eiles  lyonnais.  Cette  lettre  de  • 
être  lue  à  la  Convention;  elle  serait  publiée  par  tous  les  jour- 
^  ,  et  les  fédéralistes  espéraient ,  par  nn  mensonge ,  se  iafa*e 
>er  aux  yeux  de  la  nation  pour  d'innocentes  victimes.  Mais, 
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il  est  historiquement  établi  qu'ils  fureai  agresseurs  jusquiiii 
boat.  Alix  approches  des  asst^eanSt  leur  Comité  de  saiat  paUe 
fit  une  proclamation  où  la  guerre  était  déclarée  spootaoetneit 
€  au  nom  de  Farticle  35  de  l'acte  constitutioDnel»  portant  qie 
quand  le  gouvernement  viole  les  droits  du  peuple ,  l'iasurrecùM 
est  le  plus  sacré  et  le  plus  indispensable  des  deviNlrs.  t  — Lnr 
réponse  aux  sommations  de  Dubois  Crancé  et  de  KellermaM, 
était  écrite  et  signée  avant  les  premiers  coups  de  canon  doat  ik 
se  plaignent  «  et  voici  cette  réponse  ; 

c  Citoyens  reprësentans  du  peuple,  et  vous,  {général,  vos  im- 
positions sont  encore  plus  atroces  que  votre  conduite  ;  nous  m 
attendons....  Vous  n^arriverez  à  nous  que  sur  un  moneesoè 
cadavres ,  ou  la  cause  de  la  République  et  de  la  liberté  trm- 

      * 

pliera,  i  —  Le  Joumei  de  Lyon  y  n.  GXXIX,  d'où  noustinNi 
ce  document  »  ajoute  ;  c  cette  réponse  n'est  pas  atieodse; 
rheure  n'est  pas  éoonlée»  et  déjà  une  décharge  est  diri{;é^ 
contre  nous.  »  —  Toujours  est^  que  cette  décharge  était  i»it 
inutile  pour  décider  la  réponse,  puisqu'elle  était  rédigée 
que  ce  prétexte  fût  donné.  D'ailleurs  ce  prétexte  était 
C'étaient  les  Lyonnais  qui  avaient  tiré  les  premiers  aîasi  qae 
Taffirme  Keilermann  dans  la  lettre  qu'il  adressa  le  lendeonii  a 
leurs  autorités  contre-révolulionnaires.  «  Citoyens  ,  leur  ecri 

Kellennann ,  je  vous  ai  (ait  faire  hier,  par  l'officier-conmiii' 

(lant  l  avant  garde,  sommation  de  vous  décider  dans  une  heur 
à  obéir  aux  décrets  de  la  Convention;  vous  ne  m'avez  pis  lé* 
pondu  :  je  veux  bien  croire  que  celui  qui  commandait  un  posie. 
en  avant  de  la  croix  Rousse ,  auquel  cette  sommation  a  été 
mise ,  ne  vous  Ta  pas  fait  parvenir.  J'ai  à  me  plaindre  de  ce 
ce  commandant,  qui  avait  demandé  trois  heures  pour  répoièe 
à  la  sommation ,  a  fait  làcUenient  tirer  du  canon  à  inaraille  so: 
les  troupes  de  la  République  pendant  cet  intervalle ,  et  a  ïàtm 
quelques  soldats  de  mon  avant-poste.  Ce  procédé ,  qui  n  a  p 
d^exemple,  dans  les  usages  de  la  guei^re»  etc.  i  {Journal  àii* 

même  numéro,  ) 

Kellermann  qui,  comme  le  dit  Jomini  (Hist.  des  guerres  deb 
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Kevoiuiiuii,  lume  4,  page  i6o  ) ,  temporisa  syslémaiiqueuient  ^ 
pour  empêcher  one  guerre  qai  répugnait  à  ses  priDcipes ,  doit 
être  cru  sur  parole  lorsqu'il  aliirme  qu'il  n'a  pas  été  a{j[resseur. 
U  n'en  est  pas  de  même  des  Lyoïmais;  car,  à  lears  résolutions 
prises  d  en  venir  aux  mains ,  s'ajoute  la  position  où  ils  s  étaient 
mis  en  choisissant  poar  général  le  comte  de  Précy  dont  le  seul 
intérêt  était  la  guerre ,  et  pour  qui  l'acte  de  compromettre  Lyon 
en  la  commençant  était  d'mie  importance  capilak. 

— La  guerre  contre  les  l  ebelies  vendéens  lut  plus  heureuse  en 
août  que  pendant  les  mois  précédons.  Trente-cinq  mBle  roya- 
listes furent  mis  en  déroute ,  le  15  août ,  auprès  de  Luçon  »  par 
le  général  ïoncq.  An  moment  oà  il  allait  livrer  bataâUe,  il  reçnt 
du  minisire  de  la  guerre  une  leiire  de  destitution.  Bourdon  (de 
l'Oise)  et  Goupiilean  »  alors  en  mission  auprès  de  ïuncq,  lui  or- 
donnèrent 9  par  un  arrêté ,  de  continuer  ses  iouctions.  C'étaient 
RoMsift  et  Rossignol  qui  avaienlprovoqué  la  destitution  de  Toncq; 
et  malgré  la  victoire  qu'il  avait  remportée ,  ils  n'en  persistèrent 
pas  moins.  Toncq  appartenait  à  ceaéiats-majors  condamnés  dans 
Topinion  populaire  par  les  trahisons  multipliées  de  la  plupart  de 
leurs  membres»  Goupiileau  et  Bourdcm  le  défendirent  néaa- 
moins,  lis  luttèrent  contre  Tinfluence  de  Rossignol»  et  celui-ci  » 
ayant  voulu  user  trop  largement,  dans  le  pays ,  dé  sa  qualité  de 
générai  en  chef,  ils  ne  craignirent  pas  de  le  destituer.  Lorsque  la 
Gonventioft  reçut  la  lettre  dans  laquelle  ils  motivaient  cette  me- 
sure (séance  du  août),  ïalUen  prit  la  parole  en  faveur  de  Ros- 
signol, c  Je  n'examinerai  pas,  dit-il,  si  Rossignol  boit,  s'il  a 
pillé»  B^is  si  vos  commissaues  ont  eu  le  droit  de  le  suspendre. 
Eb!  que  m'importe  à  moi  quelques  pillages  particuliers?  (Yio- 
leos  miumurts.  Ou  Uemaude  qu  il  soit  rappelé  à  Tordre.)  Ros- 
sig^Dol  s'est  toujours  montré  en  héros.  »  —  Le  â8 ,  Bombotte , 
arrivant  de  la  Vendée,  dtclara  quil  eiait  chargé  par  ses  col-  . 
[è(jtjes  Merlin,  Micliel,  Choudien  et  Richard,  de  demander  la 
réifitegraiiou  de  ikOSsignoL  11  dît  que  le  viai  motif  de  la  destitu- 
tion  de  c«  g  nérat  était  sa  volonté  bien  prononcée  d'exécuter, 
doBS  le|>ays  des  rebelles ,  le  plau  de  guene adopté  dernièrement 
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par  la  ConTention  ;  qu'à  cause  de  ceh  »  et  non  point  pour  d'antrei 

raisons 9  il  était  tombé  dans  la  disgrâce  des  Goupilleau  qui  veil- 
laient avant  tout  à  leurs  propriétés  de  Montaîgu.  La  Conve&tioi 
rappela  Bourdon  (de  iOise)  et  les  deux  Goupilleau,  et  rem- 
tëgra  Rossi/poh  Ce  général  parut  aussitôt  à  la  barre,  au  ntSeii 
des  applaudisseniens  :  <  mon  corps,  s*ëcria-t-il ,  mon  ame, 
toutest  à  la  patrie.  »  Robespierre  présidait.  Il  félicita  Rossignol 
i  d  avoil*  marclié  dans  le  sentier  étroit  du  patriotisme  » ,  ^Tiii- 
vita  aux  honneurs  de  la  séance.  Dans  cette  circonstanoe ,  sissi 
que  dans  toutes  celles  où  Robespierre  prit  le  parti  de  Rossi- 
gnol, ce  qui  lui  arriva  plusieurs  fois^  en  septembre ,  aux  laco- 
bins ,  il  fit  parler  sa  politique  révolutionnaire ,  et  non  pas  m 
estime  réelle  pour  l'homme.  Il  savait  bien  ce  que  valait  Ros» 
signol;  mais  il  considérait  en  lui  un  membre  de  cet  état-major 
sorti  du  peuple  qui  se  substituait ,  avec  tant  de  peine,  i  l'élst- 
major  légué  par  la  monarchie  aux  armées  de  la  Républicjpe. 
— Ces  mêmes  principes,  auxquels  il  sacrifiait  certainement  soi 
mépris  pour  Rossignol ,  avaient  été  insultés  dans  ce  qa% 
avaient  de  plus  noble  et  de  plus  saint  à  la  séance  du  25  août. 
Les  matérialistes  soufletèrent  Robespierre  sur  le  fauteuil  de  u 
première  présidence.  Il  ëlait  obligé  de  répondre  à  lu  pciitioo 
suivante ,  si  les  murmures  unanimes  de  la  Gouvemion  cotfre 
le  blasphème  qui  fut  profci  é  ,  ne  ren  eussent  dispensé. 

c  Une  députation  d'instituteurs  admise  à  la  barre ,  préuak 
une  pétition  pour  que  l'éducaLion  nalionaie  soit  forcée  et  gra- 
tuite. 

»  Un  des  enfans  qui  accompagneui  la  députation  ,  demani.' 
qu'au  lieu  de  les  prêcher  au  nom  d'un  soi-disant  Diea  {ia  Cm- 
vention  manifeste  son  improbation  par  un  mouvement  d  iniig^' 
<t<m),  on  les  instruise  des  principes  de  Tégatité»  des  droits  ér 
l'homme,  et  de  la  Constiiution.  » 
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DÉCLARATIONS 

FAITES  AVAHT  DE  MOUMB 

PAR  L'EX-CONSTITUANT  CHARKIER, 

P 

Général  en  chef  des  ictelles  de  le  Losère. 


Lofsqae  Châteamidiif-Randon  traimnit  à  la  CkHiTention  nationale  les 
dëdaratione  de  Charrier,  elle  les  renvoya,  sans  en  permettre  la  lecture, 

au  comilc  de  saluL  public.  Barièie  les  fit  entrer,  comme  pièces  de  con- 
viction, dans  son  rapport  du      août  sur  la  prise  de  Valenciennes.  Il  les 
lut  dans  rassemblée,  avec  la  lettre  et  les  notes  du  portefeuille  anglais. 
Li'impressîon  de  tous  ces  documens  fut  ordonnée.  Nous  en  avons  vaine- 
ment dierché  Tédition  originale;  il  n'en  existe  aucune  trace»  ni  dans  le 
MoKileuTy  ni  dans  les  autres  journaux.  Les  placards  eux-mêmes  de  la 
Conyention  où  se  trouve  h  lettre  anglaise  ne  renferment  point  les  dé- 
clarations de  Charrier.  Enliii  elles  manquent  d  uisdeux  exemplaires  des 
rapports  dv  Barrère  que  iiossède  h  lUbliollièque  royale.  Dans  le  rapport 
dont  il  s'agit,  à  Tendroit  où  Barrère  lut  les  pièces ,  il  est  dit  entre  deux 
parenthèses  voir  à  la  suitê^  n.  1 ,  n.  2 ,  n«  3;  or,  ce  rapport  n'est  suivi 
d'aueune  pièce  justificative;  il  est  même  terminé  typographiquement  de 
maidère  à  nous  convaincre  que  l'appendice  annoncé  par  la  parenthèse, 
n'y  fut  point  annexé.  A  défaut  de  la  pièce  elle  même,  nous  donnons  l'ex- 
trait qne  s'en  t'ta.it  procuré,  nou5  ne  savons  par  fiuelle  voie,  l'antenr  du 
Choix  de  rapports  y  opinions  et  discours  (Lallement).  Il  est  inséré  dans 
le  tome  XIII  de  cette  eoUectionf  p.  27. 

—  Charrier,  quelques  heures  seulement  avant  de  mourir,  et  pressé 
par  une  lettre  de  sa  femme,  qui  l'en  suppliait  au  nom  de  ses  enfaus  el  de 
la  patrie  reewmaissaute ,  découvrit  le  chiffre  et  le  secret  de  sa  corres- 
pondance ;  il  déclara  :  «  M.  le  duc  de  Bourhon  devait  venir  commander 
»  en  chef  dans  les  provinces  méridionales,  et  amener  avec  lui  assez 
T»  d'ofTiciers  généraax  pour  se  mettre  à  la  tête  de  chaque  parti  qui  se 
»  présenterait.  J'ignore  si  aucun  de  ces  principaux  a^ens  sont  en 
»  France;  mais  je  pense  qu'il  doit  y  en  avoir  qud(}irun.  Au  surplus  il 
»  m'avait  dit  qu'à  l'époque  de  mou  soulèvement  le  principal  chef,  ou  un 
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«  de  ses  premiers  agens,  devait  arriver  dans  mie  ville  française.  »  Il  dé- 
clara encore  «  que  le  secrétaire  du  prince  iui  avait  assuré  qu'il  avait  eie 
employé'  par  ledit  prince  et  autres  émigrés  deux  cents  milHons  pour 
faire  déclarer  par  la  1:  raoce  la  guerre  à  rAUeuiagne ,  et  que  sans  cette 
déclaration  Ja  Fraoce  n'aorait  peut-être  pas  eu  dix  ennemis  4  com- 
battre; qa*aacune  paiwance  étrangère  ne  voulait  Fattaquer  ;  qoe  lesdîls 
prineet  avaient  essayé  en  vain  d^autrcs  moyen*  poor  engager  celte  guerre, 
et  que  ledit  secrétaire  était  lors  de  cette  déclaration  de  guerre  à  Paris, 
d'où  il  partit  satisfit  en  apprenant  le  décret.  » 


FIN  BU  VINOT-HUITIÈHB  VOLUME. 
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